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Tandis  que  le  gouvernement  modifie  sans  cesse  les  lalenls,  les 
vertus,  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples,  on  découvre  dans  le 
caractère  des  nations  île  certains  traits  qui  leur  ont  été  impri- 
més dès  leur  origine,  cl  que  ni  le  temps  ni  les  circonstances  ne 
peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les  Italiens  nous  pa- 
raissent essentiel  kment  différents;  ci  ees  doux  nations,  qui  sont 
presque  issues  d'un  même  sang ,  puisque  toutes  deux  se  sont  for- 
mées du  mélange  des  sujets  de  Itome  avec  les  Golhs;  qui  habitent 
des  climats  a  peu  près  semblables;  qui  parlent  deux  langues  très- 
rapproebées,  ou  plutôt  deux  dialectes  d'une  même  langue;  qui, 
vers  le  même  temps,  recouvrèrent  leur  liberté,  et  qui,  vers  In 
même  temps,  furent  de  nouveau  asservies;  qui  ont  obéi  assez, 
longtemps  aux  mêmes  maîtres;  qui  ont  gardé  presque  sans  mé- 
lange la  même  religion .  l'es  nations  se  distinguent  cependant  par- 
les qualités  les  plus  opposées,  qualités  que  les  pères  transmettent 
aux  enfants,  presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  que  fournisse  l'histoire,  que  ces  différences 
fondamentales  entre  les  races  d'hommes.  Nous  avons  déjà  appris 
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à  connaître  la  première  origine  du  caractère  des  italiens;  nous 
avons  vu  les  barbares  leur  apparier  l'esprit  d ' i  1  k] i- [h- cul ;j n 1 1- .  lun- 
dis que  les  villes  fondées  par  les  Romains,  plus  nombreuses  et 
plus  riches  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  avaient  modi- 
fié cet  esprit.  De  lionne  heure  ces  villes  avaient  été  animées  par 
le  désir  de  la  liberté,  [.es  premières,  elles  avaient  prétendu  au  par- 
tage de  la  souveraineté;  elles  avaient  secoué  les  liens  qui  lesalta- 
cliaient  à  l'empire;  elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer 
leurs  droits  municipaux  eu  constitutions  républicaines  ;  les  pre- 
mières parmi  les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal, 
elles  avaient  acquis  une  organisation  régulière;  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens.  Bien- 
tôt elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation;  lesévéques avaient 
été  dépouillés  de  Uwie  souveraineté  temporelle;  les  priuceset  les 
marquis,  épuisés  par  de;  entreprises  au-dessus  de  leurs  forées, 
avaient  peu  à  peu  disparu  ;  les  gentilshommes  avaient  été  obligés 
à  se  soumettre,  et  à  rechercher  le  droit  de  cité. 

Cette  influence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine  du 
caractère  distinctif  des  Italiens.  C'est  par-là  qu'ils  sont  essentiel- 
lement différents  des  Espagnols,  chez  qui  la  noblesse  des  campa- 
gnes, brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre  les  Maures, 
attirail  les  regards  et  l'estime  de  la  nation,  et  conservait  une  part 
importante  dans  le  gouvernement.  La  constitution  républicaine 
des  villes  communiqua  à  toute  la  nalion  italienne  un  mouvement 
plus  actif;  elle  la  rendit  propre  à  jouer  un  ride  plus  important; 
elle  développa  plus  de  talents,  plus  de  patriotisme,  et  surtout 
plus  d'Iiabilelé;  elle  augmenta  plus  vile  la  population;  elle  fit  ac- 
cumuler plus  de  richesses;  elle  fit  plus  lot  fleurir  les  arts,  les 
lettres  et  les  sciences.  L'influence  des  gentilshommes  entretint 
dans  la  nation  espagnole  des  qualités  plus  brillantes,  piusde  bra- 
voure, plus  de  galanterie  ,  plus  de  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur. Tous  les  Espagnols  prirent  leurs  nobles  pour  modèles,  et 
ils  empruntèrent  d'eux  quelque  chose  de  chevaleresque.  Tous  les 
Italiens  se  formèrent  à  l'école  des  bourgeois;  et  celte  roture  n'est 
pas  empire  entièrement  effacée  parmi  eux. 

En  effet ,  le  système  féodal  fut  aboli  plus  tôt  en  Italie  que  dans 
aucune  autre  partie  de  l'Europe.  A  l'époque  de  celte  histoire  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus,  il  ne  restait  plus  à  re  système 
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aucune  consistance,  quoiqu'il  fut  encore  enseigné  par  les  juris- 
consultes comme  formant  la  loi  île  l'Étal.  Les  républiques,  si  mul- 
tipliées d'abord  dans  toute  l'Italie,  ne  s'étaient  pas  longtemps 
maintenues;  et  nous  avons  déjà  vu  l'asservissement  de  presque 
toutes  celles  de  la  Lombardie  et  de  l'État  de  l'Église.  Mais  les  nou- 
veaux seigneurs  qui  les  gouvernaient,  el  qui  prirent  ensuite  les  ti- 
Iresde  ducs  et  de  marquis,  ne  devaient  point  leur  pouvoir  à  cette 
antique  constitution  du  Nord  qui  a  donné  naissance  a  la  noblesse 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  ils  étaient  les  enfants  des  villes 
dont  ils  avaient  usurpé  la  souveraineté,  et  tonte  leur  autorité  leur 
venait  du  peuple.  La  démocratie,  qui  précéda  ces  seigneuries, 
avait  donné  un  caractère  plus  absolu  el  plus  despotique  au  gou- 
vernement d'un  seul;  car  elle  avait  nivelé  devant  les  princes  tous 
les  rangs  de  la  nation ,  et  elle  avait  détruit  tous  les  privilèges  des 
ordres  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  au  pouvoir  arbitraire.  Il 
est  vrai  qne  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt  convenable 
de  donner  à  leurs  cours  l'éclat  d'une  noblesse.  Ils  rappelèrent 
auprès  d'eus  les  gcntilsbommes,  qu'on  avait  auparavant  avilis  et 
opprimés;  ils  créer  en!  ries  cluvaliir.s:  ils  demandèrent  au*  empe- 
reurs d'Allemagne  des  brevets  de  noblesse  pour  leurs  favoris,  el 
enfin  ils  prirent  sur  eux  d'en  accorder  eux-mêmes.  Mais  ces  dis- 
tinctions de  courtisans,  et  les  prérogatives  qui  leur  étaient  atta- 
chées, n'avaient  que  les  inconvénients  de  l'ancienne  noblesse,  sans 
aucun  de  ses  avantages;  les  nouveaux  nobles  excitaient,  par  leurs 
prétentions,  la  jalousie,  el  par  leurs  mœurs,  le  mépris  des  peu- 
ples ;  aucun  esprit  de  corps  ne  les  unissait;  aucun  crédit,  aucune 
indépendance  ne  les  mettait  en  étal  d'opposer  quelque  résistance 
à  l'oppression.  La  faveur  du  prince  n'accorde  point  une  naissance 
illustre,  el  son  courroux  ne  peut  l'ôler  :  mais  la  noblesse  de  créa- 
tion dépend  de  la  volonté  du  mailre  qui  l'a  donnée  et  qui  peut 
la  ravir. 

L'esprit  cbevaleresquc,  ecl  héritage  glorieux  des  temps  féo- 
daux, dont  la  noblesse  était  dépositaire,  se  détruisit  donc  aussi 
complètement  dans  les  pdites  monarchies  de  l'Italie  que  dans  les 
républiques;  les  sentiments  d'honneur  s'affaiblirent,  les  vertus 
militaires  furent  abandonnées ,  et  l'habileté  fut  estimée  plus  que 
le  courage  et  la  force.  C'est  dans  la  période  dont  nous  commen- 
çons l'histoire,  plus  que  dans  aucune  autre,  que  l'Italie,  comparée 


8  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

au  reste  de  l'Europe,  parail  privée  de  toul  esprit  de  chevalerie. 
I,o  quatorzième  siècle  est  une  époque  assez  glorieuse;  elle  est 
riche  en  talents  et  nullement  dépourvue  de  vertus  :  mais  les  hom- 
mes qu'elle  a  produits  étaient  bien  inoins  passionnés  que  calcu- 
lateurs; on  consultait  tien  moins  le  sentiment  que  l'intérêt.  On 
vil  alors  un  grand  développement  de  la  puissance  mercantile,  une 
grande  habileté  politique,  un  grand  amour  de  la  liberté  dans  le 
peuple;  mais  peu  de  bravoure  dans  l;i  nation,  qui  abandonna  en- 
tièrement sa  défense  aux  bandes  mercenaire;;  des  Condottieri,  peu 
de  fierté  dans  les  caractères,  peu  de  fidélité  dans  les  all'ections  et 
les  alliances ,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée;  enfin  peu 
d'attachement  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Lo  système  de 
la  balance  des  puissances  d'Italie,  dont  bu  peut  attribuer  l'inven- 
tion à  ce  siècle,  et  qui  peut-être  esl  sa  plus  belle  découverte,  est 
lui-même  l'ouvrage  d'une  politique  tirs-ralliiiëe,  mais  très-peu  en-, 
thousiaslc;  el  il  devait  être  dans  le  caractère  des  Italiens  de  re- 
chercher celte  balance ,  comme  dans  celui  des  Espagnols,  de 
vouloir  s'élever  a  la  monarchie  universelle. 

Ce  fut  la  gloire  des  républiques  d'Italie  lie  nous  avoir  enseigné 
à  considérer  une  vaste  contrée,  ou  une  partie  du  monde,  comme 
un  corps  social  dont  les  États  indépendants  sont  les  citoyens;  a 
reconnaître  que  l'oppression  d'un  seul  de  ces  citoyens  est  une 
violation  des  droits  de  tous;  que  la  destruction  d'un  État  est  un 
meurtre  qui  menace  la  vie  de  Ions  les  antres;  à  nous  convaincre 
que,  dans  une  assuciatiim  sans  autorité  icnlrulc,  chaque  individu 
est  obligé  il  concourir  de  toutes  ses  forces  au  maintien  de  la  jus- 
tice el  du  droit  des  gens;  à  sentir  enfin  que  le  devoir  exige  qu'on 
attire  sur  soi  un  mal  immédiat,  cl  qu'on  s'engage  dans  une 
guerre  qui  peut  paraître  étrangère,  pour  empêcher  l'oppression 
d'aulrui,  plutôt  que  de  permettre  un  acte  de  violence,  cl  de  laisser 
les  rapports  sociaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  républiques 
élevèrent  ainsi  un  bel  et  noble  système  qu'elles  étaient  seules 
digues  d'enfanter  ;  elles  appliquèrent,  autant  qu'il  est  possible,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sociales  au  plus  grand  des  corps 
politiques. 

Les  Florentins,  a  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple  en  Italie  de  toutes  les  cIiose-s  grandes  et  vertueuses,  pa- 
raissent avoir  été  les  inventeurs  de  ce  système:  ee  furent  eux  qui 
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mirent  le  plus  de  zèle  et  île  constance  à  le  faire  exécuter.  C'est 
dans  les  efforts  des  républiques  pour  maintenir  la  balance  politi- 
que de  l'Italie,  dans  les  efforts  des  primes  pour  la  renverser, 
qu'il  faut  chercher  la  clef  de  toutes  les  négociations  du  quator- 
zième siècle;  le  motif  de  toutes  les  alliances  et  de  toutes  les 

guerres;  la  cause  des  chau^'uimls  inall  lus  île  parti,  et  de  ce 

mouvement  continuel  de  la  politique,  qui  empêche  peut-être  le 
lecteur  d'en  saisir  l'ensemble  à  la  première  vue.  Tous  les  événe- 
ments du  siècle  peuvent  se  rapporter  à  une  seule  lutte  en  faveur  de 
la  liberté,  à  un  seul  effort  pour  empêcher  mie  quelqu'un  des 
princes  qu'on  voyait  s'élever,  ne  réduisit  l'Italie  entière  sous  sa 
puissance,  et  ne  la  réunît  en  une  seule  monarchie- 
Mais  le  système  de  la  liai  r  politique  est  essentiellement  un 

système  de  division ,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse:  il 

tre  elle-même,  et  il  entretient  des  guerres  d'Italien  contre  Ita- 
lien, d'Allemand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui  nous  nom- 
mons civiles,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles  qu'entre  les 
citoyens  d'un  même  tflat.  Us  Italiens,  morcelés,  asservis  et  di!- 
venns  incapables  de  repousser  des  invasions  étrangères,  ont 
regretté  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères  pour  maintenir  la 
division  des  peuples  différents  ;  ils  se  sent  reproché  d'avoir  tra- 
vaillé à  leur  désunion  comme  à  nue  œuvre  de  liberté.  Les  temps 
avaient  changé;  la  politique  changeait  avec  cuv.  Un  peuple  libre 
doit  rapporter  lotit  a  lui-même;  un  peuple  asservi  doit  se  sou- 
venir qu'il  fait  partie  d'une  nation.  Les  hommes  qui  n'ont  plus  do 
patrie,  qui  ne  réunissent  plus  autour  d'un  centre  unique  tous  leurs 
désirs  de  force ,  de  durée  ei  de  gloire ,  peuvent  encore  reconnaître 
entre  eux  les  droits  de  la  naissance  et  d'une  origine  commune  ;  ils 
doivent  porter  à  leurs  frères  l'affection  qu'ils  ne  peuvent  plus 
sentir  pour  leurs  coin  iloyeus;  ils  doivent  déplorer  tout  le  sang 
qui  se  verse,  tons  les  trésors  qui  se  dissipent  dans  des  guerres 
intestines:  car,  pour  eux ,  l'étranger  n'est  pas  celui  qui  n'appar- 
tient point  h  leur  corps  politique,  mais  celui  qui  ne  parle  pas  la 
même  langue  qu'eux. 

Les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  reproché  aux 
sénats  qui  goiive ruaient  les  républiques  d'Italie,  ce  système  dif 
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balance  politique  qui  fil  longtemps  leur  gloire  et  leur  liouheur , 
mais  qui,  plus  lard,  causa  leur  faiblesse.  Ils  ont  porté  envie  au 
sort  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui,  réunies  sous  deuï grands 
monarques,  se  disputaient  les  dépouilles  de  l'Italie,  et  qui  la  sur- 
passaient eu  puissance,  sans  l'égaler  en  population  ou  en  richesse. 
Encore  aujourd'hui  nous  sommes  disposés  a  répéter  le  même  ju- 
gement et  à  demander  compte  à  la  politique  des  Italiens,  du  leur 
faiblesse  et  de  leur  asservissement.  Nous  oublions  que,  par  la  mar- 
che qu'ils  suivirent,  ils  s'assurèrent,  peudant  deux  siècles,  une 
existence  heureuse  et  glorieuse,  but  immédiat  de  leurs  efforts;  et 
que,  s'ils  avaient  embrassé  le  système  contraire,  ils  seraient,  se- 
lon tout  apparence,  arrivés  par  une  autre  route  à  une  dépendance 
plus  grande  encore. 

Les  italiens  étaient  menacés  d'un  asservissement  immédiat, 
sous  des  princes  qui  tentaient  chaque  jour  do  les  subjuguer  ;  ils 
avaient,  il  est  vrai,  lieu  de  craindre  aussi  le  joug  des  étrangers 
sous  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plus  lard  :  mais  ce  deruier 
danger  que  nous  connaissons ,  nous  qui  avons  vu  la  suite  des  évé- 
nements, ils  ne  pouvaient  pas  même  le  presseutir.  Les  nations 
qui  les  entouraient,  n'étaient  pas  moins  qu'eux  divisées;  le  sys- 
tème féodal  s'affaiblissait  chez  elles,  sans  faire  encore  place  à  un 
principe  plus  vigoureux  d'organisation.  L'empereur  seul  donnait 
encore  quelquefois  de  l'ombrage,  plutôt  par  ses  anciennes  préten- 
tions que  par  son  pouvoir  actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  l'auto- 
rité impériale,  entretenu  par  les  papes,  ejtcila  les  premières  guer- 
res dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper;  mais  ces  guerres 
iiii'eiu's,  rt  1rs  ciqiéiliiioiis  en  Italie  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Charles  IV ,  convainquirent  les  Italiens  de  la  disproportion  ex- 
trême qui  existait  entre  les  moyens  de  l'empereur  et  ses  droits, 
de  l'impuissance  du  corps  germanique  dans  toute  guerre  offensive, 
des  bornes  étroites  que  ia  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au 
pouvoir  de  son  souverain  nominal,  et  de  l'impossibilité  oit  celui- 
ci  serait  de  descendre  en  Italie ,  si  les  Gibelins  italiens  ne  lui  en 
ouvraient  pas  eux-mêmes  les  portes. 

Le  roi  de  France,  dès  lors  bien  plus  puissant  que  l'empereur , 
ne  gouvernait  cependant  guère  plus  de  ia  moitié  des  provinces 
où  l'on  parle  français.  La  Provence  appartenait  au  roi  de  Hàples; 
la  Lorraine,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  les  Pays-Bas,  à  des 
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(lues  presque  indépendants ;  la  Guyenne,  partie  du  Poitou,  et  le 
Ponlhieu  à  l'Angleterre.  Une  guerre  désastreuse  avec  les  An- 
glais, occasionnée  par  la  succession  des  Valois,  épuisait  les  pro- 
vinces qui  dépendaient  immédiatement  du  roi  :  dans  ces  provinces 
mêmes ,  les  grands  vassaux ,  les  gentilshommes  et  ics  communes 
étaient  loin  de  reconnaître  un  pouvoir  absolu.  Le  monarque  ne 
disposait  ni  des  richesses  ni  des  hommes;  il  n'augmentait  que 
d'une  main  timide  les  modiques  impôts  que  payaient  ses  sujets; 
et,  s'il  les  forçait  au  service  militaire,  celait  tout  nu  plus  pen- 
dant la  courte  durée  d'un  danger  immédiat  :  l'alliance  elle-même 
du  pape,  ou  plutôt  l'asservissement  de  la  cour  d'Avignon,  ne  sur- 
usait point  pour  rendre  la  France  redoutable  au*  Italiens. 

L'Espagne  était  uniquement  occupée  de  ses  guerres  avec  les 
Maures;  les  Grecs,  dès  longtemps,  n'étaient  plus  !i  craindre;  les 
Turcs  ne  s'étaient  pas  encore  Tait  redouter.  L'Italie,  entourée  de 
toutes  parts  d'Étals  gouvernés  d'une  main  faible  et  chancelante, 
voyait  seulement  chez  elle  s'élever  de  temps  en  temps  un  pouvoir 
despotique,  un  pouvoir  qui  menaçait  également  et  sa  propre 
liberté  et  l'indépeudance  de  ses  voisins. 

A  plusieurs  reprises,  de  petits  peuples  avaient  été  envahis  par 
des  princes  limitrophes;  et  ces  conquêtes,  qui  pouvaient  un  jour 
Taire  de  l'Italie  une  seule  monarchie,  étaient  toujours  accompa- 
gnées de  circonstances  qui  inspiraient  de  l'horreur  pour  un  tel 
événement.  Cliei  un  peuple  soumis,  loule  liberté,  toute  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  étaient  aussitôt  détruites;  toute 
émulation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout  désir  de  gloire,  cessaient 
immédiatement;  les  citoyens  qne  leurs  talents,  leurs  richesses  ou 
leur  naissance,  mettaient  sur  la  voie  d'acquérir  quelque  distinc- 
tion, quittaient  une  ville  où  loule  ambition  était  interdile;  les  ri- 
chesses passaient  dans  la  nouvelle  capitale,  pour  y  être  dissipées 
par  le  luve;  le  commerce  élail  frappé  de  mort;  l'agriculture  lan- 
guissait par  réloigncinenl  des  propriétaires  :  ha  éludes,  qu'aucune 
émulation  n'eneourageail,  étaient  abandonnées;  et  la  même  ville 
qui  avait  longtemps  paru  trop  étroite  pour  les  passions  orageuses 
de  ses  habitants,  netaitplus  peuplée  que  de  citoyensdont  les  noms 
demeuraient  inconnus,  dont  l'existence  n'était  jamais  remarquée. 
Tel  était  le  sort  immanquablement  réservé  a  Florence,  à  Venise, 
à  l'ise,  a  Gènes,  It  Bologne,  si  les  délia  Scala  ou  les  Visconli 
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avaient  réussi  dans  leur  projetde  réunir  l'Italie  sous  leur  domina- 
tion. L'émulation  glorieuse  entre  tant  de  petits  Étals,  lanl  de 
petites  cours,  dont  chacune  recherchait  la  parure  des  arts  et  du 
génie  au  défaut  de  la  puissance,  n'aurait  jamais  eu  lieu  dans  une 
capitale  unique  de  l'Italie;  une  seule  académie  aurait  réuni  ou 
maîtrisé  tous  les  talents;  une  seule  cabale  littéraire  aurait  tléciué 
de  tous  les  succès;  une  seule  intrigue  aurait  fixé  la  marche  des 
écoles  de  peinture,  et  donné  des  bornes  au  génie  ;  de  toutes  parts 
l'homme  aurait  été  circonscrit  par  une  régie  uniforme;  il  aurait 
été  asservi  aux  lois  générales,  a  la  mode  et  à  la  médiocrité; 
l'Italie,  ne  formant  qu'un  seul  État,  sous  un  seul  maître,  n'aurait 
jamais  produit  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  charmé  les  douleurs  de 
son  esclavage,  qui  en  ont  caché  la  honte,  et  qui  la  dédommagent 
des  trophées  que  ses  armes  ne  lui  ont  point  élevés. 

Si,  dans  cette  longue  lutte  pour  la  liberté,  le  parti  qui  défen- 
dait l'indépendance  des  petites  nations  avait  succombé;  si  Caslruc- 
cio,  Maslino  ou  Bernanos,  Jean  Galéaz  ou  Ladislas  de  Naples, 
étaient  devenus  rois  de  toute  l'Italie,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes  sur  le  reste  de 
l'Europe.  Les  richesses  aenmmlées  par  la  liberté  ne  sont  pas  im- 
médiatement anéanties  par  le  despotisme;  l'Italie  était  a  elle  seule 
plus  riche  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté;  toutes  les  armées 
étaient,  dans  ce  siècle-,  plus  uieiTeiuiin.'s  que  Jaus  aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi  :  les  Allemands,  estimés  alors  comme 
formant  les  meilleures  troupes,  se  seraient  mis  avec  empressement 
à  la  solde  d'un  souverain  italien;  et,  dans  ce  même  siècle,  nous 
les  verrons  en  effet  rivaliser  avec  les  Provençaux,  les  Armagnacs, 
les  Bretons,  les  Anglais  et  les  Hongrois,  pour  obtenir  du  service 
auprès  des  Visconti  ou  de  la  république  lîorcnline.  Un  roi  absolu 
d'Italie  aurait  lutté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains  féo- 
daux de  l'Allemagne  et  de  la  France;  il  aurait  formé  et  exécuté 
en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monarchie  univer- 
selle; ot  les  Italiens  auraient  élé  dédommagés  par  un  peu  de 
gloire,  comme  les  Grecs  sous  Alexandre,  de  la  perte  de  leur  li- 

l«  rt-*,  Mti>  i  h-.jr»  mt'U  Os  Jt  de'  jii»n  Aurju  Kl  éU  tic  CixirU- 

durée,  et  de  cruels  revers  auraient  suivi  leurs  conquêtes.  Le  com- 
merce, source  de  leurs  richesses,  itc  peut  lleurir  qu'avec  la  paix; 
c'est  l'aisance  universelle  qui  l'encourage,  et  non  !c  luxe  des  par- 
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venus.  Des  nations  plus  belliqueuses  que  leurs  vainqueurs  se  se- 
raient indignées  d'élir  relenues  sons  le  joug;  l'insolence  de  domi- 
nateurs étrangers  aurciii  e\ci(e  une  haine  universelle,  haine  qu'on 
voit  déjà,  même  sans  de  tels  mutila,  diviser  les  races  d'hommes 
qui  parlent  des  h ugnes  di  lierai  les  :  k:  iimineul  serait  bientôt  venu 
où  une  révolte  universelle,  aurait  ven^é  l'Europe  asservie;  pent- 
étredes  Ilots  de  sang  italien  aura ient-ils lavé  la  honte  des  vaincus  : 
tout  au  moins  l' épuisement  et  la  faiblesse  auraient-ils  été  la  snitc 
nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes.  L'Espagne  ne  s'est  jamais  re- 
levée de  l'anéantissement  où  l'ambition  de  Charles  V  et  de  Philippe  II 
l'ont  précipitée  :  on  jouant  le  même  rùle,  une  autre  puissance 
aurait  eu  îc  même  sort;  et  la  nalion,  pour  avoir  été  conquérante 
au  lieu  li'élre  conquise,  n'aurait  pas  été ,  dans  la  suite  des  temps, 
mieus  en  état  de  maintenir  sa  propre  indépendance. 

Il  arrive  enfin,  il  est  vrai,  dans  la  succession  des  siècles,  une 
époque  à  laquelle  les  peuples  doivent  renoncer  à  ces  leçons  de  mo- 
dération. Longtemps  ils  ont  pu  désirer  d'être  assez  petits  pour  res- 
sentir dans  toutes  leurs  parties  tin  esprit  de  vie  qui  conserve  à 
l'homme  son  individualité,  et  qui,  par  l'émulation,  développe  les 
talents  et  le  génie  :  mais  il  ne  s'agit  plus  pour  eux  de  vivre  heu- 
reux cllibrcs,  il  s'agit  d'cvisiiT;  il  s'.igit  de  repousser  un  ravisseur 
étranger;  il  s'agit  de  conserver  ou  du  recouvrer  ce  sentiment  d'in- 
dépendance, sans  lequel  il  n'y  a  plusde  patrie,  plusd'honncurna- 
lioual,  plus  de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui 
appartiennent  à  la  même  nation,  ont  succombé  sous  les  artiûces 
ou  les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  politique;  lorsqu'un  sceptre  de 
ferpèseou  menace  de  peser  également  sur  des  Etats  longtemps  ri- 
raui,  il  n'csl  plus  temps  d'écouter  d'anciennes  jalousies;  il  n'est 
plus  temps  de  songer  à  la  balance  entre  des  pouvoirs  qui  ont  cessé 
d'exister;  il  n'est  plus  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  les  abus 
du  gouvernement,  pourvu  du  moins  qu'il  soit  national.  C'est  alors 
que  chaque  peuple,  pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver 
ta  gloire  nationale,  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois,  ses  institu- 
tions, les  antiques  objets  de  son  affection  et  de  sou  respect,  tout 
eiiQn,  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  princes,  pour  les 
formes  lulélaires  de  sa  liberté.  Cbaquc  peuple  doit  sentir  qu'une 
même  langue  est  un  symbole  auquel  les  linnmies  d'Étals  divers  re- 
connaissent qu'ils  sont  issus  de  même  race  :  le  langage  est  la 
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marque  dislinclive  des  nations;  il  est  un  signe  de  ralliement  entre 
les  membres  d'une  même  famille.  Les  peuples,  cl  m  Irisés  par  un 
sentiment  qui  remue  également  toutes  les  ames,  trouvent  dans  ce 
sentiment  même,  dans  une  passion  nationale»  le  lieu  d'un  nou- 
veau corps  social;  ils  ne  recherchent  plus  que  l'emploi  le  plus 
avantageux,  le  plus  glorieux  des  forces  communes.  Mais  l'oppres- 
sion qui  aurait  du  forcer  les  Italiens  à  se  resserrer  en  un  seul 
corps,  à  former  un  seul  État,  pour  se  défendre  ou  se  venger,  cette 
oppression  ne  commença  qu'à  l'époque  où  finit  celte  histoire,  à 
l'époque  où  Charles  Quint  triompha  de  l'oppression  de  la  France, 

fluenec  de  ses  conseils.  Jusqu'alors  nous  pouvons  nous  associer, 
et  par  notre  raison  et  par  notre  cœur,  à  la  lutte  des  républicains 
d'Italie,  pour  le  maintien  de  la  balance  politique;  nous  pouvons 
épouser  tous  leurs  intérêts,  en  voyant  de  grandes  pensées  et  de 
grandes  vertus  les  déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  péni- 
bles sacrifices. 

Les  premières  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  à  l'époque  dont 
nous  entreprenons  l'histoire,  eurent  pour  but  do  rabaisser  la  puis- 
sance impériale,  et  celle  des  seigneurs  gibelins  qui  en  étaient  dé- 
positaires en  Lombard ii.'  :  le  ressentiment,  la  fureur  des  partis,  y 
avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  politique.  Elles  n'auraient 
point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient  point  prolongées,  si  les  papes 
ne  les  avaient  pas  excitées  et  entretenues;  s'ils  n'avaient  pas  sa- 
crifié le  repos  des  peuples  et  la  conscience  de  leurs  pasteurs  pour 
satisfaire  leur  vengeauce  et  leur  ambition. 

Depuis  que  les  évoques  île  Itoine  avaient  mis  leur  personne  en 
sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  couraient  plus  le  dauger  d'être  eux- 
mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient,  ils  avaient  redoublé 
d'acharnement  coutre  l'autorité  impériale  ;  et  aucune  considération 
n'arrêtait  plus  les  projets  ambitieux  qu'ils  formaient  sur  l'Italie. 
Henri  VII de  Luxembourg,  pendant  s;i  courte  administration,  avait 
augmenté  leur  jalousie,  en  faisant  briller  de  quelque  éclat  la  cou- 
ronne germanique;  les  papes  avaient  vu,  par  son  exemple,  qu'un 
prince  vaillant  et  généreux  pourrait,  en  peu  d'années,  renverser 
l'ouvrage  auquel  ils  avaient  travaille  penilaiildcs  siècles:  tlsavaient 
senti  que  les  empereurs  ne  s'élèveraient  point  en  Italie  sans  rame- 
ner leaévèquesde  Itomcà  leur  première  dépendance;  et  pourpré- 
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venir  celle  rivalité  dont  ils  étaient  menacés,  ils  retournèrent  à 
leur  ancienne  politique  :  ils  hissèrent  les  forées  de  l'Allemagne  se 
consumer  dans  une  longue  guérie  civile  entre  deux  eompétiteurs 
à  l'empire,  et  ils  profilèrent  d'une  élection  contestée  pour  envahir 
également  les  droits  des  deux  princes  rivaux. 

[1514]  Lorsque  la  nouvelle  de  h  mort  de  Henri  VII  fut  portée 
en  Allemagne,  deux  partis  se  manifestèrent  aussitôt,  pour  dis- 
puter la  couronne  impériale.  A  la  létc  de  l'un,  on  voyait  Frédéric, 
duc  d'Aulrielie,  fils  d'Albert,  l'avnnt-dernier  empereur,  et  petit- 
fils  de  Rodolphe,  le  fondateur  de  la  puissance  delà  maison  de 
llapsboiirg.  L'autre  parti  était  formé  des  adhérents  à  la  maison  de 
Luxembourg,  à  la  létc  desquels  on  voyait  Jean,  roi  de  Bohème, 
fils  de  Henri  VII,  et  Baudoin,  archevêque,  électeur  de  Trêves, 
frère  du  même  monarque.  La  couronne  impériale  n'était  pas  le 
seul  objet  de  dispute  entre  ces  deux  partis  :  le  litre  de  Jean  au 
royaume  de  Bohème,  qui  lui  avait  été  donne  par  son  père,  lui 
était  contesté  par  le  duc  de  Carinthie.  Celui-ci  avait  épousé  une 
Dlie  d'Oltocar,  le  dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses 
droits  à  h  maison  d'Autriche,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  dépouillé 
de  son  patrimoine  par  cette  maison,  si  Frédéric  venaità  triompher. 
Il  nerecherehail  point  pour  lui-même  la  dignité  impériale  :  il  dé- 
sirait, au  contraire,  la  faire  obtenir  à  quelque  prince  déjà  puis- 
saut,  en  qui  il  pût  trouver  un  utile  allié;  et,  tandis  qu'il  négociait 
daus  cette  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière  supérieure,  auquel 
il  offrait  l'empire,  l'archevêque  de  Mayence,  qui  était  dans  ses  inté- 
rêts, avait  retardé  de  dix  mois  la  convocation  de  la  diète  d'élec- 
tion, et  il  l'avait  ajournée  au  ID  octobre  1514 

Le  jour  fixé  arriva  enfin,  et  les  électeurs  se  rendirent  à  la  ville 
électorale  de  Francfort;  mais  ils  y  arrivèrent  préparés  bien  plus 
à  un  combat  qu'à  une  diète;  le  seul  archevêque  de  Trêves  condui- 
sait à  sa  suite  plus  de  quatre  mille  chevaux  (s).  Ccluido  Mayence 
occupait  déjà  le  champ  de  lieuse,  qu'un  usage  antique  consacrait 
aux  élections.  Le  roi  Jean  de  Bohème  se  joignit  à  ces  deux  arche- 
vêques, ainsi  que  Waldemar,  électeur  de  Brandebourg,  et  Jean  le 
Vieux,  duc  de  Saxe-Lauenhurg,  qui  prétendait  être  électeur  de 

|l)  Olenschlager  Geichiclitt  dei  Hùm.  AqrierfAinMj  fn  der  mit  w  haclpa 
tfti  Xiy  Jahrhuniicrlt;  c.  S],  p.  8B,  un  vol.in-l-,  Frantfort,  1755. 
(S|  /»«/.,  CmcA.,  c.  33.  p.  83. 
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Saie.  Mais  pendant  le  même  temps,  Roilolplic,  comte  et  électeur- 
palatin  de  Bavière,  iju l  était  entièrement  dévoué  a  la  maison  d'Au- 
triche, au  lie»  de  se  joindre  aux  électeurs  ijui  voulaient  donner  à 
son  frère  la  couronne  impériale,  s'arrêta  à  Sachsenhauscn,  fau- 
bourg de  Francfort  sur  la  gauche  du  Mein,  el  entreprit  d'y  ouvrir 
une  seconde  diète  électorale  :  il  était  chargé  de  la  procuration  de 
l'archevêquede  Cologne,  qui,  en  guerre  avec  la  maison  de  Luxem- 
bourg, n'avait  pas  pu  se  rendre  à  Francfort  ;  et  il  s'était  réuni  ait 
duc  Rodolphe,  électeur  de  S;ne,  cl  it  Henri,  ducdeCarinlhie,  qui 
prenait  le  titre  de  roi  el  électeur  de  Bohème. 

La  diète  de  Rcnsé  somma  1  électeur-palatin  et  celui  de  Cologne 
de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues  ;  elle  somma  également  ics 
ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  prétentions  au  litre 
électoral,  devant  le  collège  des  électeurs,  cl  de  se  soumettre  au  juge- 
ment de  leurs  confrères  :  mais  lu  diète  de  Sitchseiihatisen,  au  lieu 
de  reconnaître  cette  autorité  supérieure,  se  hâta  le  même  jour  de 
désigner,  parune  élection  irrêgulière,  Frédéric  d'Autriche,  comme 
roi  des  Romains.  La  nouvelle  eu  élant  portée  à  Rcnsé,  les  cinq 
électeurs  qui  y  étaient  assemblés  procédèrent  à  1  élection  le  jour 
suivant;  et,  par  un  choix  unanime.  Ils  désignèrent  pour  empereur 
Louis,  duc  de  Bavière,  qui  prit  le  nom  de  Louis  IV  (i). 

Les  deux  prétendants  à  l'empire  avaient  des  litres  assez  égaux 
à  l'obéissance  comme  à  l'estime  de  leurs  compatriotes.  Le  parti 
d'Autriche  avant  suscité  un  prince  de  la  maison  de  Brandebourg 
pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  restait  de  pari  et  d'au  Ire 
que  doux  électeurs  dont  le  sull'osy  ne  put  être  contesté;  et  chacun 
eu  avait  de  plus  trois  autres  dont  les  prétentions  éiaienl  litigieuses. 
Les  deux  princes  rivaux  étaient  issus  de  deux  maisons  illustres  et 
puissantes;  tons  deux  étaient  braves  et  confiants;  tous  deux,  du 
moins  en  Allemagne,  montrèrent  un  caractère  lovai  et  chevaleres- 
que; lous  deux  avaient  des  champions  zélés  ipii  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohème  défendait  la  cause  de  Louis 
connue  la  sienne  propre  ;  Frédéric  avait  pour  lui  ses  frères  les  ducs 
d'Autriche,  Léopold  et  Henri,  aussi  bien  que  Rodolphe,  électeur 
de  Bavière. 


(I)  Bios.  Valant,  L.  IX,  c.  00,  u.  471.  -  SchmUl,  HUolre  rf«  IllMMNdi, 
lrad.,L.  ¥11,  c.  5,  T.  IV,  p.  «». 
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Comme  l'observai  ion  des  formalités  prescrites  pour  le  couron- 
nement semhlail  devoir  assurer  ;i  l'un  on  à  l'antre  candidat  la  faveur 
des  peuples,  chacun  s'enipi'essu  île  1rs  l'i-iuplir,  Louis  fui  intro- 
duit parles  bourgeois  île  Francfort  dans  leur  ville;  il  fut  présenté 
au  peuple  comme  empereur  élu,  dans  l'église  de  Sainl-Barlhélemi, 
consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette  fonction  :  Frédéric  assiégea 
inutilement  Francfort  pour  obtenir  le  même  avantage  (i).  Louis 
fut  ensuite  conduit  à  Àix.-la-Cliapelle,d'où  son  rival  s'était  vu  forcé 
à  se  retirer  ;  il  y  fut  sacré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  temps  à 
celte  cérémonie,  mais  non  par  l'archevêque  de  Cologne  auquel 
seul  il  appartenait  de  l'accomplir  :  ceux  île  Mayence  et  de  Trêves 
firent  cet  office  en  son  absence.  Frédéric,  d'autre  pan,  fui  conduit 
a  Bonn  par  L'archevêque  de  Cologne  ;  il  y  fut  saeré  par  ses  mains , 
mais  dans  un  lieu  ofi  cette  consécration  devenait  illégale.  Ainsi, 
les  deux  sacres,  par  une  raisou  différente,  furent  tous  deux  in- 
complets et  invalides  (2). 

Lesdeuï  empereurs  élus,  Louis  et  Frédéric,  étaient  Gis  d'un  frère 
et  d'une  sœur;  le  propre  frère  de  Louis,  Rodolphe,  étail  l'allié  le 
plus  lélé  de  son  rival  :  une  disconle  semblable  régnait  dans  tontes 
les  maisons  des  princes;  trois  chapeaux  électoraux  étaient  con- 
testés, aussi  bien  que  la  couronne  impériale,  et  les  armes  devaient 
régler  l'héritage  et  les  droits  des  familles  les  plus  puissantes.  Celte 
égalité  même,  et  l'indifférence  des  princes  de  l'Allemagne  septen- 
trionale prolongèrent  la  guerre  qu'un  épuisement  réciproque  sus- 
pendait souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  à  l'empire  ne 
pouvait  essayerde  se  faire  recoin  nuire  an  delà  îles  Alpes;  et  tandis 
que  l'Allemagne  avait  deux  rois  des  Romains ,  l'Italie  sans  souve- 
rain était  abandonnée  à  l'intrigue.  Mais  celle  cessation  de  loule 
aulorilé  suprême,  qui  suivit  immédiatement  l 'administration  vi- 
goureuse de  Henri  VU,  occasionna,  entre  les  Guelfes  el  les  Gibe- 
lins, une  guerre  non  moins  acharnée  que  colle  qui  éclatait  dans 
l'autre  royaume  entre  les  deux  prétendant:;  an  trime.  Des  intérêts 
i'|i|in~és,  des  |i;i-M<'its  Immense*,  évitées  en  même  temps,  rendi- 
rent cette  guerre  générale,  quoiqu'elle  eut  autant  de  motifs  diffé- 
rents qu'elle  avait  de  chefs. 

(1)  Olentchlager  GeiMcMtA  Sï,  p.  87. 

(2)  Utlera  arcbtepiKopi  Magmtirt  et  ncttomm  ad  nom.  ponlif.,  a|i*.( 
IlojeaM.,  1511.5  18,  T-  XV,  p.  U7. 
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Le  pape  et  le  roi  de  Naples,  alliés  par  le  nom  français ,  par  l'es- 
prit du  parli  guelfe,  et  par  une  ambition  commune,  avaient  pour 
adversaires  les  nouveaux  princes  de  Lombard  if.  que  leurs  intrigues 
ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  souveraineté.  Ceux-ci  devaient 
leur  puissance  a  la  violence  de  l'esprit  de  parti  ;  les  Gibelins,  sen- 
tant le  besoin  de  trouver  dans  leurs  chefs  assez  de  valeur  el  d'a- 
dresse pour  leur  assurer  le  succès,  avaient  conseoti  à  acheter  ces 
avantages  par  le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  leur  coté,  les  nou- 
veaux princes  entretenaient  des  passions  orageuses  nui  leur  étaient 
si  favorables:  ils  s'y  associaient  eux-mêmes,  ils  en  faisaient  dé- 
pendre leur  sort,  el  ils  poursuivaient  avec  toute  l'obstination  de 
l'intérêt  personnel,  et  toutela  fureur  d'une  haine  acharnée,  une 
guerre  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  des  principes  abstraits, 
et  la  défense  des  prérogatives  d'un  tronc  vacant  encore. 

Clément  V  régnait  toujours,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  VII  fut  portée  à  la  cour  pontificale.  Il  semble  que  ce  pape, 
dépendant  de  la  France,  errant  dans  des  provinces  où  il  n'était 
pas  souverain,  faible  par  son  caractère  autant  que  par  sa  situa- 
tion, et  incapable  d'inspirer  aux  fidèles  de  l'affection  ou  du  respect, 
voulut  se  relever  de  cet  état  d'humiliation ,  en  formant  sur  le  pre- 
mier trône  lie  la  chrétienté  des  prétentions  inconnues  à  Hilde- 
brand  et  h  Innocent  III.  Il  publia  une  bulle  pour  casser  la  sentence 
que  Henri  VU  avait  prononcée  contre  le  roi  Robert.  «  Ce  que 

•  fjll'li-, .  .Jlï.l.l  il,    I  Mil  •  0  V'iUl  di*  I  jill'flL     iikI.iI.iI  ■  I  - 1  .)<!.. 

>  nous  avons  sur  l'empire  romain,  que  d'après  le  droit  par  lequel, 

»  dans  la  vacunre  •]>•■  [Vnijiiir,  1  s  simulons  à  l'empereur  (i).  » 

En  vertu  de  ce  droit  jusqu'alors  inoui,  Clément  accorda  après  k 
Robert,  roi  de  Naples,  le  titre  provisoire  de  vicaire  impérial  dans 
toute  l'Italie.  Si  ce  vicariat  n'était  pas  révoqué  par  le  souverain  pon- 
tife, il  no  devait  cesser  que  deux  mois  après  l'élection  d'un  empe- 
reur lénitime(s). 

Ces  deux  bulles  furent  les  derniers  actes  de  l'administration  de 
Clément  V  en  Italie.  Ce  pontife,  qui  avait  si  bassement  vendu  les 
intérêts  du  saint-siège  et  ceux  de  sa  conscience  à  Philippe  le  Bel, 

(l|  Lib.  VU  Decrslalium  ClemeMIna  Pailwalem.  -  Olenschlaget  GpkV, 
e.S8,  p.  71. 

(3)  Huila  Clemenlît  V,  s  Mut  marlii,  op.  Raynalil..  ISH,  S  S.  f.  131.  la 
l.iCimr  fi'tl  ™tplte  de  «ne  wncpsslon. 
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roi  de  France,  cl  qui  lui  avait  sacrifié  l'ordre  entier  des  Tem- 
pliers, mourut  à  Rocbemaure,  la  même  année  que  ce  prince, 
le  20  avril  comme  il  se  préparait  à  retourner  à  Bordeaux, 

sa  patrie,  pour  essayer  si  l'air  natal  rétablirait  sa  santé  (i).  La  ci- 
tation menaçante  d'un  Templier,  qui,  du  milieu  des  flammes, 
avail  appelé  ces  deux  potentats  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  parutainsi  s'accomplir. 

Clément  V  avait  amassé  d'immenses  richesses  par  la  vente  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  par  une  foule  de  marchés  scandaleux, 
qui  ont  attiré  sur  lui  l'exécration  de  ses  contemporains  (s).  Outre 
les  trésors  qu'il  avait  accumulés  dans  ses  coffres,  il  avait  comblé 
de  biens  tous  ses  parents  cl  tous  ses  serviteurs.  Mais  sa  générosité 
envers  ceux  qui  l'cntouraieut  ne  lui  avait  point  gagné  leur  recon- 
naissance. Au  moment  où  la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son 
palais,  tous  ceux  qui  l'habitaient  srjfièrciil  sur  ses  trésors  comme 
sur  un  butin  légitime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un 
seul  serviteur  fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
son  maître;  les  cierges  qui  étaient  allumés  autour  de  sou  lit  de  pa- 
rade, tombèrent  sur  lui  et  y  mirent  le  feu  ;  l'incendie,  qui  gagna 
bientôt  tout  l'appartement,  attira  enfin  l'attention  des  pillards:  ils 
['éteignirent;  mais  le  palais  et  le  garde-meuble  avaient  été  telle- 
ment saccagés,  qu'on  ne  trouva  plus  qu'un  misérable  manteau, 
jour  couvrir  le  corps  à  demi-brùlé  du  pape  le  plus  riche  qui  eût 
jamais  gouverné  l'Église  (s). 

Vingt-trois  cardinaux  se  rassemblèrent  i  Carpcntras,  pour  don- 

(1)  CfcMflitf»  ** /'"«o,  «*  liemanlo  Gmi/onij,  T.  111,1'.  11.  p.  401. 

l-.1ir.iy,-  n,-  I.-:  m.irl  u'un  c:ir.lui..l.        n.-v:-n.  .|ii',1  U.MLicoup,  Clément  lé- 

inoiBna  un  c 'and  désir  île  savoir  ce  .| ne  ion  ameéla il  devenue,  tlude  ans  plus  Biièlei 
chapelains,  pour  le  soliifaïre,  se  laltia  Iraruporlor  liant  l'uni  rc  monde  par  un 
lialiile  niern inancien,  lux  enfers,  il  lit  un  palais  dans  lequel  le  cardinal  neveu 
fi  ail  couche  sur  un  lil  de  flammet.  ta  pnnilion  de  sa  limonic  ;  va-i-iîi  de  ce  lieu, 
dti  dlalilei  consl  misaient  un  sulre  palali  embraié  :  C'tit  à  Ion  maître  qu'il  eil 
iletlini,  dit  l'un  d'eu*  au  chapelain  qni  visilail  ftuta.  De  retour  de  sa  million, 
le  chapelain  rapports  6  Climenl  V  celle  cfTray.inlc  nouvelle  :  des  tors  on  ne  le  vil 
plus  tourire;  la  lerreur  l'empara  de  soninie.  ta  sanlf  fut  liienlol  dilruite,  cl  il 
mniirui  avec  la  rnnicience  troublée  par  celle  lerrIMe  predlclinn  ttiar.  rillani, 
!..  IX.  c.  s»,  p.  471. 
(3)  Fr.  FrmdKi  Pipini  Chwn.,  la  fini,  p.  780. 
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ner  un  nouveau  chef  à  la  chrétienté  ;  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  avait 
que  six  d'Italiens:  cependant,  comme  le  séjour  du  pape  loin  du 
troupeau  dont  il  était  le  pasteur  immédiat  était  devenu  un 
scandale  piililic;  et  comme  cette  absence  avait  excité  les  plaintes 
de  tous  les  chrétiens,  les  Italiens  balançaient  encore,  dans  le 
conclave,  le  crédit  des  Français.  Mais,  le  24  juillet,  deux  parents 
du  pape  défunt  entrèrent  dans  Carpentras  avec  une  troupe  do  gens 
armés;  et  ils  excitèrent  dans  celte  ville  une  sédition  pour  forcer 
le  conclave  a  nommer  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux 
italiens,  et  celles  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  marchands 
de  la  même  italien ,  furent  incendiées)  des  cris  de  mort  contre  tes 
chefs  de  l'Église  furent  proférés  Si  répétés  dans  les  rues;  enfin, le 
danger  devînt  si  pressant ,  que  les  cardinaux  italiens  enfermés  au 
conclave  s'en  échappèrent  en  faisant  abattre  un  mur  derrière  lenr 
palais.  Cette  désertion  força  le  collège  des  cardinaux  h  se  séparer, 
cl  suspendit  pondanlplusde  deux  ans  la  nomination  d'un  nouveau 
pontife  (i). 

[151G]  Philippe r  comte  de  Poitou,  qui,  depuis,  fut  csnnu 
comme  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  le  I.ong,  parvint 
enfin,  en  1510,  à  réunir  à  Lyon  les  cardinaux  dispersés.  Pour  les 
attirer  auprès  de  lui,  il  leur  avait  promis  solennellement  de  ne 
point  les  enfermer  au  conclave  :  mais  il  leur  manquade  parole(ï). 
Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans  l'enceinte  consacrée,  d'où  ils  ne 
sortirent  qu'après  quarante  jours  de  lutte,  pour  proclamer, 
le  7  aofit,  Jacques  d'Ossa,  natif  de  Cahors,  alors  évèque  d'Avignon 
et  cardinal  de  Porto,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  P'Ossa  élait 
chancelier  de  Ilobcrt,  roi  de  Naples,  el  sa  créature.  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe  ;  et  il  s'était  élevé  par  l'intrigue  cl  l'effronterie, 
bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assurequ'au  commencement  de 
sa  carrière,  il  avait  apporté  à  Clément  V  de  fausses  lettres  de  re- 
commandation de  la  part  de  Robert,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  avait 
obtenu  l'évèctiéilc  l'réjus  et  celui  d'Avignon  (s).  On  raconte  encore 
que,  dans  le  conclave  où  il  fut  élu,  les  suffrages  étaient  partagés; 
1rs  Gascons  voulaient  un  pape  de  leur  pays;  les  Français  et  les 

(I)  Bernardi  Gniilom'i  nia  démentis  r,  p.  4M, 

'»)  l  ila  Joaanh  XXII  à  fanonieoS.  Vitlori',  T.  III,  P.  11.  p.  «7. 

(S)  Ftrnhu  l'ieentlnui.  L.  Vlt.p.  uns. 
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Provençaux  se  réunissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  saint- 
siège  à  Rome.  Alors,  ne  pouvant  s'aiTordei ■,  les  deux  partis  con- 
vinrent de  remettre  le  choix  du  successeur  de  saint  Pierre  au 
cardinal  d'Ossa  ;  cl  celui-ci ,  au  grand  élonnemenl  Je  tout  le  sacré 
collège,  se  nomma  pape  lui-même  (i).  Cependant  la  partialité  de 
Jean  XX H  pour  les  ullramoutains,  sa  lâche  dépendance  des  deui 
cours  de  Paris  cl  de  Naplcs,  la  détermina  lion  qu'il  prit  de  user 
le  siège  de  l'Église  en  Provence,  et  les  maux  nue  son  ambition 
et  sa  vénalité  causèrent  eu  Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens 
contre  lui,  que  nous  devons  peut-être  révoquer  en  doute  les 
bruits  scandaleux  que  ses  coulemporains  ont  accrédité  sur  sa  pro- 

Après  la  mort  de  Henri  AH,  Robert,  roi  de  Naples,  était  de- 
meuré do  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie.  Au 
royaume  d'Apulie  il  joignait  la  seigneurie  de  plusieurs  filles  du 
Piémont,  et  l'alliance  de  tous  les  Guelfes  des  États  de  l'Église,  de 
la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  qui  ie  reconnaissaient  pour  vicaire 
impérial ,  suivant  la  concession  de  Clément  V.  flobert  était  en 
même  temps  souverain  de  la  Provence;  il  tenait  les  papes  dans 
une  dépendance  absolue,  et  il  avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit 
le  plus  illimité.  Le  lien,  entre  tous  ces  États ,  celait  l'inlérét  du 
parti  guelfe,  que  Robert  paraissait  avoir  a  cœur  par-dessus  toute 
chose;  et  il  se  préparait  ;i  pmiiLiT  de  l'interrègne  de  l'empire,  et 
des  guerres  civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  relour  le  parti 
gibelin  en  Italie. 

[lôlô]  Mais  le  parti  gibelin  avait  à  sa  létedes  hommes  que  leurs 
rares  lalenlset  le  zèle  obstiné  deleurs  partisans  menaient  en  élat  de 
faite  une  longue  résistance,  des  hommes  que  la  crainte  d'une 
ruine  immédiate  tenait  réunis,  et  que  la  haine  implacable  de 
leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs  principes.  Ces 
chefs  de  faction  s'élaieiil  élevés  à  la  souveraineté  dans  leur  pairie. 
Parmi  eux  on  comptait  Malien  Visemili .  seigneur  de  Milan  et 
d'une  partie  de  la  Lombardie;  Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vé- 
rone et  d'une  partie  de  la  Vénétie;  Passérino  linnacossi,  seigneur 
deManloue;  Caslrmciu  Castracaiii,  seigneur  de  Lucques,  et  chef 
en  Toscane  du  parti  qu'avait  formé  Uguccione  de  la  Faggiuola  ; 

(il  atm.  rahmt,i.a,  c.ro,  p. «s, 
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enfin,  Frédéric  de  Monlcfeltro,  seigneurs  d'Urbino  el capitaine 
des  Gibelins  delà  Marche  d'Anconcet  du  duché  de  Spolèle.  D'au- 
tres gentilshommes  moins  célèbres  el  moins  puissants  domi- 
naient dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  châteaux  et  des 
villages  fortifiés,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligue 
gibeline. 

Matléo  Visconti ,  a  cause  de  son  age  déjà  avancé,  de  la  supéric- 
riléde ses  forces  cl  île  celle  de  ses  talents,  était  regardé  comme  le 
chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fut  lui  que  le  roi  Robert  atta- 
qua le  premier;  Hugues  de  Raux,  qui  commandait  pour  le  roi  en 
Piémont,  s'assura  l'alliance  des  villes  de  l'avic,  Verceil,  Asti  el 
Alexandrie  (i)  ;  il  réunit  les  exilés  de  la  maison  de  la  Torre ,  leurs 
iiomhrcux  partisans,  el  la  plupart  des  GuelTes  de  la  Lombardie; 
son  armée  se  trouva  forte  de  deux  mille  chevaux  et  dix  mille  fan- 
tassins :  avec  elle  il  pénétra  dans  la  Lomelline  ;  et  le  24  septem- 
bre 131.), il  rencontra  près  d'Ahbiato  Grasso,  l'armée  de  Visconti, 
qu'il  battit  (s).  Mais  bientôt  la  discorde  éclata  dans  son  camp  enlre 
les  Provençaux  el  les  Lombards  qu'il  commandait.  Les  paysans 
qu'il  abandonnait  aux  vexations  de  ses  troupes,  se  réunirent  à  ses 
ennemis;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacuer,  avec  autant  dédommage 
que  de  boute,  le  Milanès,où  il  venait  de  remporter  une  victoire  (s). 

[1514]  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Viennois  fui 
mis  par  Robert  a  la  tétc  des  Guelfes  de  Lombardie.  Comme  son 
prédécesseur,  il  rassembla  une  armée  nombreuse,  composée  des 
milices  des  villes  guelfes  et  des  exilés  des  gibelines;  mais  comme 
lui ,  il  n'eut  point  de  succès  proportionnés  aux  forces  qu'il  com- 
mandait. Après  avoir  échoué  dans  une  tentative  pour  s'emparer 
de  Plaisance,  il  se  relira  en  désordre  à  Alexandrie,  et  l'année  qu'il 
avait  assemblée  si:  dissipa  sans  avoir  combattu  (t). 

C'était  dans  celte  même  année  que  Robert ,  après  avoir  dirigé 
loules  ses  forces  sur  la  Toscane,  y  avait  éprouvé,  conjointement 
avec  les  Florentins  ,  la  cruelle  défaite  de  Monlécantini,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  chapitre  précédent.  Dans  le  même 
tempsencore,  Cane,  seigneur  de  Vérone,  remportait  sur  les  Pa- 

(t)  Galraa.  Flamm.  Manip.  Florum,  c.  iti,  p.  7U. 

(S)  Albert.  Mu*™ ,',-.,/..  imii,-.,  L.  1,  But,,  o,  p.  sjs, 

(3)  Tritlani  Calchi,  llitlor.  Palria,  L.  XXI,  p.  WQ. 

(J)  Atbtr*.  Muttnli,ileGtnii,  ftaltc,  L.  XIII,  Rnb.fi,  i,  X,p.  Oïl. 
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douans  et  les  Guelfes  de  la  Marche  Trévisane,  des  avantages  non 
moins  signales,  lionlnous  avons  aussi  occupé  nos  lecteurs.  Dans  le 
Milanès  seulement  les  succès  étaient  encore  balancés  entre  les 
ilni\  partis,  pi'inkint  le  comme"  ci  mi'iil  de  la  (  amiia^m-de 1.1  i;î, 
Maltéo  Viscontï ,  pressé  en  même  temps  clu  côté  de  Ilergamc  par 
les  exilés  de  celle  ville  (i) ,  et  du  côté  du  Po  par  les  Guelfes  de 
Pavie,  de  Verceil  cl  d'Alrvandrie  (->),  se  vit  sur  le  point  de  perdre 
Bcrgame,  cl  fut  coulriiiit  d'abandonner  la  Lfiriicllïuc  au  pillagcde 
ses  ennemis.  Mais  Visronli  eulciidail  l'art  des  négociations  aussi 
Liien  que  celui  de  la  guerre.  Il  accorda  aux  exilés  de  Bcrgame  une 
paix  avantageuse  (r.)  ;  et  tournant  alors  toutes  ses  forces  contre  les 
Pavesans,  il  les  Ijallit  d'abord  au  mois  de  juillet  auprès  de  laScri- 
via,  et  au  mois  d'oclobrc  suivant,  il  s'empara  de  leur  ville  par 
surprise  (*).  La  mort  du  comte  Richard  de  Langusco,  le  chef  des 
Guelfes  de  Pavic,  la  captivité  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison 
dclla  Torre ,  le  pillage  et  la  ruine  d'une  ville  qu'on  pouvait  regar- 
der comme  le  chef-lieu  du  parti  en  Lombardic,  furent  les  pre- 
mières conséquences  de  cet  évcnem.'ïii.  flicnlol  la  terreur  qu'il  in- 
spira aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortonc  et  d'Alexandrie  à 
sedonner  aussi  à  Malliiru  Yisconti  (s).  Corne,  Ilcrgame  el  Plai- 
sance dépendaient  déjà  de  lui;  et  le  parti  gibelin  triompha  dans 
presque  toute  la  Lombardie. 

Tel  était  l'étal  des  factions  en  Italie,  lorsque  le  pape  Jean  XXII 
fut  élu  a  Lyon.  Robert,  qui  avait  éprouvé  une  suite  d'échecs  pen- 
dant l'interrègne  de  l'Église,  essaya  alors  si,  par  le  moyen  d'un 
pontife  qui  lui  était  tout  dévoué ,  et  avec  l'aide  de  ses  armes  spiri- 
tuelles, il  ne  purrait  pas  rétablir  un  équilibre  i|ue  ses  généraux 
avaient  laissé  détruire  [ISMij.  Les  chefs  qui  combattaient  contre 
lui  préteudaienlétre  revêtus  de  l'autorité  de  l'empire:  il  résolut 
de  les  en  priver  [1517]  ;  et  Jean  XXII  déclara  parunebulle  ponti- 
ficale que  tous  ceux  qui  tenaient  de  Henri  VII  le  titre  de  vicaires- 
impériaux  ,  avaient  perdu  tous  leurs  droits  par  la  mort  de  ce  mo- 
narque, c  Dieu  même,  disait  le  pape,  a  confiéi'cmpiredelalcrrc, 

(1)  Mbtrl.  Muiwli,  île  CcMn  liai.,  t„  VII,  B.  S,  p.  flDS. 
[a;  W.,n.:,,|,  064. 

(3) r.o,  p.coa. 

(41  AU.,  H.  11,  p.  668. 

(S)  lUa.,  L.  VI],  Rnli.  10,  p.  »7!>.  --  Trlêlanl  Catthi,  L.  SX1,  p.  164. 
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,  aussi  bien  que  l'empire  dn  ciel,  an  souverain  pontife  :  pendant 
.  l'interrègne,  tous  les  droitsde  l'empereur  sont  dévolus  al  Eglise; 
.  et  eelui  nui.  sans  avoir  demandé  ou  obtenu  la  permission  du 
,  siège  apostolique,  eonlinue  à  exercer  les  fonctions  que  l'cmpe- 
.  reur  lui  avait  confiées  de  son  vivant ,  offense  ainsi  la  religion , 
>  il  se  plonge  dans  le  crime,  et  il  attaque  la  majesté  divine  elle- 
»  même  (t).  >  ^ 

Visconli  ne  voulait  pointse  déclarer  ouvertement  conirel  Eglise; 
mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de  son  autorité. 
Il  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait  Conlié  ne  pouvait 
survivre  a  ce  monarque  ;  il  renonça  donc  au  titre  d«  vicaire  impé- 
rial ;  mais  il  demanda  ans  peuples  qu'il  gouvernail  de  conlirmer  son 
autorité;  ei  avec  leur  approbation,  il  prit  letilro  nouveau  do  capi- 
taine  el  défenseur  de  la  liberté  milanaise  (a: 

Cet  acte  de  déférence  ne  sauva  point  Visconli  delà  colère  dn 
pane  qui,  la  même  année  1517.  prononça  contre  In.  une  son- 
ience  ,1'cvcommunicaiion,  et  milla  ville  de  Milan  son.l  inlerdit; 
mais  b'i  mm*  de  Mm,  dn  P«pe  cl  de.  Guelfes  furent  tout  « 
coup  détournées  do  la  Lombardie  par  les  révolutions  qui  éclatè- 
rent à  Gènes  :  toutes  les  forces  de.  deui  parti,  s»  rassemblèrent 
en  I-igurie,  dans  un  étroit  espace,  entre  les  rochers  et  la  mer, 
pour  v  disputer  l'empire  de  toute  l'Italie. 

Onatrc  grande,  familles,  le.  Doria,  les  Spinola,  les  Grimait!., 
ot  les  Fiesclii ,  dirigeaient  depuis  longtemps  tons  les  partis  de  la 
l  énublique  de  Gènes;  une  jeunesse  belliqueuse,  de  grandes  riches- 
ses de  vastes  fiefs  dans  les  doua  rivières,  et  de  forts  château*, 
assuraient  leur  puissance,  l.e.  doua  premières  famille,  étaient 
al,,  lin..;  les  deux  autres,  gueires.  Cependant  uner.vaiite  impa- 
tiente divisait  toujours  cens  qu'un  même  parti  aurait  dn  réun.r. 
Les  Doria  et  les  Spinola  gouvernaient  Gènes,  depuis  le  passage 
de  Henri  MI  dan.  cette  ville;  le.  Grimaldi  et  les  bie.elu  en 
fiaient  «ilès.  Mais  les  premiers  ne  pouvaient  contenir  leur  jalou- 
sie mutuelle;  l'une  et  l'antre  famille  voulait  dominer  seule;  et  h 
l'occasion  d'une  sédition  dans  la  petite  ville  de  Rappalo,  les  Do- 

HIBullr  endalcdu  11  de.dalende.  d'avril  1317,  BorndW.,S  37,  p.ISO. 

S  mit ow «m.  «iIiiiiiiii, ». '■  "■ T' •'.""' 

_ V,etr.  Flamna  Mnu.  eVor.,  t.  ÏSH.  p.  7SS.  -  Trùtani  Catch:  Hi.tor., 
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ria  ii i laquèrent  les  Spinola  au  mois  de  février  lâli  (i).  Pendant 
vingt-nuatre  jours  une  guerre  civile  ae  prolongea  dans  l'intérieur 
des  murs;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses,  on 
entreprenait  tour  îi  tour  leur  siège  ou  leur  défense,  et  l'issue  des 
combats  demeurait  incertaine  [15181  (*)■  *k*  Doria  cependant  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe;  les  Grimaldi  et  les 
Ficsehi  se  joignirent  à  eux,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola  a 
sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola  dans 
leurs  châteaux  forts,  furent  obliges,  avant  tout,  de  récompenser 
les  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils  partagèrent  le  gou- 
vernementde  l'État  avec  les  Guelfes,  et  bientôt  ils  purent  recon- 
naître qu'ils  étaient  plus  faibles  qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent 
enfin, en  1317, rétablir  la  paix  dans  la  ville:  ils  sommèrent  les 
Doriade  se  réconcilier  avec  les  Spinola,  et  comme  les  Doria  n'y 
voulurent  point  consentir,  les  Guelfes  ouvrirent  les  portes  aux 
Spinola.  Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  deeolteani- 
mositési  violente,  et  de  cette  crainte  réciproque.  Les  Doria  ef- 
frayés de  l'avantage  qu'on  donnait  sur  eux  à  leurs  ennemis,  sorti- 
rent sans  combat  des  murs  de  .Gênes  :  les  Spinola,  non  moins 
effrayés  de  se  trouver  seuls  entre  les  mains  des  Guelfes  qui  les 
avaient,  il  est  vrai,  rappelés,  en  sortirent  à  leur  tour,  et  les  Gri- 
maldi avec  les  Fieschi  se  trouvèrent  dominer  sans  rivaux  dans 
une  ville  dont  les  deux  factions  gibelines  leur  abandonnaient  la 
possession. 

Les  deux  familles  rivales  qui  si:  virent  «xili'us  ensemble,  après 
avoir  volontairement  livré  leur  pairin  à  leurs  ennemis,  ne  lardè- 
rent pas  à  se  réconcilier  dans  le  malheur.  Elles  s'emparèrent  des 
deux  villes  de  Savoue  et  il'Albenga  ;  elles  les  fortifièrent  et  y 
réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des  montagnes  de  la  Liguric 
s'associèrent  aux  émigrés  de  Gènes;  et  Mnttéo  Viscouli,  aussi 
bien  que  Cane  délia  Scala,  leur  promirent  de  puissants  se- 
cours (s). 

Au  mois  de  mars  1518,  Marco  Visconti,  fils  du  seigneur  de 

dl  Cnn>.  rauml,  l.  ix.c,  te,  p.  «70. 
(3)  Uhtrti  Folietic  Genuens.  Hfilor/ie,  L.  VI,  p.  413. 
(3)6»n7>ï  Slellœ,  Annal.  Genaeni.,  T.  XVII,  v.  1UÏ».  —  OtOB.  t'iiiani, 
L.lX,c.  8S,P.M7.  -  Ubttti  FolMa  hUtor.  iMnwii,,  L.  VI,  p.  4M. 
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Milan,  passa  les  montagnes  de  la  Bocchclta  à.  la  tête  d'une  ar- 
mée, e(  s'avança  jusqu'au*  portes  île  Gènes  pour  former  le  sié^e 
do  celle  ville.  Crie  flotlo  gibeline,  année  à  Savons  par  les  émi- 
grés, se  présenta  en  même  temps  pour  allaqucr  le  por(,  el ,  après 
plusieurs  couinais  ,  elle  s'empara  de  lalourdu  Phare.  L'armée  de 
Viseonti  se  logea  dans  les  faubourgs  de  SaiiLl-.U  :m  do  Sainte- 
Agnès;  et  les  vallées  de  Bisagno  el  de  ta  Polsévéra  furent  occu- 
pées partes  assiéganls  (i).  Les  Grimaldi  el  les  l'iesclii,  effrayés  de 
ce  que  toutes  les  forces  du  parti  gibelin  en  Italie  se  réunissaient 
contre  eux,  écrivirent  au  roi  Robert  de  Naplcs,  et  à  toutes  les  villes 
guelfes  pour  leur  demander  des  secours. 

Robert,  qui  jusqu'alors  avait  confié  il  ses  généraux  ou  aux  prin- 
ces de  son  sang  la  conduite  de  la  guerre  en  Lombardie  el  en  Tos- 
cane, crul  la  défense  de  Gênes  assez  importante  pour  l'entrepren- 
dre par  lui-même.  Gènes  commandait  en  quelque  sorte  la  mer 
Tvn  liéiiit'iine,  cl  la  communication  entre  les  lïtals  du  roi  en  Pro- 
vence et  à  Naplcs.  Les  villes  qui  lui  appartenaient  en  Piémont, 
les  villes  guelfes  de  Lombardie,  pouvaient  être  ou  défendues  ou 
reconquises  s'il  demeurait  maître  de  Gènes.  Le  roi  prépara  donc 
en  hâte  une  flotte  de  vingt-cinq  galères;  il  s'embarqua  le  10  juillet 
à  JN'aplcs ,  avec  la  reine  sa  femme ,  et  deux  de  ses  frères,  cl  le  21 
il  aborda  dans  le  port  de  Gènes  :  il  descendit  aussitôt  sur  la  place 
du  Palais  avec  douze  cents  gendarme» ,  et  il  déclara  au  peuple  as- 
semblé qu'il  venait  pour  le  défendre  cl  le  sauver  (ï). 

La  générosité  apparente  du  roi  excita  telle  du  peuple;  son  dis- 
cours fui  couvert  d'applaudissements,  cl,  par  un  mouvement 
sjjfiiil;iin;,  r.i-M^iil'li'e  déféra  pour  dix  ans,  a  lui  el  au  pape,  con- 
jointement, la  seigneurie.  Les  deux  riijiilaiiiM  ou  chefs  de  l'État 
abdiquèrent  leur  aulurilé;  el  tous  les  citoyens  prélèrcnl  serment 
de  fidélité  au  roi  de  Naplcs.  Les  Guelfes  eux-mêmes  soupçonnèrent 
qu'une  révolution  si  avantageuse  à  Robert  avait  été  préparée  de 
longue  main  par  ses  intrigues  (*). 

La  présence  du  roi  de  Naplcs  ne  découragea  point  les  assié- 
geants; ils  continuèrent  leurs  attaques  contre  le  corps  même  de  la 
place,  el  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  église  de  Sainte-Agnès  ,qui 

(1)  Giec,  yillani,  L.lx.t.  90,  p.  —  Chrm.  Jtun*,  T.XI,  c.  09,  p.  SW. 
(9)  Cto-yii  Mette  ,l„„„i.  rjrunriu..  T.  XVII.  |>.  1035. 

(ajcim.  ratant, h.  ix, k  ni,  p.  m. 
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communiquait  par  nn  pont  avec  les  murs  de  la  ville.  Des  com- 
bats acliarnés  se  renouvelèrent  chaque  jour  pendant  l'automue  cl 
l'hiver;  et  les  Gibelins  remportaient  le  plus  souvent  l'avantage  (i). 
Le»  Jeux  parlis  qui  divisaient  toute  l'Italie  attachaient  une  im- 
portance toujours  croissante  au  siège  de  Gênes;  et  leurs  cham- 
pions semblaient  s'être  donné  rendez-vous  pour  combattre  entre 
ces  montagnes.  On  vil  arriver  successivement  au  camp  gibelin  le 
marquis  de  Montfcrral,  Caslruccio  Caslracani,  seigneur  de  Luc- 
ques,  etdes  renforts  envoyés  par  les  Pisans,  parFrédérie,  roi  de 
Sicile,  et  même  par  l'empereur  do  Conslaniinople.  Robert, de  son 
côté  ,  recevait  ceux  des  Florentins ,  des  Bolonais ,  et  des  Guelfes 
de  la  Romagnc.  L'armée  assiégeante  comptait  quinze  cents  chevaux  : 
l'armée  assiégée  en  avait  plus  de  deux  mille  cinq  cents;  maiseette 
pesante  cavalerie,  qui  partoutailleursdécidaitdusortde  la  guerre, 
enfermée  au  milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trou- 
vait nulle  part  un  terrain  assez  uni  pour  pouvoir  y  combattre  : 
elle  languissait  donc  dans  l'oisiveté  et  les  privations,  sans  pou- 
voir terminer  cette  guerre  île  postes  par  une  action  d'éclat.  Rolierl, 
dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  senliment  de  la  supério- 
rité de  ses  forces,  avait  tenté  à  plusieurs  reprisesde  sortir  de  celte 
espèce  de  prison  ;  enfin  ,  le  '6  février  1519,  il  réussit  à  débarquer 
à  Seslri  de  Ponent  nn  corps  de  huit  cents  chevaux  et  de  quinze 
mille  fantassins  qu'il  avait  embarqué  la  veille.  Parla  il  coupait 
la  communication  entre  Savone,  quartier-général  des  émigrés,  et 
le  camp  des  assiégeants.  Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils 
avaient  voulu  repousser  le  débarquement,  et  Marco  Visconti  se 
vit  obligé  de  lever,  après  dix  mois,  le  siège  de  Gênes.  Il  aban- 
donna une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  année  en 
Lombardie;  llobert  n'osa  point  le  poursuivre  au  travers  des  gor- 
ges de  l'Apcuuiu  (s). 

Mais  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gênes  l'autorité  qu'il  devait  à  la 
violence  de  l'esprit  de  parti,  engagea  les  Guelfes  à  user  de  la  vic- 
toire sans  modération.  De  magnifiques  palais  des  Gibelins  faisaient 
l'ornement  de  la  ville;  la  populace  force  née  j  mille  feu,  elles  rasa 

(il  GeorgiuêSlelta,Genumt.Hùtor.,  p.  1053.  —  Gi'oroiinf  rillanl,  L.  IX. 
c.  95,  p.  40».  -  Hbsrtut  Foïieta,  GBnuens-  Hittar .,  L.  VJ,  |i.  4IS. 

(î)  Geory.ï  Slellw,  Ann.  Gcnueni.,  p.  103t.  -  Gioc.  f  illani,  L.  IX,  t.  03. 
p.  m.-Chrùnico*  Atlanta,  s.M.|i.SS5.  -  Ubtrtmi  FalMa,  I..  VI,  p.  41S. 
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ensuite  jusqu'en  leurs  fou  de  me  [ils  :  les  riches  vallées  de  Bisagno 
et  de  Polsévéra  éuùeiit  couvertes  de  maisons  de  plaisance  qu'en- 
touraient des  jardins  déiicieuï;  tout  fui  incendié,  pillé  ou  détruit, 
cl,  après  ce  sac  odieux,  le  roi,  le  clergé  et  les  citojens,  comme 
s'ils  avaient  obleuu  une  victoire  sur  les  barbares  ou  les  infidèles, 
non  sur  leurs  compatriotes,  porlèreui  en  procession  les  reliques 
de  saint  Jeau-Bapiisie,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  dans  ses  tem- 
ples, des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  et  du  sang  qu'ils  avaient 
versé  (I). 

Après  avoir  ainsi  célébré  sa  victoire,  Robert  quitta  la  Ligurie 
le  2!J  avril ,  avec  une  partie  de  ses  troupes  el  de  ses  vaisseau*;  et 
tandis  qu'il  se  rendait  eu  Provence  à  la  cour  du  pape,  les  Gibelins 
ramenaient  leur  armée  devant  Gènes  pour  en  recommencer  le  siège. 
Les  le  2j  mai,  quelques  galères  de  Savone  firent  dans  le  port 
même  do  Gènes  de  riches  captures;  mais  l'armée  assiégeante  vint 
seulement  le  27  juillet  camper  au  pied  des  murailles;  el  le  3  août, 
Conrad  Doria,  avec  \  iugi-huii  galères  gibelines,  ferma  le  port  au* 
assiégés. 

Les  Gibelins  s'emparèrent  de  nouveau  des  faubourgs,  et  ils  y 
séjournèrent  près  de  quatre  ans  ;  des  combats  pour  la  possession 
de  chaque  redoute,  île  chaque  église,  de  chaque  maison  susceptible 
d'être  fortifiée,  se  renouvelaient  presque  tous  les  jours.  La  même 
guerre  se  soutenait  avec  une  égale  fureur  dans  les  deuv  rivières; 
mais  l 'occidentale  était  principalement  occupée  par  les  Gibelins, 
et  l'orientale  par  les  Guelfes.  Les  Génois  se  cherchaient  pour  se 
battre  jusque  sur  les  mers  les  plus  éloignées,  et  dans  les  colonies 
de  la  Grèce  el  du  Levant  (a).  Cependant  les  capitaines  gibelins  du 
reste  de  l'Italie  ne  s'étaient  point  rendus  eu  personne  au  second 
siège  de  Gènes;  en  sorte  que  dans  le.  même  temps  ils  poursuivirent 
la  guerre  avec  activité  dans  d'au  1res  provinces. 

Ferrarc,  en  1317,  fut  enlevée  au  parti  guelfe  :  celle  ville,  pen- 
dant un  sièclede  soumission  à  la  maison  d'Esté,  avait  élépeul-èlre 
la  plus  constante  dans  son  dévouement  a  l'Église;  mais  elle  était 
gouvernée  et  opprimée  par  des  Gascons  que  le  pape  et  le  roi  Ito- 

U)  tltoryii  Stella  Anu.  Gehwsiu.,  p.  103  i.  —  uberias  FUIMa,  Hitler.  Ga- 
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bertj  avaient  établis  en  1308,  lorsque,  profl tant  des  guerres  civi- 
les allumées  entre  les  princes  d'Esté,  ils  avaient  dépouillé  ces  an- 
ciens alliés  de  leur  souveraineté.  Les  marquis  d'Esté,  réfugiés  a 
Rovigo,  avaient  été  contraints  de  rechercher  l'alliance  des  Gibe- 
lins pour  se  défendre  contre  un  pape  qui  les  avait  trahis  ;  les  Fcr- 
rarais,  de  leur  coté,  confondaient  dans  leur  haine  l'Église  avec  les 
Gascons,  aux  vexations  desquels  lo  pape  les  avait  abandonnés. 
Tout  à  coup  ils  prirent  les  armes  le  4  août  1317;  ils  chassèrent  les 
Gascons  do  Ferrare,  et  les  forcèrent  a  se  réfugier  dans  Caatel 
Téaldo;  ils  les  y  assiégèrent,  et  les  obligèrent  en  lin  le  13  à  capi- 
tuler. Les  marquis  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés  seigneurs 
de  Ferrare;  et  ils  entrèrent  arec  empressement  dans  la  ligue  gibe- 
line, qui  seule  pouvait  les  maintenir  dan»  leur  seigneurie  (i). 

Celte  ligue  cherchait  alors  à  se  donner  plus  de  consistance  par 
une  organisation  plus  régulière.  Une  diète  de  ses  principaux  chefs 
fut  assemblée  à  Soncino,  snrlea  bords  de  l'Oglio,  au  mois  de  dé- 
cembre 1318,  et  Cane  délia  Seala,  seigneur  de  Vérone,  il  qui  sa 
bravoure  et  sa  générosité  avaient  fait  donner  le  surnom  de  Grand, 
fut  désigné  d'uu  commun  consentement  comme  directeur  et  capi- 
taine de  la  ligue  des  Gibelins  eu  Lombardie  (î). 

Tandis  que  Cane,  pour  justifier  la  conlianccde  ses  alliés,  assié- 
geait Padoue,  dont  il  se  serait  rendu  maître  si  une  attaque  impré- 
vue du  comte  de  Goricc  ne  l'avait  forcé  à  la  retraite  (3),  et  que 
Marco  Visconli  surprenait  Hugues  de  Baux  devant  Alexandrie,  où 
ce  général  des  Guelfes  fut  diifjii  cl  perdit  la  vie  (*),  le  pape,  en  sû- 
reté dans  Aviguon,  où  les  revers  de  ses  alliés  ne  pouvaient  l'at- 
teindre, cherchait  de  toules  paris  quels  nouveaux  adversaires  il 
pourrait  susciter  aux  Visconli,  contre  lesquels  il  avait  conçu  une 

(1)  Chivniçoa  Ettentc,  T.  XV, p.  36t.  -  ^nnnfcj  Cœienalee,  T.  XIV, 
p.  1137.  -  Joli,  de  Btizano,  Cliroa.  Mutin.,  T.  XV,  ,i.  570.  —  Mtilh.  dtGrif- 
ftma.,  Mem.  hiu.,  T.XVtlT.  p.  138.  -  CnniH  Mineila  d(  BalBg.,t.  331.- 
Utn>  dil  Poliitort,  T.  XXIV,  c.  0,  p.  7i9. 

(S)  CortuHorum  lliitor.,  L.  II,  c.  15,  l.  XII,  p.  803.  —  Tiittani  Calchi  BOt. 
Patria,L.  xxi,  p.  i:ï. 

(3)  Gioc.  r/UnU,  L.  IX,  c.  08  et  1 18,  p.  433  et  501 .  -  fArtlHlÏMWM  HHIorÛe, 
L.ll,c.îO,p.  815;  etc.  41,  p.  823.  —  /Hberttm*  HimalHS,  l'wma  >eu  de 
Costa  Hat.,  i..ix,Xci  XI,  p.  087. 

|f)  G/or.  yiilani,  Lib.  IX,  c,  100,  p.  Vil.  -  Gulitliai  Ventura  thmn. 
Â&tvme,  c.  100,  T.  XI,  p.  258. 
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haine  violente.  Un  prélat,  qu'on  regardait  comme  le  (ils  Je 
JcauXXII, Bertrand  dePoïct,  cardinal  de  Saint-Marcel,  arriva  en  [la- 
lie  en  1519  avec  le  litre  de  légat.  Il  avait  reçu  la  commission  de 
poursuivre  à  toute  outrance  les  Gibelins,  que  la  cour  d'Avignon 
n'hésitait  pas  à  regarder  comme  hérétiques.  Bertrand  de  Poîet, 
dès  sou  entrée  dans  Asti,  somma  Haltéo  Visconli  de  comparaître 
avant  deux  mois  à  la  cour  du  souverain  pontife,  pour  se  justifier , 
s'il  le  pouvait,  des  accusations  d'hérésie  qui  pesaient  sur  lui  :  il 
lui  ordonna  en  même  temps  de  rappeler  les  Milanais  exilés,  de  se 
soumettre  au  roi  Robert,  vicaire  impérial  en  Italie,  et  de  renon- 
cer au  gouvernement  de  sa  ptric  (1). 

Aucun  fanatisme  religieux  ne  dirigeait  plus  les  démarches  de  la 
cour  d'Avignon,  et  le  légat  lui-même,  animé  d'une  ambition  toute 
mondaine,  songeait,  non  à  soutenir  par  les  armes  la  pureté  de  la 
foi,  cl  une  religion  que  ses  mœurs  démentaient  sans  cesse,  mais  à 
profiter  des  guerres  civiles  pour  se  former  une  souveraineté  en  Ita- 
lie. C'était  dans  l'espérance  de  faire  encore  quelque  impression  sur 
l'esprit  du  peuple,  qu'il  employait  contre  ses  ennemis  les  armes  de 
l'Église;  mais  il  savait  bien  que  Visconli  ne  les  redouterait  pas; 
aussi  avait-il  eu  déjà  recours  à  un  Iras  plus  puissaut  pour  soutenir 
et  mettre  en  exécution  ses  sentences. 

[1320]  Philippe  de  Valois,  fils  do  ce  Charles  qu'un  autre  pape 
avait  appelé  en  Italie  pour  soumettre  les  Blancs  de  Florence,  avait 
accepté  avec  joie  une  mission  semblable,  dans  laquelle  il  espérait 
recueillir  une  gloire  facile  et  des  richesses  à  distribuer  à  ses  par- 
tisans. Philippe,  alors  cousin  du  roi  de  France,  auquel  il  devait 
bientôt  succéder,  descendit  en  Italie  avec  le  plus  brillant  cortège  : 
sept  comtes,  cent  vingt  chevaliers  bannerets,  et  environ  six  cents 
hommes  d'armes  formaient  sasuitc.  Quinze  cents  chevaux  l'atten- 
daient k  Asti;  mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne 
étaient  en  route  pour  se  joindre  a  lui.  Charles  de  Valois,  père  de 
Philippe,  le  sénéchal  de  Bcaucaire,  le  roi  de  France  et  le  roi  Ro- 
bert, faisaient  aussi  défiler  des  troupes  vers  la  Lorabardic.  Phi- 
lippe se  figura  qu'avant  leur  arrivée  il  pourrait  déjà  s'illustrer  par 
quelque  action  d'éclat;  et  avec  deux  mille  chevaux  environ  il  s'a- 

(1)  Raynatd.,  Ana.  ccctei.,  mo,  j  I».  p.  l!>8.-Gofraji,  Flamma  ilaniput. 
Hor.,  cïSiP.  r.  JSIÎ. 
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tança  dans  le  pays  ennemi,  et  traça  son  camp  a  Mortara,  entre 
ïortoneet  Novare. 

Bientôt,  cependant ,  Philippe  s'aperçut  que  sa  marche  availété 
téméraire;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  courage  tranquille 
la  faute  que  sa  présomption  lui  avilit  fait  commettre.  Us  deux  fils 
du  seigneur  de  Milan,  Galéaz  et  Marc  Viseonli,  s'approchèrent 
de  lui  avec  une  force  presque  double  de  la  sienne;  et  au  lieu  de 
l'attaquer ,  ils  lui  demandèrent  une  conférence.  «  Votre  situation 

>  est  presque  désespérée,  lui  dirent-ils;  vous  vous  trou vez  en- 
»  fermé  entre  deux  grands  fleuves ,  le  Po  et  le  Tésin ,  entouré  de 
»  villes  ennemies  et  de  forces  très-supérieures  aux  vôtres  ;  vous 

>  devez  donc  vous  attendre  îi  succomber  dans  le  combat,  ou  à 

>  périr  par  la  famine  :  mais  ce  n'est  pas  notre  intention  d'abuser 

•  de  la  situation  dangereuse  où  vous  vous  êtes  mis.  Notre  père  a 

>  été  armé  chevalier  par  le  vôtre;  il  doit  donc  exister  entre  nous 

•  des  liens  d'amitié  et  de  fraternité  d'armes  ;  recevez  le  gage  de 
»  celle  amitié  héréditaire  dans  les  préseuls  que  nous  vous  of- 

>  frons,  et  Devons  mêlez  plus  des  affaires  de  l'Italie.  •  Philippe 
accepta  en  effet  des  présents  magnifiques  que  les  Viseonli  avaient 
fait  apporter  pour  lui  et  pour  ses  conseillers  :  ensuite,  moitié  par 
crainte,  moitié  par  séduction,  au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un 
chemin  à  la  pointe  de  l'épée,  il  se  retira  honteusement  en  France, 
après  avoir  livré  aux  Gibelins  quelques  châteaux  dont  ltoberl  lut 
avait  confié  la  garde.  Les  corps  d'armée  qui  tenaient  le  joindre 
demeurèrent  exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les 
Viseonli  (i). 

Après  la  retraite  de  Philippe  de  Valois,  Itaimond  de  Car- 
done,  gentilhomme  aragonais  qui  s'était  distingué  au  siège  de 
Gènes  [1331],  fut  choisi  par  Robert  et  par  le  pape  pour  com- 
mander les  Guelfes  en  Italie;  mais  de  nouvelles  victoires  des  Gi- 
belins affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Viseonli  :  la 
ville -de  Verceil  fut,  en  1321 ,  obligé  de  se  soumettre  à  eux;  el  le 
5  janvier  de  l'année  suivante,  Galéaz  Viseonli  entra  dans  Crémone 
par  la  brèche,  el  livra  celle  ville  au  pillage. 

Il)  GU*,ym*i,l.  IX.  c.  107,  108.  p.  m.-*nnatet  Mtttioianmtn,  c.  91, 

p.  BPS.  —  CAmiticoit  Attente,  c.  101,  p.  Î5Ï.  —  lionincontrii  Harvjin: 
Vhren.  iîadoeliex.:,  I,.  Il ,  c.  *0,  p.  1111.  -  Cramca  Miiatla  .ti  Bolayna, 
T.  XVIII,  p.  ÏH. 
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Jusqu'alors  le  pape  s'élail  proposé  de  profiler  des  guerres  ci- 
viles de  l'Allemagne  [unir  sinisiniiru  absolument  l'Italie  à  la  dé- 
pendance de  l'empire,  et  pour  établir  sur  clic,  avec  les  armes 
des  Français ,  une  autorité  nouvelle.  Mais  déjà  l'interrègne  de 
l'Allemagne  durait  depuis  buit  ans,  et  pendant  ces  buit  années 
de  confusion  et  de  guerre  civile,  l'autorité  du  pape,  loin  de  s'é- 
tendre en  Italie ,  paraissait  avoir  plutôt  décliné.  Jean  XXII  n'avait 
jamais  voulu  prononcer  entre  les  deux  candidats  qui  prétendaient 
à  l'empire;  il  les  avait  vus  avec  plaisir  s'affaiblir  mutuellement 
par  leurs  combals ,  et  il  avait  espéré  les  forcer  enfin  tons  deux  à 
reconnaître  leur  dépendance  du  saint-siége  :  pcul-étre  aussi, 
comme  on  l'en  accusait ,  voulait-il  un  jour  les  éloigner  tous  deux 
pour  disposer  lui-même  de  la  couronne  impériale.  Mais  les  vic- 
toires des  Visconti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de  politique, 
U  lit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche,  sur  lequel  il  avait  déjà 
remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur  Louis  de  Bavière.  Le 
fils  aine  de  Frédéric  avait  épousé  une  sœur  du  roi  Itoberl,  et  la 
maison  d'Autriche  avait  toujours  paru  favoriser  les  Guelfes. 
Jean  XXJI  promit  à  Frédéric  de  s'attacher  à  son  parti;  mais  il 
lui  demanda  en  retour  de  l'aire  une  diversion  en  sa  faveur.  Fré- 
déric, qui  mettait  la  plus  haute  importance  à  s'assurer  l'appui  du 
pape,  envoya  son  frère  Henri  en  Italie  avec  quinze  cents  gen- 
darmes (t).  Henri  d'Autriche  fil  son  entrée  à  Hrcscia  le  1 1  d'avril  ; 
les  exilés  des  villes  voisines,  les  de  ia  Torre.  réfugiés  a  Venise ,  et 
près  de  deux  mille  volontaires,  se  rendirent  auprès  de  lui  [1323]. 

Visconti,  pressé  en  même  temps  par  Itaimond  de  Cardoue,  cl 
par  Bertrand  de  Poïct,  qui  renouvelait  couire  lui  ses  excommu- 
nications, désirait  surtout  éviter  de  combattre  le  nouvel  adver- 
saire que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne.  Il  fil  offrir  à  Henri 
des  présents  considérables,  pour  l'engager  à  suspendre  sa  mar- 
che jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  réponse  des  ambassadeurs  qu'il 
envoyait  à  Frédéric.  F.n  même  temps  il  lit  représenter  à  ce  der- 
nier, que,  sans  prétendre  s'ériger  eu  ju^e  entre  les  candidats  k 
l'empire,  il  défendait  tes  droits  qui  appartiendraient  au  vain- 
queur; qu'il  était  prêt  à  reconnaître-  Frédéric  pour  son  seigneur 
suzerain,  lorsque  ce  prince  viendrait  prendre  la  couronne  à 


[I)  Sa  IMlre, apuii  K<yn.,  IÏM,  j  8,  p.  S». 
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Monza  ;  qu'il  lui  ouvrirai!  alors  les  portes  de  Milan,  qu'il  l'accom- 
pagnerait avec  ses  gendarmes  dans  toute  l'Italie;  mais  que  si  lui- 
même  il  était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Robert,  jamais  l'empire 
ne  recouvrerait  ce  qu'on  lui  aurait  fait  perdre;  que  la  prétention 
nouvelle  ile  Jean  XXII  de  donner  un  vicaire  a  l'empire  pendant 
l'interrègne,  no  dérogeait  pas  moins  aui  droits  de  Frédéric  qu'à  ceux 
de  Louis;  qu'après  avoir  établi  un  droit  semblable  sur  l'Italie,  le 
pape  l'étondrait  bientôt  a  l'Allemagne,  et  que,  sous  ce  proteste, 
il  dépouillerait  enfin  les  deux  compétiteurs  pour  arriver  plus  lot  à 
ses  Que  secrètes,  el  accorder  a  Robert  la  couronne  impériale  (t). 

Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivit  à  son  frère 
qu'il  le  verrait  avec  plaisir  se  retirer  de  ]'llali:e,  s'il  pouvait  le 
faire  avec  honneur.  Henri,  de  son  côté,  arrivé  à.  Rrcscia,  de- 
manda, comme  lieutenant  du  roi  des  Romains,  que  la  ville  fût 
soumise  a  son  autorité.  Mais  celui  qui  commandait  a  Brcscia 
pour  Robert,  s';  relusa,  déclarant  que  son  maître  était  seul  vi- 
caire et  lieutenant  de  l'empire  pendant  l'interrègne.  Henri ,  blessé 
de  ce  refus,  et  déterminé  a  ne  point  combattre  pour  l'avantage 
seul  do  Robert ,  se  retira  sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire 
de  Milan.  Le  18  mai  1522,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone,  OÙ  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  Cane  délia  Scala,  en  sorte 
queleschefsdn  parti  gibelin  se  trouvèrent  assurés  de  la  faveur  des 
dcui  prétendants  à  l'empire  (s). 

Ainsi  les  Gihelins  de  I^mbardie ,  attaqués  dans  leur  propre  pays 
par  une  faction  opposée  qui  les  égalait  en  forces ,  tandis  qu'ils 
luttaient  au  dciiors  avec  la  puissance  supérieure  du  roi  de  Naples 
el  les  richesses  du  pape,  avaient  néanmoins  réussi  à  déterminer 
à  la  retraite  dent  armées  redoutables,  qui ,  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  étaient  venues  pour  se  joindre  à  leurs  ennemis:  plus 
leur  situation  paraissait  devenir  difficile,  plus  ils  grandissaient 
dans  l'opinion  par  des  victoires  inattendues.  Mais  ces  succès  con- 
stants étaient  dus  surtout  a  Matthieu  Viseonti,  et  ils  devaient  finir 
avec  lui.  Matthieu,  qu'on  a  appelé  le  Grand,  épithète  prodiguée 
dans  le  quatorzième  siècle ,  peut  être  regardé  comme  le  plus  par- 
ti) TriitaniCalclii  llitt.  Paltiœ,  L.  XXII,  p.  m. 

(S)  Jacob,  nialrecius,  Lhron.  Bririan.,  V.  IX,  c.  38,  p.  9M.- Gi'or.  Villani, 
L.ri,c.ta,  1«,  p.ïia.— J.D.  Olenachtager  GeuAichlede*  po«t.  Kn>*.,j40, 
p.  107.  -  BajnaUi  Annal,  eecta.,  133*.  c.  0  «  I»- 
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fait  modèle  des  princes  que  l'Italie  admirait.  Brave,  sans  que 
sa  bravoure  eût  rien  do  brillant;  bon  capitaine,  sans  que  son 
talent  militaire  le  mit  au-dessus  do  ses  contemporains  ;  c'est  par 
ses  talents  politiques,  par  sa  connaissance  profonde  du  cœur  hu- 
main, des  intérêts  et  des  passions  de  tous  ceux  qu'il  voulait  con- 
duire; c'est  par  sou  calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  sa  promp- 
titude a  se  déterminer  et  sa  constance  a  poursuivre  son  but;  c'est 
par  son  habileté  à  feindre,  souvent  à  tromper;  par  son  talent 
pour  assujettir  des  caractères  rebelles ,  pour  dominer  des  esprits 
indomptables,  qu'il  s'éleva  par-dessus  tous  les  princes  do  sou 
temps.  A  la  première  époque  de  sa  grandeur,  avant  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  il  s'était  abandonné  i  m  prudemment  a  l'orgueil  que  lut 
inspirait  sa  puissance;  il  avait  offensé  les  seigneurs  ses  voisins, 
et  mécontenté  les  peuples  qu'il  gouvernail  :  sa  chute,  en  1303, 
avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes.  Mais  un  exil  cl  un  abaisse- 
ment de  neuf  ans  avaient  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités 
d'un  chef  de  parti,  et  surtout  l'art  de  se  contraindre.  Depuis 
qu'en  1311  le  passage  de  Henri  VII  à  Milan  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  se  ressaisir  du  pouvoir  souverain ,  il  l'avait  conservé 
onite  ans,  sans  que  les  peuples  indociles  qu'il  avait  asservis  lais- 
sassent échapper  un  murmure  ,  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse 
dans  laquelle  il  les  avait  engagés;  sans  qu'une  seule  des  villes 
qu'il  avait  successivement  conquises  se  révoltât  contre  lui;  sans 
que  les  excommunie;! liens  delT^lise,  dont  il  était  frappé  cha- 
que jour,  ébranlassent  la  conscience  d'un  seul  de  ses  serviteurs; 
sans  qu'une  seule  des  négociations  qu'il  avait  entreprises  échouât 
entre  ses  mains.  Mattéo  Viseonti  n'était  pas  un  homme  vertueux  ; 
mais  sa  réputation,  qu'il  ménageait,  n'était  souillée  par  aucun 
crime,  par  aucune  perfidie  ;  il  n'était  pas  sensible  ou  généreux; 
mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses  cruautés.  Ses  quatre  fils, 
les  plus  braves  capitaines  de  leur  lemps,  obéissaient  à  ses  moin- 
dres volontés,  comme  la  main  obéit  à  la  pensée  ;  et  sa  mort 
seule  apprit  à  connaître  quels  caractères  impatients  et  indomptés 
il  avait  pliés  à  l'obéissance.  Maitéo  était  enfin  parvenu  à  une 
vieillesse  avancée  (i);  et  un  changement  subit  dans  son  caractère 

(1)  Villani  riilquairetinBl-iilian.,  t.  ni,  c.  ISA,  p.51J  ;  cependant  lei  hlitoriem 
milanais  le  font  mourir  à  soixante  el  dou/e. 
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fut  regardé  comme  un  présagcdc  sa  mon  cl  des  révolutions  qu'elle 
occasionnerait. 

Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  Matléo  Visconti  était  en  guerre 
avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  partie,  l'attachement  de  ses 
partisans  à  leur  haine  contre  le  gouvernement  des  prêtres  :  il  avait 
été,  à  plusieurs  reprises,  excommunié;  et  une  dernière  fois  encore, 
le  U  janvier  de  celte  année  1322,  trois  juges  inquisiteurs,  éta- 
blissant, sous  la  protection  du  cardinal  de  Poïel,  leur  tribunal 
sur  la  place  puWique  d'Asti,  l'avaient  condamné  comme  héréti- 
que, et  l'avaient  déclaré  impie,  criminel ,  et  ennemi  de  Dieu  et 
du  nom  chrétien  (t).  Matthieu  Visconti  avait  toujours  repousse 
avec  une  dignité  calme  ces  attaques  violentes;  il  avait  protesté 
que  sa  foi  était  pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépen- 
dante :  il  avait  répondu  qu'il  soumettait  sa  conscience  à  l'Église, 
mais  non  point  son  gouvernement  aui  prêtres;  cl  il  avait  para 
ménager  l'opinion  des  catholiques,  lors  même  qu'il  combattait  le 
pape.  Tout  à  coup  un  remords  parut  le  saisir;  il  se  vit,  avec  un 
trouble  oïlrème,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans  une 
senlencc  qui  dévouait  son  âme  a  des  tourments  éternels  ;  oubliant 
alors  et  l'expérience  qu'il  avait  acquise  de  la  politique  toute  mon- 
daine du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui-même  s'était 
conduit,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à  l'enfer,  qui  parais- 
sait s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  choisit,  parmi  les  Milanais  les  pins 
dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs  qu'il  envoya  au  légat, 
pour  demander  à  traiter  avec  lui ,  et  savoir  par  quels  sacrinces»il 
pourrait  obtenir  l'absolution  de  ses  péchés  et  la  levée  de  l'inter- 
dit sur  les  États  qu'il  gouvernait.  Bertrand  de  Poïet,  auquel  les 
déroules  qu'il  avait  éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  de  son 
arrogance,  demanda  que  les  Visconti  rappelassent  à  Milan  lous 
leurs  ennemis  qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis 
cinquante  ans,  qu'ils  leur  rendissent  tous  leurs  biens,  et  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Matléo  délibéra  sur  ces  pro- 
positions, qui  auraient  occasionné  1a  ruine  entière  de  sa  maison  ; 
il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville,  et  dès  cet  instant  le 
charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'Étal  fut  détruit  :  chacun 

11)  rriëtani  Calchi  HM.,  L.  XXI],  p.  487.  -  >nna/si  ecclet.,  mi,  $5, 
p.  îï9.  -  nronicoH  Ment?.,  t.  10S,  p.  San. 
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sentit  que  les  longs  combats  où  il  se  voyait  engagé,  que  les  dan- 
gers auxquels  il  exposait  et  son  âme  et  tous  ses  biens  temporels, 
n 'a  va  i  en  l  d'autre  but  que  de  défendre  une  famille  ambitieuse,  qui 
avait  usurpé  l'autorité  souveraine  dans  la  république.  Un  ardent 
désir  de  pain  s'empara  des  esprits.  Cependant  Galéaz  Visconti, 
fils  airiô  de  Malléo,  qui  était  revenu  en  hato  de  Plaisance  sur  la 
nouvelle  de  cette  négociation,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux 
connussions  ruineuses  auxquelles  son  père  se  résignait,  que  le 
vieux  Visconti,  ne  pouvant  cl  loisir  entre  les  intérêts  de  sa  famille 
et  ccui  du  ciel,  abdiqua  sa  souveraineté  entre  les  mains  de  son 
fils,  et  ne  .  songea  plus  qu'à  rendre  la  paix  à  sa  conscience  :  on 
le  vit,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  vécut  encore,  habiter  unique- 
ment les  églises,  cl,  au  milieu  des  pratiques  de  sa  dévotion,  ré- 
péter le  symbole  de  sa  foi,  et  prendre  les  fldèles  a  témoin  de  son 
orthodoxie.  Comme  il  avait  été  visiter  l'église  de  Mou»,  à  la* 
quelle  il  avait  rendu  son  trésor  longtemps  engagé,  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  hors  de  Milan,  le  22  juin  1322.  Mais  on  cacha 
cet  événement,  aussi  bien  que  le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses 
cendres  ne  fussent  pas  jetées  au  vont,  selon  l'ordre  qu'en  avait 
douné  le  pape  (l). 

Galéaz  travaillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  la  ville  et  dans 
l'armée,  tandis  qu'il  tenait  secrète  la  mort  île  son  père;  et  lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  de  la  cacher,  il  se  crut  assez  fort  pour 
prendre  lui-même  le  litre  de  capitaine-général.  Son  crédit  parut 
bientôt  affermi  par  une  victoire  que  Marco  Visconti,  son  frère, 
remporta  le  6  juillet,  au  pont  dcBasignano,sur  Uaimond  deCar- 
done  et  les  troupes  de  l'Église  (s). 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Visconti  avait 
calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  autorité,  se  livrè- 
rent de  nouveau  à  toutes  les  violences  de  leurs  passions.il  y  avait 
;i  Plaisance  un  gen  til  ho  m  me  gibelin  nommé  Vcrgusio  Lan  di,  dont 
Galéaz  Visconti  avait  séduit  la  femme,  et  que  ce  seigneur  avait 
exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  couvert  de  sa  vengeance.  Landi 
s'était  réfugié  chez  les  Guelfes  i  il  avait  obtenu  leur  confiance,  il 

(1)  Trittani  Calchi  llitl.  Pair.,  L.  XXI],  p.  W\.  -  Bonincontrii  Morigiw, 
rhnm.  Modaetiente,  L.HI,  c.S.p.  MIS. 

(9)  G/m.  yillani,  ]..  IX,  c.  158,  p.  519.  -  Bonimmlrii  IHorlgiar,  Citron.  ' 
MhAwIkim-,  L.  U,-.S7,p.  1110. 
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les  avait  engagés  à  servir  sa  haine;  et,  le  9  octobre,  il  trouva 
moyen  île  s'introduire  dans  Plaisance,  avec  quatre  cents  cavaliers 
que  lui  prêta  le  légat,  de  faire  révolter  celte  ville,  et  delà  réconci- 
lier à  l'Église  et  au  parti  guelfe  (i).  Dans  le  même  temps,  les  né- 
gociateurs que  Mattéo  avait  envoyés  au  légat,  qui  voyaient,  depuis 
sa  mort,  touteespérancedepaix  abandonnée,  aigrissaient  le  peuple 
contre  une  famille  qu'ils  nommaient  ambitieuse  et  impie,  et 
qui,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  ville  libre,  eipoaait 
chaque  jour  la  vie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis,  l'honneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité  des  soldats,  leurs  biens 
au  pillage,  el  leurs  âmes  aui  tourments  de  l'enfer.  Ils  affirmaient 
que  le  pape  et  le  légat  étaient  pleins  de  bienveillance  pour  la  ville 
deMilan  ;  qu'ils  n'avaient  d'autre  désir  quede  lui  rendre  la  liberté, 
el  qu'ils  étaient  prêts  a  seconder  les  citoyens  dans  tous  les  efforts 
qu'ils  feraient  vers  un  but  si  glorieux.  Lodrisk»  Visconti,  parent 
de  Galéaz,  brave  et  chéri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inqnict  et 
jaloui,  échauffait  lui-même  les  séditieux  :  la  rébellion  éclata  en- 
lin,  le  8  novembre  1522,  dans  les  rues  de  Milan,  le  cri  des  révol- 
tés était,  la  paix ,  el  vive  l'Églite  !  Les  hommes  d'armes  allemands 
auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  longtemps  payer  leur  solde,  se 
joignirent  à  eux.  Galéaz,  qui,  dans  trois  quartiers  différents,  vou- 
lut tenir  tête  aux  séditieux  avec  les  soldats  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles,  fut  vaincu  à  trois  reprises,  el  se  vit  enfin  forcé  à 
sortir  de  la  ville  où  il  avait  régné  (a). 

Le  gouvernement  des  Visconti  fit  place  à  une  nouvelle  républi- 
que milanaise,  mais  celle-ci  ne  fut  point  administrée  par  ie 
peuple  comme  dans  les  temps  glorieux  de  l'ancienne  république  : 
tout  le  pouvoir  demeura  concentré  entre  les  mains  de  quelques 
nobles,  qui  avaient  préparé  la  révolution,  et  de  quelques  chefs  de 
troupes  mercenaires,  qui  avaient  trahi  leur  ancien  seigneur.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  attachés  depuis  longtemps  au  parti  gibe- 

WG'oe.  Vilianl,  L.  IX,  c.  178,  p.  5».  —  Lhron.  Placmlinum,  T.  XVI, 
p.  493.  —  Chnii.  Jtteme,  T.  XI,  c.  103,  p.  263. 

(S)  Giop.Fi«aa(,l.]X,c.l70,p.S3ll.-J(nna;.onoB.M«I;,W.,T.XVI,c.05, 
p.  700.  -  Gatv  FlammaManip.  J-lor.,  c.  BOt,  p.  7î8.Geargii  Merutœ,  Hiit. 
IHtdfolan.,  t..  I,  p.  77,  T.  XXV.  fier.  Italie.  -  Ponincontrii  Morlgim,  Ouva. 
»«/«!.,  I,.  III,  e.  7,  p.  li!S.-ZVi«(an«i  Caichui,  !..  XXII,  |>.  19Î.  C'cH  par 
te  récit  de  cm  iïijnemcnls  que  Calcul  termine  ion  histoire. 
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lin,  et  ils  ne  purent  se  résoudre  a  l'abandonner  entièrement  :  les 
de  la  Torre  ne  furent  point  rappelés  ;  elle  gouvernement,  flottant 
entre  les  Visconli  et  le  cardinal  légat,  ne  se  consolida  point.  Galéaz, 
qui  s'était  retiré  à  Lodi ,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodrisio  Vis- 
conli, qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se  repentait 
d'avoir  abaissé  sa  propre  famille  ;  et  il  gagnait  à  prix  d'argent  les 
mercenaires  allemands  qu'il  avait  auparavant  séduits  pour  aban- 
donner Galéaz,  et  qu'il  ramenait»  présent  à  son  parti.  Il  avertis- 
sait ce  dernier  des  progrès  qu'il  faisait,  et  le  12  décembre  il  loi 
ouvrit  une  des  portes.  Galéaz  rentra  hardiment  dans  la  ville  d'où 
il  avait  été  chassé  trente-quatre  jours  auparavant  ;  il  la  parcouru! 
à  la  tète  de  ses  gendarmes,  et  il  se  Cl  proclamer  de  nouveau  sei- 
gneur et  capitaine-général.  Cens  qui  avaient  dirigé  la.  révolte 
contre  lui,  s'enfuirent  à  leur  tour,  et  allèrent  rejoindre  le  légat  {t}. 

[1323]  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  l'armée 
guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républiques  de 
Toscane,  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lombardie,  s'avança 
pour  former  le  siège  de  Milan.  Dans  deux  combats,  livrés  le  25 
février  1325  au  passage  de  l'Adda,  cl  le  19  avril  à  Garazzuolo. 
Mareo,  le  plus  belliqueux  des  frères  Visconli ,  fut  défait  avec  une 
grande  perte  (î)  :  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  ouvrirent 
leurs  portes  an  légat,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  Robert.  Vers 
le  même  temps,  les  Guelfes  assiégés  dans  Gênes  surprirent  le 
27  février  les  Gibelins  élahlis  dansles  fauhourgs.ct  les  en  chassèrent 
en  leur  tuant  beaucoup  de  monde  (s).  Dans  le  midi  de  l'Italie,  les 
affaires  des  Gibelins  allaient  plus  mal  encore;  le  comte  Frédéric 
de  Moutéfellro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dansUrbino, 
Osimo  et  Récanati,  avait  été,  le  26  avril  de  l'année  précédente, 
loitta  coupsurpriset  massacré  avec  son  fils  parle  peuple  révolté  (»), 
et  ses  partisans  étaient  réduits  au  dernier  abaissement  :  les  villes 
d'Assise,  d'Urbino  et  d'Osimo  s'étaient  rendues  aux  Guelfes; celle 
de  Récanati  fut  brûlée  jusqu'en  ses  fondements,  sous  le  prétexte 
absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles  :  les  fils  du  comte 

(i)Gior.  Pittani,  L.  IX,  c.  183,ii.  538.  -  PanliJorU  Galeariv,  I.  it'h- 
cepi  tH.ylpuac.raTiiim.-v.  Il],  p.  385. 

(3)  GfOP.  Viltani,  L.IX.C.  ISO  PI  107.  p.  B30. 
(S)I»tf.,L.  IX.C.IBIl,  p.  ,130. 
H)  lUd.,  U.  IX,  c,  150,  p,  510. 
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étaient  tombés  entre  les  mains  de  Icors  ennemis,  elle  seul  héritier 
de  celle  maison  qui  eût  échappé,  s'était  enfui  à  San-Marino  (i).  De 
imites  paris  le  sorl  de  la  guerre  semblait  accabler  les  Gibelins  ;  et 
déjà  ils  pouvaient  s'attendre  à  une  ruine  entière,  lorsque  Irois 
ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière  entrèrent,  au  mois  d'avril,  en 
Italie  (s).  Ils  se  présentèrent  à  Plaisanceau  légat,  et  le  sommèrent, 
au  nom  de  l'empereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la 
ville  de  Milan,  qui  ne  relevaient  que  de  l'empire.  Le  légat  repro- 
cha aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  cl  de 
troubler  l'Église  dans  ses  justes  droits;  et,  peu  de  semaines  après, 
il  envoya  Raimond  de  Cardone  former  lo  siège  de  Milan  (s).  Mais 
il  épronva  bientôt  que  l'intervention  d'un  empereur  avait  suffi  pour 
rétablir  les  affaires  des  Gibelins  :  les  ambassadeurs  se  jetèrent  dans 
la  ville  avec  quatre  cents  gendarmes;  les  seigneurs  de  Vérone,- de 
Mantouc  cl  de  Ferrare,  à  leur  sommation,  envoyèrent  aux  Yis- 
ronli  cinq  cents  chevaux  ;  enlin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient 
dans  l'armée  guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flolter  sur  les 
murs  de  Milan,  passèrent  dans  celle  ville  pour  s'y  réunir  à  leurs 
compatriotes.  Raimond  de  Cardone,  affaibli  par  leur  désertion,  et 
par  les  maladies  qni  se  manifestaient  dans  son  camp,  fut  oblige 
de  lever  le  siège  de  Milan,  le  23  juillet  1325,  el  de  se  retirer  à 
Monza  (»). 

Louis  de  Bavière  avait  cnûn  acquis  Muez  rie  loisir  pour  s'occuper 
des  affaires  d'Italie,  auxquelles  jusqu'alors  les  deux  concurrents  à 
l'empire  n'avaient  pris  aucune  part.  Abandonnes  l'un  et  l'antre  par 
la  noblesse  qui  les  avait  élus,  ils  n'avaient  pas  pu  décider  leurs 
droits I  par  leurs  armes.  Quoiqu'eniÔlj  ils  si:  fussent  trouvés  m  prv- 
sence  l'un  de  l'autre  dans  les  environs  de  Spire,  ils  s'étaient  sépa- 
rés sans  combattre;  elle  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre 

(H  Ce  eliileou,  bàli  au  tomtiicl  de  la  plui  haute  monlaffne  de  Hnmai;ne,  joiiisiali 
deji  de  la  liherle.  ri  si;  j;nnvi>rri:iif  ni  t  ■iinMiquo  ;  maii  il  «(ail  allié  dea  Gibelins  el 
de  Spérsma  de  MonléMIro,  a  qui  11  donna  aille.  MetcMorc  tlelfîco  niemorie  Un- 
riclw  Mta  rvpablicn -li  -la  a  -Marina,  f.  '.17,  un  vol.  [11-4°. 

(S)  Lcf  comtes  de  Ncyffen,  t-'riiliendinjien,  cl  Graifopach.  Olcaichlagcr  Guchich,, 

(ï)Gf0B.  votant,  !..  IX,  c.  lW.p.  SSS. 

(4)  Cnnmic.  Jtteme,  c.  US  tl  dernier,  p.  S00.  -  Galcan.  Flamme  Manip. 
Flot.,  c.  383,  i>.  730.  -  Gcorjrï  Mental  Mit.  Meitiol.,  L.  t,  p.  BB.  -  tanin- 
cimtrii  Mortgim  Chr.  Mcdettiena,  !..  111,  c.  SI,  p.  11BS. 
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civile  en  Allemagne,  avait  été  la  vicloirc  remportée  par  1rs  Suis- 
ses des  trois  premiers  cantons,  à  Morgarten,  sur  le  duc  Léopold1, 
frère  de  Frédéric  d'Autriche.  Dans  l'année  1520,  la  Bavière  Tutsi 
cruellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  liésila  s'il  ne 
renoncerait  point  à  l'empire  pour  acheter  la  paix  (i).  Enfin,  le 
28  septembre  1322,  les  deux  empereurs  élus  en  vinrent  aui  mains 
à  MiihUlorf.  Louis,  et  son  allié  Jean,  roi  de  Bohème,  avaient  ras- 
semblé toutes  leurs  forces.  Frédéric,  au  contraire,  n'avait  pas  en- 
core été  joint  par  les  troupes  que  Léopold,  son  frère,  lui  amenait 
de  Souahe  et  du  Haut-Rhin.  La  bataille  commença  au  lever  du 
soleil,  et  dura  dix  heures.  L'une  et  l'autre  armée  n'étaient  presque 
formées  que  de  cavalerie;  aussi  l'on  combattit  avec  l'ordre  el  la 
régularité  d'un  tournoi.  Après  une  charge  impétueuse,  chaque  ar- 
mée se  ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  recommencer  an 
bout  d'un  coorl  espace  de  innps  une  charge  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  décider  d'un  empire,  on 
vit  répandre  des  flots  de  sang:  quatre  mille  chevaliers  perdirent  la 
vie  dans  le  combat.  Enfin  les  Autrichiens  furent  renversés  ;  leur 
déroule  fui  Complète  :  Frédéric  et  son  frère  Henri  furent  lousdeux 
faits  prisonniers.  Frédéric  fut  confiné  dans  la  forteresse  de  Trauts- 
niti,  dans  le  Haul-Palatinat  ;  Henri  fut  remis  au  roi  Jean  de 
Bohème,  qui,  par  sa  valeur,  avait  eu  la  plus  grande  parla  la  vic- 
toire (a). 

Depuis  la  bataille  de  Muhldorf,  Louis  de  Bavière  commença  à 
gouverner  l'empire  comme  seul  souverain  légitime.  Dans  une 
grande  dièle  qu'il  tint  à  Pturcmherg,  il  publia  une  bulle  pour  éta- 
blir la  paix  publique;  il  abolit  les  péages  qu'on  avait  exigés  pen- 
dant les  troubles;  il  disposa  des  fiefs  devenus  vacants;  il  conféra 
entre  autres  a  son  fils  le  margraviat  électoral  de  Brandebourg  : 
enfin  il  tourna  ses  vues  vers  l'Italie;  et  il  s'occupa  de  proté^r 
dans  celle  contrée  ceux  qui,  pendant  longtemps,  s'étaient  faits  les 
champions  des  prérogatives  impériales. 

Louis  de  Bavière  donna  avis  a  la  cour  d'Avignon  de  sa  victoire 

(1)  OlemchtogcrGeicliitih.,!!!*  Rom.  Koyêerlhmm.,  $  1t.  p.  100. 

(S)  Gfor.  fillnnt.  L,  IX.  c.  175,  p.  5M.  —  EpUomé  Renim  Bohemicanm 
auclon  H.  1:  Bohuilaa  BatbinoSoc.  Jtt.,  un  vol.  in-fol.  Prîpt,  tflï7.  L.  III, 
,'.  17,  p.M(,.~Ottnschlagtr  GeiMchli  driHom.  Kart..  ■;«.[>.  î  la.-  s.  l.inirlr 
ili.i.  .lai  tlk-inm.ih.  L.  Vit.  r.s.  ii  Ml. 
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à  Muhldorf;elJean  XXII,  qui  ne  s'était  point  encore  déeide  entre 
les  deux  rivaux,  lui  répondit  avec  bienveillance.  «  Nous  avons 
»  reçu,  mon  cher  fils,  lui  disail-il,  les  lettres  de  ton  excellence  ; 
»  nous  les  aïons  lues  avec  attention,  et  nous  avons  écouté  de 

*  même  les  détails  que  nous  a  donnés  leur  porteur.  Nous  avons 
»  remarquéavec  quelle  humilité,  avec  quelle  prudence  tu  attribues 
»  au  maître  des  batailles  la  victoire  que  lu  as  remportée  dernière- 

>  ment  sur  ton  compétiteur.  Nous  avons  vu  aussi  que  tu  l'es  con- 

>  duil  avec  une  extrême  humanité  envers  lui ,  au  moment  où  tu 

>  l'as  fait  prisonnier,  etdepuisquetu  le  retiens  captif;  nous  t'ex- 

>  horions  à  persévérer  dans  celte  conduite....  Quant  au  traité  de 
»  paix  et  de  concorde  entre  toi  et  lui,  nous  oû'ious  d'y  travailler  ; 
»  et  nous  le  ferons  sans  relard,  dès  que  tu  nous  auras  fait  eou- 

>  naître  ta  volonté  (i).  * 

[1323]  Mais,  lorsque  le  pape  apprit  que  Louis  de  Bavière  avait 
envoyé  des  secours  à  Galéaz  Visconti,  et  qu'il  avait  forcé  ainsi 
Raimond  de  Cardoneà  lever  le  siège  de  Milan,  il  se  livra  à  la  co- 
lère la  plus  violente.  Déterminé  à  intenter  un  procès  au  roi  des 
Romains,  il  eut  recours,  pour  lui  donner  un  fondement,  à  la  pré- 
tention la  plus  étrange.  Il  affirma,  contre  l'évidence  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  histoires  i  que  le  saint-siége  était  admi- 
nistrateur de  l'empire  pendant  l'interrègne;  que  le  pape  seul 

*  était  juge  entre  deux  compétiteurs  a  la  couronne;  que  l'examen 

>  dn  candidat,  son  approbation,  son  admission,  ou  d'autre  part 
»  son  rejet  et  sa  réprobation,  appartenaient  au  seul  siège  aposlo- 

>  lique;  et  que,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  rejeté  l'un 
»  mi  l'autre  compélitair,  il  n'existait  puînl  encore  de  roi  des  Ro- 

>  mains,  et  il  n'était  permis  à  aucun  des  élus  d'en  prendre  le 

>  titre  (a).  ■>  Il  fil  autant  de  crimes  à  Louis  de  Bavière  de  toutes 
les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  des  Romains. 

*  Celait,  disait-il,  une  offense  grave  envers  Dieu,  et  un  mépris 

>  manifeste  et  injurieux  de  l'Église  romaine,  que  d'avoir  prisi'ad- 
»  minislration  du  royaume  et  de  l'empire;  d'avoir  reçu,  sous  le 
»  titre  royal  en  Allemagne,  et  même  dans  quelques  parties  du 

>  l'Italie,  un  serment  defldéliié  ;  d'avoir  disposé  des  dignités  eldes 

(1|  l.ellre  de  Jean  XXII,  15  cal.  jamiarii,  Kaynoli!.,  1SÏS,  5  13,  |..  9Sâ. 
(L']  Sentence  de  Jean XXII  contre  l.ouii  do  Davier*.  Haj-n.,  1333,  $50. as».- 
uràc  fil/aiii,  L.  IX,  c.  Sîii,  ji.  S«. 
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■  honneurs  impériaux,  entre  autres  du  marquisat  du  Rraude- 

>  bourg;  d'avoir  en  On  ose  protéger  et  défendre  les  ennemis  de 

>  l'Église  romaine,  surtout  Galéaz  Visconti  cl  ses  frères,  quoiqu'ils 
•  eussent  été  l'umljun  es  par  des  juge»  rompe  lents  pour  crime 
t  d'hérésie,  el  quoique  leur  senb>ace  fol  ilélioîlive  (i).  > 

Lu  conséquence,  le  tt  octobre  1  ï£3,  le  pape  01  afficher  aux 
i-  .  d  Avignon  une  sentence  conlrc  In-  de  lianére,  par  la- 
quelle il  lui  était  iirili.iuic,  sons  peine  d  eirnrnmuoicaiion ,  de  se 
dé-isier  dans  (mis  muis  île  toute  administration  de  l'empire  :  ad> 

■  ■•  m  :  i  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'autant  que  son  élection 
tiendrait  a  être  approuvée  par  le  sié^e  apostolique.  Il  lui  était  or- 
donné  en  même  temps  d'annuler,  autant  qu'il  serait  en  lui,  tous 
les  actes  qu'il  aurait  faiLs  précédemment  comme  roi  des  Romains, 
cl  il  était  défendu  à  tous  les  ecclésiastiques ,  sous  peine  de  sus- 
pension, à  tons  les  laïques,  sous  peine  d'excommunication  et  d'in- 
terdit, de  favoriser  d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui 
prêter  aucune  oliéissiincc  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il  s'ar- 
'  ■p.'jii  'iitiimi'  r.-i  I.    I,--  s 

Le  pape  se  contenta  de  faire  afficher  cette  sentence  aux  portes 
des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui  contre  qui  elle 
était  portée.  Cependant  le  hruil  s'eu  répandit  bientôt  en  Allema- 
gne (s);  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis,  celui-ci  eovojn 
trois  députés  au  saint-siége,  pour  connaître  les  motifs  de  sa  con- 
damnation, et  demander  un  nouveau  délai  par  delà  celui  qui  lui 
était  assigné.  En  même  temps,  le  monarque  se  rendit  à  Nurem- 
berg; el  là,  en  présence  de  notaires  et  de  témoins,  il  réfuta  eba- 
euue  des  imputations  qui  lui  avaient  été  failes  à  la  cour  de  Home. 
Il  déclara  qu'après  avoir  été  nommé  roi  des  Romains  par  les  élec- 
teurs ,  à  la  grande  majorité  dessuffrages,  aprèsavoir  élé couronné 
à  Aix-la-Chapelle  de  la  couronne  rojale,  il  était  entré  en  posses- 
sion de  loules  tes  prérogatives  impériales,  conformément  au  droit 
reconnu  de  tout  temps,  el  sans  qu'il  eut  besoin  pour  cela  d'une 
confirmation  du  sainl-siége.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  on  intentait  a  présent  une  action  contre  lui,  pour  avoir 
pris  le  litre  de  roi  des  Romains,  tandis  que,  depuis  dii  ans  qu'il 

(||5cnUM»d6JWU  XXI],  Me.  ,1p.  .'taynai,!,.  W. 

H)  fl/tnir Magf  r.*,chkhle,fri  Rom,  Knynrih  ,$.«,[■,  1)1 
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était  élu,  il  avait  toujours  fait  usage  de  ce  titre,  même  dans  les 
lettres  qu'il  avait  adressées  au  saint-siège,  sans  qu'on  eut  jus- 
qu'alors songé  à  le  trouver  mauvais.  Il  protesta  que,  s'il  avait  pris 
la  défense  de  Galéaz  Visconti,  ce  n'était  point  pour  protéger  en 
lui  un  hérétique,  mais  parce  que  U*  Milanès  relevait  immédiate- 
ment de  l'empire,  et  que  c'était  à  cette  province  qu'il  avait  envoyé 
des  secours,  selon  l'obligation  que  lui  imposait  sa  dignité,  lorsque 
le  territoire  de  Milan  avait  été  attaqué  à  main  armée,  linflu,  il 
rétorqua  contre  le  pape  lui-même  l'inculpation  de  protéger  les 
hérétiques,  parce  que  Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  l'ac- 
cusation portée  devant  lui  contre  les  frères  Mineurs,  pour  avoir 
révélé  le  secret  de  la  confession.  Cour  toutes  ces  causes,  Louis 
appela  de  la  sentence  du  pape  au  jugement  d'uu  prochain  concile 
dont  il  requit  la  convocation,  et  en  présence  duquel  il  promit  de 
se  rendre  en  personne  (i)- 

Avant  que  cet  appel  fut  connu  à  la  cour  d'Avignon,  les  ambas- 
sadeurs de  Louis  obtinrent  du  pape  un  nouveau  délai  du  deux 
mois  pour  plaider  sa  cause;  mais  ce  délai,  dans  un  temps  où  les 
postes  n'étaient  pas  encore  établies,  suffisait  à  peine  pour  qu'on 
en  portât  la  nouvelle  au  roi,  d'Avignon  jusqu'au  fond  de  la  Ba- 
vière, el  pour  qu'il  y  répondit  immédiatement.  Aussi  Louis,  dans 
un  manifeste  qu'il  répandit  dans  toute  l'Allemagne,  protesla-t-il 
que  le  terme  qu'on  lui  avait  assigne  était  trop  court  pour  qu'il  put 
comparaître  en  personne  cl  se  justilier.  Il  déclara  qu'il  était  et 
voulait  être  le  prolecteur  de  l'Église  et  de  la  religion  chrétienne; 
qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  avec  humilité  aux  corrections  de  la 
première,  s'il  avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  elle;  mais  qu'il  se 
regardait  aussi  comme  spécialement  chargé  de  détendre  les  droits 
et  l'honneur  de  l'empire;  en  sorte  qu'il  ne  souffrirait  point  qu'on 
leur  portât  quelque  atteinte  {s). 

De  son  côté,  lorsque  le  pape  eut  connaissance  do  l'appel  du  roi 
desRomains  au  concile  et  de  sa  protestation,  il  ne  différa  pas  plus 
longtemps  à  lancer  contre  lui  l'an  a  thème.  Lc22inars  1524,  il  dé- 
clara en  plein  consistoire  que  Louis  de  Bavière  avait  encouru  les 
peines  de  l'excommunication;  et  il  interdit  a  tous  les  fidèles  d'en- 


(I)  Apulouit  de  Louisile  Bjvièrt. .(/..  Rarit.,  lOiû,  j  âi,  p.  33U. 
Wl  Kaymld.  Jnaa!.  mi,  $  4,  i>.  Vi. 
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trelenir  aucune  relation  avec  lui  (1).  Il  lui  assigna  cependant  en- 
core trois  mois  pour  comparaître  à  la  cour  Je  Rome  et  se  justi- 
fier; mais  comme  pendant  ces  trois  mois  Louis  ne  comparu l  point, 
et  ne  déposa  point  le  titre  de  roi  des  Romains,  le  pape,  par  un 
nouvel  édit,  en  date  du  H  juillet,  annula  lous  les  droils  que  le 
suffrage  des  électeurs  avait  pu  donner  au  duc  de  Ravière,  cl  le  dé- 
clara incapable  de  parvenir  jamais  a  l'empire  romain  (a). 

(I)  Haynaldi '  Annatet,  1ÏÏ4.S  13,  p.  «0,10  cil.  nprtlU.  -  G/ou.  l'iOani, 
L.  IX,  e.  341,11.  SS1.  —  Oletachiager  G(ie&.,$5l,  p.  153. 
(3)  7Mrf.,£9l,p.S81.  -  Oioe.  rillani,  t.  IX,c.ï04,p.  MO. 
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CHAPITRE  H. 


COMMENCES]  BUTS  DE  CASTKUCCW  CASTHACif  I.  —  HÉÏOI.UTIOTIS  DASS  LKS 
■tpCBLIQintS  DE  TOSCANE.  —  TTHASSIÏ  DE  l.'ABBÉ  DE  fACCIAUA  » 
FJSTOIA.  —  DÉROUTE  DES  HOflEKTlVS  A  ALTOIV19CIO.  —  ljSO  A  133S. 


Les  Italiens  De  croyaient  pins  que  la  Lombardie  pût  échapper  à 
un  gouvernement  despotique.  Les  princes  qui  la  gouvernaient 
n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  légitimes;  et  cependant 
on  ne  songeait  plus  à  l'oppression  et  à  l'asservissement  du  peuple 
dont  ils  usurpaient  les  droits.  Mais  les  villes  de  Toscane  se  consi- 
déraient toujours  comme  libres  ;  presque  tontes  avaient  conservé 
la  pleine  jouissance  de  leurs  anciens  privilèges  :  elles  veillaient  au 
maintien  de  leur  indépendance  avec  celte  même  jalousie  qui  fît  le 
caractère  despeuples  del'antiquité;  et  elles  ressentaient  pour  le 
pouvoir  d'un  seul  une  haine  qu'augmentait  encore  le  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisinage. 

ta  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même  que  celle 
de  la  liberté.  Florence,  Sienne,  Pérouseet  Bologne,  unies  par  ce 
double  intérêt,  formaient  une  étroite  ligue.  Bologne,  par  ses  allian- 
ces et  la  forme  de  son  gouvernement,  était  censée  appartenir  à  la 
Toscane,  quoique  située  hors  de  ses  limites.  Pistoia,  Pralo,  Vol- 
terra,  San-Miniato  et  d'autres  villes  plus  petites,  suivaient  le 
même  parti  et  s'étaient  attachées  à  la  même  ligue.  Pise  et  Arczzo 
demeuraient  fidèles  aus  Gibelins;  la  première  était  libre;  la  se- 
conde obéissait  à  son  évéque,  Guido  de  Tarlati,  un  des  seigneurs 
de  Piélra-Hala.  Les  villes  de  Romagne  avaient  toutes  été  asservies 
par  de  petits  tyrans,  qui  s'attachaient  à  la  cause  gibeline:  les  Ma- 
latesti  gouvernaient  Rimini  ;  les  Ordélaffi,  Forli  ;  François  de  Han- 
frédi,  Faenza;  Guido  de  Pollenta.Ravenne.Mais,  an  milieu  d'un 
équilibre  apparent  entre  les  forces  des  deus  factions,  il  s'était 
élevé  dans  Lucques,  à  la  tête  du  parti  gibelin ,  un  homme  qui 
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réunissait  la  ruse  cl  l-i  dissimulation  à  b  valeur  cl  au\  plus  rares 
talents  militaires. qui  avait  !"an  de  su  faire  craindra  ilu  peuple  et 
chérir  îles  soldats;  qui  s31.ul  apprécier  li  s  haines  impuissantes 
qu'il  pouvait  mépriser,  l'uinittë ,  la  faveur  qu'il  lui  importait  il  Ac- 
quérir, cl  qui  paraient  icinj-mrs  maître  de  nuire  sans  provoquer 
do  vengeance,  de  se  cnnliur  sans  courir  risque  délrc  Iralii.  Cel 
homme  était  Castruccio  Castracani ,  seigneur  nu  tyran  de  Lucques. 

Au  moment  où  Uguccioue  et  Néri  de  Faggiuola  avaient  été 
chassés  de  l'isc  cl  de  Lucques,  les  habitants  de  la  dernière  de  ces 
villes,  qui  devaient  a  Castruccio  leur  délivrance  d'un  joug  étran- 
ger, ie  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  soldats;  cl,  pendant 
trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent  dans  celle  charge.  Cas- 
truccio, issu  de  la  famille  gibeline  des  In  termine  11  i ,  avait  été 
exilé  longtemps  pour  le  parti  de  ses  pères  :  pendant  son  bannis- 
sement, ïl  était  devenu  frère  d'armes  de  plusieurs  chefs  de  la 
même  faction ,  sous  les  drapeaux  desquels  il  avait  combattu  en 
Lomhardio;  et  le  triomphe  de  cette  faction,  bien  autant  que  son 
élévation  personnelle,  était  le  but  de  son  ambition.  En  1320,  Cas- 
truccio, assuré  de  ta  faveur  populaire,  fit  exiler  de  Lucques  IcsÀv- 
voeali  et  (oui  le  parti  guelfe;  alors  il  se  présenta  au  sénat,  auquel 
il  demanda  le  pouvoir  souverain.  Sur  deux  cent  dii  voix,  il  obtint 
deux  cent  neuf  suffrages;  et  son  élévation  Itla  seigneurie  fut  con- 
tinuée presque  à  l'unanimité  par  le  peuple  {(). 

La  souveraineté  de  Lucques  n'était  pour  Castruccio  qu'nn  pre- 
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mier  pas  vers  la  grandeur  à  laquelle  il  prétendait.  Son  alliance 
avec  les  Gibelins  de  Lombardie ,  Bl  l'étroite  u  initié  qui  l'unissait  a. 
la  maison  Yisconli,  lui  faisaient  un  devoir  de  prendre  parts  la 
guerre  qui  désolait  le  nord  de  l'Italie  ;  et,  par  la  guerre  seule,  il 
pouvait  s'élever  à  celte  prééminence  pour  laquelle  il  se  sentailfait. 
Lucqnes  était  une  ville  riche  et  commerçante,  quoique  fort  infé- 
rieure a  Florence.  Les  gabelles  de  ses  portes  produisaient  un 
revenu-  considérable  que  le  seigneur  mit  a  profit  avec  une  extrême 
économie.  Les  citoyens ,  enorgueillis  de  la  part  qu'ils  avaient  eue 
à  la  victoire  de  Monlécalini,  avaient  pris  le  goût  des  armes;  et 
Castruccw,  pendant  les  trois  années  précédentes,  avait  en  soin 
de  les  former  a  la  discipline,  et  de  les  encourager  aux  exercices 
militaires  par  des  prix  et  des  marques  d'honneur.  Les  campagnes 
étaient  cultivées  par  une  race  robuste  et  courageuse  de  monta- 
gnards propres  à  faire  d'excellents  soldats.  Les  châteaux  des  Apen- 
nins, ceux  de  la  Versilia  et  delà  Lunigiane,  appartenaient  à  des 
gentilshommes  qui  avaient  fait  du  brigandage  dans  les  monta- 
gnes ou  de  la  piraterie  sur  les  mers,  ta  seule  occupation  de  leur 
jeunesse.  Castruccio  les  réunit  auprèsde  lui;  il  appela  à  sa  petite 
cour  les  exilés  et  les  aventuriers  qu'on  voyait  errer  de  ville  en 
ville  a.  la  recherche  des  combats  et  des  plaisirs.  La  valeur  était  à 
ses  yeux  la  première  des  vertus;  il  la  récompensait  par  la  gloire 
et  par  la  licence  r  mais  il  aïait  l'art  de  faire  plier  sous  les  lois  de 
la  discipline  ceux  qu'il  affranchissait  des  régies  de  la  morale. 

Castruccio  ayant  ainsi  formé  lentement  son  armée, l'expédition 
en  Italie  de  Philippe  de  Valois  lui  fouruit  l'occasion  d'entrer  en 
canjpagne.  Les  républiques,  guelfes,  qui,  depuis  trois  ans,  étaient 
eUpaixavcc  lui,  venaient  d'envoyer  mille  gendarmes  au  prince 
français  pour  attaquer  Mattéo  Visconii.  Les  Gibelins  considérè- 
rent le  départ  de  cette  armée  comme  une  infraction  à  la  paix  de 
Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent  quelques  secours  a  Castruccio  {]); 
et  celui-ci  se  rendit  maître  du  pont  do  la  Gusciana ,  rivière  maré- 
cageuse qui  sépare  les  plaines  du  val  de  Niévolc  et  l'État  de  Luc- 
ques  d'avec  le  val  d'Arno  Florentin.  Par  ce  passage,  il  pénétra 

quel  ne  l'éfiare  r-".  Son  slyle  tarin  ni  d'une  nraude  ftfEBKC.  L'ancien  ému rne- 
nieutde  l,i  république  n'avait  fut  permit  l'imprculo»  de  celle  liitloirc. 
(1)  Gioe.  Villani,  L-  IX,c.  LUI,  p.  «M.-  Beeariai.  Juna/ei  Luctiua,  P.  I. 
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à  ('improviste  dans  le  territoire  de  Florence,  il  s'empara  de  (rois 
châteaux  Torts,  Cappiano, Montéfalcone  et Sainte-Marie à  Monté, 
et  il  ravagea  le  val  d'Arno  inférieur.  Itetounianl  ensuite  en  ar- 
rière, il  traversa  tout  l'Klat  de  Lacques,  pour  s'approcher  de  Gè- 
nes, que  les  Gibelins  assiégeaient,  et  il  soumit  plusieurs  châteaux 
de  la  Garfagnane,  de  la  Lunigiane  et  de  la  rivière  de  Levant 
Les  Florentins,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  val  de  Niévole, 
rappelèrent  bientôt  Castruccio  à  la  défense  de  ses  États;  mais  les 
deux  armées,  séparées  par  des  marais,  s'observèrent  sans  se  com- 
battre, jusqu'à  ce  que  l'hiver  les  forçat  a  la  retraite  (a). 

L'annéesuivanle,  les  Florentins,  pour  attaquer  Castruccio  par 
■  deux  cotes  à  la  fois ,  tirent  alliance  avec  te  marquis  Spinctla  Ma- 
ledpina,  que  le  seigneur  de  Lucques  avait  dépouillé  de  ses  Uefs 
dans  la  Lunigiane,  et  ils  lui  envoyèrent  des  troupes,  tandis 
qn'avec  une  autre  armée  ils  assiégeaient  Monlévctlurini ,  a  l'extré- 
mité du  val  de  Niévole.  Tous  les  vassaux  de  Spinelta  prirent  les 
armes  pour  leur  seigneur;  mais  dès  que  l'une  ou  l'autre  armée 
vonlut  pénétrer  dans  l'Étal  de  I.ucques,  comme  chaque  village 
était  fortifie,  et  que  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils 
étaient  appelés  à  défendre  leur  demeure ,  cliaque  mille  de  terrain 
coûta  un  siège  ou  une  bataille.  Castruccio  cependant  obtint  le  se- 
cours des  Gibelins  de  Milan  ,  de  l'iaisancc,  de  l'arme,  de  l'iseel 
d'Arezzo.  Avec  leur  aide,  il  forma  une  armée  de  seize  cents  gen- 
darmes qu'il  joignit  à  son  infanterie;  il  força  le  capitaine  floren- 
tin à  lever  le  siège  de  Mon  lève  1  tu  ri  ni  :  il  ravagea  à  son  tour,  pen- 
'  danl  vingt  jours ,  les  plaines  ouvertes  du  val  d'Arno ,  dont  on  ne 
pouvait  lui  interdire  l'entrée,  et  il  revint  ensuite  en  Lunigiane 
reconquérir  les  châteaux  que  le  marquis  Spinctta  lui  avait 
enlevés  (s). 

Castruccio  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec  l'aide  de 
ses  allies  gibelins,  qu'il  se  montra  disposé  à  en  abuser  par  son 
ingratitude  envers  les  Pisans,  auxquels  il  devait  en  partie  ses 
succès  [1321].  Le  comte  Renier,  ou  Niéri  de  la  Gliérardesca , 
que  les  Pisans  avaient  nommé  capitaine  des  gens  de  guerre,  après 
la  mort  de  son  neveu,  avait  quitté  le  parti  démocratique  par  la 

(I)Giop.  fWuM,  L.1X,  c.  100,  11.  m.  -  Ixanard.  Antinut,  L.  V.ji.  130. 
<S>  Ibid.,  c.  tiï,  p.  4OT.  -  Bmerini  Aimala  Laceiue,,  L.  VI.  p.  7GB. 
(31  Ibùl.,  t.  134,  p.  504.-  fleccnni  Wn>io/.  inconnu,  L.  vt,  p.  J50. 
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faveur  duquel  sa  famille  s'omit  élevée,  et  il  s'était  allié  au\  no- 
bles, ennemis  île  lotis  ses  ancêtres  (i).  I.a  haine  des  deux  factions 
plébéienne  cl  patricienne  ,  qui ,  depuis  longtemps,  divisait  la  ré- 
publique, s'en  était  redoublée;  cl  un  nouveau  démagogue,  Gos- 
cello  de  Colle,  prenant  la  place  de  Chénirdcsca  ,  s'était  mis  a  la 
léte  des  plébéiens.  Enfin  ,  la  fureur  du  peuple ,  longtemps  com- 
primée, éclata  au  mois  de  mai  \?>~2~2  :  pendant  deux  jours  desuile, 
on  se  battit  avec  un  acharnement  in cipri niable.  Cosccllo  de  Colle, 
fait  prisonnier,  col  la  tête  tranchée  par  ordre  du  comte  lïicn, 
tandis  que  d'au  In- part  quinze  chefs  des  imis  grandes  famillesGua- 
landi ,  Sismondi  cl  Lanfranchi ,  furent  condamnés  à  l'exil  par  le 
peuple,  et  leurs  maisons  furent  rasées.  Tout  à  coup  la  nouvelle 
fut  portée  à  Pise  que  Caslruecio,  averti  de  ces  comhals,  s'avan- 
çait avec  tontes  ses  forces  pour  s'emparer  de  la  ville.  Les  deux 
parlis  se  réconcilicivui  ii  l'instant  pour  lui  résister;  et  le  seigneur 
dp  Liicqucs,  à  son  arrivée,  trouva  les  portes  de  l'isc  fermées,  et 
les  murs  garnis  de  soldais  (i).  I.a  sédition  contre  lu  comte  Niéri , 
dont  il  venait  d'èlrc  léuioiu,  lui  fit  sentir  cependant  combien  le 
pouvoir  d'un  seigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la  faveur 
populaire;  cl,  des  son  retour  à  Lucqties,  il  jeta  les  fondements 
d'une  forteresse  qu'il  appela  VAutjitstn  ou  la  Goita,  d'où  il  com- 
mandait toute  la  ville  (s). 

Les  territoires  de  Lacques  et  tic  Florence  ne  confinaient  l'un 
avec  l'atitreque  parle  val  il'Arno  inférieur;  cl ,  sur  celle  frontière, 
les  Florentins  avaient  turlilié  rtteei  chio ,  Cas  Ici -franco  cl  Sanla- 
Croce,  où  ils  tcnaieiil  h*ur  ^t  inlarmerie,  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  troupes  lucquoiscs.  Caslruecio,  au  lieu  de  poursuivre 
ses  antiques  de  ce  côté,  tourna  de  préférence  srs  efforts  contrôle 
lerriloire  pisloïois.  Par  le  val  de  Niévole,  dont  il  était  maître,  il 
pouvait  cnlrcr  tantôt  dans  la  plaine,  tantôt  dans. la  montagne  do 
Pistoia,  sans  que  celle  république,  épuisée  par  ses  guerres  ci- 
viles, et  parles  différents  sièges  qu'elle  avait  soutenus,  fût  en  état 
de  lui  résister. 

(I)  Cm.  rfitaw,  L.lX.e.  1 10.  p.  wa.-MarmymiCnmicadiPita,  |i.  Mi. 

(5)  Md„c.  Ht,  p.  510.  -'  Maratf.juni  Cronita  di  Plia,  p.  047. 
(3)C(ltefortcrtiic  clait.llufr  tàoo  «1  aujourd'hui  \e  palaii  du  prtner.  Bmrixi, 
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A  cette  époque ,  l'homme  le  plus  considéré  de  Pistoia  était  l'abbé 
de  Pacciana,  nommé  Ormanno  dcTédici.  Dans  une  ville  affaiblie 
et  qui  avait  perdu  la  Henr  de  sa  noblesse,  ses  richesses  et  ses  sol- 
dats ,  ce  moine  se  lia  Ha  de  parvenir  a  la  souveraineté.  Il  déclamait 
sans  cesse  contre  les  malheurs  île  la  guerre;  il  n'entretenait  le 
peuple  que  de  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme  par  une  trèveavec 
Castruccio.  Le  mot  de  trêve  était  un  cri  de  ralliement  pour  son 
parti  ;  les  paysans  de  la  plaine  et  de  la  montagne ,  qui  soupiraient 
après  la  cessation  des  hostilités ,  regardaient  l'abbé  comme  leur 
sauveur  (i). 

Il  paraissait  cependant  impossible  que  des  ennemis  aussi  achar- 
nés à  se  nuire  que  les  Florentins  et  les  Lucquois ,  voulussent  ac- 
corder une  trêve  particulière  au  territoire  de  Pistoia ,  qui  se  trou- 
vait cotre  eux.  Mais  Castruccio  sentit  quels  avantages  il  pourrait 
retirer  de  l'élévation  de  l'abbé  de  Pacciana;  il  comprit  qu'il  re- 
cueillerait seul  le  fruit  de  toutes  les  petites  ruses  de  cet  abbé  de- 
venu souverain .  et  qu'il  mettrait  à  profit  sa  faiblesse.  Ce  moine 
lui  promettait  secrètement  de  lui  livrer  la  ville  lorsqu'il  en  serait 
maître  ;  Castruccio  feignit  de  le  croire,  et  se  montra  disposé  a 
traiter  d'nne  trêve  avec  lui.  Les  Florentins  cependant  envoyèrent 
aussitôt  des  députés  à  Pistoia ,  pour  demander  au  peuple  de  celle 
ville  de  ne  point  entrer  dans  une  négociation  séparée ,  et  de  ne 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lucqncs.  En 
même  temps  ils  offrirent  d'envoyer  à  Pistoia  des  forces  suffi- 
santes pour  mettre  cet  État  à  couvert  des  incursions  de  ses 
ennemis. 

L'abbé  de  Pacciana  accueillit  le  premier  les  ambassadeurs  flo- 
rentins ;  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  eu*  et  le  peuple ,  comme 
entre  le  peuple  cl  Castruccio  :  il  semblait  s'occuper  sans  cesse  de 
tout  concilier;  et  mieux  il  jouait  son  rôle  de  pacificateur,  plus  il 
gagnait  l'affection  des  paysans  et  du  bas  peuple.  Comme  celui-ci 
voyait  cependant  que  la  trêve  ne  se  concluait  point,  il  prit  les  ar- 
mes le  lundi  de  Piques,  10  avril  1322;  et,  conduisant  l'abbé 
comme  en  triomphe,  il  s'empara  des  portes  du  palais  public, 
du  clocher  et  des  murs  :  partout  les  gardes  furent  relevées;  et 

(1)  Ithtrh  Pilotai  mm.,  T.  XI,  p.  415.  -  JmuMH  Manelii  BM*r. 
rislet.,  !..  rt,T.XIX,  p.  1081.     Brrerini  Am,ala  Lucent*,  L.  VI,  p.  TOI. 
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l'abbé  mit  à  leur  place  des  gens  qoi  loi  étaient  dévoués.  Il  essaya 
ensuite  à  deu*  reprises  da  faire  tuer  Hector  Taviani  et  Bonifacc 
Ricciardi ,  qu'il  regardait  comme  les  plus  dangereux  de  ses  adver- 
saires; mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  engagea  Castruceio  à  s'ap- 
procher jusqu'à  demi-mille  de  Pistoia,  afin  que  les  ambassadeurs, 
les  soldats  florentins ,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires ,  se 
retirassent,  dans  la  crainte  d'être  livrés  a  leurs  ennemis.  Il  cul 
soin  d'augmenter  celte  crainte,  en  les  pressant  lui-même  artiC- 
cieusement  et  avec  instance  de  rester.  Hais  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis ,  l'abbé  fit  fermer  les  portes  après  eux  ;  il  assembla  un  conseil 
où  il  n'appela  que  des  artisans  et  des  gens  du  bas  peuple  :  par 
cuï  il  se  fit  donner  la  seigneurie  ponr  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Il  ne  voulut  point  cependant  habiter  le  palais  public;  et  il 
déclara  lui-même  que  tant  de  pompe  ne  convenait  pas  à  l'abbé  d'un 
monastère  ()). 

Castruceio  accorda  à  l'alibé  de  Pacciana  une  trêve  pour  un 
temps  limité;  et  cet  abbé  entreprit  ensuite  d'exercer  la  sonverai- 
neté  dont  il  s'était  emparé.  Mais  ses  petites  intrigues  de  couvent , 
quoiqu'elles  eussent  réussi  à  lui  faire  obtenir  la  première  plaro, 
étaient  insuffisantes  pour  l'y  maintenir.  Ses  ruses  ne  pouvaient  I 
tenir  lieu  de  profondeur,  sa  cruauté  de  caractère,  01 
lion  de  courage  etde  fermeté.  «  En  tout  ce  qu'il  faisait,  d 
>  Wrien  de  Pisloia,  son  contemporain,  il  se  < 
homme  vil.  Il  ne  savait  point  être  seigneur;  il  croyait  plutôt  les 
autres  que  lui-même;  chacun  de  ses  parents  voulait  cire  maître, 
cl  ne  songeait  qu'a  voler  la  communauté  ou  les  particuliers; 
rien  enfin  ne  se  faisait  dans  Pisloia  où  les  Tédici  ne  voulussent 
trouver  leur  profit  (s).  .  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Pacciana  gou- 
verna pendant  quatorze  mois,  durant  lesquels  il  chassa  rie  leur 
patrie  les  Rossi ,  les  Lazzari  etunepaniedeCancellieri.il  pro- 
mettait loujoursà  Castruceio  delui  livrer  incessamment  sa  seigneu- 
rie; mais  ci'lui-ci  ne  se  laissa  pas  jouer  longtemps  par  les  négo- 
ciations du  moine.  11  entra  inopinément  à  Pupiglio,  et  s', 
de  cette  forteresse;  bientôt  après  il  se  rendit  mail 
tréc  monlueuse  qui,  entre  Pisloia,  Lucques  et  Modène,  s'élend 

(1)  I.lonc  PMUal  afimmic,  T.  XI.  p.  *17.  -  JamtoM  Monetti,  llitlnr, 
Pitut.,1.  Il,  p.  HBS. 
(9)  tttorit  Piaulai  avouime,  p.  418. 
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jusqu'au  sommet  des  Apennins.  De  toute  cette  chaîne,  c'est  la 
plus  riche  en  terre  végétale,  la  mieux  plantée  en  forêts  de  châtai- 
gniers, el  la  mieux  défendue  par  des  châteaux  bâtis  sur  tons  les 
monticules,  à  la  base  des  hautes  montagnes  :  celle  province  est 
désignée  par  les  écrivains  toscans,  sous  le  nom  de  montagne  Pis- 
toïoise  (1), 

Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pacciana  qui  avait  le 
plus  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tiklici,  conjura  contre  lui-, 
non  qu'il  désirât  acquérir  plus  de  pouvoir  que  celui  qu'il  exerçait 
déjà,  mais  afin  de  réunir  le  titre  de  seigneur  à  l'exercice  des  pré- 
rogatives de  la  seigneurie  [1593].  L'abbé  découvrit  cette  conjura- 
tion. Il  n'avait  ni  assez  de  grandeur  dame  pour  mépriser  les  com- 
plots de  ses  ennemis ,  ni  assez  de  clémence  pour  pardonner  a.  son 
neveu;  mais  il  n'avait  point  non  plus  assez  d'énergie  pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger.  Il  essaya  de  faire  assassiner  son  neveu,  et 
n'osa  point  lui  résister  en  face.  Dans  un  moment  où  ses  partisans 
étaient  rassemblés  en  force  autour  de  lui,  et  oii  les  Florentins, 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  avaient  déjà  fait  marcher  leur  armée 
jusque  sous  les  murs  de  Pisloia,  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ouvrir,  et  il  perdit  par  sa  lâ- 
cheté la  seigneurie  qu'il  avait  acquise  par  ses  ruses. 

Pendant  que  Castruccio  surveillait  les  Pisiuiois  d'un  œil  attentif, 
pour  profiter  de  leurs  divisions,  il  attaquait  les  Florentins  d'une 
manière  plus  vigoureuse.  Ccu\-«i  avaient  fait  venir  deFrtuli,  Jae- 
quesde  Foutanabuona,  gentilhomme  qui  faisait  le  métier  de  Con- 
dottiere, c'est-à-dire  qui  conduisait  sa  petite  armée  aux  gages  de 
ceux  qui  voulaient  l'employer  {2).  Les  Florentins  se  disposaient  à 
envoyer  ce  capitaine  avec  les  trois  cent  cinquante  gendarmes  qu'il 
avait  amenés,  dans  le  val  de  Niévolc,  où  ils  avaient  des  intelligen- 
ces, et  où  le  château  de  Buggiano  devait  leur  être  livré.  Hais  Cas- 
truccio découvrit  ce  traité  secret  :  il  Ûl  pendre  douze  des  conspi- 
rateurs de  Ruggiano;  et  il  engagea  Jacques  de  Fontanabuona, 
par  l'offre  d'une  solde  supérieure,  â  déserter  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  passer  à  son  service  (s).  C'est  la  première  de  ces  trahisons  de 

(1)  Giot.  flUanl,  L.  IX,  c.  toi,  p.  531.  -  Jannolii  Mantlli,  L.  11,  p.  I0Ï3. 
(S)  U'a|>rë<  le  mol  lalin  ium(rice<e,  <|ui  vnil  dire  louer. 
(I)  Gtor.  l'Utani,  L.  tx.  c.  307,  p.  530.  -  Deverini,  An».  Lucen,.,  L.  VI, 
f.  700. 
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Condottieri  qui  devinrent  bientôt  fréquentes  dans  toutes  les 
guerres  d'Italie,  et  qui  rendirent  si  dangereux  l'emploi  des  soldais 
mercenaires.  Cependant  on  leur  abandonnait  toujours  plus  le  soin 
de  défendre  les  Étals.  Un  général,  s'il  n'avait  pus  dans  son  armée 
un  corps  d'élite  de  ces  troupes  mercenaires,  n'osait  prendre  au- 
cune conliance  dans  le  reste  :  les  soldats  des  villes  doutaient 
d'eux-momes  et  de  leurs  camarades,  dès  qu'ils  ne  voyaient  point 
àleurcoté  une  troupe  plus  exercée  pour  diriger  la  première  at- 
taque ou  former  la  réserve.  Les  Condottieri,  faisant  de  la  guerre 
leur  métier,  et  allant  à  la  première  paix  chercher  dans  de  nou- 
veaux pays  de  nouveaux  combats,  n'avaient  pas  seulement  l'avan- 
tage qu'on  a  reconnu  en  tout  temps  dans  les  troupes  de  ligne  sur 
les  milices;  ils  formaient  une  troupe  de  ligue  toute  particulière, 
pour  laquelle  l'état  de  guerre  ne  cessait  jamais. 

Caslruccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentins,  par  la  désertion 
de  Fontanabuona ,  se  b&la  d'en  profiter  pour  porter  la  guerre  chez 
eux.  Le  13  juin  1325,  il  passa  la  Gusciana  avec  liait  cents  chevaux 
et  huit  mille  fantassins;  et  il  entra  dans  le  val  d'Arno  inférieur. 
Il  ravagea  le  territoire  de  Fucccchio,  deCastel-Franco  et  de  Santa- 
Croee;  il  passa  ensuite  l'Anio,  et  dévasta  également  les  campagnes 
de  San-Miniato  deMontopoli,  et  de  l'extrémité  du  val  d'Eisa  ;  enûn 
il  revint  à  Lucqucs  sans  avoir  rencontré  d'ennemis  (i).  Après  avoir 
donné  une  semaine  de  repos  à  ses  troupes,  il  se  présenta  inopi- 
nément devant  Prato  le  1™  juillet,  aver  six  cent  cinquante  che- 
vaux cl  quatre  mille  fantassins.  Cette  petite  ville,  qui  n'est  qu'à 
dix  milles  de  Florence,  fut  saisie  d'une  extrême  terreur.  Les  ha- 
bitants fermèrent,  il  est  vrai,  leurs  portes;  mais  ils  firent  dire  aux 
Florentins  que  sans  un  prompt  secours  ils  ne  tarderaient  pas  a  les 
ouvrir  a  l'ennemi. 

Par  la  trahison  de  Jacques  de  Fontanabuona,  la  république  se 
trouvait  dépourvue  de  troupes  soldées;  mais  la  seigneurie  appela 
les  citoyens  à  marclier  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur  patrie.  Tou- 
tes les  boutiques  furent  fermées;  tous  Its  Florentins  prirent  les 
armes  :  une  garde  nombreuse  fut  laissée  aux  portes  et  sur  les 
murs;  et  quinze  cents  chevaux  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  se 
rendirent  le  2  juillet  devant  Prato.  On  avait  cru  l'armée  de  Cas- 

(i)  Gin.  vwa*l,  l.  tx,  c.  «s,  P.  sae, 
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Irucciodenx  fois  plus  forle  qu'elle  n'était  en  effet,  et  dans  le  pre- 
mier moment  de  trouble,  les  prieurs  avaient  fuit  publier  qu'ils  se- 
ront eraienl  leur  grâce  à  tous  les  bannis  qui  se  rendraient i  l'armée 
de  Prato.  Or,  telle  avait  été  la  violence  des  proscriptions,  qne 
quatre  mille  Blancs  ou  Gibelins  exilés,  habitués  au  métier  des 
armes  plus  qne  les  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  l'armée. 
Caslruccio  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'attaque  de 
forces  si  supérieures  :  il  se  relira  dans  la  nuit  a  Serravalle. 

Lorsque  les  Florentins  s'aperçurent,  le  matin  suivant,  que  Cas- 
truccio  était  parti,  tout  leur  camp  Tut  agité  d'un  mouvement  tu- 
multueux Les  bourgeois  qui,  la  veille,  avaient  quitté  leurs  ate- 
liers, ne  respiraient  plus  que  gloire  militaire,  et  que  vengeance 
contre  Castruccio.  <  L'onnemifuil  devant  nous,  disaient-ils;  il  n'a 

>  pas  osé  attendre  l'enseigne  triomphante  du  lys  florentin  ;  mais 
»  c'est  notre  tour  aujourd'hui  de  le  poursuivre,  d'incendier  ses  ré- 

>  coites,  d'enlever  ses  bestiaux,  et  de  punir  l'insolence  avec  la- 

>  quelle  il  a  déjà  tant  de  fois  insulté  notre  territoire.  Vingt  mille 

>  soldats  sont  sortis  hier  de  Florence;  ils  ne  doivent  pas  y  rentrer 

>  sans  avoir  remporté  une  victoire.  »  Mais  les  nobles,  qui  formaient 
la  cavalerie  de  cette  mémo  armée,  répondaient,  avec  une  amère 
ironie,  que  des  citadins,  pour  s'être  revêtus  de  leurs  armes,  n'é- 
taient pas  devenus  des  soldats;  qu'ils  avaient  déjà  obtenu  le  plus 
grand  succès  auquel  ils  pussent  prétendre,  qu'ils  avaient  effrayé 
l'ennemi  par  leur  nombre,  avant  que  l'épreuve  eût  fait  voir  com- 
bien ce  nombre  était  peu  redoutable;  mais  que,  s'ils  entraient  une 
fois  en  pays  ennemi,  la  faim  et  la  fatigue,  aussi  bien  que  l'épée, 
leur  feraient  bientôt  regretter  la  vie  tranquille  desboutiques  qu'ils 
venaient  i  peine  de  quitter.  Les  nobles  pouvaient  à  bon  droit  re- 
douter l'issue  d'une  campagne  qu'on  voulait  entreprendre  sans 
troupes  de  ligne,  avec  une  armée  aussi  mal  disciplinée;  mais  le 
mépris  qu'ils  opposaient  aux  fanfaronnades  de  la  bourgeoisie  était 
aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  :  les  raille- 
ries par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiasme  du  peuple, 
excitèrent  la  colère  des  moins  irascibles.  D'autres  sujets  de  que- 
relle avaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordres  l'un  contre 
l'autre.  L'autorité  accordée  au  roi  Robert,  sur  la  république,  avait 
expiré  avec  la  lin  tic  l'année  1321 ,  et  l'ordonnance  de  justice  avait 
dès  lors  été  remise  en  vigueur  contre  les  nobles  ;  on  les  rendait 
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garante  des  failles  les  uns  des  aulres,  et  ils  se  plaignaient  que, 
seuls  défenseurs  de  l'État  dans  les  armées ,  ils  fussent  seuls  privés 
de  la  proieclion  des  lots.  Le  conseil  do  guerre,  ne  pouvant  réunir 
les  avis,  résolut,  pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp ,  de 
demander  à  Florence  de  nouveau);  ordres.  Mais  la  seigneurie  et 
les  conseils  qui  furenl  assemblés,  se  partagèrent  comme  le  camp 
était  partage.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  différât  le  combat; 
tous  les  bourgeois,  qn'on  marchai  à  l'ennemi  ;el  comme  la  discus- 
sion se  prolongeait  jusqu'à  la  nnit,  la  populace,  attroupée  dans  les 
rues,  décida  les  conseils  en  demandant  la  bataille  par  des  cris  fu- 
rieux  :  l'ordre  fut  envoyé  au  comte  Guido  Novello,  qui  comman- 
dait les  Florentins,  do  conduire  son  armée  contre  Lu cqu es.  Ce 
général  larda  quelques  jours  encoreà  se  mettre  en  roule  :  à  cha- 
que pas  qu'il  taisait,  les  gentilshommes  suscitaient  de  nouveaux 
obstacles;  et  il  ne  passa  point  au  delà  de  Fuceccliio. 

Jusque-là  les  exilés  qui  s'étaient  réunis  à  l'armée  l'avaient 
accompagnée  dans  sa  marche  ;  mais  au  milieu  des  dissensions  qui 
troublaient  le  camp,  ils  crurent  devoir  songer  aussi  5  leur  propre 
avantage;  les  nobles  leur  conseillèrent  de  s'assurer  des  effets  de 
l'amnistie  qu'on  leur  avait  promise,  fis  quittèrent  donc  leurs  dra- 
peaux, et  se  présentèrent  en  corps  d'armée ,  le  14 juillet,  aui  por- 
tes de  Florence,  pour  rentrer  daus  leur  patrie.  La  seigneurie, 
enrayée,  lit  fermer  les  portes,  et  envoya  au  comte  Novello  l'ordre 
de  ramener  l'armée,  pour  défendre  la  ville  contre  les  rebelles. 
Ainsi  se  termina  cette  campagne,  sans  que  les  Florentins  eussent 
vu  l'ennemi  (i). 

Les  exilés,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence,  en- 
voyèrent des  députés  à  la  seigneurie,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
les  traitait  en  ennemis,  et  pour  réclïimi»r  IWkulion  des  promesses 
qui  leur  avaientéle  laites.  Les  gentilshommes  secondaient  de  tout 
leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le  peuple  décida  que,  par 
leur  tentative  pour  renirerpar  surprise,  les  exilés  avaient  perdu  le 
bénéfice  d'une  amnistie  qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumis- 
sion. Une  conjuration  des  nobles,  pour  les  introduire  dans  la 
ville,  fui  découverte-,  et  ses  chefs  principaux  furenl  condamnés 
au  bannissement  (s). 

[I)  G/w,  Pitomi,  UK,e.  315,  p.  339.  —  lion.  Anlinui,  L.  V,p.  IS1. 
mibid.,  c.  31  H,  p.  S«. 
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Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république,  lin 
ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse;  Il  pillail  ses  campagnes, 
il  surprenait  ses  forteresses,  et  il  lui  donnait  lieu  de  craindre  la 
perte  des  tilles  dont  l'alliance  lui  était  le  plus  nécessaire:  un  parti 
nombreux  d'exilés  était  sous  les  armes,  et  employait  tour  a  tour 
la  force  et  l'artifice  pour  regagner  ses  foyers;  enfin ,  des  conjura- 
tions éclataient  dans  ia  ville  même,  et  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux pour  l'État  étaient  peut-être  renfermés  dans  l'enceinte  de  ses 
murs.  Dans  celte  situation  difficile,  on  redoutait  les  secousses 
périodiques  qu'occasionnait  tous  les  deux  mois  l'élection  de  la 
seigneurie.  Le  corps  électoral  était  alors  composé  tics  prieurs  sor- 
tant décharge,  des  bons-hommes  et  gonfaloniers  des  compagnies, 
et  d'un  certain  nombre  d'adjoints  de  chaque  quartier.  Ces  électeurs 
étaient  eu  quelque  sorte  les  représentants  du  peuple;  et  dans  leur 
choix  ils  se  conformaient  à  son  opinion,  que  les  éligibles  s'effor- 
çaient de  se  rendre  favorable.  La  cité  était  vivifiée  par  l'émulation  de 
ceux  qui  prétend  aient  aux  charges;  mais  eilcétait  aussi  fréquemment 
troublée  par  leurs  brigues.  Le  retour  des  élections  tous  les  deux 
mois  laissait  à  peine  quelque  repos  à  la  nation;  et  six  fois  par 
année  on  avait  lieu  de  craindre  des  séditions  ou  des  guerres  ci  vil  es. 

La  seigneurie  qui  avait  régné  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  1333,  et  qui  avait  gagné  la  confiance  publique  par  la 
découverte  des  complots  des  gentilshommes,  prit  sur  elle  de 
changer  ce  système  d'élections ,  et  de  nommer  en  une  fois ,  de  con- 
cert avec  des  adjoints  qui  représentaient  le  peuple,  tous  les  prieure 
de  quarante-deux  mois  à  venir ,  c'est-à-dire  vingt  cl  une  magistra- 
tures qui  devaient  entrer  successivement  en  charge.  Celte  élection 
fui  faite  dans  les  formes  accoutumées;  les  noms  des  élusfurent  en- 
suite inscrits  dans  des  eédules  cachetées  qu'on  enferma  dans  des 
boorses,  d'où  ces  noms  devaientétre  tirés  au  sort,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  billets  fussent  épuisés  {i).  Ainsi  le  renouvellement  de  la 
magistrature  fut  changé  en  une  loterie  ;  et  le  sort  décida  de  la  no- 
mination des  chefs  de  la  république.  Presque  toutes  les  villes 
libres  d'Italie  s'empressèrent  d'adopter  celle  innovation  des 
Florentins;  et  l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'à  nosjoursà  Lucqucs, 

il)  Gtor.  i-filani,  L.  l\,c.  MB,  p.  MO.  -  Itou.  Artitno,  L,  V,  p.  IB8. — 
Motxhianlli,  .«or.  l  iartnl.,  L.  Il,  p.  145. 
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et  dans  les  munieipalilés  de  Toscane  cl  des  États  de  i'Égrinc. 

La  nouvelle  manière  île procéder  uns  élections,  parut  plus tië- 
niocratiquc  que  la  précédente;  elle  tlab  lissa  il  une  plus  grandi; 
égalité  entre  les  cambials ,  tjt  elle  appelait  un  plus  grand  nombre 
de  citoyens  sus  honneurs  publi'.s.  Ce  dernier  avantage  fut  même 
sans  doute  celui  qui  séduisit  le  peuple;  il  llallu  la  jalousie  secrète 
des  Lomnlcs  médiocres,  i|ui  voyaient  avec  dépit  un  petit  nomljre 
do  sujets  distingués,  toujours  désignés  par  les  suffrages  du  pulilie. 
Les  seules  bourses  îles  liais  magistratures  supjémes(l)  devaient, 
pour  quarante-deux  mois,  contenir  les  noms  de  six  ou  sept  cents 
ea]ididaLs;el  toutes  les  ék'clmusa vaut  été  hieuli'il  sem  mises  an  mémo 
procédé,  on  vil  enfin  cent  trente-six  magistratures  ou  offices  dif- 
férenls,  auxquels  on  pourvoyait  parle  sortjs).  Il  restait  ainsi 
peu  de  choix ,  et  tous  les  citoyens  avaient  la  certitude  d'obtenir 
quelque  place.  Les  électeurs  admettaient  souvent  des  hommes  in- 
capables qui  u'auraiinl  jamais  été  élus  s'ils  avaient  dû  entrer  im- 
médiatement en  charge.  La  brigue  fut  supprimée;  mais  avec  la 
brigue  on  vit  diminuer  l'émulation,  la  crainte  des  jugements  d'un 
peuple  qui  condamnait  le  vice,  cl  le  désir  de  captiver  ses  suffra- 
ges par  des  talents  et  des  vertus.  Plusieurs  causes  tendaient  sans 
doute  ii  corrompre  les  mœurs  dans  les  républiques  Italiennes.: 
mais  il  est  digne  île  remarque  qu'à  l'é|Mn[ne  de  l'introduction  du 
sort  dans  les  élections,  les  cilovens  renoncèrent  au  métier  des 
armes;  les  chefs  de  l'KiaL  abjurèrent  l'élude  île  l'étal  militaire,  et 
confièrent  la  défense  de  la  liberté  à  des  généraux  et  des  soldats 
mercenaires.  A  la  même  époque ,  le  luxe,  la  mollesse  et  la  corrnp- 
tiun  s'introduisirent  dans  toutes  les  familles;  et  la  morale  publi- 
que fut  quelquefois  souillée  par  l'adoption  d'une  politique  fausse 
et  perfide.  Néanmoins  les  talents  îles  républicains  survécurent  à 
leurs  vertus:  six  ou  huit  cents  citoyens,  sans  eesse  changés  par  le 
sort,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  I  apprentissage  du  mélier 
d'hommes  d'Étal,  suivirent  avec  consumée, et  souvent  avechabi- 
lelé,  les  mêmes  projelsclles  mêmes  principes;  cl  Florence  lit 
voir  qu'elle  contenait  seule  un  plus  graud  nombre  de  profonds 

(1)  La  «igneurlc,  coui|>osée  il 'un  j;unfjlonicr  et  ii<  prieuri,  le  collése  ilei  iluuic 
lioni-hoinrao,  cl  celui  do  iciic  confalonieri  du  coinp.if;ok-s. 
(%  Slaluli  Rurenlini,  L.  V,  Tract.  l.Hilb.  M!. 
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politiques  qu'on  ne  pourrait  en  rassembler  dans  le  plus  grand 
royaume.  Ainsi  Athènes  élisait  tous  tes  ans  dix  généraux ,-  et  Phi- 
lippe croyait  ùlre  heureux  d'avoir  pu,  dans  toute  sa  vie,  eu  trou- 
ver nn  seul  eu  Macédoine  (i). 

Après  cette  réforme  dans  son  administration  intérieure,  la  répu- 
blique s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  villes  guelfes, 
qu'un  intérêt  commun  devait  unir  ponr  leur  défense.  Hais  Pérouse 
était  engagée  dans  uuc  guerre  interminable  avec  les  Gibelins  d'As- 
sise et  de  Cilla  de  Caslello.  Sienne  était  agitée  par  des  troubles 
qu'excitaient  les  familles  rivales  des  Salimbéni  et  desToloméi,  et 
plus  encore  par  la  jalousie  que  tous  les  ordres  de  l'État  ressen- 
taient contre  les  marchands  qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf, 
s'étaient  emparés  de  l'aulorité  souveraine  (s).  Bologne,  enfin,  plus 
puissante  que  les  deux  autres  républiques,  et  plus  étroitement 
liée  avec  Florence,  était  aussi  ébranlée  par  de  plus  violentes  con- 
vulsions. 

Bologne  devait  une  partie  de  sa  richesse,  comme  de  sa  gloire, 
ai'alHucncc  deséturiianlsqtii  suivaient  les  cours  de  son  université. 
L'amour  des  sciences  était  devenu,  pendant  ce  siècle,  uue  vraie 
passion ,  et  une  passion  généralement  répandue.  Avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  les  livres  étaient  si  rares  et  si  chers  que  l'instruc- 
tion orale  devait  suppléer  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits. 
Quinze  mille  jeunes  gens  se  rassemblaient  à  Bologne,  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  pour  suivre  les  leçons 
publiques  de  droit  civil,  de  droit  canon  et  de  médecine.  Ces  jeunes 
gens  prenaient,  en  toute  occasion ,  la  défense  les  uns  des  autres  ; 
en  sorte  qu'il  n'était  pas  facile' de  les  soumettre  aux  tribunaui  et 
aux  lois. 

Un  d'eux ,  nommé  Jacques  de  Valence,  que  les  charmes  de  sa 
ligure,  l'élégance  deites  manières  el  la  générosité  de  son  caractère, 
rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude,  rencontra  dans  le  tem- 
ple, un  jour  de  fêle  solennelle,  Constance  de  Zagnoni  d'Argéla, 
nièce  de  Giovanni  d'Andréa,  le  plus  fameux  de  tous  les  juriscon- 

(I)  Cel  ÈlciCe,  i|UE  Philippe  accorda  il  a  Parméiiinn,  vlsil  un  larcaime  contre  les 
AihiiHuit.  Mali  parmi  tes  dit  Bi„iram  <lc  ceux-ci,  on  comptait  Tiinuinér,  Iphlcra- 
les,  ClBhrin  fl  Pbocion. 

(ï)  G  foc.  Villonl,  L.  IX,  o.  145,  p.  M3.  -  Cmtom  .Sanem  dl  Andréa  De!, 
T.  XV,  p.  Oî.  —  .««forai»,  Sltrta  dlSitn*,  p.  Il,  L.  V,p.  8î. 


DU  MOYEN  ACE.  DU 

suites  cancnisles  (i).  Ce  jeune  homme  en  devint  éperdument 
amoureux ,  et  après  avoir  tenté  inulilement  tous  les  moyens  hon- 
nêtes de  lui  plaire,  il  l'enleva  de  force  de  chez  elle,  pendant  que 
son  père  était  absent;  et  avec  l'aide  de  ses  amis,  il  défendit  en 
désespéré  la  maison  où  il  l'avait  conduite,  lorsque  le  père  de  Cons- 
tance vint  l'attaquer  à  la  tête  de  tonl  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à 
son  secours.  Jacques  de  Valence  fui  enfin  arrêté  par  le  podestat  ;  la 
violence  dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptible  d'au- 
cune excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  et  dès  le  lendemain 
il  suhitson  supplice  surl'échafaud.  Mais  les  étudiants  prétendaient 
être  indépendants  des  tribunaux  ordinaires,  ou  plutôt,  après  tou- 

.  testeurs  fautes,  ils  réclamaient  l'impunité.  L'affection  qu'ils  avaient 
pour  Jacques  de  Valence  augmenta  leur  ressentiment;  sa  con- 
damnation, quelque  juste  et  méritée  qu'elle  fût,  excita  l'indigna- 

'  lion  del'univcrsiicentièrc;etiesétudianls,avecleursprofesseurs, 
partirent  pour  Sienne,  après  avoir  fait  serment  de  ne  pas  rentrer 
à  Bologne  qu'on  ne  leur  eut  donné  satisfaction  (a). 

Il  y  avait  alors  a  Bologne  un  homme  nommé  Roméo  de  Pépoli, 
qu'on  regardait  comme  le  plus  riche  particulier  de  l'Italie.  La  for- 
tune que  ses  ancêtres  et  Ini-mëmc  avaient  acquise  par  l'usure, 
était  évaluée  a  cent  vingt  mille  florins  ou  un  million  et  demi  de 
francs  de  rente.  Désonnais  il  cherchait  a  3'en  servir  pour  se  frayer 
un  chemin  à  la  souveraineté  de  sa  patrie.  Il  achetait  la  faveur  du 
bas  peuple  par  ses  largesses;  souvent  il  essayait  aussi  de  se  le 
concilier, en  protégeant  les  malfaiteurs,  et  en  soustrayant  les  cri- 
minels aux  tribunaux  et  aux  lois  :  il  se  présentait  ainsi  comme 
l'ami  du  malheureux  et  de  l'opprimé,  La  même  année  il  avait  déjà 
voulu  sauver  a  force  ouverte  un  notaire  convaincu  de  faux.  Avant 
le  jugement  de  Jacques  de  Valence,  il  avait  voulu  le  défendre  ; 
après  sa  mort,  il  prit  en  main  la  cause  des  étudiants,  ets'annonca 
comme  le  prolecteur  de  l'université.  I.a  désertion  des  écoliers 
avait  répandu  la  consterna  lion  dans  la  ville  :  on  craignait  de  voir 
Bologne  déchue  pour  jamais  de  son  antique  splendeur  ;  et  Roméo 
de  Pépoli,  secondé  par  la  faveur  publique,  détermina  le  sénat  ;'i 

(11  Sur  Clovanl  d'Andréa,  soyet  Tirahoschi  Slaria  délia  Lctleralum,  T.  V. 
!..  Il,  c.  3,  S  S,  p.  SÏ4ei  Êtq. 

&,Ghiranlacci,Storia<iiBoloSBa,  L.  XIX,  T.  11,  p.  i.  -  Crwic*  Mltatla 
<ti  Dotw,  T.  XVIII,  ]>.  3S3  -  Matlhvi  ,!t>  Griflbnib.  Mmxer.  htitor.,  p.  HO. 
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sacrifier  la  rigueur  de  la  justice  a  l'intérêt  commun.  Des  députés 
furent  envoyés  aux  écoliers  réfugiés  à  Sienne;  le  podestat  leur  lit 
des  excuses  publiques,  il  renonça  à  toute  juridiction  sur  eux, et  le 
traitement  des  professeurs  fut  augmenté. 

Les  écoliers,  apaisés  pur  cctUi  soumission,  revinrent  à  Bologne; 
mais  la  conduite  de  Itoméo,  dans  celte  occasion,  avail  excité  vi- 
vement les  soupçons  des  amis  de  la  liberté.  Presque  tous  les 
gentilshommes  guelfes  et  les  meilleurs  bourgeois,  plus  éclairés 
que  le  peuple,  démêlaient  les  projets  de  lloméo,  et  se  réunirent 
pour  y  résister.  Leur  parti  prit  le  nomde.Va/fraccrwi  (■) ,  et  les  fau- 
teurs de  Pépoli  furent  désignés  par  le  nom  de  faction  Seacchcse 
ou  de  l'écbiquier.  Celle  dernière  l'action  réussit,  le  l"jnilleM321 , 
à  faire  nommer  un  podestat  entièrement  dévoué  à  Roméo ,  el  qui 
iiiamlcsia  bientôt  sa  partialité  par  ses  jugements.  Les  Mallravcrsi 
accusèn-nt  alors  à  liante  voix  ltoraéo  de  prétendre  à  la  tyrannie; 
ils  enrayèrent  le  peuple  sur  les  conséquences  de  la  faveur  qu'il 
lui  avail  accordée,  et  sur  le  prix  auquel  ce  citoyen  ambitieux 
voulait  vendre  ses  bieufails  :  réveillant,  par  l'exemple  des  tyrans 
de  Lomhardie  et  de  Homagne,  la  crainie  el  l'horreur  du  pouvoir 
d'un  seul, le  17 juillet  ils  appelèrent  aux  armes  tes  amis  de  la  li- 
berté; ils  attaquèrent,  danssa  maison,  Homéo,  que  tousses  partisans 
abandonnèrent,  et  qui  s'enfuil  par  une  p  or  le  dérobée,  taudis  qu'on 
répandait  par  son  ordre  des  sacs  d'argent  devant  les  citoyens  ar- 
més, pour  les  arrêter  dans  leur  marche.  Toute  la  famille  des  Pé- 
poli fut  exilée  de  Bologne;  ses  biens  furent  confisqués,  ses 
maisons  rasées,  et  les  principaux  de  ses  partisans  furent  bannis 
dansun  lieu  délermirié,  pouruulemps  plus  ou  moins  long  (î). 

Mais  la  secousse  que  celte  conjuration  avait  occasionnée .  on  les 
dangers  de  la  république ,  ne  cessèrent  point  avec  l'exil  des  Pépoli. 
Bornéo  entretenait  des  intelligences  dans  la  ville  ;  el  dès  l'aimée 
suivante ,  une  conspiration  en  sa  faveur  fut  découverte  :  elle  coula 

(1)  Lenitmiic  Multrnrerta  3  t'tt-  [iris  il:n:s  ■!![■;  r.':nilil:i[irri  ]«ir  le  parll 
■  lui  ili-d-iiil.iii  l:i  .:.j[isiiiulivit;  sain  ilottle  l'iiiiiuiu  ipii  clini!  tlie  n'alttamm  al 

Mali:  i|ir  H'eiiiiuiu  n il  nul.  I  i  mini  .lu  Si -im.h k  ïcii::]1  ,1m  ar  s  (Ils  l'qnjli.  un 

foui  nui  .t. 

(S)  '  nnita  ,u  Ralnyna,  T.  Xïlll.p.  7,M. -MaUhal  dt  GriOHiilmt  Memor. 
hitUu:,  i>.  14».  -  Gioc.  l'illani,  !..  IX,  c.  ISO. p.  50(.-r*wn*.  Ghiivrdarci. 
«or.  </i  nalogna,  L.  XIX.  T.  11,  p.  13. 
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la  vie  aux  principaux  de  ses  partisans  (i).  D'antre  part,  il  avait 
contracté  alliance  avec  les  seigneurs  de  Mantoue,  de  Vérone  el  de 
Ferra»)  el  les  princes  des  villes  lombardes  étaient  toujours  prêts 
à  seconder  celui  qui  chercliaiX  à  fonder  une  nouvelle  tyrannie 
dans  une  ville  libre.  Les  Florentins,  do  leur  cûté,  se  regardaient 
comme  les  défenseurs  de  la  liberté;  aussi  envoyaient-ils  des  se- 
cours !i  Bologne  bien  plus  souvent  qu'ils  n'en  pouvaient  demander 
à  celle  république., 

[1323]  Caslruccio,  après  avoir  écliappé  à  la  vengeance  des  Flo- 
rentins, 1  l'aide  de  la  discorde  qui  éclata  dans  leur  camp,  avait 
recommencé  ses  ravages  dans  le  val  d'Arno  inférieur  ;  mais  la  fai- 
blesse de  son  État  et  de  son  armée  ne  lui  permettait  point  encore 
de  suivre  la  guerre  avee  vigueur.  Souvent,  dans  toute  une  cam- 
pagne, il  n'entrait  que  pour  peu  de  jours  sur  le  territoire  ennemi, 
afin  d'aguerrir  les  citoyens  deLucqucs,  et  il  les  ramenait  ensuite 
dans  leurs  foyers.  Il  comptait  plus  sur  les  stratagèmes  el  les  sur- 
prises que  sur  la  force  des  armes  ;  et,  dans  ses  projels  d'agrandis- 
sement, ilmettailpcu  dedifférenec  entre  ses  amis  et  ses  ennemis. 
Les  Pisans,  auxquels  il  était  allié  par  l'intérêt  du  parli  gibeliu.se 
trouvaient  alors  engagés  dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi 
d'Aragon ,  pour  la  défense  de  ia  Sardaigne.  Caslruccio  se  flalla 
de  pouvoir  profiter  de  leur  embarras  pour  lesassenir.il  corrompit 
Beito  des  Lanfrancbi,  et  quatre  commandants  de  mercenaires  alle- 
mands, qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise,  après 
avoir  tué  le  comte  Niéri  de  la  Gliérardesca,  mais  le  complot  fui 
découvert  :  Lanfrancbi  perdit  la  tetc  sur  un  éebafaud  ;  et  la  répu- 
blique pisane,  indignée  de  ia  trahison  de  Caslruccio,  renonça  à 
l'alliance  qui  l'unissait  à  lui,  et  mit  sa  tête  à  prix  (î). 

[1324]  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Caslruccio  et  la  répu- 
blique florentine  se  lil  plus  mollement  encore;  la  dernière  parais- 
sait uniquement  occupée  à  réduire  quelques  gentilshommes  dn 
Mugello  cl  du  val  d'Arno  supérieur,  auquel  elle  enleva  succes- 
sivement divers  châteaux;  le  premier  poursuivait  ses  intrigues  à 
Pise  el  à  Pistoia.  Celle  dernière  ville  était  toujours  sous  la  sei- 

[1)  Ghtratïtacci,  Stària  iJi  Bologna,  L.  XIX,  p.  80.  -  GùW.  yOtOMi,  L,  IX, 
c.  150,  f.  515. 

(2)  G/oc.  VlUani,  L.  IX ,  c.  SU),  p.  546.  -  bettrini,  Annalet  Lutetua, 
L.  VI,  |>.  77». 
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goearie  de  Philippe  de  Tcdici,  qui  cherchaità  maintenir  son  in- 
dépendance par  la  rivalité  des  deux  peuples  plus  puissants  cotre 
lesquels  il  était  placé,  et  qui,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les 
deux,  payait  des  tributs  à  Castruccio  pour  éviter  la  guerre ,  et  de- 
mandait des  subsides  à  Florence  pour  la  soutenir.  Mais  le  seigneur 
de  Pisloia  sentit  enfiu  qu'il  ne  pouvait  pas  tromper  plus  long- 
temps ses  voisins  par  de  feintes  négociations ,  et  que  Castruccio , 
qui  avait  bien  voulu  loi  laisser  épuiser  toutes  ses  petites  ruses, 
n'aurait  pas  de  patience  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'il  se  dé- 
cida de  vendre  sa  seigneurie.  Ce  prince  lui  en  offrait  dix  mille 
florins,  et  pour  gage  de  la  protection  qu'il  promettait  de  lui  ac- 
corder ,  et  de  l'autorité  qu'il  s'engageait  a  lui  confier  dans  sa  patrie, 
il  lui  donnait  une  de  ses  filles  en  mariage.  ïédici  ouvrit  secrète- 
ment, le  5  mai  1523,  une  porte  de  Pisloia  à  Castruccio,  qui  était 
en  embuscade  à  la  téle  de  ses  hommes  d'armes.  Le  seigneur  de 
Lucqu  es  traversa  les  rues  avec  sa  cavalerie,  renversant  et  mettant 
en  pièces  les  Guelfes  et  les  soldats  florentins  qni  cherchaient  à 
lui  faire  résistance.  C'était  là  ce  qu'on  appelait  courir  utu  ville,  ni 
de  celle  manière  on  en  prenait  possession  (1). 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Pisloia  fui  portée  îi  Florence,  pen- 
dant que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande  féte.  La 
république  avait,  le  matin  même,  armé  chevaliers  le  juge  exécu- 
teur de  l'ordonnance  de  justice  et  un  connétable  allemand.  Les 
prieurs,  avec  les  nouveaux  chevaliers,  tous  les  magistrats  et  les 
principaux  citoyens,  étaient  rassemblés  à  un  repas;  les  tables 
étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Sehiéraggio  :  on  les 
renversa  au  moment  oit  l'on  reçut  la  nouvelle  que  Castruccio  était 
maître  rte  Pistoia  ;  et  comme  on  ne  pouvait  croire  que  la  ville 
fût  entièrement  perdue,  et  que  la  garnison  qu'on  y  avait  envoyée 
ne  dérendit  pas  au  moins  une  porte,  chacun  courut  aux  armes , 
et  les  compagnies  de  milice  s'avancèrent  le  même  soir  jusqu'à 
Pralo  :  mais  la ,  les  Florentins  apprirent  les  détails  rte  la  trahison 
de  Philippe  rte  Tédici  ;  et,  voyant  que  Pistoia  était  perdue  sans 
retour,  ils  revinrent  snr  leurs  pas,  avec  une  morne  tristesse  (ï). 

(I)  Becerini,  Annale,  lucento,  L.  PI,  p.  77B. 

{1)  C/dc.  fillani,  L.  IX,  o.  31)1,  p.  570.  -  Iilmis  PMolesi  amniaa.  a.  4M. 
-  Jann.  MaiKttl,  Mit.  Piiul.,  L.  II.  p.  I0J5.  -  Léonard.  Antinut,  L.V. 
p.  lOi. 
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Le  lendemain  de  la  prise  do  Pistoia,  le  capitaine  que  les  Flo- 
rentins avaient  pris  à  leur  solde  fit  son  entrée  dans  leur  ville. 
C'était  ce  même  Raimond  de  Cardone  qui  avait  fait  la  guerre,  en 
Lomhardie,  a  llalléo  Visconli  et  a  ses  Gis.  Après  avoir  été  obligé , 
en  1323,  à  lever  le  siège  de  Milan,  il  avait  été  fait  prisonnier  par 
Galéaz  Visconli;  mais  ce  seigneur  l'avait  relâché  ensuite,  alin  de 
se  servir  de  lui  pour  entamer  une  négociation  avec  l'Église  ;  il  lui 
avait  seulement  Tait  prêter  serment  de  ne  plus  porter  tes  armes 
contre  les  Gibelins.  Le  pape  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  toutes 
les  propositions  que  lui  apportait  Cardone ,  il  le  releva  de  son  ser- 
ment et  l'envoya  aux  Florentins. 

Ces  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  nouveau  ca- 
pitaine l'armée  la  plus  puissante  qu'ils  eussent  encore  mise  en 
campagne.  Mille  Florentins  servaient  a  cheval  à  leurs  propres 
frais;  on  leur  avait  joint  quinze  cents  gendarmes  mercenaires,  et 
la  plupart  français  :  les  fantassins  étaient  au  nombré  de  quinze 
mille  :  et  la  solde  de  l'armée  passait  chaque  jour  trois  mille  flo- 
rins d'or  (1).  Raimond  de  Cardone  la  conduisit  aussitôt  contre  Pis- 
loia,où  Caslruccio  travaillait  a  élever  une  forteresse. 

Après  avoir  pris  quelques  châteaux,  le  général  florentin, 
voyant  que  Caslruccio  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  pour  le  com- 
battre, chercha  a  provoquer  ce  seigneur,  en  offrant  des  prix  pour 
une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes  de  la  ville  qu'il  défen- 
dait. Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Tizzana;  mais  pendant  qu'il 
attirait  sur  ce  château  toute  l'attention  de  Caslruccio,  il  détacha 
mille  chevaux  de  son  armée  qui  passèrent  la  Gusciana  sur  un 
pontvolant.  Il  fil  aussitôt  fortifier  cepassage  important,  qui  lui- 
ouvrait  le  territoire  de  Lucqucs;  et  le  mémo  jour,  1(1  juillet!  325, 
il  transporta  toutes  ses  troupes  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  at- 
taqua ensuite  les  châteaux  de  Cappiauo  et  de  Monléfalcone ,  et  il 
s'en  rendit  maitre  en  peu  de  temps  (s).  Cependant  l'armée  floren- 
tine se  grossissait  des  renforts  que  lui  envoyaient  toutes  les  villes 
guelfes  (s).  Ces  auxiliaires  formaient  à  eux  seuls  plus  de  quinze 

(1)  G/or.  Viliani,  L.IX,  c.  300,  p.  S7ï.-/«orie  Piitolai anonime,  p.  4M— 
Crtm.SaneseiiïJni!rtaDei,  p.  W.-Revtriai,  Annales  /jitentta,  L.  VI,  p.78î. 
(î)  Bntrlml,  Annales  UiC—mt,  L.  VI,  p.  HM. 

lî)  Sienne ,  Perouic ,  Bologne ,  Camerino ,  ÂRonhio,  Groitclo,  Monlcpuleîono, 
'"11'  ^ri-GiïmitfiiiNu,  San  -  Mi  ni  at  in,  Vollcrra,  faenwet  linola. 
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cents  chevauï,  landis  que  Castruccio  n'en  avait  en  tout  pas  da- 
vantage, quoiqu'il  eut  aussi  obtenu  des  secoursde  ses  alliés  l'évê- 
que  d'Arezzo,  les  comtes  de  Sanla-Fiora,  près  de  Sienne,  et  les 
seigneurs  gibelins  de  la  Marcmme  et  do  la  Itomagnc.  Avec  sa  pe- 
tite armée,  il  s'était  campé  a  Vivinaio,  dans  le  val  de  Niévole, 
pour  observer  les  Florentins  (i). 

A  1'evtrémité  supérieure  du  lac  de  liientina,  s'élève,  au  milieu 
des  marais ,  un  monticule,  sur  lequel  on  a  bali  le  château  d'Alto- 
pascio, réputé  très- fort  a  celleépoque.  On  y  comptait  cinq  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes;  et  Castruccio  l'avait  approvi- 


5  août,  et  le  29  du  même  mois  ,  ce  château  se  rendit  à  lui,  sur  la 
nouvelle  d'un  échec  que  les  troupes  de  Castruccio  avaient  éprouvé 
à  Carmignano  (*).  Mais  quelque  importante  que  fut  celte  conquête 
qui  avait  coulé  moins  de  temps  qu'on  ne  s'y  était  attendu,  elle  ne 
compensait  pas  le  désavantage  d'un  séjour  de  plus  de  trois  semai- 
nes, au  milieu  des  marais ,  pendant  les  ardeurs  de  l'été.  Des  ma- 
ladies s'étaient  manifestées  dans  l'armée  florentine;  ctlcslroupcs, 
rebutées  d'un  service  pénible,  avaient  perdu  l'ardeur  et  la  con- 
fiance avec  lesquelles  elles  avaient  commencé  la  campagne.  Plu- 
sieurs cavaliers,  ennuyés  du  siège  d'Altopascio,  avaient  donné  de 
l'argent  à  Cardone  pour  obtenir  leur  congé.  L'avidité  de  celui-ci 
une  fois  éveillée  par  ce  commerce  honteux,  il  sacrifia  de  plus 
grands  succès  aux  prolils  qu'il  espérait  faire  sur  les  congés  qu'il 
pouvait  vendre.  11  prit  à  tache  d'augmenter  l'impatience  des  che- 
valiers cl  desriches  marchands  qu'il  avait  dans  son  armée;  et  il 
retint  encore  huit  jours  ses  troupes  autour  d'Altopascio,  après  la 
prise  de  ce  château,  Enfin  ,  il  se  mit  en  mouvement  le  8  septem- 
bre, et  il  alla  camper  à  l'abbaye  de  Pozzévéro,  toujours  au  bord 
du  lac  marécayirux  du  Bicnlina ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  rappro- 
cher des  montagnes,  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Castruccio  occupait  ces  montagnes;  et  il  avait  employé  le  temps 
que  perdait  Cardone  h  solliciter  les  secours  de  Galéaz  Visconti , 
dont  le  Gis,  Aï*o,  commandait  huit  cents  chevaux,  à  San-Don- 
nino ,  dans  le  Parmesan.  Le  seigneur  de  Lucqucs  promit  de  payer 

(DGjor.riffaHi,  l.lx,c.S0l,|i.  573.  -/annota  Maaelti  llktor.  Piitor., 
I..H,  p.  1037. 
(î)  Bmrini.  Annale,  tnetiu.,  L,  VI,  ]>.  785. 
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dix  mille  florins,  pour  prix  de  1'assislance  qu'il  demandait,  et 
Azzo  Visconli ,  ayant  reçu  un  renfort  de  deux  cents  chevaux  que 
lui  envoya  Possérino  lionacossi ,  se  mit  en  marche  vers  Lucques , 
sans  que  le  légal  Bertrand  du  Poïel,  qui  était  à  Parme  avec 
des  forces  supérieures,  fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le 
chemin  (i). 

Mais,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Caslroccio, 
la  guerre,  conduite  par  un  autre  que  Cardone,  aurait  pu  être  ter- 
minée. Ce  général  essaya  enfin,  le  11  septembre,  de  gagner  les 
hauteurs ,  et  au  lieu  d'attaquer  Castruccio,  avec  toute  sa  cavalerie, 
il  envoya  contre  lui ,  pour  l'en  déloger ,  une  troupe  beaucoup  trop 
faible.  Ses  cavaliers  furent  rencontres  par  un  nombre  supérieur 
de  cavaliers  Lucquois  :  des  renforts  arrivèrent  successivement  aui 
deux  troupes  ;  et  ceux  de  Cardone  venaient  toujours  trop  tard,  en 
sorte  que  la  moitié  de  sa  cavalerie,  après  avoir  été  engagée,  se 
retira  du  combat  avec  désavantage.  Depuis  ce  jour,  l'armée  flo- 
rentine perdit  la  confiance  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  en  ses 
forces,  cl  elle  ne  combattit  plus  avec  la  même  ardeur(a). 

Castruccio  apprit  enfin  qu'Azzo  Visconli  s'était  mis  en  mouve- 
ment pour  le  joindre;  mais  en  même. temps,  il  eut  lieu  de  crain- 
dre que  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  l'arrivée  dans  son 
eamp  d'un  auxiliaire  qui  lui  coûtait  si  cher ,  sans  qu'il  put  profiter 
de  son  secours  pour  leur  livrer  bataille.  Afin  de  retenir  Cardone, 
il  fit  arriver  au  quartier-général  de  ce  dernier  des  habitants  des 
divers  châteaux  du  val  de  Niévole,  qui  lui  proposaient  de  le  ren- 
dre maître  de  ces  forteresses.  Cardone,  pour  suivre  ces  négocia- 
tions simulées,  demeura  de  jour  en  jour  dans  la  même  position, 
attendant  en  vain  que  les  complots  qu'il  croyait  diriger  éclatas- 
sent. Enfin  Awo  Visconli  lit  son  entrée  à  Lucques,  le22  septem- 
bre, et  la  nouvelle  en  fut  aussi l6t  portée  aux  deux  camps.  Les 
Florentins  se  mirent  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers 
Altopascio,  et  Castruccio,  qui  croyait  voir  échapper  une  proie  sur 
laquelle  il  avait  veillé  si  longtemps,  courut  a  Lucques  pour  sol- 
liciter Visconli  de  combattre  le  jour  même;  mais  celui-ci  deman- 

(t)  ChronicBH  Placenllnum,  T.  XVI,  p.  «4.  -  Georgii  Merulœ  Hitler. 
Mediùl.,  L.T.p.  87,  T.  XXV. 
(S)  Bmrinl,  rfnnofci  Lvctnt.,  !..  VI,  p.  7110. 
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dait  de  l'argent  et  on  jour  do  repos.  La  femme  de  Caslruccio,  à  la 
«été  de  toutes  les  dames  lucquoises,  se  rendit  auprès  du  seigneur 
milanais,  et  le  supplia  de  marcher  a  la  rencontre  des  ennemis; 
six  mille  florins  lui  furent  présentés  en  même  temps  pour  qu'il 
les  distribuât  à  ses  troupes:  mais  ce  fut  en  vain:  Azzo  déclara 
qu'il  ne  combattrait  nue  le  lendemain ,  et  Caslruccio  revint  à  son 
armée,  qu'il  conduisit  a  la  suite  des  Florentins,  pour  cherchera 
les  arrêter  (i). 

Il  était  facile  à  Caruone  de  se  retirer  a  Galténo,  ou  de  passer 
la  Giisciana,  afin  de  demeurer  maitre d'accepter  on  de  reraser  le 
combat  :  mais  il  crut  qu'en  le  faisant  il  semblerait  fuir,  et  il  vou- 
lait terminer  la  campagne  par  une  bravade.  Le  lendemain  lundi , 
23  septembre,  il  vint  défiler  en  parade  devant  Caslruccio,  comme 
pour  l'invitcraucombat  avanl  dese  mettre  en  marche.  Le  sei- 
gneur de  Lucques  n'avait  encore  que  quatorze  cenis  chevaui 
sous  ses  ordres;  il  n'hésita  pas  cependant  a  commencer  l'action 
pour  relarder  ainsi  les  Florentins  :  mais  il  profila  en  même  temps 
de  la  position  avantageuse  qu'il  occupait,  pour  ne  point  engager 
toutesa  troupe  à  la  foiset  pour  reculer  après  chaque  escarmou- 
che. Il  se  soutint  de  cette  manière  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin  ;  enfin  Azio  Visconti  arriva  a  son  aide,  avec 
les  mille  chevaux  qu'il  conduisait;  alors  toute  l'armée  gibeline  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  la  bataille  devint  générale. 

Malgré  les  perles  que  les  Florentins  avaient  éprouvées,  leurs 
forces  étaient  encore  au  moins  égales  à  celles  de  Caslruccio;  mais 
presque  dès  les  premiers  coups  de  lance,  le  maréchal  de  Rai  mon  d 
de  Cardone  s'enfuit  avec  une  Iroupe  de  sept  cents  chevaux  qu'il 
commandait,  cl  jeta  ainsi  le  trouble  dans  loute  l'armée  (a).  Les  Flo- 
rentins, ébranlés  cl  découragés  par  celle  défection ,  no  ilrenl  pas 
une  longue  résistance;  la  cavalerie  fui  presque  aussitôt  rompue  : 
l'infanterie  combattit  avec  plus  de  vigueur;  mais  les  armes  qu'elle 
portait  ne  la  mettaient  pas  en  état  de  se  défendre  contre  une 
bonne  gendarmerie,  elle  prit  donc  aussi  la  fuite.  Ceux  qui  avaient 
élé  commis  îi  la  garde  du  pont  de  Cappiano  s'enfuirent  des  pre- 
miers, en  sorte  que  Caslruccio,  devançant  le  reste  des  fuyards, 

{\)Bmrimt,  Annalet  Luctni.,  L.V],p.7B3. 
(î)  JIM.,  p.TM. 


nu  hotei*  ace.  o; 
s'empara  de  ce  pont,  cl  arrêta  comme  dans  un  filet  ceux  qui  cher- 
chaient a  s'échapper.  Uu  grand  nombre  de  prisonniers  de  distinc- 
tion tombèrent  entre  ses  mains,  entre  autres  Raimond  de  Gardone 
lui-même,  avec  son  fils  cl  plusieurs  barons  français.  Cependant 
la  perle  de  la  bataille  Tut  accompagnée  de  plus  de  honte  que  d'ef- 
fusion de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trouvèrent  moyen  de  rentrer 
à  Florence  :  mais  les  châteaux  de  Cappiano,  de  Montéfalcone  ei 
d'Altopaseio,  qui  avaient  élé  si  péniblement  en  levés  à  Castruccio, 
furent  reconquis  par  lui  en  peu  de  jours;  il  fit  raser  les  deui  pre- 
miers, et  couper  le  pont  de  Cappiano  (i). 

La  possession  de  Pistoia  donnait  à  Castruccio  les  moyens  de  pé- 
nétrer jusqu'au  centre  de  l'État  florentin.  Après  avoir  uni  dans 
celle  ville  ses  milices  à  celles  de  Philippe  de  Tédici,  il  attaqua, 
le  27  septembre,  Carmignaoo,  qui  se  rendit  lâchement  a  lui.  Il 
transporta  ensuite  son  camp  à  Signa,  el  il  brûla  Campi,  Brozzi 
et  Quarrata.  Ces  villages,  balis  dans  la  plaine  florentine,  étaient 
à  peine  fortifiés  ou  susceptibles  de  défense.  Le  2  octobre  enfin ,  il 
établit  sou  quartier-général  à  Perélola,  gros  village  a  deux  milles 
de  Florence,  d'où,  ses  soldais  étendaient  leurs  dévastations  jus- 
qu'au pied  des  murs  de  la  ville.  Celle  riche  vallée  était  dès  lors 
couverte  de  superbes  édifices,  et  plantée  de  jardins  délicieux  ; 
l'opulence  el  le  bon  goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalés 
par  aucun  peuple  au  monde,  et  tandis  que  les  soldais  s'enrichis- 
saient de  leurs  dépouilles,  Castruccio  faisait  enlever  de  ces  mai- 
sons de  campagne,  et  transporter  à  Lucques ,  les  tableaux  et  les 
statues  qui,  depuis  la  renaissance  des  arts,  faisaient  le  plus  bel 
ornement  des  palais  (i). 

Le  moment  était  venu  où  Castruccio  pouvait  à  son  lour  provo- 
quer les  Florentins  par  des  jeux  à  leur  porte,  comme  il  l'avait  élé 
lui-même  Ji  Pistoia.  Un  espace  d'un  mille  de  longueur,  sur  la 
route  de  Pérétola  a  Florence,  avait  été  destiné  de  tout  temps,  par 
les  Florentins,  aux  courses  de  chevaux.  Une  corde  est  tendue  au 
travers  du  pont  du  tignaux  (s) ,  et  derrière  elle  des  chevaux  bar- 

(l[  Croc.  VUbM,  L.  IX,  t.  M*,  p.  570.  -  litorie  PiiloliH  anenimt,  T.  XI, 
p.  433.  —  Cronka  Sanese  di  Andrra  Dci,  T.  XV,  p.  00.  —  Uonard.  Jr*tin., 
L.  V,  p.  165.  —  Jannotii  Manclti,  7/ùlor.  PitHa.,  L.  Il,  p,  tOM. 

(S)  |»H  Annala  Lucent.,  L.  VI,  p.  700. 

(3)  Ilptmleallf  moue,  1  un  mille  rn  dehors  de  la  porte  rj.i]i conduit  aPralo. 
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lies,  ornés  de  rubans  et  de  Heurs,  attendent  en  frémissant  d'impa- 
tience que  cette  corde,  en  tombant,  leur  ouvre  la  carrière  :  alors 
ils  s'élancent  seuls  et  sans  conducteurs  dans  l'arène,  et  ils  la  par- 
courent avec  une  émulation,  une  passion  pour  la  gloire,  qu'on  au- 
rait cru  réservées  aux  hommes.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré 
par  les  fêles  de  plusieurs  générations,  que  Castruccio ,  le  jour  de 
saint  François,  lit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  course,  d'ahord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  cl  enfin ,  pour  insu  lier  da- 
vantage encore  aux  vaincus,  à  des  courtisanes.  Il  montrait  ainsi 
que  les  êtres  les  plus  faibles  et  les  plus  méprisés  do  son  armée  pou- 
vaient, sans  danger,  braver  ses  ennemis.  Quoique  les  Florentins 
eussent  dans  leurs  murs  des  forces  supérieures  à  celles  de  Cas- 
truccio, ils  étaient  tellement  découragés  par  leur  défaite,  qu'ils 
n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs  portes,  ou  essayer  de  troubler  la 
fêle  (i). 

Azzo  Visconti  était  retourné  a  Lucqncs  après  sa  victoire;  mais, 
après  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour  la  solde  de  ses  troupes 
cl  leur  récompense,  il  revint  joindre  Castruccio.  Lui  aussi  voulait 
prendre  des  représailles  pour  les  jeux  donnes  deux  ans  aupara- 
vant, par  les  Florentins,  aux  portes  de  Milan,  lorsque  Raimond 
de  Cardono  assiégeait  cette  ville  (î);  cl  il  recommença,  le  S6  oc- 
tobre, les  courses  de  chevaux  au  pied  des  murs.  Les  Florentins 
cependant  ne  pouvaient  croire  que  le  retour  de  l'armée  n'eût  pas 
d'autre  motif  :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Castruccio 
d'avoir  voulu  acheter  leur  délivrance  par  quelque  trahison,  et  ils 
étaient  en  proie.il  de  mortelles  inquiétudes.  De  plus,  tous  les  pay- 
sans se  réfugiaient  dans  la  ville;  et  la  foule  y  était  si  grande, 
qu'elle  y  causa  bientôt  une  cruelle  épidémie.  La  seigneurie  dé- 
fendit alors  d'inviter  aux  obsèques  des  morts,  pour  ne  pas  occuper 
la  ville  entière  d'un  triste  devoir  qui  se  serait  répété  toutes  les 
heures,  et  pour  ne  pas  effrayer  les  malades  en  leur  faisant  con- 
naître le  nombre  de  ceux  qui  périssaient  chaque  jour  (r>). 

Après  avoir  ravagé  foule  la  plaine  de  Florence,  tout  le  territoire 
de  Prato,  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en  remontant  de 
Prato  vers  l'Apennin,  Castruccio  fortifia  Signa,  où  il  laissa  une 

11)  GKn.  vaanl,  L.  IX,  cMS,  p.  58*. 

|9)  Jbid.,  ï.  310,  p.  53B.  -  Ittoris  Pteolui,  p.  «s, 

H|  Gt«r.  yaiani,i:  lX,c.S10,p.  S»i. 
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paniison;  et  il  ramena  à  Lucques  ses  prisonniers,  avec  un  im- 
mense lutin.  Il  fil  chois,  pour  son  entrée  à  Lucques,  de  la  fête  de 
sainl  Martin,  patron  de  !a  cathédrale  de  cette  ville,  et  il  donna  à 
cette  entrée  tout  l'appareil  d'un  triomphe.  On  conduisait  encore 
le  carroccio  dans  les  années,  quoiqu'on  ne  fit  plus  dépendre 
l'honneur  ou  le  sort  des  batailles  de  la  conservation  de  ce  char 
sacré,  depuis  qu'il  n'était  plus  défendu  par  une  bonne  infanterie. 
Celui  de  Florence  avait  été  pris  a  la  bataille  d'Altopascio;  Cas- 
trucciole  fit  trainer  ît  la  téte  du  cortège.  Les  bœufs  qu'on  y  avait 
attelés,  étaient  couverts  de  branches  d'oliviers  et  de  tapis  aui 
armes  de  Florence;  mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi 
que  celles  qui  omaieulle  char.  La  cloche MartintUe  (t),  qui  devait 
sonner  pendant  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche 
humiliante.  Derrière  le  char  marchait  Raimoml  de  Cardone,  avec 
les  principaux  prisonniers  florentins;  ils  portaient  des  cierges, 
qu'ils  déposèrent  devant  l'autel  de  saint  Martin.  Cependant  les 
dames  lucquoises  étaient  sorties  au-devant  de  Castruccio ,  et  elles 
félicitaient  le  vainqueur  par  leurs  acclamations.  Les  prisonniers 
qui  avaient  orné  ce  triomphe  furent  forcés  à  se  racheter  ensuite 
de  leur  captivité;  et  le  seigneur  de  Lucques  lira  de  leur  rançon 
près  de  cent  mille  florins,  qui  lui  servirent  a  continuer  la 
guerre  (s). 

(1)  C'était  une  cloche  impcnduc  BU  mit  que  portait  le  carroccio. 
(S)  «be.  rOhmt,  U  IX,  c.  Ï1B,  p.  587.  -  VU*  Cailnacii  Jnlelminelli  a 
Ntcolta  Tegrimo,  T.  XI,  p.  IHO.-fl.wrinf,  Annula  tmwruea,  L.VI,  p.  800. 


Digilized  by  Google 


insT.iifiF.  nFS  n^Pt'Bi,i()CES  itauexnfs 


CHAPITRE  III. 


.  L'attachement  que  les  Pisans  avaient  montré  .m  parti  gibelin  ; 
leur  zèle  pur  l'rcdéric  II,  Conrad,  Manfred  cl  Cnnradin,  lenr 
dévouement  à  Henri  VII ,  li.>s  sacrifiées  qu'ils  avaient  f;i i Ls  à  ce  mo- 
narque, les  avaient  appelés  à  jouir  un  rôle  impartant  dans  la  poli- 
tique continentale  rie  l'Italie.  Ils  avaient  été  longtemps  à  la  tête 
du  parti  gibelin  en  Toscane;  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour 
rette  cause  avaient  pleinement  égalé,  quelquefois  même  excédé, 
la  mesure  de  leur  puissance  et  de  leur  richesse  :  aussi,  tandis 
qu'ils  s'épuisaient  en  combattant  sur  leronlinenl,  s'élaient-ils  vos 
obligés  d'abandonner  toujours  plus  le  commerce  al  l'empire  de  la 
mer,  auxquels  ils  avaient  dû  leur  grandeur.  Apres  la  bataille  do 
la  Méloria,  ils  avaient  renoncé  à  lutter  contre  les  Génois;  et  l'an- 
tique rivalité  des  deux  peuples  était  si  bien  éteinte,  que  les  Pisans 
ne  lirenl  aucune  tentative  pour  recouvrer  leur  supériorité  pendant 
les  guerres  civiles  qui  désolèrent  Cènes.  Les  possessions  lointai- 
nes de  la  république  furent  peu  à  peu  abandonnées.  Les  Pisans 
cessèrent  de  dominer  à  Constantinople  et  dans  l'archipel  de  la 
Grèce  ;  ils  renonrérenl  à  b  uis  nmiplnirs  de  Syrie,  se  sentant  in- 
capables de  protéger  leurs  établissements  contre  les  musulmans, 
ou  leur  navigation  contre  les  corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  com- 
merce du  royaume  de  Naples,  d'où  la  maison  d'Anjou  les  écartait 
par  haine  pour  le  nom  gibelin  :  ils  ne  purent  soutenir  avec  avan- 
tage, dans  le  royaume  de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens 
eux-mêmes  et  des  Catalans,  que  le  roi  protégeait  :  l'Afrique  leur 
était  encore  ouverte  avee  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qn'ils 
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avaient  autrefois  conquises  ;  mais  an  moment  où  Castruccio,  après 
les  avoir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  Guelfes,  avait  cher- 
ché à  surprendre  leur  ville  en  v  fomentant  des  complots,  la  Sar- 
daigne était  attaquée  parun  monarque  plus  puissant,  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  considéré  comme  leur  allié. 

Dès  l'année  1295,  Boniface  VIII  avait  accordés  Jacques,  roi 
d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardaigne,  pour  engager  cemonarque 
à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  Sicile.  Mais  ce  prix  injuste 
d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au  monarque  ;  et  les 
secours  que  la  république  de  Fisc  n'avait  cessé  de  donner  aux 
princes  aragonais  de  Sicile,  avaient  fait  oublier  ce  projet  d'usur- 
pation, lorsque  quelques  feudalaires  des  Pisans  en  Sardaigne 
sollicitèrent  eux-mêmes  Alphonse  d'Aragon,  dis  du  roi  Jacques, 
d'entreprendre  la  conquête  de  leur  Ile. 

La  Sardaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ils  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes,  et  sur- 
tout Città-di-Chiésa  et  Castro  de  Cagliari ,  où  ils  entretenaient  des 
garnisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste  de  l'île  était 
possédé  par  des  feudalaires  qui  relevaient.de  la  république,  mais 
qui  montraient  peu  d'alTectiou  pour  la  métropole,  d'où,  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  originaires ,  et  moins  encore  d'obéissance  a  ses 
lois.  Le  plus  puissant  de  ses  feudalaires  était  le  juge  d'Arborée, 
qni  commandait  en  même  temps  à  Oristagni,  et  qui  gouvernait  le 
tiers  de  la  Sardaigne.  Celui  qui  régnait  alors  était  Hugues  Bassi 
des  Viscooli  (i).  Il  était  bâtard  de  celte  maison  illustre  de  Pise; 
et  la  république,  avant  de  consentir  à  effacer  la  tache  de  sa  nais- 
sance, lui  avait  fait  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'investi- 
ture de  son  fief  (ï).  Visconli  en  conservait  dans  le  cœur  un  profond 
ressentiment;  ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer  la 
Sardaigne,  et  qui  en^ca  secrètement  dans  leur  alliance  les  mar- 
quis Halcspina  et  IcsDoria,  possesseurs  de  vastes  fiefs  dans  cette 
lie.  Lorsqu'Alplionsc  eut  commencé  ses  préparatifs,  le  juge  d'Ar- 
borée en  donna  le  premier  avis  à  la  république,  et  il  lui  demanda 
des  secours  :  mais  il  distribua  les  soldats  qui  lui  furent  envoyés 

(l)Z<irifa,  Indice,  ffemm  ab  Araçm.  Bigibut  feufar.  Hfipan.  HlitH., 
T.  [11,  p.  183. 

(!)  fi:'or.  Fil/ont,  l.  tx,  <■.  ton,  p.  ras. 


Digilized  by  Google 


7i  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  IT.U.tEW'EK 


«dire  ses  divers  châteaux;  el  le  11  avril  1323,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  l'approche  d'Alphonse,  il  fil  massacrer  tous  les  Pisans, 
soit  soldais, soit  marchands,  qui  habitaient  ses  États,  et  il  ouvrit 
ses  ports  à  la  Holle  aragonaisc  (i). 

Le  roi  Alphonse  avait  fait  demander  au  pape  des  secours  pour  la 
conquête  de  la  Sardaignc,  comme  s'il  s'était  agi  d'une  guerre  sa- 
crée; mais  Jean  XXII  s'était  contenté  d'inviter  l'Aragonais  à  faire 
valoir  ses  droits  par-devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  (2).  Le 
roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec  un  comte  de  Donora- 
lieo,  qui  avait  de  grandes  possessions  en  Sardaignc;  il  avait  sé- 
duit deux  Visconti  de  la  branche  de  Roccabertino  ;  il  avait  enfin 
réuni  tous  les  moyens  de  corruption  et  de  trahison  à  l'emploi  d'une 
force  supérieure.  Le  50  mai  il  était  parti  des  cotes  d'Aragon  avec 
soixante  vaisseaux  deguerre,  vingt  palandres  pourlacavalerie,  et 
trois  cents  bâtiments  de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait 
quinze  cents  chevaux  el  plus  de  douze  mille  fantassins.  Le  tiers 
de  ta  Sardaignc  fut  livré  ans  Aragonais  par  le  juge  d'Arborée  et 
parles  Doria  :  mais  les  villes  de  Cagliari,  Castro  et  Cilta-di-Chiésa, 
se  préparèrent  k  une  vigoureuse  défense,  ainsi  que  Terra-Mova, 
Aqua-Fredda  et  Gioiosa-Guardia,  et  les  Sismondi  d'Oléastro  ar- 
mèrent leurs  vassaux  pour  seconder  les  troupes  delà  république  (s). 

Les  Pisans,  menacés  par  la  ligue  guelfe  de  Toscane,  cl  par  Cas- 
Iruccio,  le  seul  gibelin  de  cette  contrée;  trahis  par  leurs  sujets, 
et  attaqués  par  la  puissante  maison  d'Aragon,  sans  être  en  paix 
avec  la  maison  rivale  de  Naples,  les  Pisans  ne  désespérèrent  pas 
cependant  de  la  défense  de  la  Sardaigne.  Ils  armèrent  trente-deux 
galères  qu'ils  envoyèrent  dans  le  golfe  de  Cagliari;  mais  ce  golfe 
était  occupé  par  une  flotte  catalane  fort  supérieure  en  forces,  et 
l'amiral  pisan  s'estima  heureux  d'éviter  le  combat  et  d'effectuer  sa 
retraite,  après  avoir  débarqué  Hanfred,  fils  du  comte  Niéri  de  la 
(îbérardesca ,  avec  trois  cents  chevaux  allemands,  et  deux  cents 
archers ,  qui  se  jetèrent  dans  Cagliari  (i). 

Il)  Oter.  ru/anl.-Geoiyil  SMIar  Anna/et  Gannsni.,  T.XVd,  p.  L0S2. 

(2]  Zurila,  Indien  Rerumab  Arag.  Ittg.  Gctt.,  p.  IOS. 

(3)  Gi'or.  nilani,  I,.  IX,  c.  30»,  p.  537.  —  Zurila,  Indices,  L.  II,  p.  186. 
-U.  Mamngom,  Cnnica  ill  Plia,  p.  MB. -Crmiira  ammfma  iliPita,  T.  XV, 
p. 008. 

11)  Zurila,  Imitât  lier.,  L.  11.  p.  im. 
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L'armée  aragonaise  avait  entrepris  eu  méine  lemps  le  siège  Je 
Cagliari  et  celui  de  Citlà-di-Chiésa  ;  ces  deux  villes  furent  défen- 
dues pendant  huit  mois  avec  obaliuaiiou  [1324];  des  chaleurs 
excessives,  la  corruption  de.  l'air,  celle  des  eau*,  engendrèrent 
d'affreuses  maladies  parmi  les  assiégeants,  et  douze  mille  hommes 
périrent  d'une  ou  d'autre  part  entre  ces  deux  sièges  (i).  Città-dî-. 
Cliiésa  se  rendit  enQn  le  7  février  1324  ;  la  garnison  eu  sortit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  cul  la  permission  de  se  réunira  celle 
de  Cagliari,  pour  continuer  a  défendre  cette  seconde  place. 

Manfred  de  la  Chérardcsca,  cependant,  en  était  sorti  pour  aller 
chercher  à  l'ise  de  nouveaux  secours;  le  23  février  il  reparut  dans 
lu  golfe  de  Cagliari  avec  une  Hotte  de  cinquante-deux  vaisseaux 
qui  portaient  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers. 
It  débarqua  saus  opposition,  et  marcha  vers  Castro  de  Cagliari, 
pour  forcer  les  Aragonais  à  lever  lesiége  de  cette  place.  Alphonse, 
en  effet,  quitta  ses  retranchements,  et  vint  au-devant  des  l'isans 
jusqu'à  Luco-Cislerna.  Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent  le  28 
révrier;  la  bataille  fut  longue  et  acharnée  :  mais  les  Aragonais, 
qui  étaient  fort  supérieurs  en  nombre,  remportèrent  enûu  la  vic- 
toire. Manfred,  quoique  blessé,  parvint,  avec  cinq  cents  soldais 
environ ,  à  entrer  dans  Castro  ;  le  reste  de  son  armée  fut  dissipé  : 
les  vaisseaux  de  transport  qui  accompagnaient  sa  flotte  tombèrent 
au  pouvoir  des  Aragonais;  les  feudalaires  qui  tenaient  cucorc  le 
parti  des  l'isans,  furent  attaqués  et  soumis  dans  leurs  provinces, 
flusieurs  d'entre  eux  perdirent  a  celle  époque  les  petites  souve- 
rainetés qu'ils  possédaient  depuis  la  conquête  de  l'Ile  sur  les  Sar- 
rasins ;  mais  dans  un  pays  à  moitié  sauvage,  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs héréditaires  esl  le  seul  qui  soit  respecté  ;  les  rois  d'Aragon 
crurent  plus  sage  et  plus  facile  de  faire  leur  pais  avec  des  capitai- 
nes indépendants,  que  de  les  dépouiller,  et  les  noms  des  familles 
pisaues  se  retrouvent  encore  pendant  de  longues  années  dans  les 
fastes  delà  Sardaigne  (î). 

Aussitôt  après  la  bataille  de  l.ucc-Cisterna ,  Alphonse  recom- 

(1)  Ohn.  VWtmi,  L.  IX,  o.  90»,  p.  Bi7. 

(ï)  Ibhl.,  I.  IX,  c.  2S0.  p.  S19.  -  Znrita,  Indien*,  L.  Il,  p.  107.  It  jia- 
railqd'icEllcfpnnutlïtSiimoniii  tarent  Jùponilléi  deleiir fief d'Uléailro.  dont 
ils  avaient  il*  en  posmsian  pendant  deux  «ni  (allante  et  .jual.ine  ans.  D'aulr* 
part,  un  ancien  historien  de  Lucanes  rapparie,  eu  liai,  la  mori  d'un  SUmoadi  il 
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mença  le  siège  de  Castro  de  Cagliari,  et  Manfred,  a  peine  guéri 
de  ses  blessures ,  dirigea  la  défense  de  la  plaee.  Il  essaya  de  trou- 
bler les  opérations  des  assiégeants  par  une  sortie  vigoureuse  ;  il 
surprit  leur  camp,  et  jeta  le  désordre:  mais  bientôt  les  vieilles 
bandes  de  Catalans  l'environnèrent  et  le  serrèrent  de  toutes  parts. 
De  cinq  cents  hommes  d'armes  qu'il  commandait,  troiscenls  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille;  lui-même,  atteint  d'une  blessure 
mortelle,  ramena  le  reste  de  ses  soldaLsdans  Castro,  et  il  expira 
peu  de  jours  après.  Les  assiégés  perdirent  alors  l'espérance  d'être 
délivres  et  ils  demandèrent  à  capituler  {>). 

Alphonse,  qui  avait  déjà  perdu  quinze  mille  hommes  dans  la 
guerre  de  Sardaigne,  cl  qui  espérait  assurer  sa  conquête  par  la 
paix,  accorda  aux  assiégés  des  conditions  honorables.  Castro  de 
Cagliari  devait  demeurer  à  la  république  pisane,  à  titre  de  Oef  re- 
levant du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Pisans  dans  l'île  devaient 
leur  être  conservées  :  mais  la  république  devait  reconnaître 
Alphonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  conditions  avant  été  accep- 
tées par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  rétablie  pour  un  peu  de  temps  ; 
et  le  roi  d'Aragon  en  profila  pour  fortifier ,  a  l'entrée  du  port  de 
Cagliari ,  un  château  qu'il  nomma  Bonaria ,  ou  Aragonetla ,  d'où 
il  commandait  tellement  l'entrée  de  Castro,  que  les  vaisseau*,  les 
vivres  el  les  marchandises  ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans 
que  sous  le  bon  plaisirdcs  Aragonais. 

[1323]  La  garnison  de  Itonaria  abusa  bientôt  avec  arrogance  de 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  situation.  Elle  s'empara,  l'année  sui- 
vante, de  quelques  vaisseaux  que  les  Pisans  envoyaient  à 
Cagliari  (î);  et  1a  république  se  vit  obligée  de  recommencer  la 
guerre  pour  venger  cette  nouvelle  injure.  Épuisée  comme  elle 
l'était  par  ses  précédentes  dëfiiiies,  elle  eut  recours  à  l'assistance' 
des  Gibelins  génois  qui ,  réfugiés  à  Savonc ,  faisaient  des  armes 
leur  unique  métier.  Les  Pisans,  avec  leur  aide,  armèrent  une 
fiolledc  trente-trois  galères ,  dont  ils  donnèrent  le  commandement 
à  Gaspard  Doria.  Celte  flotte  rencontra,  Ie29  décembre,  les  A  ra- 
de ion  ail  DragoDollo,  junei  et  teiflneiiri  tTAlborfe.  Cronica  di  I.uera  di  Gtov, 
SfrÇamN,  T.  XVII!,  p,  «38. 

(J)ZurHa,  Intliçet  Btr.  ab  Araq.  Reg.  Rnt(.,L.  Il,  p.  M7.— Gâw.  fi/Aairi, 
t.  IX,  t.  350,  p.  534. 

(ï)  Gfor.  ViUani,h.  IX,  t.  5D7,  p.  580. 
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gouais  dans  les  mers  de  Sardaigne,  et  la  fortune  fut  encore  une 
fois  contraire  au*  ['issus.  Huii  ^iléres  lurent  prises,  les  autres  ne 
se  retirèrent  qu'avec  de  j^rand.s  dommages,  et  après  avoir  perdu 
licaucoup  de  soldais  el  de  maleluts.  Les  Génois  guelfes  et  gibelins 
ressentirent  avec  une  égale  douleur  l'affront  que  reçut  alors  leur 
pavillon  national  ;el  pou  s'en  fallulquele  désir  d'humilier  les  Ca- 
talans ne  réconciliât  les  deuv  partis ,  cl  ne  calmât  une  liai  ne  qui 
depuis  si  longtemps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  (i).  Mais  les 
Pïsans  ne  purent  poinl  attendre  ci-lie  ici'uucilialion  tardive.  Le 
château  de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
daigne, fut  livré  aux  Ara^onaisj  et  l'année  suivante,  la  pais  Tut 
tondue  par  l'entremise  du  pape.  La  république  de  Pisc  abandonna 
la  Sardaigne  au  roi  d'Aragon  ;  i  l  de  pari  el  d'autre  les  prisonniers 
lurent  relàcbés  sans  rançon  (î). 

Une  Irès-pclile  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquillité 
en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  Tous  les  autres  tlals  de  celte  pro- 
vince étaient  alors  ébranlés  par  ramhition  de  Caslruccio;  et  le 
parti  guelfe,  abattu  par  la  défaite  des  Florentins  à  Allopascio, 
comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semaines  après,  un 
nouvel  écliee  dans' l'État  île  Bologne. 

La  ligue  des  seigneurs  gibelins  ili:  L™  hardie  ailaquail  Bologne 
avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Caslruccio  contre  les  Flo- 
rentins, Roméo  de  Pépoii  Était  mort  dans  son  exil  ;  mais  ses  Dis 
n'avaient  poinl  été  akuidurmés  par  les  seigneurs  de  Lombardie  -. 
l'assérino  Bouacossi ,  Cane  délia  Seala  ,  el  le  marquis  d'Esté , 
étaient  entrés  sur  le  territoire  bolonais  avec  une  armée,  à  laquelle 
Auo  Viseonli  vint  se  réunir  â  son  retour  de  Lucques.  Les  Gibe- 
lins avaient  deux  mil  li;  lui  il  cents  lnnumes  d'armes.  Les  Bolonais 
ne  pouvaient  en  opposer  que  deuv  mille  deux  eenls;  tuais  leur  in- 
fanterie, qui  se  moulait  ii  trente  mille  hommes,  surpassait  de 
beaucoup  celle  de  leurs  ennemis.  La  défaite  que  tes  l'iorenlius 
venaient  d'éprouver  à  Allopascio  fut  pour  les  Bolonais  un  motif 
de  rechercher  le  combat;  ils  se  persuadèrent  que  l'honneur  de 

(I)  Geargws  Stella,  Annal.  GcNKOin.,  p.  10S4. 

(9)  (mu/ru  unaniwa  ili  Pia,  T.  XV,  p.  MB.  —  0.  MaivHgeni  t  ronicn  iti 
Pila,  p.  003.  —  Gfoe.  rWani,  !..  IX,  c,  3J0,  p.  1501.  —  Zurlla ,  Indice*  lier, 
ab.lr.  flej.O'.,        p.  100.— Mar/u ni,  hisiuriu  d,- in;  A'ijwnat,  L.  XV,  c.  1«, 

La  palimt  publié  ùPiie  te  10  juin  1510. 
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venger  le  pari!  guelfe  était  réservé  à  leurs  armes.  Malgré  les  in- 
stantes sollicitations  des  Florentins,  qui  leur  avaient  envoyé  nés 
troupes,  ils  offrirent  la  bataille  aux  Gibelins,  le  13  novembre  1325, 
au  pied  de  Montévéglio,  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  leurs 
cavaliers  et  quinze  cents  fantassins  furent  tués  ou  faits  prisonniers; 
leur  général ,  Malaleslino  de  Himini ,  leur  podestat,  et  les  ci- 
toyens les  plus  considérés,  furent  au  nombre  des  captifs.  Les  Lom- 
bards ,  après  leur  victoire,  entreprirent  le  siège  de  Bologne,  mais 
ils  virent  bientôt  que  leurs  forces  ne  suffisaient  pas  pour  réduire 
Que  ville  aussi  puissante,  ils  se  retirèrent  avec  un  immense 
butin  (i). 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  demeurait  seul  étran- 
ger à  la  guerre  générale  et  aux  défaites  de  son  parti.  Robert ,  roi 
de  Naples,  après  avoir  quitté  Gènes  ,  en  1319,  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  Provence,  pour  soumettre  h  sesintrignes  la  cour 
d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  Il  en  était  enfin  re- 
parti au  mois  d'avril  1324,  pour  se  rendre  à  Naples,  avec  une 
flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux  ;  mais  il  avait  rellclié  à  Gènes , 
et  a  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  seigneurie  de  cette  ville 
pour  les  six  années  suivantes  (»). 

Des  ambassadeurs  florentins  arrivèrent  à  Naples,  et  exposèrent 
au  roi  leâ  dangers  que  couraient  ses  anciens  alliés  les  Guelfes  de 
Toscane.  Ils  lui  représentèrent  quelles  étaient  l'ambition  et  les 
forces  de  Caslruccio;  quelle  union  il  avait  su  établir  dans  son 
parti  ;  quels  secours  il  avait  oLtcnus  des  Gibelins  en  Lombardie. 
Ils  lui  rappelèrent  les  services  qu'eux-mêmes  avaient  rendus  a  la 
maison  d'Anjou,  lorsque  les  possessions  du  roi  étaient  menacées 
en  Piémont,  ou  lorsqu'ils  n'avaient  pas  craint  de  provoquer  Cas- 
lruccio, pour  l'écarter  de  Gènes  où  Robert  était  assiégé.  Enfin  ils 
lui  demandèrent,  en  vertu  des  [rahès  qii'rnvmt'mes  avaient  tou- 
jours observés  fidèlement,  les  secours  qu'il  devaità  la  ligue  guelfe. 
Hais  le  roi  de  Naples  connaissait  l'art  de  tirer  parti  des  désastres 
de  ses  alliés  autant  que  de  leurs  succès  mêmes.  Il  attribua  son  rc- 

(\)  Mallhaiile  Griffbnlbui  Menior.  hit.  de  rebut  Bonvutent-,  T.  XVII], 
p.  I».  -  CruHea  Utiêctth  M  Bologne,  p.  SîB.  -  Ckrmteon  Ethnie,  T.  XV. 
p.  380.  -  Omnican  Murltiente  Job.  do  Baiano.  T.  XV,  p.  580.  -  G/or. 
t'ilhmi,  L.  IX,  c. 131.  p.  388.  -  Morte  rùtalni,  p.  «8. 

(3]  Gttrgiia  Sttlta,  Annal.  Genucn,.,  T.  XVII,  p.  1053. 
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froidisscmenl ,  et  les  échecs  qu'avaient  éprouvés  les  Florentins,  h 
la  faule  qu'ils  avaient  faite  en  laissant  eipirer  en  1321  la  seigneu- 
rie qu'ils  lui  avaient  accordée.  Il  assura  qu'il  était  toujours  prêt  à 
les  dérendre  ;  mais  que  sa  dignité  royale  et  le  bien  même  du  parti 
ue  permettaient  pas  qu'il  prît  part  à  la  guerre,  autrement  qu'en 
maître  et  en  chef.  EnÛn ,  il  demanda  que  lui-même ,  ou  son  fils , 
le  duc  de  Calabre ,  fussent  mis  a  la  tête  de  la  république  avec  des 
pouvoirs  absolus.  Les  conseils  de  Florence,  forcés  d'acheter  l'aide 
de  leur  allié  à  un  si  liant  prii,  choisirent  de  préférence,  pour  leur 
seigneur,  le  duc  de  Calabre,  Charles,  fils  unique  du  roi;  et  ils 
s'efforcèrent,  par  leurs  conventions  avec  lui ,  d'écarter  toul  arbi- 
traire de  l'autorité  qu'ils  lui  confiaient,  etde  conserver  en  lcuren- 
tier  les  libertés  de  leur  république.  Ils  demandèrent  qu'il  entretint 
à  sa  solde  mille  cavaliers  ultra  mon  tains ,  autant  que  durerait  la 
guerre,  et  qu'il  laissât,  à  la  paix,  dans  la  ville,  quatre  cents  cava- 
liers sous  les  ordres  de  son  lieutenant.  Deux  cent  mille  florins  lui 
furent  assignés  pour  ses  revenus  pendant  la  première  période; 
ceul  mille  pendant  la  seconde.  La  seigneurie  du  duc  de  Calabre 
devaitdurerdiï  ans,  el  commencer  le  13  janvier  1326,  jour  de 
la  signature  du  traité 

Un  lieutenant  du  duc  de  Calabre  le  précéda  en  Toscane,  et 
vint  prendre,  pour  lui,  possession  de  la  seigneurie  de  Florence  ; 
celait  Gauthier  de  Brïenne,  duc  titulaire  d' Athènes,  et  fils  de  ce- 
lui qui  avait  été  luécn  1511  dans  la  grande  bataille  du  Cépbise, 
lorsque  les  Catalans  firent  la  conquête  de  son  duché  (s).  Quatre 
cents  cavaliers  français  l'accompagnaient.  Les  Florentins  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  lui  permirent  de  désigner,  au 
nom  du  duc  Charles,  une  nouvelle  seigneurie  (s). 

Le  duc  de  Calabre  arriva  lui-même  en  Toscane  vers  le  milieu 
de  l'été,  avec  l'intention  de  réunir  sous  son  autorité  toutes  les 
communes  guelfes.  Il  profila  de  son  voyage  à  Sienne  pour  de- 
mander aussi  la  seigneurie  de  celle  ville:  elle  lui  fut  accordée 
pour  cinq  ans  seulement,  et  sous  des  conditions  plus  onéreuses 


(1)Giot>.  nu<mi,U  IX.C.WB,  p.  Wï.  -  Uloiic  Pistolet!,  |>.  «0-  -  «o- 
nanl.  ArtliHo,  L.  V,  p.  m. 
|ï|  ('him  ci-do-ant,  T.  II,  cbap.XI. 
(I)  GHv.  V(Ua*i,L.  IX,*. HO,  p,  508, 
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que  celles  que  les  Florentin!  lui  avaient  imposées  (i).  l,e  3(1  juil- 
let il  fit  son  entrée  k  Florence,  entouré  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume  des  Deux- Si  ci  les,  et  de  deux  cents  chevaliers  à 
éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinze  cents  gendarmes, 
qu'il  réunit  à  ceux  qneleduc  d'Athènes  avait  amenés  peu  demois 
auparavant  (s). 

Celle  belle  armée ,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes  auxi- 
liaires de  tous  les  Guelfes  de  Toscane ,  aurait  pu  tenter  quelque 
entreprise  éclatante,  et  profiler  do  ce  qu'à  cette  époque  même 
Caslruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna  k  faire  révolter  deux 
châteaux  de  la  montagne  de  Pistoia,  qui  lui  furent  bientôt  repris, 
et  à  engager  Spinetta  Malespina  à  une  tentative  sur  la  Lunigiane, 
d'où  il  fut  repoussé  avec  perle  (3).  Cependant  Charles  de  Calabre 
faisait,  sur  ses  alliés,  les  conquêtes  qu'il  ne  savait  pointfaire  snr 
les  ennemis  de  l'Ëlal.  Il  engagea  plusieurs  villes  sujettes  des  Flo- 
rentins, Prato,  San-Minialo,  San-Gémignano  et  Colle,  à  se  don- 
ner à  lui  (4).  11  imposa  des  contributions  nouvelles  k  la  capitale, 
et  coûta  à  la  république  quatre  cent  cinquante  mille  florins  par 
année,  au  lieu  de  deux  cent  mille  qui  lui  étaient  accordés;  il 
dépouilla  les  prieurs  de  presque  toute  l'autorité  que  leur  donnait 
la  constitution  ;  il  abolit  les  lois  sompluaires  qu'on  avait  portées 
contre  le  luxe  des  femmes;  enfin  il  se  rendit  d'autant  plus  k 
charge,  qu'il  ne  racheta  ses  vexations  par  aucnn  succès  contre 
Castruccio  (s). 

La  ville  de  Bologne  suivit ,  au  bout  de  quelques  mois ,  l'exem- 
ple que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  chercha  à  s'as- 
surer une  protection  puissante ,  en  se  soumettant  k  la  seigneurie 
de  l'un  des  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son  aide  le  cardi- 
nal Bertrand  du  Poîet,  légat  du  pape  en  Italie.  Celui-ci,  depuis 
l'année  1322,  avait  clé  puissamment  secondé  par  Vcrgusio  Laudi , 
auparavant  chef  des  Gibelins  de  Plaisance,  qui  avait  passé  du 

(1)  Crtmica  Jsp«*«  dCAhdna  Dtf,  T.  XV,  p.  7i.  -  OrUMo  MahieoUi, 

(3)  Giùr.  *7ftoi»M.'.X.C.l,p.Ml. 

(S|  Ibiil.,  L.  X,  c.  B,  p.  6BÎ.  —  lëtoiH  Piêloltëi,  p.  4ÏL.  -  Bteerini , 
Jnnalei  £,HC«tW(,L.  VI,  p.  SU. 

(4)  G/oc.  Cillant,  L.X,  c.  13,  p.  009. 

(5)  /o«i.;  L.x,c.  o.p.eos. 
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cûté  des  Guelfes,  pour  tirer  vengeance  de  Galéaz  Visconti,  la 
séducteur  de  sa  femme.  Tortone ,  Alexandrie,  Plaisance,  Parme, 
Reggio  el  Modènc  8'étaienl  successivement  données  à  l'Église, 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la  vacance  de  l'empire.  Bologne,  à 
son  lour,  ouvrit  ses  portes  au  cardinal-légat;  elle  8  février  1327, 
elle  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  territoire  (i). 

Mais  dans  le  même  temps,  il  se  formait,  a  l'extrémité  de  la 
Lombardie,  un  orage  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti  guelfe 
d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur  élu ,  était 
arrivé  à  Trente,  au  mois  de  février  1327;  il  y  avait  présidé  un 
congrès  des  principaux  Gibelins  d'Italie.  Marco  Visconti,  Pussé- 
rino  Bonacossi ,  Obizzo,  marquis  d'Esté  ;  Guido  Tarlati,  évéque 
d'Arezzo,  et  Cane  délia  Scala,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui, 
aussi  bien  que  les  ambassadeurs  de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  de 
Castruccio,  et  des  Pisans.  Louis  s'était  engagé  à  venir  à  Rome 
prendre  la  couronne  impériale;  et  les  Gibelins  lui  avaient  promis 
un  présent  de  cent  cinquante  mille  florins ,  pour  défrayer  son  ar- 

Louis  de  Bavière  paraissait  alors  en  élat  d'entreprendre  des 
guerres  étrangères,  et  de  tirer  vengeance  du  pape,  qui  l'avait  si 
cruellement  traité.  Son  rival,  Frédéric  d'Autriche,  après  être  de- 
meuré longtemps  prisonnier  à  Trausnilz,  s'était  enfin  lassé  de  sa 
captivité.  Louis  lui  avait  fait  visite  dans  sa  prison,  en  iSio;  il 
lui  avait  offert  sa  liberté,  en  demandant  en  retour  sou  amitié  et 
son  alliance.  Frédéric  avait  été  touebé  de  celte  conduite  géné- 
reuse; il  avait  reconnu  Louis  pour  son  empereur;  il  s'était  engagé 
à  le  défendre,  envers  et  contre  tous,  mime  contre  celui,  disait-il , 
qui  se  donne  le  litre  de  pape.  Plusieurs  de  ses  barons  s'étaient  ren- 
dus garants  de  ses  promesses,  et  sa  fille  avait  épousé  le  fils  de 
Louis  (s).  En  vain  Jean  XXII  annula  ce  traité;  en  vain  Léopold, 

(t)  ilalthai  de  GhUbnibus  Mimor.  hiitorieum,  a.  UZ.—Cnnka  Miicetla 
ili  flo/ojHo,  T.  XVHI,  p.  313.  —  rfirom'roji  Mutilante  Hoaifasii  île  Monta, 
T.  XI,  p.  II!.  —  GMrardacci,  Storia  <H  Bologna,  T.  II,  L.  XX,  p.  73. 

{3)  GttH>.  Pillant,  L.  X,  c.  15,  p.  oiO.-^/fc.  Vuttahu  Lméniem  Bacar., 
T.  X,  p.  lia.-Jtlorie  MMM,  p.  449 .— Cortuiiaruia  Hîtloria,  L.  111,  t.  10; 
T.Xn,  p.  ttt.-amnkt*  EiUma.T.  XV,  p.  3SB.  -  OeergU  Manda,  HtH. 
Médiat.,  L.  Jï,  p.  101,  T.  XXV.  -  Léonard.  Ârttin.,L,  V,  p.  17*. 

OtttuMagtr  Getcklchu  dut  Ram.  Kajrt.,S  03.  p.  150.  -  Schmiill,  Tlisl. 
d«  Alleuanii,  l.  ïll,  c.  5,  p.  4M. 
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frère  du  duc  d'Aulrichc ,  continua  la  guerre  :  Frédéric  fut  fidèle  k 
ses  promesses;  les  deux  rivaux, devenus  des  amis  sincères, mangè- 
rent à  la  même  table,  partagèrent  le  même  lit,  et  furent  sur  le 
point  de  diviser  enlre  eux  la  dignité  impériale  (i). 

Pendant  cinq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  de 
Muhldorf,  Louis  avait  forcé  les  autres  princes  de  lamaison  d'Au- 
triche à  faire  la  paix,  et  il  avait  déjoué  les  intrigues  du  pape  en 
Allemagne.  Le  désir  de  se  venger  l'appelait  en  llalie,  autant  que 
le  projet  de  sanctionner  ses  droits  &  l'empire,  en  se  faisant  cou- 
ronner à  Rome.  Il  est  vrai  qu'épuisé  par  de  longues  guerres,  il 
manquait  d'argent  et  de  soldats  :  mais  le  pays  où  il  allait  entrer 
passait  pour  une  mine  fort  riche  qu'il  pouvait  exploiter-,  el  il 
comptait  sur  la  cupidité  des  Allemands,  plus  que  sur  leur  obéis- 
sance, pour  les  entraîner  en  foule,  îi  sa  suite,  dans  ces  contrées 
opulenles,  dont  il  leur  offrait  les  dépouilles  à  partager. 

L'empereur  élu,  en  se  préparant  à  attaquer  le  pape,  son  en- 
nemi te  plus  implacable,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée  de 
Trente  comme  un  prèlre  sacriléiji;  cl  iiérélique,  usurpateur  du 
ponlilical  suprême,  que  les  chrétiens  devaient  désavouer.  Un 
parti  nombreux,  dans  l'Église,  était  révolté  contre  Jean  XXII,  et 
l'accusation  d'hérésie  n'était  pas  nouvelle  pour  lui.  Ce  pape,  dont 
l'ambition  cl  la  cupidité  semblaient  si  peu  chrétiennes,  était  ce- 
pendant animé  d'un  grand  lèle  pour  la  foi;  mais  il  croyait  en  être 
l'oracle,  et  les  opinions  qu'il  embrassait  se  trouvaient  souvent  en 
contradiction  avec  celles  de  ses  docteurs.  Ainsi  il  s'était  alors  en- 
gagé avec  les  franciscains  ou  frères  mineurs,  dans  une  contro- 
verse sur  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Ces  moines,  qui,  d'après 
leurs  vœux,  abjurent  toute  propriété,  prétendaient  que  lesalimenls 
qu'ils  mangeaient  n'étaient  point  à  eux,  au  moment  même  où  ils 
les  mangeaient,  et  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  l'exemple  de 
cette  pauvreté  suprême.  Le  pape  affirmait ,  au  contraire,  que  Jésus- 
Christ  avait  eu  des  propriétés,  soil  personnelles,  soit  communes 
avec  ses  a  poires ,  et  que  les  franciscains  ne  pouvaient  éviter  que 
leschoses  appropriées  à  leur  usage  ne  fussent  aussi  leur  propriété. 
Les  dominicains  soutenaient  l'opinion  du  pontife  :  mais  plusieurs 
fidèles  paraissaient  croire  que  dénier  au  Christ  une  pauvreté  su- 


|1) OUntcUnger  CtuMchU, i tJ,  p.  les. 
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prime,  c'était  aHenler  a  M  gloire;  cl  les  franciscains,  s'obsti- 
nanidans  leur  croyance,  avaient  condamné  le  pape,  comme  héré- 
tique el  excommunié.  Jean  XXII  attacha  une  cruelle  importance 
à  celle  dispute  île  mots  :  il  lit  brûler  les  plus  mutins  des  moines; 
cl  il  dépouilla  leur  ordre  de  ses  biens,  pour  le  réduire  à  celle 
pauvreté  évangélique  dont  il  se  glorifiait  lant(i). 

D'autres  théologiens  encore,  indépendamment  des  frères  mi- 
neurs, se  rangeaient  du  parti  de  Loois  de  Bavière.  C'étaient  ceux 
qui,  révoltés  des  dernières  usurpations  du  sainl-siége,  soutenaient 
l'indépendance  des  autorités  séculières,  ou  même  leur  supério- 
rité sur  le  pouvoir  des  papes.  Marsilio  de  Padoue,  médecin  de 
Louis,  et  Jean  Jandun  ou  de  Garni ,  un  de  ses  conseillers,  écrivi- 
rent sur  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence;  mais 
leurs  opinions  indépendantes  ont  été  condamnées  comme  héréti- 
ques par  la  cour  de  Rome  (i). 

Encouragé  par  les  exhortations  de  ses  théologiens  el  des  frères 
mineurs,  et  assuré  des  secours  des  Gibelins,  Louis  de  Bavière 
entra  sans  argent  en  Italie,  avec  une  suite  ou  l'on  comptait  a 
peine  six  cents  chevaux.  Mais  Cane  de  la  Scala,  seigneur  de  Vé- 
rone, Passérino  de  Bonacossi,  seigneur  de  Mantoue,  et  le  mar- 
quis d'Esté,  seigneur  de  Ferrare,  vinrent  se  ranger  auprès  de  lui, 
avec  leurs  hommes  d'armes.  lis  s'acheminèrent  ensemble  vers 
Milan,  où  le  roi  des  Romains  reçut,  le  ."0  mai,  la  couronne  de 
fer  dans  la  basilique  de  Saim-Ambroise.  Elle  fui  imposée  sur  sa 
léte  par  lesmains  des  deux  évéques  d'Arezioetde  Brescia,  que  le 
pape  avait  précédemment  déposés  et  excommuniés  (s). 

Depuis  que  Galéaz  Visconli,  seigneur  de  Milan,  avait  vaincu 
Raimond  deCardone,  dans  une  grande  bataille,  et  l'avait  fait  pri- 
sonnier, les  al  laques  des  Guelfes  avaient  peu  troublé  sa  tranquillité. 
Sa  puissance  les  écartait  de  ses  frontières,  et  d'ailleurs  il  cnlrete- 

MltaynaMi,  Annal,  ecctti.,  T.XT.ann.  13ÎS,  J  33,  p.  Î49  ;  an.  1334.  ISÏS, 
d'un  franciscain,  un  a  Intfri  une  iMgtra  IMtndu  jiinêral  d«  trerst  mineur»  tur 

(3)01enêchlager  CticA.,  5  53,  p.  138  el  n, ■ttt.-Tirahuchi,  Sloria  ilelia  Ut- 
1er.  liai.,  T.  V,  L.  It,  c.  1,  5 SI, p.  ICI. 

(S)  (M».  Viilant,  h,  X,  c.  1B,  p.  61 \.-Chnmicon  Vmnenu,  T.  ÏIU,  p.  CH. 
-  Annale,  UvHtl.,  T.  XVI,  c.  «.  p.  T04.  -  OltnKhlagtr  GutkkUa, 
SM.p.1». 
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lia  il  line  négociation  secrète  avec  la  cour  de  Rome,  à  laquelle  il 
faisait  espérer  qu'il  abjurerait  le  parti  de  l'empire,  pour  reconnaî- 
tre qu'il  tenait  de  l'Église  son  autorité.  Mais  Galéaz  avait  trouvé 
dans  sa  propre  famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Visconti, 
son  parent,  ie  même  qui  l'avait  chassé,  puis  rappelé  en  1522,  ne 
pouvait  ni  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Galéaz, 
ai  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le  pape.  Marco 
Visconti,  frire  de  Galéaz,  prétendait  partager  avec  lui  la  souve- 
raineté que  sa  valeur  et  ses  victoires  avaient  affermie,  et  la  jalousie 
entre  les  deux  frères  s'était  enfin  changée  en  une  haine  déclarée. 
Les  nobles  milanais  étaient  humiliés  de  l'élévation  d'une  famille 
autrefois  leur  égale  ;  le  peuple  lui-mémo  n'avait  pas  entièrement 
oublié  son  ancienne  liberté;  enfin  les  autres  chefs  gibelins  le  Lom- 
bardie,  Cane,  Passérino,  et  Franchino  Rusca,  tyran  de  Como, 
s'étaient  éloignés  de  Galéaz,  depuis  que  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Rome  avaienteicitc  leur  défiance.  Louis  de  Ravièrc,  dans 
la  conférence  de  Trente,  et  ensuite  durant  son  séjour  à  Como 
et  a  Milan,  avait  entendu  tous  ceux  qui  l'entouraient  accuser  Ga- 
léaz, «demander  sa  ruine  (i). 

Tant  que  Louis  de  Ravière  avait  fait  la  guerre  en  Allemagne, 
pour  s'y  faire  reconnaître  comme  roi  des  Romains,  sa  conduite 
avait  été  franche,  honorable,  et  souvent  généreuse.  En  Italie,  au 
contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et  vénale.  Ce  dernier 
pays  lui  paraissait  en  quelque  sorte  livré  au  pillage  :  il  s'y  voyait 
entouré  de  tyrans  qu'aucun  scrupule  n'arrêtait  ;  et  il  croyait  lui- 
même  y  être  dispensé  de  toute  vertn4  On  a  presque  toujours 
tourné  contre  les  Italiens  la  politique  perfide  qu'on  leur  reproche  ; 
et  leurs  ennemis  ont  accrédité  leur  réputation  de  fausseté,  pour 
n'être  enx-mêmes  obligés  à  auenn  devoir  envers  ceux  qu'ils  accu- 
saient. Louis  de  Bavière  devait  reconnaître,  dans  Galéaz  Visconti, 
le  plus  ancien  et  le  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin;  il 
n'hésita  pas  cependant  à  le  trahir,  dans  le  temps  même  on  il  rece- 
vait de  lui  l'hospitalité.  Il  séduisit  les  connétables  des  troupes  al- 
lemandes qui  étaient  à  sa  solde;  et,  dans  une  assemblée  publique, 

(I)  Georgii  Merula  Bltl.  Mtdiei.,  L.  Il,  p.  103.  -  Albert.  Maint.  Ludoe. 
Bororui,  p.  771.  -  Bonincoxt.  Morigiw  CAran.  ModùélienK,  T.  XII,  c.  M 
fise,  p.  tl«.  -  Pt*t1  A-ara Oamtoe* ,  T.  xvi,  c.  7,  p.  ail.  —  Georgii 
Stella  A*hale*e*n«f*:,T.Wm,v.WM.  -  PauliJmU  Gafeoi.,p.  M*. 
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Ic6  juillet,  après  lui  avoir  reproché  amèrement  de  n'avoir  pas  en- 
core payé  la  contribution  qu'il  avait  promise ,  il  le  lit  arrêter  avec 
son  fils  et  deux  île  ses  frères.  Il  lui  arracha,  par  la  crainle  du  sup- 
plice, les  clefs  de  toutes  ses  forteresses  ;  et  il  l'envoya ,  avec  sa  fa- 
mille,dans  les  affreuses  prisons  que  Galéaz  lui-même  avait  fail 
construire  à  Moma  (i). 

Louis  de  Bavière  rétablit  ensuite  a  Milan  un  simulacre  de  répu- 
blique :  il  fit  choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la  ville  un  con- 
seil de  vingt-quatre  membres,  auquel  il  donna  pour  président 
Guillaumede  Monlfort,  gouverneur  impérial.  Mais  de  fortes  con- 
tributions perçues  par  les  ordres  du  monarque ,  apprirent  suffisam- 
ment aux  citoyens  qu'ils  n'avaient  point  recouvré  l'avantage  de  se 
gouverner  par  eux-mêmes.  D'ailleurs  les  républiques  fondées  par 
des  rois,  el  contenues  sous  leur  protection ,  réussirent  rarement  à 
mériter  l'affection  des  peuples.  Nous  verrons  encore  plus  d'une 
fois  dans  cette  histoire,  et  l'on  a  vu  ailleurs,  des  princesse  déclarer 
les  restaurateurs  de  la  liberté,  dans  quelque  ville  qu'ils  enlevaient 
a  d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  redoutèrent  toujours 
l'énergie  du  peuple,  bien  plus  encore  que  l'animosité  de  leurs 
ennemis;  et  ils  se  bornèrent  tous,  comme  Louis  de  Bavière  à  Mi- 
lan, à  remplacer  le  pouvoir  d'un  seul  par  celui  d'une  oligarchie  dé- 
pendante d'eux:  ils  ne  donnèrent  comme  lui,  aux  républiques 
qu'ils  constituaient,  qu'une  tyrannie  à  plusieurs  têtes,  défiante  au- 
dedans,  imbécile  au-dehors,  et  propre  seulement  à  déshonorer  la 
liberté  dont  elle  profanait  le  nom. 

Une  trahison  aussi  insigne  pouvait  avoir  cependant  de  fâcheu- 
ses conséquences  pour  l'empereur  élu,  en  détachant  de  lui  les 
chefsgibelins,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  uniquement;  il 
crut  donc  nécessaire  de  la  justifier  dans  une  diète  qu'il  convoqua, 
pour  cet  effet,  a  Orci ,  dans  l'État  de  Brescia.  Il  accusa  Galéa; 
d'avoir  voulu  trabir  la  cause  des  Gibelins,  en  faveur  de  l'Église; 
il  produisit  à  l'assemblée  des  papiers  dn  seigneur  de  Milan,  qui 
prouvaient  ses  négociations  avec  le  pape.  IL  réveilla  l'animosité  et 
la  jalousie  de  ses  auditeurs  contre  le  chef  de  la  maison  Visconti  ; 


(1}  Cioc.  VWami,  L.  X,  c.  ÏO,  p.  810.  -  Colron.  Flatnma  Mon.  Ftorum, 
e.  SSS,  p.  TH.  -  Chrwiic.  «aHKfiiHi  t.  SJ,  p.  1  !W.  -  Gtorgii  Mtrula 
llittor.  MedMaH.,1..  II, p.  104.  -  OltnKhtoger  CMrfl.,  STfl,  p.  188. 
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et  il  se  disculpa  aux  yens  des  gens  qui  désiraient  le  trouver  inno- 
cent. Il  demanda  cl  obli □  i  ensuite  des  secours  d'argent  et  de  sol- 
dais; et,  après  la  conclusion  de  la  diète,  il  se  mit  en  route  pour 
la  Toscane,  suivi  de  quinze  cents  cavaliers  allemands,  qui  la  plu- 
part avaient  appartenu  a  Galéaz,  et  de  cinq  cents  gendarmes, 
fournis  par  les  trois  seigneurs  gibelinsde  Lombardie  (i).  Le  23  août, 
il  passa  lo  Pô;  et  le!"  septembre  il  parvint  a  Pontrémoli,  sans  que 
le  cardinal-légat,  qui  avait  pins  de  trois  mille  chevanx  dans 
l'État  de  Parme,  osât  se  présenter  pour  arrêter  sa  marche. 

Castruccio  avait  été  des  premiers  à  solliciter  la  venue  de  Louis 
de  Bavière  en  Italie;  et  l'empereur  élu  comptait  sur  les  conseils, 
la  valeur  et  les  soldats  de  ce  grand  capitaine ,  dont  la  réputation 
surpassait  déjà  celte  de  tous  les  autres  seigneurs  gibelins.  Castruc- 
cio soupirait  après  l'arrivée  de  l'empereur.  Il  avait  été  pressé  tour 
à  tour  par  les  intrigues  et  les  armesde  son  puissant  voisin  le  duc 
de  Calabre,  seigneur  de  Florence;  et  il  avait  besoin  de  secours 
étrangers  pour  se  défendre  contre  la  supériorité  de  forces  que  l'ar- 
rivée des  Napolitains  donnait  aux  Guelfes  toscans.  Une  des  plus 
puissantes  maisons  de  Lucques,  les  Quartigiani,  qui.  Guelfes 
d'origine,  avaient  cependant  contribué  a  l'élévation  de  Castruccio, 
s'étaient  engagés  contre  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  Ca- 
labre. De  nouveaux  projets  d'ambition,  ou  peut-être  le  désir  de 
rétablir  la  liberté  de  leur  patrie,  les  avaient  détachés  du  seigneur 
de  Lucques.  Celui-ci,  avant  découvert  leur  conjuration,  en  Ût  pé- 
rir vingt  par  un  épouvanlable  supplice  ;  on  les  enterra  vivants,  la 
tète  en  bas.  Cent  antres  furent  exilés;  et  Castruccio  ne  poussa  pas 
plus  loin  ses  recherches ,  de  peur  de  découvrir  un  nombre  de  cou- 
pables plus  grand  encore  (s). 

D'autre  part  ,une  armée  guelfe,  de  deui  mille  cinq  cents  che- 
vaux et  douze  mille  fantassins,  avait  fait,  la  conquête  de  Sainte- 
Marie-a-Monlc  et  d'Arlimino;  elle  menaçait  l'État  de  Lucques  et 
celui  de  Pisloia ,  lorsqu'elle  se  retira  tout  a  coup,  sur  la  nouvelle  que 
Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apennins  (s).  Castruccio,  délivré 
de  ce  danger,  courut  aussitôt  au-devant  de  l'empereur.  Il  lui  fit 

(i)  Gïoc.  ratml,  L.X,c.3i,p.  MO. 

(S)  Benrtni,  Annelei  taceiu»,  L.  VI,  p.  Ml. 

(B)  Giob.  n/tani,  L.X,t.  1S  MM,p.  01fl.-/joHni</.  Antin.,  I..  V,  p.  \U. 
-  BttrUnt,  Annoln  iMteout,  L.  VI.  r.  KM. 
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porter, à  Pontrémoli.de  magnifiques  présents;  il  lui  ouvrit  le  châ- 
teau de  Piétra-Sania;  et  delà,  laissant  Lncques  à  sa  gauche,  il  lui 
lit  prendre  la  roule  de  Pise. 

Les  Pisnns  n'avaient  point  conservé  dans  sa  première  ardeur  !e 
zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibelin.  Us  étaient  af- 
faiblis par  la  perrede  Sardine,  pendant  laquelle  leurs  anciens 
allies  les  avaient  abandonnés;  ils  avaient  été  trahiapar  Castruccio, 
et  ils  désiraient  conserver  avec  les  Florentins  la  paii  que  ceux-ci 
leur  avaient  accordée.  Ils  craignaient  aussi  le  courroux  du  pape, 
et  ne  voulaient  pas  attirer  sur  eui  une  excommunication  ;  en  sorte 
que  les  ambassadeurs  qu'ils  avaient  envoyés  au  congrès  do  Trente, 
loin  d'inviter  l'empereur  à  venir  dans  leur  ville,  lui  avaient  offert 
soixante  mille  florins  pour  prix  delà  conservation  de  leur  neutra- 
lité et  de  leur  indépendance.  La  conduite  de  Louis  de  Bavière  en- 
vers Galéaz  Vtsconti  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour  n'être 
pas  trahis,  comme  le  seigneur  de  Milan,  par  les  Allemands  qu'ils 
avaient  à  leur  solde,  ils  leur  itèrent  leurs  chevaux  et  leurs 
armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido  des  Tarlali ,  évèque 
d'Arezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  a  Itipafratia,  frontière  do 
l'État  lucquois,  trois  nouveaux  ambassadeurs  au-devant  du  mo- 
narque (i). 

Castruccio  n'avait  point  abandonné  le  projelde  soumettre  Pise 
à  sa  domination  :  il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  accueillir  les 
députés  de  cette  république,  à  refuser  leur  argent,  et  à  rejeter 
leurs  offres;  cl,  comme  ces  députés  s'en  retournaient,  il  les  fit  ar- 
rêter au  passage  du  Serebio,  el  leur  déclara  qu'il  les  traiterait 
comme  otages,  et  les  ferait  mou»ir  si  leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses 
portes  au  roi  des  Romains  (s).  L'évéque  (L'Arezzo,  qui  avait  engagé 
sa  foi  pour  leur  sûreté,  vint  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière, 
leur  élargissement.  Par  celle  violatiou  du  droit  des  gens,  disait-il, 
sa  parole  était  compromise  ;  l'honneur  même  du  monarque  était 
sacrifié;  el  tous  les  anciens  gibelins,  effrayés  de  cemanquedefoi. 
abandonneraient  la  cause  du  chef  de  l'empire  au  lieu  de  s'exposer 

(1)5avoir  ■  LemmoGuinicelli  de  Slumwdi,  Slliiiio  de  Tko,  et  Jacob  Je  Calci. 
-Glot.  l'iUani.L.  X,c.  ÎS.  p. 814.  -  Marangoni,  Ctvoniradi  P!ta,  p.  OT. 

(ÏJCrom'ciii'anfw  ili  AndrmDci,  T.  AV.]..  78.  Celte  menace  oc  fui  cepen- 
dant point  eiéculee.  le.  amhaisadeun  Furent  remi.  en  liberté  le  to  octolire,  ajirei 
la  prlHitali  ville. 
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pour  elle.  Telles  devaient  être  pour  Louis  IV  les  conséquences 
des  conseils  de  Castruccio ,  auquel  il  s'abandonnait  trop.  Le  chef 
de  l'empire,  ajoutait  l'évèque  d'Arezzo,  aurait  dit  se  souvenir 
que  sa  politique  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  celle  d'un 
usurpateur,  qui  immolait  tout  à  l'intérêt  personnel  et  au  besoin 
du  moment, -d'un  tyran  ponr  qui  le  bien  public,  l'honneur,  la 
probité,  mêmela  reconnaissance  cl  l'espérance ,  n'étaient  que  de 
vains  noms.  Cafltruccio,  irrité,  répondit  avec  violence  qu'il  n'ap- 
parlenail  pas  a  an  lùche.  de  diriger  des  guerriers,  ouîi  un  traître 
do  prêcher  la  vertu;  que  l'évèque  d'Arezzo,  par  ses  négociations 
avec  Florence,  était  sufiisamment  convaincu  de  manque  de  foi  ou 
de  manque  de  cœur,  cl  que,  s'il  avait  voulu  attaquer  celte  répu- 
blique du  coté  des  montagnes,  tandis  que  lui,  Castruccio,  la  pres- 
sait du  côlé  de  la  plaine,  le  parti  guelfe  serait  déjà  écrasé  en 
Toscane.  Louis  de  Bavière,  dans  celte  violente  altercation,  se  dé- 
cida pour  le  seigneur  de  Lucques  (i).  Guido  des  Tari  a  li  sortit  à 
l'instant  du  camp  de  l'empereur ,  et  abjura  sa  cause:  mais,  le  cœur 
brisé  par  l'indignité  du  traitement  qu'il  venait  d'éprouver,  l'ingra- 
limdc  de  ses  amis,  elle  remords  de  s'être  armé  contre  l'Église, 
il  fui  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut  a  Monténéro ,  au  bout 
de  peu  de  jours.  Les  Arélins,  qui  avaient  vécu  heureux  sou9  sou 
gouvernement,  déférèrent  la  charge  de  capitaine  de  leur  ville  a  un 
de  ses  neveux  ■  Pierre  Sjwoiic  Turiuli,  seigneur  de  Piélramala,  le 
plus  vaillant  parmi  les  gentilshommes  qui  conservaient  leur  indé- 
pendance dans  les  montagnes  (î). 

Comme  les  l'isans  attendaient  le  retour  de  leurs  ambassadeurs, 
Louis  de  Bavière  et  Caslrucdo,  à  ta  tète  de  l'armée  gibeline,  ar- 
rivèrent a  leurs  portes.  La  seigneurie  les  lit  fermer  aussi  lit  et 
refusa  l'entrée  de  la  ville  à  l'empereur  :  celui-ci  résolu!  d'entre- 
prendre le  siège;  il  traça  son  camp  à  la  gauche  de  l'Arno  ;  Cas- 
truccio occupa  la  droile  du  lleuve;  et  deux  ponls  de  bateaux,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville,  unissaient  les  deux  camps,  et 
complétaient  la  ligne  qui  enfermait  Pise,  tandis  que  des  détache- 
ments de  cavalerie  profilaient  de  rattachement  du  peuple  au  parti 

(IHjwmn/n  Arttino,  !..  V,  p.  175.  —  Htcerint,  Annales  Lucrnxr*.  T.,  VI, 
p.  837. 

[2)  Ohv,  yillani,  L.  X.  c.  M,  p.  (1ÏS.  -  Ormn™  dl  Scr  Gortlta  d'Ansiù, 
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gibelin ,  pour  soumetlre  tons  les  châteaux  de  la  république.  Cepen- 
dant la  seigneurie  se  voyait  obligée  a  des  ménagements  qui  dé- 
truisaient ses  ressources  :  elle  n'osait  point  demander  des  secours 
de  troupes  an  duc  de  Calabre  pour  ne  pas  renoncer  par  là  au 
parti  gibelin;  elle  n'osail  point  lever  de  nouvelles  contributions, 
ni  prendre  de  mesures  vigoureuses  qui  auraient  arrêté  les  menées 
de  ses  ennemis  intérieurs.  Apres  avoir  soutenu  le  siège  pendant 
un  mois ,  lorsque  Louis  commençait  à  se  rebuter ,  le  gouverne- 
ment fut  forcé,  par  les  clameurs  de  la  populace ,  a  demander  la 
paix-,  les  chefs  du  parti  démocratique  l'avaient  ameuté,  pour  se 
venger  de  ce  que  depuis  sept  ans  on  les  avait  exclus  de  l'adminis- 
tration. 

Les  conditions  accordées  par  Louis  au*  Pisans  furent  honora- 
bles :  il  promit  queCasIruccio  et  les  exilés  n'entreraient  point  dans 
la  ville;  que  lui-même  n'apporterait  aucun  changement  au  gouver- 
nement, et  quela  contribution  que  Pise,  ainsi  que  toutes  les  villes 
impériales,  devait  lui  paver  pour  sa  bienvenue,  demeurerait  fliée 
à  soiiante  mille  florins,  somme  qui  lui  avait  été  offerte  dès  le 
commencement.  A  ces  conditions,  et  après  avoir  rendu  la  liberté 
aux  ambassadeurs  arrêtés  par  Caslruccio,  il  entra  pacifiquement 
dans  Pise,  te  10  octobre,  et  il  fit  observer  à  son  armée  la  plus 
exacte  discipline.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la 
seigneurie  à  faire  la  paix,  savoir  :  le  comte  Fazio,  fils  de  Gérard 
deDonoratico,  ctVanni,  fils  de  Banduccio  Bonconli,  n'étaient 
pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé;  ils  assemblèrent, 
an  milieu  du  tumulte,  un  parlement  qui  cassa  la  capitulation  ac- 
cordée par  l'empereur,  qui  rappela  les  exilés,  et  permit  à  Cas- 
lruccio l'entrée  de  la  ville.  Une  contribution  décent  cinquante  mille 
florins,  imposée  aux  Pisans,  fut  le  premier  acte  de  souveraineté 
de  Louis  de  Bavière  sur  la  république  (i). 

Louis  visita  ensuite  Lucques  et  Plstoia.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  de  Caslruccio,  il  érigea  en  sa  faveur,  en 
Toscane,  un  duché  qu'il  composa  des  villes  de  Lucques,  Pis- 
loia,  Vollerra,  et  de  la  Lunigiane  :  il  donna  l'investiture  de 
ce  duché  il  Caslruccio,  le  jour  de  la  Saint-Martin;  et  en  même 

(Il  Gioc.rWani.l.X.cW.  p.  Ml.-  htorie  Ptittlut,  p.  AiA.  -  O/tn- 
tchlaqrr  (inrA.,  j  77,  p.  187. 
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temps,  il  lai  permit  Je  partir  ses  armes  de  celles  de  Bavière  (t). 

Le  voisinage  de  l'empereur  avait  excité  à  Florence  une  vive 
inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fil  ressentir  son  courroux 
a  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti  avec  ses  enne- 
mis :  cependant  il  n'y  eut  pas,  entre  lui  et  le  duc  de  Calabre,  un 
seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemie  s'observaient  avec  crainte, 
et  ne  recherchaient  point  l'occasion  de  mesurer  leurs  forces.  Louis 
se  mit  en  route  à  la  fin  de  décembre,  pour  aller  de  Pïse  !i  Rome, 
en  traversant  les  Marcmmcs;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de 
Rome  et  do  Naplcs,  en  môme  temps  que  l'empereur  prit  la  route 
supérieure  de  Sienne,  Pérousc  et  lliéli.  lies  fleuves  débordés  arrê- 
tèrent la  marche  de  l'armée  allemande,  et  lui  causèrent  de  grands 
embarras;  mais  le  duc  n'osa  point  en  profiler  pour  l'attaquer. 
Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Viterbe,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  affection,  par  Salvestro  de  Gatti,  seigneur  gibelin  de 
celte  ville  :  le  duc,  de  son  côté,  rentra,  par  Aquila,  dans  le 
royaume  de  Naplcs.  Il  avait  laissé  à  Florence  mille  chevaux  sous 
les  ordres  de  Philippe  de  Sanginéto,  son  lieutenant  il). 

Depuis  que  le  séjour  de  Rome  avait  été  abandonné  parles  papes, 
le  gouvernement  de  celle  ville  avait  dégénéré  en  une  oligarchie  ir- 
régulière. Quelquefois  lus  ministres  du  pape  et  du  roi  de  Naples  y 
exerçaient  une  grande  autorité;  d'autres  fois,  les  Colonne,  les  Sa- 
velli  et  les  Orsini,  se  disputaient  le  pouvoir.  Cependant  la  consti- 
tution de  la  ville  aurait  pu  passer  aussi  pour  républicaine  et  dé- 
mocratique :  un  magistrat  étranger,  nommé  sénateur,  était  chargé 
d'administrer  la  justice;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres, 
dont  quatre  étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouvait  à  la  lële 
de  l'administration ,  et  était  présidé  par  le  préfet  de  Rome  :  enfin , 
l'assemblée  du  peuple ittif  fréquemment  consultée;  cl  le  sénateur, 
aussi  bien  que  deux  capitaines  du  penple,  qni  le  secondaient, 
étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les  Savelli  étaient 
Gibelins,  les  Orsini  étaient  Gnclfes;  et,  des  deux  frères  Colonne, 
Fticnne  avait  embrassé  la  cause  dn  pape,  et  Sciarra,  celle  de 
l'empereur.  Lorsqu'on  avait  appris  à  Rome  l'entrée  de  Louis  de 

(1)  /«forte  Ptilolei(,p.U».  -  BntrM,  Annal  Iwhi  ,  l,  VI,  p.  830. 
Partir,  ta  lenne  te  blaioit,  c'en  accoter  tltim  fciTtinni  hinpliidrnalemenl  l'un 
I  nu  in. 

(S)  Glor.  nantit,  L.  X,  c.  m,  p.  «». 
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Bavière  en  Italie,  un  mouvement  populaire  avait  force  Napoléon 
Orsini  et  Étienne  Colonne  à  s'enfuir,  avec  leurs  familles,  à  Avi- 
gnon, tandis  que  Sciarra  Colonne  et  Jacques  Savelli  avaient  été 
nommés  capitaines  du  peuple,  par  les  Gibelins  victorieux  (i). 

Les  députés  du  sénat  romain  vinrent  au-devaut  du  monarque, 
à  Vilerbe,  pour  régler  avee  lui  les  conditions  du  sou  entrée  il 
Rome;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  faveur  des  chefs  du  gou- 
vernement, et  qui  ne  voulait  ni  les  mécontenter,  ni  se  lier  d'a- 
vance par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces  ambassadeurs, 
cl  arriva  lui-même  aux  portes  de  la  ville,  le  T  janvier  1528,  avant 
qu'ils  fussent  de  retour.  Il  fut  accueilli  avec  joie  par  les  Romains, 
et  logé  au  Vatican.  Le  cinquième  jour,  il  lit  assembler  tout  le 
peuple  devant  le  Capitole;  et  l'évéquc  d'Aléria ,  en  Corse,  remercia 
les  Romains,  en  son  nom,  de  rattachement  qu'ils  lui  montraient. 
II  promit  que  Louis  ferait  prospérer  la  ville  éternelle,  et  qu'il  lu 
rétablirait  dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  avec  le  consente- 
ment du  penple,  il  fixa  le  dimanebe  suivant,  17  janvier,  pour  le 
jour  de  son  couronnement  (*). 

Quand  ce  jour  fut  venu ,  Louis  de  Bavière  partit  de  Samte-Maric- 
Majeure,  avec  sa  femme,  Marguerite  de  Hainaut,  pour  se  rendre 
a  Saint-Pierre  du  Vatican.  Les  capitaines  du  peuple,  les  conseil- 
lers et  tous  les  barons  de  Rome,  vêtus  de  drap  d'or,  ouvraient  le 
cortège;  derrière  le  monarque  marchaient  quatre  mille  hommes 
d'armes,  qu'il  avait  conduits  avec  lui  :  toutes  les  rues  qu'il  traver- 
sait étaient  tendues  de  riches  lapis;  un  jurisconsulte  accompagnait 
Louis,  pour  veiller  a  ce  que  chaque  cérémonie  fût  accomplie  sui- 
vant les  lois.  Castruccio,  créé  chevalier  et  comte  du  palais  de  La- 
tran,  pour  celle  solennité,  portait  l'épée  de  l'empire,  qu'il  devait 
ceindre  lui-même  au  monarque.  Ce  capitaine  était  revêtu  d'un 
habit  de  soie  cramoisi;  et  deux  larges  écrileaux,  eu  lettres  d'or, 
sur  sa  poitrine  el  sur  ses  épaules,  attribuaient  sa  grandeur  à  Dieu, 
el  remettaient  son  avenir  à  la  Providence  (s).  Jacques  Albcrti, 
évèque  de  Venise  ou  Castello,  et  Gérard  Orlaudini,  évéque 
d'Aléria,  qui,  tous  deux,  avaient  été  déposés  et  excommuniés  par 

(1)  Ùim.ritta%il  L.X,c.  10,  p. SIS, 

(a|  Ibid.,  c.  53.  V.<a\,-CrùnicaSanmdi  Andréa  DU,  ,,.  70. 
(3)  Sur  m  pgiLrinc  toit  écrit  :  EgUè  corne  Dit  tvote:  cliurtt!  Épaule*  :  JE  M 
tara  qtaUo  chs  Dw  corrà.  Giur.  nilani,  L.  X,  t.  58,  p.  UiO. 
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le  pape,  :it tendaient  Louis  à  Saint-Pierre,  pour  le  sacrer.  Après 
wlte  cérémonie ,  Sciarra  Colonne  mil  sur  sa  léte  la  couronne  de 
l'empire,  et  Louis,  comme  pour  prendre  possession  de  sa  dignité 
nouvelle,  fit  lire  trois  décrets  par  lesquels  il  prenait  l'engagement 
de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  catholique,  de  révérer  les  prêtres; 
et  de  conserver  les  droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Tout  te  cor- 
tège revint  ensuite  au  Capitole.  Le  peuple  romain  avait  déféré  au 
monarque ,  par  acclamations ,  la  dignité  de  sénateur  de  Rome;  et 
celui-ci  la  transmit  à  Castruccio,  pour  qu'il  exerçât  cette  eiiarge 

Le  nouvel  empereur,  aussitôt  après  sa  consécration,  aurait  dû 
marcher  contre  Naples,  avec  . les  forces  supérieures  qu'il  com- 
mandait, et  écraser  son  principal  adversaire,  qui  n'était  pas  en 
étal  de  lui  résister;  mais  Louis  sentait  que  son  couronnement 
avait  été  invalidé  par  l'opposition  du  pape.  Il  se  défiait  de  ses 
droits,  et  il  cherchait  a  les  consolider  par  une  soumission  minu- 
tieuse h  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  procédures  ce- 
pendant furent  ridicules  ou  scandaleuses.  11  intenta  un  procès 
contre  le  pape,  qu'il  désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
Cal i ors;  il  le  cita  à  son  tribunal ,  le  condamna,  comme  coupable 
d'hérésie  et  de  lèse-majesté,  à  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine 
de  mort  (î).  Il  lui  donna  pour  successeur  un  frère  mineur 
nommé  Pierre  de  Corvaria,  qu'il  lit  élire  par  le  peuple,  et  qu'il 
consacra  sous  le  nom  de  Nicolas  V  (s).  Et,  tandis  qu'il  perdait,  à 
Rome,  la  saison  d'agir,  Castruccio,  son  plus  ferme  appui,  était 
rappelé  eu  Toscane,  par  une  révolution  qui  menaçait  de  lui  ravir 
ses  États. 

Le  lieutenant  du  duc  JeCalaurc,  à  Florence,  Philippe  de  San- 
ginélo,  venait  de  s'emparer,  par  escalade,  de  Pisloia,  dans  la 
nuit  du  28  janvier.  Doux  émigrés  guelfes  de  cette  ville  lui  avaient 
donné  la  mesure  des  fossés  et  des  murs  :  les  Guelfes  de  Pistoia 

p.  sm' 

(8  Gi'né,  fillani,  L.X.  c.  BH.p,  Ml.-Olemclila}er  licKiiiMeiIsi  Romiicli. 
Kar»;  S  a,  p.  m 

(g)  fin»-  rUlani,  L.  X.  c.  ïl,]..  M4.  -  Albert.  Muuali  Luc/oc.  flororiM, 
|>.  7Ï3.  -  fila  Joaanii  XXII  ex  AmalriCB  Angerio,  T.  III,  P.  Il,  p.  «2. 
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avaient  pris  les  armes ,  et  ouvert  une  brèche  pour  faire  entrer  la 
cavalerie  florentine;  et  la  garnison  de  Castruccio,  n'ayant  pu  te- 
nir Jans  la  forteresse,  s'était  retirée  à  Serravalle.  Mais  l'armée 
de  Sanginélo,  presque  toute  composée  de  Bourguignons;  avait 
cruellement  abusé  de  sa  victoire:  pendant  dii  jours,  elle  avait  pille 
la  ville,  sans  épargner  les  Guelfes  plus  que  les  Gibelins;  et  elle 
avait  tellement  dilapidé  ses  munitions  et  tousses  magasins,  qu'elle 
s'était  Oté  à  elle-même  tout  moyen  de  se  défendre,  si  elle  était  atta- 
quée a  son  tour  (i). 

Castruccio  partit  pour  la  Toscane,  a  l'instant  où  il  reçut  la 
nouvelle  delà  perte  dePisloia;  et  il  y  ramena,  pour  défendre 
ses  États ,  mille  liommes  d'armes,  et  mille  archers  à  pied ,  qu'il 
avait  conduits  a  Home,  à  la  suite  de  l'empereur.  A  son  arrivée  3 
l'ise ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus  de  la  ville,  et  il  lui 
imposa  de  nouvelles  contributions  (a).  Louis,  de  son  côté,  avait 
donne  la  souveraineté  de  Pise  à  l'impératrice;  mais  lorsqu'un  lieu- 
tenant de  celle-ci  se  présenta  pour  prendre  possession  de  la  sei- 
gneurie, Castruccio  le  força  de  se  retirer ,  et  couru!  ta  ville  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  pour  ta  soumettre  à  son  autorité  (s).  Cepen- 
dant, il  se  préparait  à  entreprendre  lesiége  de  Pisloia.  Le  15 mai, 
il  envoya  mille  chevaui  cl  un  gros  corps  d'infanterie,  avec 
ordre  de  s'emparer  des  avenues  de  la  place;  il  fil  avancer  ensuite 
la  milice  de  Pise,  et  bientôt  il  se  rendit  lui-même  au  camp  .  avec 
le  reste  de  ses  forces. 

Les  Florentins,  irrités  des  vexations  de  Philippe  de  Sangénito. 
du  pillage  de  Pistoia,  et  de  ce  que  la  souveraineté  de  cette  ville , 
au  lieu  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  au  duc  de  Calibre, 
avaient  refusé  d'approvisionner ,  à  leurs  frais,  une  conquête  dont 
le  lieutenant  du  duç  venait  do  consumer  tous  les  magasins.  Ce- 

<l)/«or«  patalniatm.,  T.  XI,  p.  U6.—Wn.  vtttmi. l.  X,  c.  ST.  p.  031. 
—  Um.  Jrtiino,  L.  ï,p.  17».  —  Uecerini,  Jiiiin/tJ  iMoauet,  L.  VI,  p.  85.1. 
(J)Cror.  I  illani,  L.  X.  c.38,  p.  «SO. 

(S)  lUd,,  L.  X,  q.  si,  p.  01».  -  Otuuehtagtr  Cachichle,   85.  u.  SOI. 

Loniju'un  capitaine  vaulait  l'aisurer  l'iili<'ii...r  d'uiie  vil  h-,  il  en  iiarcuura/l 

lu  principale!  ni'i  i  la  161e  de  ta  cavalerie,  te  casque  en  lele  cl  la  lance  en  mit. 
Il  lurprtnail  el  reqvwiaii  toutti  lei  barricade),  a  va  m  que  lei  bourceoii  cmieut  le 
lempidese  raiiemlilcr  pour  lei  détendre,  el  il  prenait  poHotion  de  louilei  lieui 
forU.  Celle  manière  d'intimider  let  eliojcni,  et  de  lu  Forcer  a  IWluaiicc.  l'ai- 
pelait  rgurrr  une  cille. 
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pendant  lorsqu'ils  Tirent  Castruccio  en  entreprendre  le  siège ,  ils 
regrettèrent  leur  obstination  ;  ils  rassemblèrent  une  foric  armée 
pour  ravitailler  Pistoia,  que  trois  cents  cavaliers  et  mille  fantas- 
sins, à  leur  solde,  secondes  par  les  Guelfes  de  la  ville,  défen- 
daient avec  vigueur  (().  Le  13  juillet,  l'armée  florentine,  composée 
de  deux  mille  six  cents  gendarmes ,  et  d'une  infanterie  que  quel' 
ques-uns  font  monter  à  treille  mille  hommes  (s),  s'approcha  de 
la  ville  assiégée,  cl  envoya  offrir  à  Castruccio  le  gage  de  la  bar 
taille.  I,e  seigneur  de  Lucques  accepte  galamment  le  gant  qui  lui 
était  envoyé ,  el  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  :  mais  comme 
il  n'avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  a  l'armée  ennemie, 
loin  de  se  préparer  a  la  bataille,  il  mit  à  profit  le  délai  qu'il 
venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp,  et  en  rendre 
l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  Florentins ,  au  jour 
lixé,  curent  attendu  quelque  temps  l'armée  lucquoisc  dans  la 
plaine,  et  qu'ilsvirent  qu'ils  étaient  joués,  ils  essayèrent  de  la  forcer 
dans  ses  retranchements;  mais  ils  en  furent  repoussés  avec  perte. 
Ils  imaginèrent  ensuite  qu'ils  obligeraient  Castruccio  à  lever  le 
siège  el  a  venir  défendre  ses  foyers,  en  transportant  la  guerre 
dans  l'Etat  de  Pisc,  qu'ils  mirent  à  l'eu  et  à  sang.  Hais  Castruc- 
cio ,  assuré  que  Pistoia  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques 
jours,  laissa  ravager  les  campagnes,  cl  ne  quitta  point  sa  position. 
En  effet,  les  assiégés ,  découragés  par  le  départ  de  l'armée  guelfe, 
capitulèrent,  cl  ouvrirent  leur  ville  au  seigneur  de  Lucques,  le 
3  août  1328  (s). 

•  Lorsque  Castruccio,  dit  Giovanni  Villani ,  cul  recouvré  Pis- 
t  toia ,  par  sa  grande  prudence ,  sa  persévérance  et  sa  valeur ,  il 
i  retourna  dans  sa  ville  de  Lucques,  comme  un  triomphateur 

•  couvert  de  gloire.  Il  était  alors  au  faite  de  sa  grandeur,  plus 
>  fortuné  dans  ses  entreprises  et  plus  redouté  qu'aucun  seigneur 
»  ou  tyran  italien  qui  eut  régné  depuis  bien  des  siècles.  Il  était 

•  seigneur  de  Pise,  de  Lucques,  de  Pistoia,  de  la  Lunigiane, 

•  d'une  grande  partie  de  la  rivière  du  Levant  de  Gènes,  et  de  plus 

(1)  Merle  PMolal,  p.  HT.  -  Gior.  rillam,  L.  X.  c.  BS.  p.  MU.  -  ttonanl. 
.Irvlino,  L.V.  |>.  181.  -  Bixmrini,  Annala  Luctmwt,  L.  VI,  p.  g«, 
(3)  flerermi,  L.  VJ.  p.  8«. 

17.)  Mort*  Fittotori,  p.  -150.  -  c.iov.  rillam,  l.  X,  c,  8*.  p.  nso.  -  AHdm 
PrtCronicaSanett.T.XV,  p.  M  -Pertrini,  •fnnnfc'i  f.urritwi.  I..V1.  p.MS. 
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>  de  trois  cents  châteaux  fortifiés.  Mais  Dieu,  selon  l'ordre  de 

>  nature,  égale  le  grand  an  petit,  et  le  riche  au  pauvre.  A  la  suite 
i  des  fatigues  excessives  auxquelles  il  s'était  exposé  dans  le  siège 

>  de  Pisloia,  toujours  couvert  de  son  armure,  tantôt  à  cheval, 

•  tantôt  à  pied,  pour  surveiller  les  gardes,  exciter  les  travail' 

•  leurs,  élever  des  redoutes,  ouvrir  des  tranchées,  et  commencer 
»  chaque  ouvrage  de  ses  propres  mains ,  afin  que  chacun  y  tra- 
»  vaillâl  malgré  l'ardeur  du  soleil  dans  la  canicule,  il  tomba 

>  grièvement  malade. d'une  fièvre  continue,  et  nnc  maladie  sem- 
»  niable  se  manifesta  dans  l'armée  qu'il  conduisait.  > 

Le  personnage  le  plus  considérable  parmi  ceux  qu'enleva  cette 

trefois  seigneur  de  Milau.  Louis  de  Bavière,  à  la  sollicitation  du 
duc  de  Lucques,  lui  avait  rendu  la  liberté  ainsi  qu'à  sa  famille,  le 
29  mars  précédent  et  Galéaz  servait  alors  a  la  solde  de  son 
protecteur.  Il  fut  atteint  par  l'épidémie,  au  château  dePescia;et  là, 
cet  homme,  qui  avait  été  seigneur  de  Milan  et  de  sept  autres 
grandes  villes, savoir ,  Pavic,  l.odi,  Crémone,  Corne  ,  Bcrgame. 
Novare  et  Verceil,  réduit  à  n'élrc  plus  qu'un  pauvre  soldai  à  la 
merci  de  Castruccio,  mourut  en  peu  de  jours ,  misérable  et  excom- 
munié. 

Cependant  la  maladie  du  seigneur  de  Lucques  faisan  des  pro- 
grès :  lui-même  il  sentit  les  approches  de  la  mon,  et  il  disposa 
dit  ses  biens  par  son  testament .  laissant  à  «in  fiU  aîné.  Henri,  le 
duché  de  Lurques,  tel  que  l'empereur  l'avait  iustiioé  (t).  Il  or- 
donna qu'an  moment  uù  il  mourrait,  ce  fils  si'  reodltàPise,  avec 
sa  cavalerie,  et  counlr  la  ville,  pour  s'en  assurer  la  possession , 
ne  commençant  à  meuer  le  deuil  que  lorsqu'il  aurait  oubli  sa 
souveraineté.  Après  avoir  fait  ses  dispositions ,  il  rendit  l'âme  le 
samedi  3  septembre  1328. 

Castruccio  était  fort  et  adroit  de  sa  personne;  sa  taille  était 
grande  et  élancée,  son  visage  agréable,  mais  maigre,  pile  et  pres- 
que blanc:  ses  cheveux  étaient  droits  et  blonds,  sa  physionomie 

(I) tombeau,  nforiyia  rkroti.  jifmfoef.,  c.  S7,  p.  I15S.  -  Gtargii  Mirula 
WttOT.  MtdioL,  L.  H,  p.  107. 

(ÏJCailtuccio  laiuail  Ira»  BU  Itcitim»,  encore  en  bu  âge,  Henri,  Valeruno  cl 
Jean.touilaluldledePina.  a  femme.  Il  aval!  ausii  un  Mlard  nommé  Ortino. 
Hctcrini,  Annal.  Lurtns.,  I.  Vl.ji.  B50. 
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gracieuse;  il  élail  âgé,  à  sa  mon,  de  quarante-sept  ans.  Parmi  les 
tyrans,  il  passa  pour  valeureux  et  magnanime  (t)  ■■  on  loua  sa 
sagesse  cl  l'habileté  île  ses  stratagèmes;  la  promptitude  de  ses  dé- 
cisions, sa  constance  dans  la  fatigue,  sa  vaillance  dans  les  armes, 
sa  prévoyance  a  la  guerre,  et  son  bonheur  dans  ses  entreprises, 
qualités  qui  l'avaient  rendu  la  terreur  de  ses  rivaux.  Mais  pendant 
quinze  ans  qu'il  gouverna  Lucques,  il  donna  plusieurs  preuves  de 
lu  cruaulé  de  son  caractère.  Il  livra  ù  d'effrayantes  tortures  ceux 
qui  lui  étaient  suspects,  et  il  punit  ses  ennemis  par  des  supplices 
atroces.  Toujours  désireux  de  nouveaux  serviteurs  et  de  nouveaux 
amis,  il  ne  conservai!  point  de  reconnaissance  pour  ceux  qui 
l'avaient  assisté  dans  ses  besoins  passés;  il  paraissait  même  sévir 
avec  plus  de  cruauté  contre  eux,  comme  pour  se  déebarger  de  la 
délit!  qu'il  avait  contractée.  Il  devait  aux  (Jtiarligiani  sa  première 
élévation,  et  nous  avons  vu  qu'il  les  fil  périr  par  un  supplice 
épouvantable.  Une  autre  famille  de  Lucques,  les  l'oggi  l'avaient 
délivré  des  mains  de  Néri  de  Faggiuola,  et  lui  avaient  frayé  le 
chemin  a  la  souveraineté;  il  saisit  l'occasion  d'une  querelle  privée 
dans  laquelle  ils  étaient  engagés,  pour  faire  trancher  la  tête  à  deux 
d'entre  eux  (s). 

La  mort  de  L'astruccio  fut  tenue  cachée ,  selon  ses  ordres ,  jus- 
qu'au dix  septembre  ;  et  pendant  ce  temps,  son  fils  ainé  courut 
avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucques  et  de  l'ise,  el  jl  mit  en  dé- 
route les  Pisans,  partout  où  ceux-ci  voulurent  faire  résistance.  Il 
revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  funérailles  de  son  père,  qui  fut 
enseveli  avec  grande  pompe,  le  M  septembre,  au  couvent  des 
frères  mineurs  de  Saint-Krançois  (5). 

La  joie  des  Florentins  fut  extrême,  lorsque  la  nouvelle  de  celle 
mort  leur  fut  apportée;  Louis  de  Bavière  lui-même,  sans  les  con- 
seils et  l'appui  de  Castruccio,  ne  leur  paraissait  plus  1111  ennemi 
redoutable.  Ils  savaient  que,  resté  à  Rome  sans  lui ,  il  n'élait  plus 
occupé  que  de  vaint'S  el  ridicules  cérémonies  ;  que,  par  SCS  invec- 

|l)  Elquùlem  it  trot  Cailrucctm,  ut  t/uoniam  ita  ftrebant  ttmpora,  nul- 
Utu  manu  tibertat  kimutùu  periret.  Beverlni,  Annalet  Lucent.,  L.  ïl,'p.  7«. 
(3)  Bmrtni,  Jnno/fi  tuienucj,  !..  VI,  p.TOl. 

(5|  Cfor.  filtani,  L.  X,  c.  ST.,  p.  OSS.-  i'Ior.  Pitloltsi,  p.  151.  -^lïo  (.'«- 
iniuc.it  .i«tet,»inetti à  Mr.  Tegrita,  p.  15«.  -  An,trea IX*  Iranien  Satwte, 
T.XV.p.SS.  -  Cnmlea  ,!i  Pitaanon..  T.  Si, p.  1WJ0. 
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livra  contre  le  pape  et  l'Église,  it  avait  aliéné  ses  plus  zélés  parti' 
sans,  qu'il  avait  perdu  le  moment  convenable  pour  attaquer  le 
royaume  de  Naples  ;  que  les  troupes  du  roi  Robert  étaient  venues 
l'insulter  à  Ostie;  que  des  hommes  d'armes  à  lui  avaienlélé  défaits 
entre  Todi  et  Narni  ;  que  les  Romains,  lassés  de  son  séjour,  et 
irrités  des  cou  tribu  lions  qu'il  levait  sur  eux,  s'étaient  battus  avec 
ses  Allemands,  et  qu'enfin  lorsque,  le  i  août,  il  était  parti  de  Rome 
pour  venir  en  Toscane,  la  populace  l'avait  poursuivi  avec  des  in- 
jures, ainsi  que  son  antipape,  avait  jeté  les  Iraineursdansle  Tibre, 
et  avait  accueilli,  dès  le  lendemain ,  Bertoldo  Orsino  et  Sicfano 
Colonna.qui  étaient  rentrés  dans  Rome  avec  les  Guelfes,  et  qui 
avaient  été  laits  sénateurs  (1). 

Cependant  l'empereur  s'était  avancé  jusqu'à  Todi  avec  déni 
mille  cinq  cents  chevaux,  et  il  se  préparait  a  suivre  la  route  d'A- 
rewo  pour  traverser  la  .Toscane.  Son  dessein  était  d'assiéger  Flo- 
rence avant  qu'on  y  eût  fait  entrer  les  blés  de  la  dernière  récolte, 
et,  s'il  l'avait  eiéculé ,  il  aurait  pu  réduire  cette  république  à  de 
fielleuses  extrémités.  Mais  il  en  fut  détourné  par  l'arrivée  d'une 
flotte  sicilienne  sur  les  cotes  de  Toscane;  elle  était  conduite  par 
don  Pédro,  fils  du  roi  Frédéric,  et  elle  portail  onze  cents  cavaliers 
catalans  ou  siciliens.  Don  Pédro  venait  rappeler  l'empereur  à  l'en- 
treprise qu'il  avait  concertée  avec  le  roi  de  Sicile  contre  le  roi 
Robert  {  et  il  le  fit  solliciter  de  se  mettre  de  nouveau  en  marche 
vers  Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrière,  pour  se  rapprocher 
de  la  mer.  A  Cornéto,  il  rencontra  don  Pédro,  cl  les  deux  princes 
s'abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels.  Louis  accusait 
le  Sicilien  d'être  venu  trop  tard,  et  celui-ci  reprochait  à  l'empe- 
reur d'avoir  trop  lot  abandonné  ses  projets.  Ils  firent  cependant 
quelques  entreprises  ensemble  dans  la  Maremmc.  Mais  pendant 
qu'ils  étaient  à  Grossélo,  Louis  recul,  le  18  septembre,  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Castruccio  et  de  l'entreprise  de  sou  fils  Henri 
sur  Pise.  Il  partit  aussitôt  pour  recouvrer  celte  ville,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes  avec  empressement,  pour  se  délivrer  du  joug  des 
Lucquois  (s). 

|I)GA»,  ratant,  l,  JC.c.Bfl,  p.  MB. 

(ï)  Ibiil..  L.X,  c.  103.  p.  fl».j.  -  Crtmica  01  Plia,  p,  IBoo,  —  Andit*  Bit 
Cnmioa  Santa,  p.  »i.  -  uan.  Antino,  h.  V,  p.  183. 
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Louis  de  Bavière  avait  perdu ,  presque  eu  même  temps  que  Cas- 
Iruccio,  un  autre  de  ses  conseillers  et  de  ses  confidents  :  c'était 
Marsilio  dcPadoue,  le  théologien  coutroversistequiavait  combattu 
l'autorité  des  papes,  et  qui  avait  en  une  grande  part  aux  procès 
intentés  à  Rome  contre  Jean  XXTI  (0-  feu  de  jours  après  mourut 
aussi,  le  9  novembre,  Charles,  fils  du  roi  Robert,  duc  de  Calahre, 
et  seigneur  des  Florentins.  Ce  duc  ne  laissait  que  deux  filles  (ï)  ; 
et  ie  roi  son  père  n'avait  point  d'autre  postérité  masculine,  en 
sorte  que  celte  maison,  longtemps  l'appui  du  parti  guelfe,  sem- 
blait déjà  menacée  d'une  prochaine  destruction.  Aussi  les  Guelfes 
les  plus  lélés  de  Florence  eu  ressentirent-ils  une  profonde  dou- 
leur; mais  le  peuple  se  réjouit  de  voir  terminer,  avant  le  temps 
fixé  pour  son  expiration,  le  gouvernement  des  Apuliens,  déjà 
souillé  par  beaucoup  d'actes  arbitraires  et  de  concussions.  Il  se 
trouva  heureux  d  être  délivré  d'un  seigneur  qui  n'était  distingué 
ni  par  sa  valeur  ni  par  sa  prudence,  et  qui,  appelé  à  défendre  Flo- 
rence dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  avait  épuise  les 
trésors  de  l'État,  et  n'avait  songé  qu'a  son  faste  et  à  ses  plaisirs  (s). 

La  mort  vient  rarement  apporter  le  repos  au  malheureux,  lors- 
qu'il gémit  dans  l'excès  de  sa  souffrance  :  plus  rarement  elle  frappe 
celui  contre  lequel  les  hommes  invoquent  les  vengeances  du  ciel. 
Ses  arrêts  inattendus  atteignent  le  juste  dont  lus  vertus  excitent 
les  plus  tifs  regrets,  tandis  que  le  grand  coupblc  ne  périt  que 
lorsque  l'on  commençait  à  oublier  ses  crimes.  Mais  dans  l'histoire 
florentine,  la  mort  s'est  présentée  fréquemment  comme  libéra- 
trice de  la  république.  La  monde  Henri  VII  sauva  Florence  delà 
colère  provoquée  de  ce  redoutable  empereur;  la  mort  de  Castruc- 
cio  la  délivra  du  plus  vaillant  guerrier,  du  plus  profond  politique, 
de  l'ennemi  le  plus  redoutable  qui  eût  encore  porté  les  armes  con- 
tre elle;  la  mort  du  duc  de  Calabrc  l'affranchit  de  la  domination 
des  Napolitains,  au  moment  où  leur  secours  avait  cessé  de  lui  être 
nécessaire. 

(1)  Gfoo.  fitlanî,  L.  X,  c.  104,  p.  665. 

(H  La  «esonde  de  cei  Biles,  Marie,  nenaqnll  [[ii'aprts  la  mon  île  ion  père. 

(S)  Otov.  Vlllani,  L.  X,  c.  10»,  |>.  009.  —  Cnwr'rn  Sancse  dt  Amlr,  Dm, 
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Une  nouvelle  époque  de  grandeur  el  de  gloire  commença  pour 
la  républiquefIoreflline,àlamortdeCa8lruf«io:du  moment  où 
Florence  fui  délivrée  de  ce  redoutable  ennemi,  elle  domina  sur 
tout  le  reste  de  l'Italie,  par  la  vigueur  de  ses  conseils  et  la  pro- 
fondeur de  sa  politique.  Toujours  prête  à  protéger  les  faibles  et 
les  opprimés,  toujours  prèle  a  opposer  aux  usurpateurs  une  ré- 
sistance indomptable  ,  la  seigneurie  de  Florence  se  considéra 
comme  gardienne  de  la  balance  politique  de  l'Italie,  cl  tomme  par- 
ticulièrement chargée  de  conserver  aux  souverains  leur  indépen- 
dance, aux  peuples  des  gouvernements  de  leur  choix. 

Il  faut  chercher  dans  le  caractère  même  d'une  nation  les  motifs 
de  la  conduite  habituelle  de  son  gouvernement,  surtout  s'il  est  dé- 
mocratique. Les  qualités  distinclives  des  Florentins  les  rendaient 
propres  au  rôle  brillant  dont  ils  se  chargèrent  ;  et  l'Athènes  de 
l'Italie  rappelle  celle  de  la  Grèce,  autant  par  le  génie  de  son  peuple 
que  par  les  chefs-d'œuvre  qu'on  lui  vit  produire. 

Le  Florentin  était  reconnu  pour  avoir  L'esprit  le  plus  délié  parmi 
tous  les  peuples  de  l'Italie:  dans  la  société  il  était  railleur,  el  sai- 
sissait avec  vivacité  le  ridicule;  dans  les  affaires,  sa  perspicacité  lui 
faisait  découvrir  avant  les  autres  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver  à 
sou  bul,  el  apprécier  mieux  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
chaque  parti  :  dans  la  politique,  il  devinait  les  projets  de  ses  en- 
nemis, il  prévoyait  de  bonne  henre  la  suite  de  leurs  actions  et 
la  marche  des  événements.  Cependant  son  caractère  était  plus 
ferme  el  sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d'esprit 
n'aurait  pu  le  faire  supposer.  Ilétaitlenià  se  déterminer,  il  n'en- 
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treprenail  les  choses  hasardeuses  qu'après  une  mûre  délibération  ; 
cl  lorsqu'il  s'était  engagé,  il  persistait  (tans  ses  déterminations 
avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des  échecs  inattendus. 
Danslalillérature,  le  Florentin  réunissait  la  vivacité  à  la  force 
du  raisonnement,  la  gaieté  à  la  philosophie,  et  la  plaisanterie  aux 
plus  haules  médilations.  La  profondeur  de  son  caractère  avait 
conservé  chez  lui  !a  disposition  à  l'enthousiasme,  et  la  raillerie 
avait  formé  son  goût  :  la  sévérité  du  public,  conlrc  le  ridicule, 
avait  établi  sur  les  lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins 

L'école  florentine  de  peinture,  qui  Hérissait  alors,  prie  l'em- 
preinte d'un  génie  créateur  ;  mais  les  écarts  de  ee  génie  lui-même 
étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  ciel ,  et  qui  osait  repré- 
senter les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  cependant  et  craignait 
la  censure,  de  la  place  publique.  Giolto,  vers  celle  époque,  travail- 
lait a  Florence.  Filsd'uu  paysan  des  montagnes,  il  avaii  reçu  de  la 
république  le  droit  décile  et  une  pension  considérable.  Avec  une 
diligence  qui  tient  du  prodige,  il  ornait  toutes  les  églises  de  ta- 
bleaux bien  supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  vus  avant  lui  ;  et  cepen- 
dant toutes  les  villes  de  l'Italie  montraient  aussi  avec  orgueil 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle 
du  beau  clocher  de  la  cathédrale  de  Florence.  De  nombreux  élèves 
auxquels  il  enseignait  son  art  étaient  destines  à  perpétuer  la 
gloire  de  son  nom  (i).  Stéfano,  André  de  Cionc,  Buualmaco,  et 
Taddéo  Gaddi,  formés  par  ses  leçons,  sont  arrivés  a  une  liante 
célébrité. 

Mais  ce  qui  distinguait  le  peupledo  Florence,  plus  que  le  génie 
des  beaux-arts,  plus  que  le  talent  littéraire,  c'était  son  amour  iné- 
branlable pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le  faisait  résister 
avec  force  à  toutes  les  espèces  d'aristocraties  ;  et  son  talent  pour 
les  combinaisons  politiques  le  ramenait  toujours  vers  le  même 
but,  par  vingt  essais  de  constitutions  différentes.  Tl  savaiten  môme 
temps  circonscrire  le  pouvoir  des  chefs,  ei  se  mettre  en  garde 
contre  les  orages  des  assemblées  populaires. 

[1328]  La  mortdu  duc  deCalabre  fut ,  pour  les  Florentins,  une 
occasion  nouvelle  de  reformer  leur  constitution,  et  de  balancer, 

(1}  l'atari,  fita  Ai  dette,  P.  T.  p.  7,m. 
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les  uns  parles  autres,  les  pouvoirs  divers  qu'ils  (levaient  employer. 
Les  parlements,  ou  assemblées  générales  des  citoyens  sur  la  place 
publique,  avaient  plus  souvent  servi  it  bouleverser  les  lois  qu'à  les 
maintenir  :  aussi  les  bons  citoyens  se  proposaient-ils  toujours 
d'appeler  le  peuple  à  exercer  la  souveraineté  par  des  représentants 
légitimes,  plutôt  que  par  lui-même;  do  consulter  son  opinion  . 
plutôt  que  de  compter  ses  -suffrages  :  car  l'opinion  publique 
n'existe  point,  elle  n'a  pas  le  tempsde  se  former  dans  le  pays  où  le 
régime  démocratique  la  convertit  immédiatement  en  loi,  et  lors- 
(jtic  tous  mut  coiisuliés  sur  ce  qui  n'a  occupé  lu  pensée  que  d'un 
petit  nombre,  la  plupart  décident  avant  d'avoir  un  avis  a  eux.  Les 
Florentins,  avec  une  jalousie  égale  à  celle  des  citoyens  d'Athènes, 
ne  voulaient  point  reconnaître  que  la  naissance,  le  rang,  les  em- 
plois, rendissent  dans  la  nation  une  certaine  classe  plus  propre 
que  les  autres  à  gouverner.  Mais  ils  n'exigeaient  pas  que  la  nation 
tout  entière  fût  en  même  temps  souveraine  et  sujette,  ils  voulaient 
tous  parvenir  successivement  a  la  magistrature  ou  aux  conseils; 
mats  ils  consentaient  que  la  magistrature  et  les  conseils,  pendant 
la  durée  de  leur  règne,  décidassent  seuls  au  nom  de  la  nation. 

Mémo  avec  cet  amour  exagéré  de  l'égalité,  ils  étaient  forcés  de 
reconnaître  que  beaucoup  de  citoyens  ne  pourraient  être  appelés 
au  gouvernement,  sans  l'avilir  par  leur  basse  condition,  leurs 
manières  vulgaires,  ou  leur  manque  de  talents.  Ils  ne  voulurent 
point  cependant  les  écarter  par  des  lois  générales  qu'ils  auraient 
regardées  en  même  temps  comme  humiliantes  pour  ceux  qu'elles 
atteignaient,  et  comme  insuffisantes:  ils  préférèrent  n'accorder  les 
places  qu'a  ceux  qu'une  autorité  nationale  indiquerait  comme 
dignesde  les  occuper;  ils  demandèrent  donc  qu'avant  tout,  une  liste 
générale  de  tons  les  citoyens  éligtbles,  guelfes,  et  âgés  de  trente 
ans,  fût  formée  par  le  concours  do  cinq  magistratures  indépen- 
dantes, dont  chacune  représentait  un  intérêt  national.  Les  prieurs, 
au  nom  du  gouvernement,  lesgonfalouiers,  au  nom  delà  milice, 
les  capitaines  de  parti,  au  nom  des  Guelfes,  les  juges  du  com- 
merce,au  nom  des  marchands,  et  les  consuls  des  arts,  au  nom 
de  l'iudustrie,  indiquaient,  chacun  à  leur  tour,  les  citoyens  qu'ils 
jugeaient  dignes  des  honneurs  publies.  Des  adjoints,  tirés  de  la 
masse  du  peuple,  secondaient  ces  électeurs,  pour  empêcher 
qu'aucun  citoyen  ne  fûl  oublié  on  exclu  par  surprise  de  cette  pré- 
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scntation  i  maïs  celui  que  personne  n'avait  cru  assez  recomman- 
ilablc  pour  l'indiquer,  n'était  jamais  appelé  aux  magistratures. 

La  liste  des  éligibles  était  ensuite  soumise  à  la  révision  d'une 
Italie.  On  formait  ce  corps  électoral  par  la  réunion  de  tous  les  ma- 
gistrats, au  nombre  de  quatre-vingt-dix-sept  {')  ;  et  il  fallait  réu- 
nir soiiantc-huit  suffrages  pour  être  inscrit  sur  la  liste  des  prieurs. 
Les  bons-hommes,  les  consuls  des  arts,  et  les  gonfalouiers  de 
compagnies,  étaient  élus  de  la  même  manière.  Enfin  les  quatre 
anciens  conseils  furent  abolis,  et  on  leur  en  substitua  deux  nou- 
veau! :  celui  du  peuple,  composé  de  trois  cents  membres,  qui  de- 
vaient faire  preuve  qu'ils  étaient  guelfes  et  plébéiens;  et  le  conseil 
de  commune,  composé  de  cent  vingt-cinq  nobles,  et  d'autant  de 
citoyens  de  l'ordre  populaire.  Tous  les  quatre  mois,  ces  deux  con- 
seils étaient  renouvelés  (s). 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  l'État  furent  représentés  dans 
le  gouvernement,  la  noblesse  elle  peuple,  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures, chacun  des  corps  militaires,  chacun  des  métiers, 
chacun  îles  quartiers  de  la  ville.  La  souveraineté  resta  tout  en- 
tière a  la  nation,  sans  que  la  nation  fût  assemblée:  la  volonté  du 
peuple  décida  toutes  les  grandes  questions,  mais  ce  fut  après 
avoir  été  préparée  et  mûrie  par  les  délibérations  préliminaires  do 
la  magistrature  et  des  conseils. 

Le  même  esprit  de  liberté  qui  avait  présidé  à  la  formation  de  la 
constitution,  présidait  a  la  conduite  de  l'Étal,  dans  ses  relations 
extérieures.  Les  Florentins,  après  avoir  échappé  eux-mêmes  au 
danger  dont  les  menaçait  Castruceio,  résolurent  de  délivrer  du 
joug  des  tyrans  les  peuples  leurs  voisins.  Après  avoir  vu  le  Bava- 
rois menacer  l'indépendance  de  l'Italie,  ils  résolurent  de  s'op- 
poser li  rétablissement  de  toute  puissance  étrangère  en  deçà  des 
Alpes. 

Louis  de  Bavière  était  encore  lui-même  sur  les  frontières  de  la 
république  lloreutiue;  et  il  avait  convoquéà  Pise,  pour  le  13  dé- 
cembre 1328 ,  une  assemblée  des  principaux  chefs  du  parti  gibe- 
lin :  mais  il  tic  sut  les  occuper  que  des  procès  intentés  au  pape 

(I)  Savoir,  s  il  prieurs,  dnuie  bons -ho  aimes,  Hl-otul  (Jc-llfalolliEri  decouipa- 
Rflieï.  vinal- quatre  consuls  ilf.H  arts,  el  si!  rlrj.iilél  de  chacun  uei  lii  quartier!. 
I.a  balte  fiai!  présidée  )iar  If  ;;(i:i:.-.ln]iii;i-  tii:  ji:<liir. 

(îlGror.  Vittani.  L.  J£,c.  lin,  p.mn.  -  Leonardù  Areliao,  L.  V.  p.  ISS. 
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d'Avignon ,  par  son  antipape  Nicolas  V  (i) ,  tandis  que  la  cavalerie 
florentine  «ni,  à  deux  reprises,  l'insulter  jusque  sons  les  mur» 
de  Pise.  En  perdant  Caslruccio,  Louis  de  Bavière  avait  perdu  son 
meilleur  conseil  et  son  principal  appui.  Il  manquait  d'argentpour 
maintenir  une  armée  si  loin  de  son  paya,  et  quelquefois  il  en  cher- 
chait par  les  voies  les  plus  perfides  et  les  plus  honteuses  (a)  : 
aussi  se  voyait-il  doublement  décrié,  pour  sa  pauvreté,  et  pour 
la  tromperie  et  l'ingratitude  auxquelles  sa  pauvreté  l'avait  ré- 
duit (s). 

Il  venait,  pendant  son  séjour  à  Rome,  de  faire  enlever  et  met- 
tre à  la  torture  Salveslro  de  Gatti ,  seigneur  de  Viterbe,  pour  lui 
faire  révéler  le  lieu  où  il  cachait  ses  trésors.  Ce  seigneur  gibelin 
était  cependant  le  premier  daus  l'État  de  l'Église  qui  eût  ouvert 
volontairement  une  place  forte  à  l'empereur  {4).  11  tachait  en  ce 
moment  de  tirer  de  l'argent  des  Visconli ,  cl  de  recueillir  de  non- 
veaux  fruits  de  la  trahison  dont  il  avait  use  envers  eux.  LeG  juillet 
de  l'année  précédente,  il  avait  arrêté  Galéaz  ,  qu'on  lui  dénonçait 
comme  ayant  traité  avec  les  Guelfes;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire  saisir  le  (ils  et  les  frères  de  ce  seigneur,  qu'il 
avait  aussi  jetés  dans  les  cachots  de  Monza.  Il  avait  enfin  cédé, 
après  huit  mois ,  aux  sollicitations  de  Caslruccio,  en  faveur  des 
Visconli,  et  il  avait  délivré  ses  prisonniers  le  23  mars  1328  :  mais 
il  avait  laissé  mourir  le  chef  valeureux  de  cette  famille,  dans 
l'exil  et  la  pauvreté.  Après  sa  mort ,  il  traitait  avec  les  survivants 
du  prix  auquel  il  leur  rendrait  la  souveraineté  qu'il  leur  avait 
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ravie.  Il  voulait  de  l'argent,  el  en  même  lemps  il  demandai!  un 
gage  de  la  fidélité  future  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offen- 
ses. Pour  lui  complaire,  Jean  Visconli ,  le  troisième  des  fils  du 
grand  Matléo ,  accepta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  l'anti- 
pape Nicolas  V;  et,  tandis  que  son  neveu  Azzo  marchandait  sur 
le  prix  qu'il  donnerait  pour  recouvrer  Milan ,  un  événement  im- 
prévu hâta  la  conclusion  du  traité  (i). 

Toutes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n'être  point 
payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats,  étaient  les 
Saxons  et  les  habitants  de  l'Allemagne  inférieure,  qui  déjà,  dans 
l'État  de  Rome,  avaient  été  sur  le  point  d'en  venir  auxmajnsavcc 
leurs  compatriotes.  Ils  songèrent  enfin  à  surprendre  une  place 
forte,  pour  qu'elle  leur  servit  comme  de  nantissement  de  leur 
solde;  el  le  29  octobre  1528,  huit  cents  chevaliers  de  la  Basse- 
Allemagne,  avec  beaucoup  de  gens  de  pied ,  se  dirigèrent  tout  a 
coup  vers  Lucques,  pour  s'en  emparer  (s).  L'empereur  eut  a  peine 
le  lemps  de  leur  Taire  fermer  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir 
pillé  les  rauhourgsdc  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Niévole.ce 
corps  de  Saions  vint  s'établir  sur  la  montagne  du  Cerruglio,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  de  Fuc- 
cecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Ils  se  fortifièrent  dans 
cette  position,  à  peine  éloignée  de  quinze  milles  de  Pise,  et  de 
douze  de  Lucques;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du  val  dcNié- 
volo ,  et  celles  du  val  d'Arno  Florentin ,  et  ils  commandaient  l'en- 
trée des  territoires  de  Pise  et  de  Lucques.  Alors,  menaçant  égale- 
ment les  Guelfes  el  les  Gibelins,  ils  mirent  à  l'enchère  leurs 
services  et  leur  inimitié  (.1). 

Louis  de  Bavière,  inquiet  île  leur  défection,  et  voulant  les  rap- 
peler à  lui ,  se  détermina  colin  \i  conclure  sa  longue  négociation 
avec  les  Visconli,  et  a  rendre  a  Azzo  le  litre  de  vicaire  impérial,  a 
Milan,  en  Ini  faisant  ouvrir  les  portes  de  celte  ville.  Azzo  Visconli 
promit  de  payer  cent  vingt-cinq  mille  florins  à  l'empereur,  pour 
prii  de  cette  concession;  et  son  oncle  Marc  se  rendit  auprès  des 
Allemands  du  Cerruglio,  pour  les  instruire  de  ce  traité,  et  leur 

II]  fifir.  VillatK, h.X,  t.  iiï,  p.orj. 

C.IB7,p.fl0fl. 
(3)  Barth.  Bererini,  Annal.  f.Hrfnwf,  I, .  vu.  |,.sss. 
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faire  prendre  patience  jusqu'à  ce  que  l'argent  promis  fût  arrivé 
de  Milan.  Mais  les  Allemand!; ,  après  avoir  ndi'inlii  quelques  jours, 
arrêtèrent  Marco  Vision ti  lui-même ,  afin  qu'il  leur  servit  de  gage 
de  l'argent  qu'il  leur  annonçait  (i). 

L'empereur  chercha  d'autre  pari  à  tirer  des  contributions  des 
pays  qne  Caslruccio  avait  gouvernés.  Ses  enfants  portaient,  par 
la  concession  de  Louis,  le  titre  de  ducs  de  Lucques,et  cette  ville 
leur  obéissait  encore;  mais  plusieurs  familles  républicaines, 
les  Honesti ,  les  Pozzinghi  et  les  Salamoncelli  cherchaient  a  réta- 
blir l'ancienne  forme  du  gouvernement  (s).  Louis  de  Bavière ,  sous 
préteste,  de  protéger  les  jeunes  orphelins ,  dont  il  était  le  tuteur 
naturel,  entra  dans  Lucques,  où  il  fut  admis  sans  défiance,  le 
16  mars  1330.  Tout  à  coup  il  donna  ordre  à  son  maréchal  de 
courir  les  rues  avec  sa  cavalerie ,  eu  signe  de  prise  de  possession. 
Les  Allemands  attaquèrent  les  barricades  qu'on  éleva  contre  eut  -, 
ils  brûlèrent  les  maisons  des  Pozzinghi  où  on  leur  opposa  de  la 
'  résistance ,  et  le  feu ,  se  communiquant  aux  édifices  voisins,  rédui- 
sit en  cendres  tout  le  quartier  de  Saint-Michel ,  le  plus  riche  de  la 
ville.  L'empereur  vendit  ensuite  Lucques,  pour  le  prix  de  vingl- 
dens  mille  florins,  à  François  Castracani ,  parent,  mais  ennemi 
de  Caslruccio  et  de  ses  fils  (s). 

Philippe  Tédici,  qui  avait  vendu  Pisloia  à  Caslruccio ,  voulut 
au  moins  conserver  la  seigneurie  de  celte  ville  aux  jeunes  Castra- 
cani  :  mais  Ils  l';iiicia[ichi ,  anciens  chefs  du  parti  gibelin,  s'y  op- 
posèrent par  les  armes;  et  Tédici  fut  chassé  de  Pistoia  avec  les 
soldats  de  Caslruccio.  Ainsi  fut  détruite  eu  peu  de  mois  la  souve- 
raineté fondée  par  ce  prince  si  vaillant  et  si  habile,  qui  avait  fait 
trembler  tous  les  Guelfes  de  l'Italie.  Ses  fils,  proscrits  des  villes 
où  il  avait  régné,  furent  obligés  de  se  cacher  dans  les  châteaux 
des  Apennins,  jusqu'au  temps  où,  parvenus  à  l'âge  de  porter  les 
armes,  ils  firent  le  métier  de  condottieri.  Les  Étals  divers  qu'il 
avait  rénnis  en  un  seul,  se  séparèrent  pour  être  successivement 
asservis;  leur  puissance  passée  n'avaittenu  qu'à  uneseulevie.  Les 
peuples  que  Castruccio  avait  animés  île  son  ardeur  guerrière,  se 

dififar.  rattnf.L.  x,t.  HT,  p.  07S. 
(î)««ermi,  Junnfci  Lurent  ,  L.  VII,  p.  85J-85n. 

{?>)  iMtarie  Ntoleri  atumime.  T.  XI.  p.  -15Î.  -  fiisr.  l'Ukmi.  L.  X.  c.  1*5, 
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trouvaient  épuisés  par  les  combats  auxquels  il  les  avait  conduits  ; 
leurs  trésors  étaient  dissipés,  leur  jeunesseavail  péri  surle  champ 
du  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furent,  pour  les  Lucquois, 
la  conséquence  et  la  punition  du  rôle  Irop  brillant  qu'ils  avaient 
joué. 

Louis  de  Bavière,  indifférent  a  la  ruine  qu'il  avait  attirée  sur 
les  enfants  de  son  plus  fidèle  serviteur,  se  détermina  enfin,  le  11 
avril ,  à  abandonner  la  Toscane.  Chaque  jour  il  voyait  diminuer 
son  crédit  dans  cette  province;  il  ne  pouvait  ramener  sous  ses 
étendards  les  Saxons  fortifiés  au  Cerruglio;  il  craignait  de  les  voir 
passer  au  service  de  la  république  florentine,  et  d'éprouver  alors 
desreversplosbumiliants.il  confia  la  garde  de  l'isc  àTarlatino  de 
Piétra-Mala,  un  des  seigneurs  d'Àrczïo;  il  lui  laissa  environ  six 
cents  chevaux  allemands,  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  s'a- 
chemina vers  la  Lombardie  (i). 

Aussi  longtemps  que  l'empereur  avait  été  en  Toscane,  les  Flo- 
rentins avaient  eu  besoiu  de  garder  chez  eux  toutes  leurs  forces, 
pour  se  mettre  en  garde  contre  lui;  mais,  dûs  qu'ils  le  virent 
s'éloigner,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  haine  que  ce  mo- 
narque avait  inspirée  aux  peuples.  De  toutes  les  conquêtes  dcCas- 
truccio,  aucune  ne  les  avait  plus  alarmés  que  celle  de  Pistoia,  qui 
ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passages  des  montagnes,  et  l'entrée 
dans  la  plaine  même  de  Florence.  Mais  les  Panciatichi,  chefs  des 
Gibelins  de  Pistoia,  après  avoir  chassé  les  Tédici,  qu'ils  regar- 
daient comme  des  traîtres,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gou- 
vernement florentin,  pour  se  réconcilier  avec  lui.  Ils  entamèrent 
la  négociation  avec  la  république,  par  le  moyen  de  Pazzino  tics 
Pazii  lenr  parent;  et  le  24  mai  1329 ,  la  paix  futsignée  entre  Pis- 
toia et  Florence.  Les  Pistoiois  abandonnèrent  tous  leursdroits  sur 
Montémurlo,  Carmignano,  Arlimino  et  Vitolino,  forteresses  que 
les  Florentins  leur  avaient  précédemment  enlevées  :  ils  s'engagè- 
rent, à  perpétuité,  a  tenir  pour  amis  les  amis  de  Florence,  pour 
ennemis  ses  ennemie  ;  cl  ils  consentirent,  pour  sûreté  de  leur 
ville,  a  recevoir  dans  leurs  murs  un  capitaine  florentin  avec  une 
petite  garnison  (a).  Depuis  ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée 

<l)Cfoi>.  Vilbai,  h.  x.c.  tï8,  p. osa. 

(3)  illorir  VitMeti  unanime.  T.  SI,  p.  W.   •  tlwr.  Vittani,  L.  X,  t.  150, 
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toujours  comme  ville  alliée  el  non  sujette,  cessa  d'avoir  une  exis- 
tence indépendante,  et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouverner 
en  peuple  libre. 

La  province  la  plus  riante  de  la  Toscane,  le  val  deNicvolc,  sou- 
mis par  les  Lucquois,  en  1281  (i) ,  avait  obéi  à  Castruccio.  Deux 
rivières  peu  considérables,  mais  que  les  chaleurs  de  l'été  ne  ta- 
rissent jamais,  la  Pcscia  et  la  Niévolc,  répandent  la  fertilité  dans 
le  fond  de  celle  belle  vallée,  qui  se  revêt,  cliaqneanuée,  des  plus 
riches  moissons.  Les  collines  qui  l'entourent,  couvertes  d'oliviers 
et  de  vignes,  produisent  l'huile  la  plus  précieuse  et  les  meilleurs 
vins  de  Toscane;  elles  sont  couronnées  par  des  forteresses,  dont 
les  vieilles  tours,  revêtues  de  lierres  et  de  câpriers,  s'élèvent  entre 
les  châtaigniers  et  les  cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaient  point 
à  la  noblesse  immédiate;  mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y 
étaient  réunis  pour  leur  sûreté;  une  enceinte  commune  servait  j 
la  défense  de  leurs  demeures  et  de  Icnrs  effets  les  plus  précieux; 
et,  sans  sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans 
ce  ravissant  paysage,  surveiller  leurs  moissons  delà  plaine  ou  les 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgade  avait  un  gouverne- 
ment municipal;  et,  avant  d'être  assujettis  aux  Lucquois,  ces 
petits  peuples,  si  rapprochés  que  d'un  château  ou  pouvait  être 
entendu  dans  le  ehiteau  voisin,  s'étaient  quelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  conclu  entre  eux  des  alliances.  Après  la  mort  de 
Castruccio,  désirant  séparer  lenr  sort  do  celui  deLucques,  ilslbr- 
mèrent  entre  eux  nne  ligue  pour  assurer  leur  indépendance;  mais 
l'exemple  des  Pistoiois  les  engagea  bientôt  a  rechercher  l'alliance 
et  la  protection  de  Florence;  et  le  21  juin  1339,  un  traité  de  paix 
perpétuelle  fui  signé  entre  la  république,  d'une  part,  et  les  chi- 
teaui  de  Pescia,  Monlécalini ,  Buggiano,  Uizann,  Colle,  Cotzilo, 
Massa,  Monsumraano  et  MoniévcUurini,  de  l'autre.  Ceux-ci  s'enga- 
gèrent a  n'avoir  d'autres  amis  que  les  amis  des  Florentins,  d'autres 
ennemis  que  leurs  ennemis,  et  à  obéir  au  capitaine  que  la  républi- 
que leur  enverrait  (s). 

L'occasion  de  (aire  une  acquisition  plus  importante  parut  alors 

(1)  Gin.  Viliani,  L.  VU,  c.  7fl,  p.  388.  —  Pntper  Omtio  Butfauenmi, 
liieriadi  Peicla,  un  vol.  in-S". 
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se  présenter  il  lu  république  florentine.  On  offrit  de  lui  vendre  la 
ville  même  de  Lucques.  Les  Allemands  qui  avaient  abjuré  l'auio- 
rilé  de  l'empereur,  et  qui  s'étaient  retranchés  au  Cerruglio,  lors- 
qu'ils virent  Louis  de  BavièiT  jiarti,  jiÈ«('tvnt  convenable  de  se 
donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  politique  italienne.  Ils 
firent  choix  de  Marco  Visconli,  que  peu  de  jours  auparavant  eui- 
mèmes  avaient  arrêté,  mais  qui ,  dès  longtemps,  s'était  rendu  cher 
ù  plusieurs  de  leurs  compatriotes  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires,  et  que  son  caractère  inquiet  et  entreprenant  semblait 
rendre  propre  à  conduire  une  hande  d'aventuriers.  Marc  Visconli, 
en  effet,  ne  fut  pas  plus  tôt  à  la  tète  de  celle  troupe  redoutable , 
qu'il  entama  des  négociations  avec  tous  ses  voisins,  avec  le  gou- 
vernement de  Florence,  avec  les  Allemands  en  garnison  à  Luc- 
ques,  el  avec  les  citoyens  de  Pise,  qui  étaient  las  do  l'oppression. 

Le  premier  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Lucqucs. 
L'empereur  avait  laissé  trois  cenU  chevaliers  allemande  à  François 
(liisiracmii  des  1  [>ii.riiiinclli ,  son  vicaire  dans  celle  ville,  mais  ces 
troupes  furent  séduites  par  les  Allemands  du  Cerruglio  :  d'autres 
gendarmes  de  la  même  nation,  qui  avaient  servi  sous  Caslruccio, 
et  qui  étaient  demeurés  en  garni  sem  ilanïlii  loiteressedc  Lucqucs, 
promirent  de  favoriser  les  fils  de  leur  duc,  que  Marc  Vïscouti  fit 
venir  dans  son  camp;  et,  dans  la  nuit  du  13  avril,  la  ville  et  sa  forte- 
resse furent  ouvertes  au*  Allemands  du  Cerruglio.  Les  citoyens 
furent  désarmés;  cl  la  seigneurie  de  celle  nouvelle  conquête  fut 
décernée  à  Marc  Visconti  (i).  Cependant  les  Allemands,  auxquels 
il  devait  sa  souveraineté,  ne  subsistaient  que  par  le  brigandage; 
le  territoire  de  Lucqnes,  qu'ils  dévastaient,  et  la  ville,  épuisée 
par  ses  guerres  précédentes,  ne  pouvaient  suffire  à  les  entrete- 
nir (s).  Eux-mêmes  désiraienl  retourner  en  Allemagne;  el  ils 
étaient  prêts  à  livrer  Lucques  à  quiconque  leur  payerait  les  soldes 
accumulées  qui  leur  étaient  dues  par  l'empereur,  el  qui,  à  les  en 
croire,  moulaient  à  quatre-vingt  mille  florins.  Pour  ce  pris;,  ils 
envoyèrent  ofl'rir  aus  Florentins  la  ville  don!  ils  s'étaient  rendus 
maîtres.  Mais  leur  proposition  fui  rejetée,  soit  que  les  prieurs  de 
la  république  ne  voulussent  pas  enrichir  de  leurs  trésors  Marc 


ftJGftw.  Vitlmi,  L.X,c.  lM,p.  flSl. 

W  Berrriai,  4,mal«t  Lut**!.,  L.  VII.  p.  SOI. 


1)1)  MOYEN  AGE, 


Vïsconti  cl  les  fils  de  Caslruecio,  leurs  ennemis  (1);  soit  qu'une 
défiance  mutuelle  empêchât  les  Florentins  et  les  Allemands  de 
conclure,  les  uns  no  voulant  pas  livrer  l'argent  avant  d'avoir  l'en- 
trée de  la  ville,  les  autres  ne  voulant  pas  ouvrir  la  ville  avant  d'a- 
voir reçu  l'argent  (ï);  soit  enfin  qu'une  jalousie  secrète  contre  le 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  par  la  seigneurie,  mil 
obstacle  à  son  accomplissement  js). 

Sur  ces  entrefaites,  un  second  complot  de  Marc  Visconli  éclata 
dans  Pise.  Cette  ville,  si  longtemps  fidèle  aux  empereurs, cl  qui 
avait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  sacrifices ,  avait  été  traitée 
par  Lonis  de  Bavière  avec  autant  d'ingratitude  que  les  autres  Étals 
gibelins.  Le  droit  des  qcus  niait  élé  viole  envers  ses  ambassadeurs, 
la  ville  avait  été  assiégée,  sa  capitulation  foiriée  aui  pieds,  la  sei- 
gneurie conférée  tour  a  tour  à  l'impéralricc,  à  Caslruecio,  à  Tar- 
latino  de  Piétra  Mala;  enfin,  des  contributions  extraordinaires 
avaient  été  imposées  sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  elles  avaient 
fait  succéder  une  misère  universelle  à  l'ancienne  opulence.  Marc. 
Visconli  traita  des  moyens  de  délivrer  l'isc  avec  lecomlc  Fazio, 
ou  Boiiiface  de  la  Ghérardesca,  chef  du  parti  plébéien;  il  lui  en- 
voya une  compagnie  de  gendarmes  pour  l'assister  :  par  leur  moyen, 
le  comte  Fazio  chassa  de  Pise  le  vicaire  impérial  avec  ses  soldats, 
cl  rétablit,  au  mois  de  juin  1529,  le  gouvernement  indêpendanl 
de  la  république  (»). 

Marc  Visconli  cependant  ne  se  croyait  pas  en  pleine  sûreté  an 
milieu  des  Allemands  qui  l'avaient  nomme  !eurchcf;cl  il  vint  eu 
personne  à  Florence  pour  renouveler  le  traité  de  la  vente  de 
Lucques.  Pendant  ce  temps ,  ses  lieutenants  entamèrent  avec  les 
Pisansune  négociation  semblable;  et  ces  derniers,  empressés  de 
prévenir  les  Florentins  dans  une  acquisition  si  importante,  con- 
cluront le  marché  pour  le  prix  de  soixante  mille  florins,  et  en 
livrèrent  précipitamment  treize  mille  pour  servir  d'arrhes,  sans 
avoir  eu  la  précaution  do  se  faire  donner  des  otages.  Les  Aile- 

(1)  L'on.  JMItno,  .ïtor.  ffor.,  L.  VI,  v.  1  87. — MaaehûKeÙi  Maria  fier., 
t.U.p.  151. 
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mands  se  jouèrent  de  leur  parole,  cl  refusèrent  d'ouvrir  la  ville: 
les  Florentins,  jaloux  de  la  tentative  des  Pisans,  firent  immédia- 
tement avancer  leurs  troupes  pour  y  mettre  obstacle;  et  les  Pisans, 
qui  venaient  de  perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient 
en  même  temps  pour  ennemis  les  Allemands  de  Tarlatino,  qu'ils 
avaient  chassés ,  et  ceux  de  Lucques,  qui  les  avaient  trompes,  fu- 
rent obligés  de  faire  la  paix  avec  Florence,  le  12  août  1539,  el 
de  renoncer  à  l'acquisition  de  Lucqucs(i). 

Les  Allemands  renouvelé  roui  encore  une  fois  leur  offre  de  ven- 
dre Lucques  aux  Florentins;  et  comme  la  seigneurie  n'avait  pas 
voulu  accepter  ce  marché,  plusieurs  riches  citoyens  formèrent 
une  sociélédans  laquelle  entra  Giovanni  Villani,  notre  historien, 
pour  acheter  Lucques  de  leurs  deniers.  Ils  avaient  trouvé  entre 
eux  cinquante-six  mille  florins  :  tes  marchands  émigrés  de  Luc- 
ques,  qui  désiraient  tirer  leur  pairie  de  l'oppression  où  elle  gé- 
missait, en  ajoutaient  dix  mille;  et  l'on  demandait  seulemeul  a 
la  seigneurie  d'en  fournir  quatorze  mille;  à  cette  condition  on  lui 
aurait  remis  la  garde  des  murs  et  de  la  citadelle.  Ceux  qui  avaient 
avancé  l'argent  se  seraient  ensuite  rembourses  sur  les  gabellesdes 
porlesile  Lucques.  Mais  un  inconcevable  aveuglement  frappa  cette 
fois  la  seigneurie,  pour  l'ordinaire  si  sage,  et  lui  fit  rejeter  ces 
propositions.  Elle  craignit  le  ridicule  qu'on  jetterait  sur  une  na- 
tion de  marchands,  qui,  au  lieu  de  soumettre  ses  ennemis  par  les 
armes,  ne  savait  que  les  acheter.  <  Sans  doute,  dît  Villani,  les  pé- 

•  chés  des  Florentins  avaient  mérité  d'être  châtiés,  par  une  nou- 

•  vclle  guerre,  à  l'occasion  de  Lucques:  car  quelle  vengeance 
c  pouvions-nous  tirer  des  Lucquois,  el  plus  honorable  el  plus 

>  haute,  que  de  les  acheier  comme  esclaves,  comme  pis  qu'escla- 

•  ves ,  eux ,  leurs  biens  et  leurs  possessions,  pour  leur  garantir 
»  ensuite  la  paix  sous  noire  joug,  leur  pardonner,  elles  rendre  de 

>  menl(a)?  « 

Surccsentrefaites,  un  émigré  gibelin  de  Gènes,  nommé  Ghé- 
rardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  allemands, 

(1}  <;/ïw.  i ■iUani,  L.X.c.  m,  p.  688.  -Cronica  di  II.  Moraagani  ,u  pin. 
p.  mS.—Bmrini,  Annaln  Lueeni.,  L.  VU,  p.  863. 
(3|  lîior.  ratant,  L.  X.  c.  1«.  p.  6Sfl. 
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pour  l'achat  do  Lucques;  et  ces  soldais,  impatients  de  retourner 
dans  leur  patrie,  lui  livrèrent  enfin  la  ville,  le  2  septembre,  pour 
le  prix  de  trente  mille  florins.  Les  Lucquois  se  soumirent  à  sou 
autorité,  moins  insupportable  pour  eux  que  celle  de  la  soldates- 
que à  laquelle  il  succédait;  et  les  Florentins,  qui  lui  déclarèrent 
la  guerre,  loin  de  faire  sur  lui  quelques  conquêtes,  se  virent  en- 
lever par  les  Gibelins  les  deux  clialcaux  de  Collodi  et  de  Montéca- 

tioJ  (t). 

A  la  réserve  de  celle  guerre  peu  dangereuse ,  la  paix  et  l'ordre 
étaient  rétablis  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La  république 
de  Pise  elle-même  avait  cherché  a  se  reconcilier  avec  le  parti 
guelfe  et  le  pape.  Dans  celle  vue,  elleavait  obligé  l'antipape,  Ni- 
colas V,  à  serelirer  loin  de  ses  murs:  ensuite  elle  le  fit  saisir 
dans  uu  château  de  la  Marcmme,  où  il  se  cachait,  et  elle  l'envoya 
prisonnier  à  Avignon.  Jean  XXJI  pleura  de  joie  d'avoir  entre  ses 
mains  ce  rival  dangereux:  il  le  retint,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
dans  une  prison  honorable  ;  et ,  pour  prix  du  service  important 
que  les  Pisans  lui  avaient  rendu ,  il  les  admit  de  nouveau  dans 
la  communion  de  l'Église  (s}. 

Hais  la  Lonibardio,  dans  laquelle  Louis  de  Bavière  avait  con- 
duit son  armée,  néiait  pas  exempte  de  révolutions;  et  les  Flo- 
rentins, qui  ne  cherchaient  point  à  établir  leur  domination  sur 
celle  contrée,  ne  voyaient  pas  cependant  sans  inquiétude  quel- 
ques princes  s'y  élever  rapidement  à  un  pouvoir  menaçant ,  quel- 
ques autres  tomber  non  moins  rapidement  dans  la  dépendance  ou 
le  malheur. 

L'un  des  chefs  les  plus  redoutés  du  parti  gibelin  avait  déjà 
cessé  d'exister,  lorsque  Louis  de  Bavière,  à  son  retour  de  Tos- 
cane, rentra  dans  celle  contrée.  Passérino  de  Bonacossi,  seigneur 
de  Mautoue  el  de  Modène,  avait  perdu  la  dernière  de  ces  deux 
villes  parune  sédition  populaire,  dès  le  fi  juin  1327  (a].  Les 
Guelfes  cl  le  légat  Bertrand  du  Poîct  étaient  accourus  au  secours 
des  insurgés,  qui  leur  avaient  ouvert  leurs  portes.  Mais  l'assé- 

(II  Gioc.  VWmni,  L.  X,  e.  141,  p.  WO.  -  Léon.  Arlint,  t.  VI,  p.  loi.  - 
Rererini,  Anaalei  Laetns.,  !..  VII,  p.  SOJ. 
|ï)  Ciee.  PB/ani,  L.  X,c.  I0Ï,  p.  703. 

(S)  Oiamiam  Mntimma  Joh,  de  Bazano,  T.  XV,  p.  sa*.  -  Chnm.  Muli- 
«rit»  BonifaeH  iltMoramo.T.  XI,  p.  1IÏ, 
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rino  était  demeuré  souverain  de  Manloue  :  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  cette  ville  était  soumise  a  sa  famille.  Défendue  contre 
une  agression  étrangère  par  les  lacs  au  milieu  desquels  elle  est 
située,  Mantouo  paraissait  aussi  n'avoir  a  redouter  aucune  révolu- 
tion intérieure.  Le  peuple  avnil  perdu  depuis  longtemps  le  sou- 
venir d'une  liberlé  qu'il  avait  a  peine  eonnue;  les  grands  étaient 
soumis:  ils  étaient  caressés  par  le  seigneur,  et  admis  a  sa  confi- 
dence; enfin  ou  connaissait  la  prudence,  la  richesse  et  la  valeur 
du  prince,  qui  passait  pour  le  mieux  affermi  sur  son  trône  de 
tous  les  seigneurs  lombards  (i).  Une  offense  privée  ,  suite  de  i'ar- 
rogance  du  (ils  de  l'assérino ,  Suffit  pour  causer  sa  ruine. 

Les  mœurs  des  jeunes  gens,  sévères  dans  les  républiques, 
étaient  licencieuses  dans  les  principautés  lombardes.  Les  sei- 
gneurs eux-mêmes  auraient  redouté  l'austère  indépendance  d'un 
homme  chaste  et  sobre.  L'exemple  de  la  cour  invitait  à  la  mol- 
lesse; et  les  gentilshommes,  pour  qui  aucune  carrière  ne  demeu- 
rait ouverte ,  faisaient  des  plaisirs  leur  unique  affaire.  Les  fils  de 
l'assérino  avaient  pour  amis  et  pour  erirnpii^mms  .Ir  drliaurln'  se; 
trois  cousins ,  les  fils  de  Louis  de  Guiizaga  ;  l'un  de  ceux-ci  ce- 
pendant ayant  excité  la  jalousie  du  prince,  le  jeune  Ilonacossi, 
dans  sa  hrulale  colère  ,  jura  de  venger,  sur  la  propre  femme  de 
Kilippino  Gonzaga,  l'infidélité  supposée  de  sa  mailrcsse,  et  de  la 
déshonorer  sous  les  yeux  de  son  mari  (ï). 

Les  trois  frères  Gonzaga,  et  leur  ami  le  comte  Albert  Saviola, 
se  concertèrent  pour  prévenir  une  si  mortelle  injure,  ou  pour  pu- 
nir le  fils  du  tyran  d'avoir  osé  les  en  menacer.  Ils  demandèrent 
secrètement  des  secours  à  Ganc  délia  Seala ,  seigneur  de  Vérone, 
et  ils  en  obtinrent;  car  les  princes  voisins,  toujours  jaloux  les  uns 
des  autres,  étaient  toujours  prêts  à  si1  nuire  mutuellement.  Kilip- 
pino Gonzaga  s'élail  relire  dans  ses  terres,  sous  prétexte  de 
soigner  ses  moissons  ;  rl  il  avait  choisi  pour  v  (rivai  Hit,  îles  ouvriers 
sur  le  courage  et  l'affection  desquels  il  pouvait  compter.  Dans  la 
nuit  du  14  août  1328,  il  leur  distribua  des  armes  ;  il  les  réunit 
aux  gendarmes  que  Cane  délia  Seala  lui  avait  prêtés,  et  il  les 
conduisit  devant  la  porte  de  Marmirolo,  que  son  frère  s'était  fait 


(1)  l'h roniçou  MnlMffoiw,  T.  XII.  L.  Il,  c.  41  .  |>.  1 
(8)  l-latinn,  lliltor.  HaMatr,  T.  XX,  L,  Il,  p.  7*7. 
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ouvrir,  sous  le  prétexte  d'une  intrigue  de  galanterie  qui  l'appelait 
la  campagne.  La  garde  de  la  porte  fut  surprise;  et  les  conjurés 
traversèrent  la.  ville  en  appelant  le  peuple  à  secouer  le  joug  de 
Passérino  et  b  détruire  ses  gabelles.  Ce  seigneur,  qui  accourut  h 
cheval  au-devant  de  ses  ennemis,  fut  tué  sur  la  place  ;  son  fils  fut 
jeté  dans  une  prison  dans  laquelle  il  avait  fait  mourir  le  vieux  sei- 
gneur de  la  Mirandola ,  et  il  j  fui  tué  par  le  Ris  de  ce  gentilhomme. 
Louis  de  Gonzaga,  beau-frère  de  Passérino  et  père  des  conjurés, 
fut  proclamé  par  eux  seigneur  de  Mantouc(i).  Ses  descendants  ont 
conservé  leur  souveraineté  sur  celle  ville  jusqu'au  commencement 
du  siècle  dernier. 

[1599].  Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  venger  Passérino 
de  Bonacossi  ;  an  contraire,  il  nomma  Louis  de  Gonzaga  vicaire 
impérial,  comme  l'avait  été  son  prédécesseur;  et  il  l'invita  au 
congrès  des  seigneur  gibelins  qu'il  avait  convoqué  pour  le 
21  avril  1329,  à  Marchéria.  Cane  délia  Scala,  Gonzaga,  et  les  sei- 
gneurs de  Corne  et  de  Crémone,  y  assistèrent ,  ainsi  que  les  autres 
chefs  du  parli,  en  Lombardie  (î)  :  mais  Azzo  Visconti  refusa  de 
s'y  rendre.  Ce  prince,  allié  des  fils  deCastruccio,  réclamait  contre 
l'ingratitude  avec  laquelle  l'empereur  les  avait  traités;  il  voyait 
dans  leur  sort  l'image  de  celui  qui  lui  était  destiné,  si  Louis  entrait 
dans  Milan,  et  il  préférait  être  en  guerre  ouverte  avec  lui,  plutflt 
que  de  se  reposer  sur  un  traité  avec  nn  homme  sans  foi.  Dès  qu'il 
apprit  l'approche  de  l'empereur,  il  fortifia  Milan  et  Monza,  pour 
être  en  état  de  lui  résister;  et  il  invita  les  citoyens  à  se  défendre, 
leur  annonçant  que  de  quatre  mille  hommes  d'armes  qui  suivaient 
Louis,  deux  mille,  dans  leur  misère,  avaicntvendu  leurs  chevaux, 
et  comptaient,  pour  se  remonter,  sur  le  pillage  de  Milan.  Les  Mi- 
lanais, en  effet,  secondèrent  leur  seigneur  de  toutes  leurs  forces  ; 
et  Louis ,  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  les  surprendre, 
accepta  quelque  argent  que  lui  offrit  Visconti,  et  alla  porter  la 
guerre  dans  la  Lombardie  d'outre-Po  {3). 

Louis  de  Bavière  remporta  quelques  avantages  dans  cette  caru- 

—  LmiftiifotlIMomno,  ch>\  MÙtinente,  T.  XI,  |>.  118. 
(ï) 0km,  FUkmi,  L.X.c.  lïB.  p.  M. 

13  Chronico»  Modorthiia,  c.  AD,  p.  1158.  -  Ciorgii  Menthe ,  MUor. 
Mtdlal.,  L  III,  p.  III 
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pagne,  moins  par  son  habileté  que  par  l'imprudence  (le  son  adver- 
saire, le  cardinal  Bertrand  du  Poiet.  Celui-ci,  ayant  Tait  arrêter 
comme  Otage  Orlando  de  Hossi,  un  des  seigneurs  de  l'arme  et  des 
chefs  du  parti  guelfe,  les  villes  de  Parie,  de  Parme,  de  Modène  et 
do  Rcggio,  indignées  de  cet  acte  lyranuique,  abandonnèrent  la 
cause  de  l'Église,  et  ouvrirent  leurs  portes  à  l'empereur  (i).  Mais 
Louis,  à  la  fin  de  l'année,  se  rendità  Tronic,  pour  conférer  avec 
quelques  princes  allemands,  et  tirer  d'oui  de  nouveaux  soldats. 
Taudis  qu'il  était  dans  celle  ville,  Frédéric  d'Autriche  mourut, 
le  15  janvier  1330;  et  ses  frères  Alhert  et  Othon  rassemblèrent 
des  troupes  pour  attaquer  h  Ituvim;.  Louis,  averti  de  ces  mouve- 
ments, abandonna  l'Italie  pour  défendre  ses  États  héréditaires  (a). 

Azzo  Visconli ,  en  se  brouillant  avec  l'empereur,  se  réconcilia 
avec  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  l'Église  a  celui  de 
vicaire  impérial  ;  et  il  obtint  l'évéehé  de  Novare  pour  sou  oncle 
Jean ,  auquel  II  fit  abjurer  lu  cardinalat  des  sehisina tiques  (s).  Marc 
Vïsconti,  l'aïné  de  ses  oncles,  et  le  plus  distingué  par  sa  bravoure 
el  ses  talents,  mais  le  plus  redoulablc  par  l'inquiétude  de  son  ca- 
ractère, après  avoir  échoué  dans  sa  négociation  pour  vendre  Luc- 
ques  aux  Florentins ,  revint  a  Hilan  a  la  fin  de  juillet.  Les  bour- 
geois, qui  l'avaient  vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe, 
après  de  glorieuses  victoires;  les  soldats,  dont  il  avait  partagé  les 
fatigues  el  qu'il  devançait  dans  les  dangers;  les  paysans,  dont  il 
avait  défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis,  s'empres- 
saient sur  son  passage  ;  ils  répétaient  son  nom  avec  enthousiasme, 
et  l'invoquaient  comme  le  vengeur  de  la  Loinbardie,  comme  le 
prince  dont  ils  attendaient  la  paix,  la  gloire  et  la  liberté.  Le  sei- 
gneur de  Milan  ne  vit  point  avec  indifférence  une  si  haute  faveur 
populaire;  cependant  il  invita  son  oncle  avec  tous  ses  parents, à 
un  festin  somptueux  :  comme  Marc  se  relirait  après  le  repas, 
Aïïo  Visconti  lui  demanda  un  entretien  secret,  et  l'ayant  fait 
passer  dans  un  autre  appartement,  des  assassins  se  jetèrent  sur 
lui ,  l 'étranglèrent  et  jetèrent  par  la  fenêtre  sou  corps  sur  la  place 
publique.  Ainsi  périt  le  plus  brave  des  fils  du  grand  Matlco  Vis- 

(1)  Gi'ee. /-/«oui,  L.X.e.  141,  p.  SM. 

(J)  JAi'J.,  UJL,e.  liO,  p.  091.  -  Bontpaio  di  Morano,  Chnn.  Mulinim.. 
p.  HT.  —  otenKàlagtr  Gen-1,.  ,!ei  Rom.  Ka,K,tth.,<i  m.  i>.  ïlô. 

{3)Gite.  Fittent,h.  X.  c.  H4,  \<-  DUO. 
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coati,  cl  celai  que  les  vœux  des  Gibelins  appelaient  il  commander 
leur  parti  dans  toulela  Lomhardie  (î). 

Ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre,  en  effet,  <le  Cauo  délia  Scala. 
le  seigneur  de  Vérone,  que  douze  ans  auparavant  le  ligue  des 
Gibelins,  assemblée  à  Sonciuo,  avait  proclamé  pour  son  chef. 
Cane,  à  une  époque  où  la  Lombardic  fut  riche  en  grands  capi- 
taines et  en  grands  princes,  mérita  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  eux.  A  une  bravoure  qui  ne  se  démentit  jamais,  il  joignit 
des  qualités  déjà  plus  rares,  la  constance  dans  ses  principes,  la 
franchise  dans  ses  discours  ,  la  fidélité  dans  l'observation  de  ses 
engagements.  Il  ne  s'était  pas  seulement  assuré  de  l'amour  des 
soldats,  il  était  chéri  des  peuplesqn'il  gouvernail;  il  gagnait  même 
bientôt  le  cœur  de  ceui  qu'il  soumettait  par  les  armes.  Le  premier 
des  princes  lombards,  il  protégea  les  arts  et  les  sciences  :  sa 
cour,  l'asile  de  lousles  exilés  gibelins,  avait  rassemblé  les  premiers 
poètes  de  l'Italie,  les  premiers  peintres  elles  premiers  sculpteurs; 
quelques  monuments  glorieux  dont  il  orna  Vérone  attestent  encore 
aujourd'hui  la  protection  qu'il  accordait  à  l'architecture.  Les  armes 
cepeu dan t étaient  sa  passion  favorite;  et  la  grande  affaire  de  tout 
son  règne  avait  été  la  conquête  de  la  principauté  de  Padoue ,  que 
les  Gnclfes  avaient  fondée,  en  1518,  en  faveur  de  Jacques  de 
Carrare.  Jacques  était  mort  eu  1322;  et  son  neveu  Marsilio  lui 
avait  succédé;  mais  ce  prince,  affaibli  par  les  séditions  de  ses  su- 
jets el  larévoltede  ses  parents,  après  avoir  vu  pendantsiï  années 
ses  campagnes  ravagées  par  les  Vérooais,  ses  villages  et  ses  châ- 
teaux incendies,  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du 
pape  et  du  roi  Robert,  du  duc  d'Autriche  et  de  celui  de  Carinthic, 
des  républiques  de  Venise,  de  Florence  et  de  Bologne,  ouvrit  en- 
fin, le  10  septembre  152S,  les  portes  de  Padoue  a  Caoa  délia  Scala. 
Un  mariage  unit  les  deux  familles;  et  Marsilio  demeura  lieutenant 
de  Cane,  dans  la  ville  où  il  avait  régné  (a). 

Les  villes  de  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Fellre  et  Civirfale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  délia  Scala.  Il  entreprit,  dans 
l'année  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  el  celte 

(1)  ChrtM.  NodoeHimie,  c.  J3,  p.  IISK.  -  Giw-  fillani.l.  X,C.1I3,  p.flSV 
(i)  I  Drluti'ontut  HiUor.  dt  \orUatib.  PoduŒt  L.  III.  c,  fi,  p.  HS4.  nnjvtnd 
L.  IV,  c.  A,  p.  8(3.  —  Bior.  riltatU,  L.  X,  c.  iMi,  p  fififl. 
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ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marche  Trévi- 
sane,  lui  fui  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet  1539  : 
mais  comme  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse ,  il  se  lit  transporter  .:i  lïdise  ralhnlralu ,  et  il  y  mourut 
le  quatrième  jour,  a  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Cane  n'avait  point 
de  fils  légitime  ;  ses  deitit  neveux ,  fils  de  son  frère  Alboin ,  lui 
succédèrent.  L'aîné,  cependant,  Albert,  pour  ae  vouer  aux 
plaisirs ,  abandonna  tout  le  soin  des  affaires  à  sou  frère  Maslino, 
l'héritier  des  talents  et  de  l'ambition,  mais  non  des  vertus  de 
Cane  (i). 

[1350]  Ainsi  le  moment  où  l'empereur  retournait  en  Allemagne 
était  justement  celui  où  tous  les  anciens  chefs  du  parti  gibe- 
lin, tous  ceux  qui  avaient  si  longtemps  et  si  généreusement 
défendu  la  cause  de  l'empire  contre  le  pape  cl  le  roi  Rohcrt,  ve- 
naient d'Ûtre  renversés.  Mais  celle  cause  avait  été  plus  compro- 
mise encore  par  la  conduite  de  Louis,  pendant  son  séjour  en 
Italie,  et  parle  souvenir  qu'il  y  laissait  de  lui.  Protecteur  né  de  la 
noblesse  et  des  villes  impériales,  il  avait  en  tous  lieux  contribué 
à  leur  ruine;  il  avait  sacrifié,  sans  honte,  tous  ses  partisans  a 
sonavartec.ou  à  l'intérêt  d'nnjour  :  il  n'était  demeuré  fidèle  à  au- 
cun principe,  non  plus  qu'à  aucun  ami;  et  il  avait  fait  redouter 
autant  sa  faiblesse  cl  sou  inconstance  que  sa  cruauté. 

Le  parti  de  l'Église,  qui  lui  étail  opposé,  avait,  à  la  même 
é[irn|in:.  des  du.' [s  t'éliminent  odieux.  Le  pape  Jean  XXII,  qui 
avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à  Rome, 
paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créature  et 
l'instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindicatif,  il 
bouleversait  l'empire  par  des  prétentions  ambitieuses  dont  ses 
partisans  eux-menics  reconnaissaient  l'injustice  :  il  troublait  la 
paix  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on  le  vit  agiter  avec 
les  franciscains  sur  la  pauvreté  du  Christ,  avec  ses  cardinaux, 
et  ensuite  avec  la  Sorboune,  sur  la  vision  béa tifi que  (i).  Il  mettait 
à  l'enchère  les  dignités  ecclésiastiques;  il  permettait,  il  encoura- 
geait peut-être  par  son  exemple  la  corruption  des  mœurs,  qui 

(t)  Blttorta  Coriuiioram,  L,  IV.  c.  S  et  0,  p.  BKO.  -  Bfov.  l'illani.  L.  X, 
.-.139,  p  fiST.  —  l'hion  yrronenit,  T.  Vin,  p.  6<B. 
(S)  fin».  Villani,  L.  X,  c.  "SB,  p.  739. 


DigiiizGd  by  Google 


DU  HO  Y  EN  AGE. 


Taisait  de  sa  cour  le  scandale  de  la  chrétienté.  Cet  homme,  si  peu 
Tait  pour  porter  le  titre  de  père  lies  fidèles,  avait  nommé,  pour  le 
représenter  en  Lomliardio,  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet,  qui  se 
disait  son  neveu ,  mais  qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce  légat ,  mau- 
vais soldat  et  plus  mauvais  prêtre,  cherchait,  sous  le  nom  de 
l'Église,  a  se  former  une  souveraineté  en  Italie.  Il  employait  les 
armes  et  les  trésors  du  saini-siége ,  de  même  que  les  plus  basses 
intripes  de  la  politique  mondaine,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s'étalent  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  principales  villes  de  la  Lombarilie  eispa- 
dane,  il  jetait  à  Bologne,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale,  les 
fondements  d'une  forteresse  qui  le  mil  à  l'abri  des  insurrections 
d'un  peuple  poussé  a  bout  (i).  Les  Italiens,  indignés  contre  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté,  par  lesquels  ils  étaient  trahis,  se 
détachaient  de  l'empereur  et  du  pape,  et  conservaient  cependant 
les  noms  de  Guelfes  cl  de  Gibelins ,  qu'ils  avaient  pris  en  s'armant 
pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les  voyait  tour  à  tour  renverser  des 
tyrannies  chancelantes,  ou  renoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  établir,  mépriser  un  empereur  pusillanime  et  perfide , 
et  délester  un  pape  hypocrite  et  ambitieus ,  un  prince  chevaleres- 
que, qui  ne  paraissait  occupé  que  de  nloirc  et  de  bienfaisance, 
s'avança  jusqu'aux  frontières  de  la  Lombardie,  et  tous  les  peu- 
ples se  précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  sou- 
veraineté. 

Henri  VII,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  a  Jean,  son 
fils,  Elisabeth,  seconde  fille  de  Wenceslas  II,  roi  do  Bohême,  tan- 
dis qu'Anne,  l'ainée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée  en 
mariage  a  Henri,  duc  de  Carinthie.  L'empereur  avait  accordé  a 
son  fils  le  royaume  de  Bohême,  comme  un  lief  vacant  de  l'empire  : 
les  Bohémiens,  en  1510,  avaient  confirmé  celle  élection;  et  ils 
avaient  aidé  le  roi  Jean  à  chasser  du  royaume  Henri  de  Carinthie, 
qui  prétendait  aussi  à  la  couronne  (a).  Mais  Jean,  brave,  galant, 
passionné  pour  les  fêtes  et  les  tournois,  et  accoutumé,  par  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue,  aux  manières  élégantes,  à  la  légèreté  et  à 


(1)  Cmnfrn  MiKtlia  M  Bologne,  T.  XVIII,  p.  SUS. 

(î)  F.pUmxt  fin:  Hohemkarvm.  nur/WT  Botutlao  Halbinn.  L.  III.  r.  17, 
p.  3lfl. 
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la  grâce  de  la  cour  de  France,  élait  peu  propre  à  commander  dans 
un  pays  encore  à  moitié  barbare,  où  les  magnais  chérissaient  leur 
sauvage  indépendance,  el  ne  pouvaient  être  contenus  dans  la  sou- 
mission que  par  l'adresse  et  l'artifice.  I)  fut ,  en  effet,  engagé  dans 
plusieurs  guerres  civiles,  el  sa  femme  Élisabcth  se  mit  plusieurs 
fois  à  la  téte  des  révoltés  (i).  Jean,  qui  ne  trouvait  en  Bohème  ni 
sûreté,  ni  obéissance,  confia  le  gouvernement  de  ce  royaamc  a 
Henri ,  comte  de  Lippe  (ïj ,  et  choisit  pour  sa  résidence  ses  Étals 
héréditaires  de  Luxembourg,  mais  de  là  il  voyageait  sans  cesse 
dans  les  cours  étrangères ,  afin  d'y  trouver  une  considération  dont 
il  ne  jouissait  pas  chez  lui  (s). 

Le  roi  Jean,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  porté  Louis  de  Ba- 
vière sur  le  trône  impérial  ;  il  avait  consacré  toutes  ses  forces  à  l'y 
maintenir  :  c'était  à  sa  bravoure  que  Louis  devait  le  gain  de  la  Ba- 
taille de  Mubldorf,  où  Frédéric  d'Autriche  était  demeuré  prison- 
nier. Pendant  l'absence  de  l'empereur,  il  s'était  chargé  de  mainte- 
nir la  paix  en  Allemagne,  et  de  protéger  la  Bavière  :  des  qu'il  vit 
les  ducs  d'Autriche  se  préparer  à  renouveler  la  guerre,  il  accourut 
auprès  d'eux  et  les  engagea  à  poser  les  armes.  Apres  les  avoir  ré- 
conciliés avec  Louis,  il  entreprit  de  régler  et  de  pacifier  l'Alle- 
magne, et  d'obtenir  du  pape  l'absolution  de  l'empereur.  Il  n'avait 
point  l'ambition  d'augmenter  les  États  dont  il  avait  abandonne 
l'administration  à  ses  ministres;  la  seule  gloire  et  la  seule  puis- 
sance qu'il  recherchât  lui  étaient  personnelles;  il  voulait  être  l'ar- 
bitre el  le  pacificateur  de  l'Furope;  il  la  parcourait  sans  cesse  à 
cheval, avec  la  rapidité  d'un  courrier;  et,  dans  les  cours  où  il  se 
présentait,  sa  noble  figure,  son  éloquence  et  son  désintéressement 
lui  assuraient  un  crédit  dont  aucun  homme  n'avait  joui  avant  lui. 
Il  était  déjà  parvenu  au  plus  haut  terme  de  sa  réputation,  lorsqu'il 

{\)Kpilominer.Bolifmicarum,aucIoivBoluêlaoEalbino,l,.IU,i:.IS,p,XSS. 
(S)  Ibtd.,  o.  1T,  p.  ÏSS. 

(.1)  Lt  roi  Jean  ne  snvail  prolwMemcnl  pai  lire,  San  fils  Charles  IV,  dam  Iccorn- 
mf  maire  qn'il  a  ftril  <ur  sa  propre  île,  dit  de  lui  :  .  Prœelpil  f  jpellaneo  meo  u! 

■  tulniH  nili  liii;.;  m          1  i  m n  ■  r         su!  i  iim    mn:  mit  yj:i    ■  I  Ha 

Coniï  IV,  p.  17.  verso,  In  Mitons  duorum  pnomm  flUHMm  Luctburg  fm- 
peralonm.  /terrier/,  lieinecrii  Steinhrmli,  P.  Il,  Helmnlaill.  1SB6.  (  A  la 
WiHMhèqpi  devienne.) 
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se  rendit  à  Trente,  à  ]a  fin  de  cette  année,  pour  y  faire  épouser  à 
son  fils  l'héritière  de  ce  même  duc  de  Carintliie  et  de  Tjrol,  qui 
avait  été  son  rival  (t). 

Tandis  que  Jean  était  à  Trente,  il  y  reçut  des  ambassadeurs  de 
la  ville  deBreaeia,  qni  lui  offraient,  pour  sa  vie,  la  souveraineté 
de  leur  État,  elqui  lui  demandaient  deles  protéger  contre  Mas lino 
délia  Scala,  avec  qui  ilsétaient en  guerre.  Brcscia,  gouvernée  parles 
Guelfes,  avait  successivement  passésous  la  seigneurie  de  Philippe 
de  Valois,  du  roi  Robert  et  du  légat  Bertrand  du  Poiet  :  mais  les 
émigrés  gibelins  avaient  recouru  à  l'assistance  du  seigneur  de  Vé- 
rone, et  ils  avaient  réduit  leur  pairie  a  de  grandes  extrémités  (s). 

Le  roi  de  Bohême  saisit  avec  joie  l'occasion  de  briller  sur  un 
nouveau  théâtre;  il  se  rendit  à  Brcscia  le  dernier  jour  de  décem- 
bre 1330;  il  harangua  le  peuple  avec  dignité;  il  réconcilia  les 
partis ,  et  rappela  les  émigrés  dans  la  ville  ;  il  détermina  Mastino 
délia  Scala  à  retirer  ses  troupes;  et  il  parut,  par  un  seul  acledesa 
volonté,  avoir  rendu  à  une  cité  longtemps  malheureuse  la  pais  et 
la  prospérité  (s). 

[1531]  Les  Eergamasqnes,  voisins  des  Bressans,  et,  comme 
eux,  gouvernés  par  le  parti  guelfe,  suivirent  les  premiers  leur 
exemple.  Jean  accepta  aussi  leur  offre,  et  il  choisit  un  lieutenant 
pour  gouverner  Eergame  et  y  rétablir  la  paix  (4).  Crémone  et  Pavie, 
Verceil  et  Novare,  se  donnèrent  ensuite  au  roi  de  Bohême  (3). 
Azzo  Visconti  lui-même  se  crut  obligé,  par  l'exemple  de  ses  voi- 
sins, à  lui  offrir  la  seigneurie  de  Milan,  et  à  ne  s'intituler  plus  que 
son  vicaire  (h). 

La  Lomhardie  cïspadane  avait  plus  besoin  encore  d'un  pacifica- 
teur; car  Louis  de  Bavière,  à  son  départ,  avait  laissé,  dans  les 

rt)Sthmidl.HHloiieilet  Allemand!,  L.  ¥11,  t.  6,  p.  «î.  -  Oimêchtager  Ue- 
achiçhtedBt  Rom.Kayt.  in  Xlf  Jahrlmnd.,  $  tM,  p.ïM. 

(3)  Jacobi iMalrecU  Chronicon  tiriztan.,  Diit.  VIII,  c.  67  elKq.,  p.  10M.  - 
Andrta  Dei  Cnnica  Seneie,  T.  XV,  p.  88, 

«|  Jacob.  jVo/wcii»,  m  fine  Chroniti  Brixiani,  p.  »<B.-  Seorgii  Mentira 
Uistoria  Mcdioi.,  L.  III,  p.  HO.-fion.  Marigia  On*.  Modoel.,  t..  lit,  c.  a, 
9. 1180. 

(4)  Gtor.  nibmi,  1..  x,  c.  m»,  p.  705. 

(5)  (Suinta  Citron,  ffegieaie,  T.  XVII],  p.  «. 

(»«W)S  MtrulmHtitor.  Médiat.,  L,  111,  p.  1to.  -  Annatti  Medhlon.. 
T.  XVI,c.l03,p.70C. 
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principales  villes,  îles  soldalsqui  ne  vivaient  plus  qne  de  pillage. 
Les  portes  de  l'arme  lim'iii  ouvertes  an  roi  Jean,  par  les  seigneurs 
lie  Rossi  (i);  telles  de  Modène  et  de  Reggio,  par  les  chefs  des  fa- 
milles gibelines.  Chaque  ville  imposait  nu  roi  la  condition  de  ue 
point  rappeler  les  csilés;  et  cependant  c'était  comme  pacificateur 
qu'on  implorait  son  secours  :  mais  ta  Laine  de  parti  était  trop  vio- 
lente pour  qu'on  voulût  faire  des  avances  à  ses  anciens  ennemis  ; 
et  chaque  ville  se  réjouissait  ensuite  do  voir  le  roi  violer,  comme 
il  le  faisait  toujours,  cet  article  de  la  capitulation,  cl  réconcilier  les 
factions  opposées,  en  rappelant  les  exilés  (s). 

Dès  le  mois  de  janvier,  des  ambassadeurs  vinrent  aussi  porter 
a  Jean  de  Boliéme  l'offre  de  la  seigneurie  de  Lucques,  de  la  part 
de  r.hérardino  Spinola.  Ce  seigneur  qui,  en  achetant  cette  princi- 
pauté, s'était  vanté  qu'il  jouerait,  en  Toscane,  le  rôle  d'un  second 
Caslruccio,  avait  bientôt  en  lieu  de  se  dégoûter  de  sa  souveraineté. 
A  l'intérieur,  il  avait  été  eu  butte  à  une  suite  de  conspirations;  au 
dehors,  les  Florentins  l'avaient  poursuivi  par  une  guerre  achar- 
née. Après  un  long  siège,  ils  avaient  repris  le  château  de  Monlé- 
calini  que  les  f.ilxliits  avaieni  vigoureusement  défendu  {s);  cl, 
depuis  le  10  octobre  1350,  l'armée  florentine  était  aui  portes  de 
Lacques,  dont  elle  formait  le  blocus.  Spinoia  n'eut  pas  plus  toi 
engagé  le  roi  à  accepter  Lucques  et  à  y  envoyer  des  soldats,  que 
lui-même  il  sortit  de  la  ville  et  se  retira  dans  ses  terres,  sans  que 
Jean  lui  ci»  rendu  l'argent  qu'il  avait  déboursé  pour  acheter  celte 
souveraineté  (4). 

Les  Florentins,  qui  avaient  devant  Lucques  une  armée  considé- 
rable, à  laquelle  le  roi  Robert,  les  Siennois  et  les  Pérousins 
avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s'étaient  crus  sur  le  point  d'en- 
trer dans  cette  ville,  d'après  une  négociation  entamée  avec  le  sei- 
gneur et  la  commune  (5),  reçurent  avec  éionnemenl,  le  12  février, 
les  hérauts  d'armes  de  Jean  de  Bohême,  qui  les  sommaient  de 

(1)  Cramcrn  Miitlnentr.  T.  XV.  p.  59S.  —  Gointo  IhroH.  Rrgimsr. 
T.  XVIII.  p.  «. 

(î)  BonifaxIùM  Monam,  Chnm.  mutante,  T.  XI,  p.  11BÎS5.  -  M  de 
flnsono,  rhnm.  .Ifutfncnte,  T.  XV.  p.  693. 
(3)  Gide,  riilani,  l.  x.  c.  1.17.  p.  nos.  -  Morit  Ptodat,  p.  tsa. 
(41  flurmni  Sxnat.  Lucemn,  L.  vil.  p.  SSO-8S4. 
(5)  r.lor.  VMnni.  t..  X.  p.  IHIi.  p.  7i>4. 
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respecter  le  territoire  des  sujets  de  leur  maître,  et  qui  les  préve- 
naient en  même  temps  que  le  roi  Jean ,  en  paix  avec  tous  les  filais 
d'Italie,  n'avait  accepté  la  seigneurie  de  Lucqoes  que  pour  y  éta- 
blir l'ordre  et  la  concorde,  et  pour  réconcilier  cette  ville  avec  ses 
voisins  (i). 

Jean  de  Bohême  était  l'ami ,  le  confident  et  le  soutien  de  Louis 
de  Bavière;  en  même  temps  il  était  respecté  par  Philippe  de  Valois 
et  par  Jean  XXII,  et  il  avait  des  relations  étroites  avec  les  cours 
de  France  el  d'Avignon.  Eu  Italie,  il  n'avait  point  mis  de  différence 
entre  les  Gibelins  et  les  Guelfes;  il  avait  été  appelé  alternative- 
ment par  lesunset  parles  autres;  il  avait  traité  avec  tous,  et  les 
avait  tons  ménagés.  Si  quelquefois  le  crédit  dont  il  jouissait  exci- 
tait quelque  jalousie,  sa  franchise  et  ses  manières  confiantes  dissi- 
paient bientôt  les  soupçons,  et  lui  conservaient  l'amitié  des  partis 
les  plusopposés.  Les  Florentins  seuls  ne  se  laissèrent  point  pren- 
dre à  ce  charme  :  ils  virent  que  ce  monarque,  Gis  de  Henri  VII, 
leur  ancien  ennemi,  avait  élevé  en  peu  de  mois  une  puissance 
co!ossaleenllalie;iju'ilnc  tarderait  pas,  si  on  ne  s'opposait  à  lui, 
à  se  rendre  l'arbitre  de  toute  cette  contrée,  et  qu'alorsil  ferait  con- 
naître quel  égoïsme  se  cachait  sous  cette  apparente  impartialité  ; 
quelle  dissimulation  il  avait  employée  pour  se  concilier  des  adver- 
saires acharnés  les  uns  contre  les  autres  dans  les  vues  desquels  il 
semblait  entrer;  quelle  ambition  était  le  vrai  mobile  de  tant  de 
lèle  pour  le  bien  public.  Ils  résolurent  de  s'opposer  par  les  armes 
au  progrès  de  ses  conquêtes,  et  ils  refusèrent  de  lever  le  siège  de 
Lucques.  Cependant  ils  furent  bientôt  obligés  de  rappeler  leur 
armée  pour  défendre  leurs  frontières;  eldes  escarmouches  dans  le 
val  de  Niévnle  furent  les  premiers  faits  d'armes  du  roi  de  Bohême 
en  Italie  (a). 

La  protection  que  ce  roi  avait  accordée  contre  le  légat  aux  Gibe- 
lins deModène  et  de  Reggio,  avait  excité  le  courroux  de  l'Église; 
et  les  Florentins  reçurent  du  pape  une  lettre,  qui  fut  lue  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  par  laquelle  Jean  XXU  déclarait  que  le 
roi  de  Bohême  n'avait  point  obtenu  son  consentement  ou  l'aveu  de 

(1)  Gioc.  l'iUani,  L.  X,  c.  171,  p.  707.  -  C'nJJii'ca  Saneie  di  Jndrea  Uni, 
T.  XV.  p.  80. 

(S)  G/or>.  VItteni,  t..  X,  c.  17Ï.  p.  70".—  Wirif  Pi*tolesiantm.,p.  4(11.  - 
Uon,  Aretino.  Sloria  Fior.,  L.  VI,  p.105. 
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l'Église  pour  les  révolutions  qu'il  opÉraii  en  Lombardie  {i).  Mais , 
peu  île  jours  après,  on  appril  que  ce  roi  avait  eu,  le  16  avril, 
entre  Bologne  et  Modènc,  une  conférence  secrète  avec  ce  même 
légat,  Bertrand  du  Poïet  :  on  remarqua  les  témoignages  d'amitié 
que  ces  deuï  personnages  ambitieux  se  donnèrent  en  se  quittant; 
et  l'on  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  se  partager 
l'Italie,  et  de  la  réduire  tout  entière  sous  leur  domination  (*}.  Le 
cardinal,  sous  le  nom  du  parti  guelfe,  était  uniquement  occupé  à 
se  former  une  principauté,  dont  Bologne  devait  être  la  capitale. 
Déjà  elle  comprenait  la  plupart  des  villes  de  Romagne;  la  même 
année,  il  enleva  Rimini  aux  Malatesli,  et  Forli  aux  Ordélafll,  et  il 
ne  conserva  les  tyrans  qui  régnaient  dans  les  autres  villes  de  la 
même  province,  qu'après  les  avoir  réduits  au  rang  de  vicaires 
subalternes  (s). 

La  défiance  que  le  roi  Jean  inspirait  aux  Florentins,  et  la  résis- 
tance de  ces  républicains,  parurent  donner  à  tous  les  princes  de 
l'Europe  un  signal  qui  les  appelait  à  se  mettre  en  garde  contrace 
monarque.  Le  roi  Robert  se  rallia  aux  Guelfes,  et  Louisde  Bavière 
aux  Gibelins,  pour  attaquer  le  roi  de  Bohême.  On  vit  avec  élon- 
ncment  l'empereur  a  la  tète  d'une  confédération,  dans  laquelle 
entrèrent  les  deux  ducs  d'An  triche,  auparavant  ennemis  acharnés 
du  Bavarois,  les  comtes  palatins,  les  margraves  de  Misnic  et  de 
Brandebourg,  et  les  roisde  Pologne  cl  de  Hongrie  (*). 

Jean  avait  fait  venir  à  Parme,  son  fils  Charles,  auparavant 
élevé  a  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  orage  il  était 
menacé  en  Allemagne,  i!  lui  confia  le  commandement  de  huit 
cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et  il  partit  aus- 
sitôt pour  la  Bohême,  où  il  parut  au  moment  où  on  l'attendait  le 
moins  (.1).  11  arrêta  les  Autrichiens,  comme  ils  voulaient  entrer 
en  Moravie;  il  regagna  complètement  la  confiance  de  Louis,  qui 
oubliait  en  un  instant  ses  projets  et  sa  jalousie  passée  ;  puis,  au 

(l)GtoB.  vaiaml,h.  x.c.  m.  p.  710. 

(S)  lUoriePItinlai,!.  XI.  p.  Wl.  —  Giov.  Viliani,  1,.  X.c.  178.  p.  711.  - 
i:Umhîiiii  C.iiirmdiivri  Slnr.  di  liùhupm,  L.  XXI,  T.  II,  p.  09. 
ni  I  nmi'jn  MisccUn  di  /,V.,i/...i;(r.  [..  ,Ti~». 

H)  Schmiill.  Hiiloirc  dci  Wlcraanili,  L.  VII,  c.  fl,  p.  185.  -  Epiions 
~'  -  Olenuhtnger  GttckirhU,  $07. 
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lieu  de  songer  au*  préparatifs  de  la  campagne  suivante,  il  ac- 
courut en  France  pendant  l'hiver,  afin  de  négocier  à  la  cour  de 
Pliilippe  et  à  celle  de  Jean  XXII,  et  de  poursuivre  tes  nouveaux 
projets  qu'il  avait  formés  sur  l'Italie  (t). 

[1552]  Les  priuces  gibelins  de  Lombardie,  qui  n'avaient 
d'abord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohême ,  saisirent 
aussi  celle  conjoncture  ]K>ur  s'agrandir  a  ses  dépens.  Maslino 
délia  Scalaet  AzzoVisconti  convinrent  d'attaquer,  de  concert,  les 
villes  qui  s'étaient  soumises  au  roi ,  et  de  prendre  pour  limites  do 
leurs  Étals  et  de  leurs  conquêtes ,  l'Oglio,  qui  les  séparait  {ï).  En 
effet,  le  seigneur  de  Vérone  s'empara  de  Brescia,  le  )4juin  1552, 
avec  l'aide  des  CticliVs,  aux  vi'ii^f.mces  desquels  il  abandonna  les 
Gibelins,  ses  anciens  alliés  (s);  et  Azzo  Visconli  soumit  Bergame 
par  la  force  des  armes.  Peu  après  Vereeil  lui  fut  livré  volontaire- 
ment par  le  parti  gibelin,  et  son  oncle,  Jean  Viseonti ,  lui  ouvrit, 
par  une  ruse  singulière,  Novare,  dont  il  étail  évèque.  Jean  Vis- 
eonti feignit  d'être  tombé  dangereusement  malade  ;  et  les  premiers 
citoyens  de  Novare  vinrent  le  visiter,  selon  l'usage  italien  :  Caccino 
Tornielli,  qu'une  faction  avait  élevé  à  la  seigneurie,  y  vjnt  comme 
les  autres,  et  Jean  témoigna  le  désir  de  l'entretenir  quelque 
temps  en  secret,  avant  de  mourir;  toute  la  suite  du  prince  se  re- 
tira :  dans  ce  moment,  l'évèque  parut  accablé  par  les  angoisses  de 
la  maladie  ;  Tornielli  lui  prit  les  mains  pour  le  calmer  :  le  faut 
malade  les  saisit  aussitôt  toutes  deux  avec  violence;  il  appela  ses 
domestiques ,  et  il  ût  jeter-dans  un  cachot  celui  qu'il  avait  ainsi 
arrêté;  il  le  força,  par  ses  menaces,  de  lui  livrer  les  clefs  des  por- 
tes de  la  ville,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  neveu  (>). 

Les  seigneurs  de  Lombardie,  en  attaquant  le  roi  de  Bohême, 
se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  eunemis  du  roi  Robert  et 
des  florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâtres  des  partis  guelfe  et 
gibelin ,  combattaient  en  même  temps  un  prince  qui  se  donnait 

il)  Kpit&ne  Rer.  Boftemi'c,  L.  III,  c.  18, p. SM.— Gtotr.  flttamt,  L.X.  c.lttj, 
y.  710. 

(ïl  Georgii  Menthe,  Hiil.  Medio!.,  L.  III,  p.  131.  —  Gasata  Clirtmlc.  Ile- 
gienie,  T.  XV1II,|..«. 

(5)  '-'orHuiomm  Hùlarla,  L.  V.KS.p.  SSfl.-Cioc  yiitani,  Lit).  X.c.wr,. 
p.  TÎS.  -  Ovmùton  Vcroneme,  T.  Vlll.  p. 

U)  Ceargii  thmlm,  Mit.  Malietan.,  !..  III,  p.  1». 
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pour  allié  de  l'empereur  et  du  pape.  Le  ressentiment  des  anciennes 
injures,  et  même  la  haine  des  républicains  contre  les  tyrans,  cé- 
dèrent à  l'intérêt  immédiat  ;  et  l'on  vit ,  non  sans  étonnement,  une 
ligue  conclue  au  mois  de  septembre  1552,  entre  les  seigneurs  gi- 
belins de  Lombardie,  la  république  florentine  et  le  roide  Naples. 
il  importait  d'éearler  du  centre  de  l'Italie  un  prince  qui  venait  de 
faire  avec  l'empereur  une  nouvelle  alliance,  et  qui  pouvait. être 
tenté  de  céder  à  ce  monarque  des  États  qu'il  ne  lui  convenait  pas  do 
conserver.  Il  importait  aussi  de  régler  le  partage  de  ces  États  entre 
ceuxqui  faïsaieut  la  guerre  à  ce  prince,  alin  qu'un  seul  ne  profitât 
par  des  efforts  communs,  et  ne  s'élevât  pas  subitement  à  une 
grandeur  menaçante.  Après  la  conquête,  il  fallait  que  les  puis- 
sances d'Italie  se  trouvassent  de  nouveau  en  équilibre,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  proportionnelle,  chacune 
lût  également  en  état  de  défendre  son  indépendance.  Le  traité  de 
partage  décida  donc  que  Crémone  et  Borgo  San-JJonnino  appar- 
tiendraient au  seigneur  de  Milan;  Parme,  à  celui  de  Vérone; 
Reggio,  à  Gonzague ,  seigneur  de  MuntouC;  Modèuc,  au  marquis 
d'Esté,  seigneur  de  Ferrare;  et  Lucques,  aui  Florentins  (i). 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cependant 
la  première  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les  Beccaria, 
chefsdu  parti  gibelin  dans  celle  ville,  s'y  firent  reconnaître  pour 
seigneurs,  sous  la  protection  d'Azzo  Viscouli  (a).  Dans  les  Étals 
de  Modène  et  de  Ferrare,  où  l;i  guerre  cd;iLi  1.11  même  lemps,  les 
confédérés  eurent  du  désavantage;  et  le  territoire  de  Kerrare  fui 
abandonné  au  pillage  par  le  prince  Charles  de  Uohéme  (s). 

Le  roi  Jean  était  à  Paris,  tandis  que  son  fils  combattait  ca  Ita- 
lie ;el  il  venait  de  ressern-r  sou;illiaiice  avec  la  maison  de  France, 
en  faisant  épouser  sa  fille  à  l'héritier  de  la  couronne,  Jean,  fils 
de  Philippe  VI  (*).  Le  roi  de  Bohême  vinl  ensuite  trouver  le  pape 

(l)GfoE.  fftfwif,  L.  X,  c.  303,  p.  7ît.  -  Itforie  PittoUH  anonime,  T,  XI, 
p.  40>.  —  Loin.  Antixo,  L.  Vf,  p.  198. 

<â)  Catala  Chnmic.ReqiBwe,  T.  XY1J1,  p.  47.  -  GivD.PiUam.L.  X,  e.310. 
p.  737. 

(3)  Gitm.  fii/imi,  L.  IX,  c  *OT,  p.  7Î7,  -  lilarit  HHoltii,  p.  mi. 

[Al  Cette  fille,  nommée  Bonne  mi  OuUia.  don!  on  Ht  Judilba,  avait  d'abord  élÉ 
promlie  a  LocWech,  (ili  du  roi  de  Pologne  ;  fU„  a  Frédéric,  marqui.  de  Mimie; 
lutin  an  Hli  du  comte  de  Rar,  eniuilc  ou  fil ■  de  Louti  de  Bavière ,  •■..fin  àOlbon, 
duc  d'Autriche.  Apre*  fini]  marliftei  contracté»  et  rompiu  par  fin  cofinance  de  1011 
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à  Avignon,  quoique  celle  ville  appartint  au  roi  Robert,  son  prin- 
cipal ennemi.  Le  pape  lit,  au  premier  abord,  quelques  reproches 
à  Jean,  sur  ses  entreprises  en  Italie  :  mais  ce  pontife  avait  pour 
le  cardinal  du  Poiet  une  atfectiou  toute  paternelle  ;  il  voyait  dans 
le  roi  de  Bohème  l'allié  du  légat,  et  l'ennemi  des  chefs  gibelins  de 
Lombardie  :  il  écoula  donc  son  apologie  avec  indulgence  ;  il  l'ac- 
cueillit avec  faveur,  el,  après  quinze  jours  de  conférences  seerù- 
los,  il  lui  promit  toui  l'appui  de  l'Église,  et  le  renvoya  comhlé 
'  d'honneurs  (i). 

[1333]  En  quittant  Avignon,  Jean  retourna  encore  une  fois  à 
Paris,  pour  rassembler  les  soldats  que  lui  promettait  le  roi  du 
France;  et,  au  mois  de  janvier  15^3,  il  parut  a  Turin,  à  la  léte 
d'une  armée  composée  de  la  fleur  de  la  cavalerie  française.  Phi- 
lippe de  Valois  lui  avait  prêté  cent  mille  florins,  pour  mettre 
cette  troupe  sur  pied  (ï).  Le  légat,  encouragé  par  son  approche, 
attaqua  le  Ferraraisavecunenouvolle  vigueur;  il  défit,  le(i  février , 
et  fil  prisonnier,  à  Consaudoli,  le  marquis  Nicolas  d'Esté,  el  il 
entrepril  le  siège  de  Ferrare  (3)  :  mais  l'armée  de  la  ligue,  qui 
s'était  assemblée  lentement,  fut  introduite  dans  la  ville  assiégée, 
par  une  des  portos,  avant  que  le  légat  eut  des  nouvelles  précises 
du  son  approche;  elle  sortit  avec  impétuosité  par  la  porte  oppo- 
sée, le  U  avril  1335,  et  mit  en  déroule  l'armée  de  l'Église,  qui 
avait  déjà  été  renforcée  par  sîv  cents  gendarmes  languedociens , 
conduits  par  le  comte  d'Armagnac  :  ce  comte  fui  fait  prisonnier, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes  bolonais,  plusieurs 
seigneurs  de  Itomagne,  et  quelques  milliers  de  soldats  (*). 

Les  marquis  d'Esté  comptaient  échanger  le  comte  d'Armagnac , 
contre  leur  frère,  fait  prisonnier  à  Consaudoli;  mais  le  gascon 
vaniteux  prétendit  être  de  plus  haute  naissance  que  le  marquis 
de  Ken-are,  el  ne  voulul  pas  ôlre  échangé  contre  lui  (ï).  Les  sei- 
gneurs romagnols  demandèrent  quelques  secours  d'argent  au 

ITi, !,<:,■.  KpilonL  Ker.BohmiUc,  L.      c.  IS,  |>.i»l. 
{i|  tiim.  l  iliani,  L.  X,  f .  91  !,  p.  728. 
(1)  JfAf.,e.ll«,  v-  «». 

(I)  /*/,(„  0.  SIS,  p.  730.  -  Léon.  Arelino.  !..  VI,  y.  lilil. 
H)         c.317,p.  Ï3i. 
(5)  ltlorie  Piiiotai,  p.  11». 
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légat,  pour  se  tirer  de  leur  captivité,  et  ne  purent  les  obtenir. 
Lorsque  les  chefs  dû  la  ligue  les  virent  moment  irrités  de  ce  re- 
fus, ils  les relâchèrent  tous  sans  rançon,  avec  environ  deux  mille 
de  leurs  vassaux  ou  de  leurs  compatriotes  (i).  Ces  seigneurs,  en 
rentrant  en  Bomagnc,  appelèrent  les  peuples  à  la  révolte.  Fran- 
çois des  Ordélaffi  entra  dans  Forli,  le  10  septembre,  cache  dans 
un  char  de  foin  ;  il  rassembla,  dans  sa  maison,  ses  amis  et  ses 
anciens  serviteurs  :  a  leuriêtc,  ilattaqua  la  garnison  languedocienne 
que  le  légat  avait  élablie  dans  la  ville:  il  ta  mit  en  fuite,  et  re- 
couvra ainsi  sa  souveraineté.  Malatesta  se  présenta,  le  22  sep- 
tembre, devant  liimini,  avec  deux  cents  chevaux;  et  les  portes  de 
la  ville  lui  furent  aussitôt  ouvertes  par  ses  partisans.  Céscne  se 
révolta  presque  en  même  temps.  Oslasio  et  Bambert  de  Polenla 
firent  insurger  Ccrvia  et  Ravenne.  Toute  la  Romagne  enfin  était 
ébranlée;  cl  le  roi  de  Bohême,  qui,  à  la  demande  du  légat,  était 
venu  a  Bologne,  loin  de  pouvoir  arrêter  ces  révolutions,  augmen- 
tait plulot  .par  sa  présence,  le  mécontentement  des  Bolonais,  et 
les  disposait  à  un  mouvement  semblable  contre  l'Église  (a). 

Lorsque  le  roi  Jean  s'aperçut  que  le  légat  se  défiait  de  lui,  il 
quitta  Bologne  pour  retourner  h  Parme.  Il  fit  aussi  deux  courses 
à  Lucques;  l'une,  pour  lever  une  conlribution  sur  celte  ville; 
l'autre,  pour  apaiser  une  sédilion  que  les  fds  do  Castruccio  y 
avaient  excitée  :  il  exigea  que  tous  les  Lucquois  lui  prélassent 
individuellement  un  serment  de  fidélité;  et  les  ayant  fait  dénom- 
brer, a  celle  occasion,  il  se  trouva  que  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  réduits  au  nombre  de  quatre  mille  quatre 
cent  cinquante-buil,  (an(  la  guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé 
cette  ville  autrefois  si  puissante  (s).  Jeau  remarquait  cependant, 
avec  dépit,  combien  la  forlune  avait  changé  pour  lui  en  Italie; 
les  peuples  se  défiaient  de  tous  ses  mouvements;  chaque  jour  il 

(1)GaMto  Chrtmicon  llcgtenie,  p.  48,— Chcrubino  Ghiranlacci ,  Slw.iU 

(ï)  GIbc.  VUtani,  L,  X,  c.  MO,  p.  757.-  Amalut  Cœtenatei,  T.  XIV,  p.  IIBJ. 
-  Crama  Riminea,  T.  XV,  p.  M».  -  OtruUno  QMiwdteet,  stor.  df 
Bologne,  T.  ll.L.XXI.p.  107. 

(3)  BereriHf  Annatet  Lucnuiit,  L.  v][,  p.  888. 

Il  n'j  avait,  a  celte  fporjue,  pas  plui  de  Iroii  cetil  quatre- vingt -nui  ni  r  f.imillti 
qui  jouiraient  du  droit  de  cllé.eL  dt  w  nombre .  quarante  nuatre  seulement  n'flaient 
pjj  eteintei  au  tempi  de  BfvMnt. 
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apprenait  de  nouvelles  perles  éprouvées  par  ses  alliés,  ou  denou- 
velles  défections  sur  ses  sujets  :  aucun  intérêt  commun  ne  liait 
ensemble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles;  aucun  esprit  public 
n'était  l'âme  de  Bon  parti.  Tout  à  coup  il  prit  la  résolution  d'aban- 
donner ses  États  d'Italie,  après  avoir  tiré  d'eui  tout  l'argent  qu'il 
pourrait.  Il  entra  donc  en  traité  avec  les  chefs  de  parti,  dans 
chaque  ville,  pour  leur  céder  la  souveraineté;  et,  en  effet,  il  ven- 
dit aux  Rossi ,  nohles  parmesans,  les  villes  de  Parme  et  de  Luc- 
ques,  pour  trente-cinq  mille  florins;  de  même,  il  vendit  Fteggïo  à 
la  maison  de  Foglî* no,  Modène  a  celle  de  Pii,  et  Crémone  a 
Ponzino  Ponzoni.  Alors,  rassemblant  ses  soldats  allemands,  il 
envoya  son  lils  gouverner  le  royaume  de  Bohême,  et  retourna 
lui-même  à  Paris ,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il 
partit  d'Italie,  le  15  octobre  1333,  après  avoir  eu  pendant  prèsde 
trois  ans  sur  la  politique  de  cette  contrée  une  influence  à  laquelle 
la  situation  de  ses  États  paraissait  bien  peu  l'appeler  (i). 


(1)Cmw. 


,L.X,e.  ïî7,  p.  rSs. 
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CHAPITRE  V. 


DU  litelT  BliKTBAIin  DU  POlET.  -  IL  EST  HUMILIÉ  PAS  LES  REPU- 
BLIQUES DE  FI.OR.EHCE  ET  DE  VENISE-  —  1333  A  13SS. 

Les  noms  des  partis  guelfe  el  gibelin  partageaient  toujours  l'iia- 
lic.deux  siècles  après  l'origine  île  ces  factions  fameuses.  Nous  les 
avons  vues  passer  d'Allemagne  en  Lombard  lu,  au  lemps  (les guer- 
res civiles  entre  Lothaire  111  ut  Conrad  H.  Alors  IcsGuelfes  étaient 
à  la  fois  les  défenseurs  cie  l'Iiglisc  et  des  privilèges  du  peuple.  Les 
Gibelins  étaient  les  champions  des  prérogatives  du  monarque  et 
de  la  noblesse.  Tous  deux  chérissaient  la  liberté  eten  invoquaient 
le  nom;  mais  ils  en  cherchaient  la  garantie  par  deux  roules  oppo- 
sées :  les  premiers  voulaient  all'ermir  les  constitutions  des  villes; 
les  seconds,  maintenir  celle  de  l'empire.  En  leur  reconnaissant 
des  intentions  également  libérales,  nous  nous  sommes  attachés  de 
préférence,  d'abord  aux  Guelfes,  lorsque, dans  le  douzième  siècle, 
ils  opposèrent  à  Frédéric  Itarbcrousse  une  généreuse  résistance; 
ensuite  aux  Gibelins,  lorsque,  dans  le  treizième,  ils  défendirent 
avec  constance  les  princes  héroïques  de  la  maison  de  Souabc,  con- 
tre des  pontifes  acharnés  à  U  s  détruire.  (In  nous  demandera  peut- 
être  pur  quel  parti  nous  désirons  intéresser  nos  lecteurs,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle;  et  nous  sommes  forcé 
de  conreuir  de  notre  triste  impartialité.  C'est  un  mérite,  dans  un 
historien  contemporain,  de  savoir  imposer  silence  ans  passions 
qui  s'agitent  encore  autour  de  lui,  et  de  dislrihuer  entre  les  partis 
une  justice  sévère,  sans  acception  de  personnes  ;  mais  lorsque  les 
peuples  sont  morts  et  les  factioiLs  anéanties,  lorsqu'aucun  intérêt 
présent  ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées,  la  justice 
et  la  vertu  peuvent  seules  décider  le  choix  entre  les  partis;  c'est 
alors  que  l'historien  et  le  lecteur  s  affligent  également  de  demeu- 
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rer  Impartiaux.  Les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'étaient  plus , 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle ,  qu'un  héritage  de 
baiiie.  Les  fils  se  combattaient  parce  que  les  pères  s'étaient  com- 
battus, parce  qu'ils  avaient  d'antiques  offenses  à  venger .  et  du  sang 
à  laver  par  du  sang.  Ces  haines  se  sont  éteintes;  les  familles  riva- 
les, ou  n'existent  plus,  ou  ne  se  souviennent  plus  de  leurs  an- 
ciens combats  ;  et  l'histoire  de  leurs  démêlés  nous  présente  autant 
de  crimes  et  de  violence  d'une  part  que  de  l'autre.  Les  Guelfes, 
alliés  des  Français,  ne  maintenaient  pas  plus  que  les  Gibelins  alliés 
des  Allemands,  l'indépendance  de  l'Italie.  Dans  chaque  parti,  on 
avait  vu  un  nombre  à  peu  près  égal  et  de  tyrans  et  de  républiques. 
Les  marquis  d'Esté,  a  Ferrarc;  lesÇarrara,  à  Padoue;  les  Rossi, 
à  l'arme;  et  les  Slalalcsta,  a  Itimini,  appartenaient  au  parti 
guelfe.  Le  hasard,  il  est  vrai,  lit  naître  de  plus  grands  hommes 
dans  les  familles  gibelines  ;  plus  tard  la  puissance  des  maisons 
délia  Scala  et  Visconti  lit  associer  la  crainte  de  la  tyrannie  au 
nomdu  parti  gibelin.  A  la  On  de  ce  siècle,  nous  verrons  cette  longue 
lotte  prendre  de  nouveau  un  caractère  plus  noble,  et  se  con- 
fondre avec  celle  des  républicains  contre  le  despotisme.  Florence, 
qui  s'était  mise  à  la  tête  du  parti  guelfe ,  unit  de  bonne  heure  la 
défense  de  ce  parti  à  celle  de  sa  liberté;  et  elle  donna  du  lustre, 
par  ses  propres  vertus,  à  une  cause  que  le  nom  des  papes  et  l'in- 
térêt de  l'Eglise  ne  rendaient  plus  recommandablc. 

Les  Florentins,  après  avoir  été  deu\  fois  alarmés  par  l'expédi- 
tion en  Italie  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et  par  la  grandeur 
imprévue  du  roi  Jean  de  lloliêmc,  se  croyaient  arrivés  au  terme 
de  leurs  inquiétudes.  Ils  étaient  encore ,  à  la  vérité,  engagés  dans 
une  guerre;  mais  c'était  de  leur  propre  choix  qu'ils  l'avaient  en- 
treprise, et  dans  l'espérance  de  s'agrandir  par  des  conquêtes.  Les 
eunemis  qu'ils  attaquaient  ne  pouvaient  devenir  dangereux;  et  leur 
chute  était  prochaine  et  inévitable.  A  la  réserve  de  la  seule  ville 
de  Lucqucs,  qu'ils  entreprenaient  de  soumettre,  toute  la  Toscane 
recherchait  leur  alliance.  Les  Pisans  étaient  affaiblis  par  des  dis- 
senlions  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  et  ils  venaient  de  choisir 
l'évèque  de  Florence  pour  arbitre,  alin  de  terminer  avec  Jes  Sien- 
uois  une  guerre  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés  pour  la  pos- 
session de  Massa  de  Maremme.  Les  Arélins  vivaient  en  repos  sous 
lu  gouvernement  de  Pierre  Saccone  de  Tarlali.  Les  républiques 
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dePérousc  et  de  Sienne,  unies  par  l'intérêt  du  parti  guelfe,  étaient 
étroitement  liées  avec  Florence.  Les  villes,  plus  petites,  de  Pis- 
toia,  Volterra,  Collé  et  San-Gémignano,  obéissaientà  la  seigneu- 
rie, en  sujettes  plutôt  qu'en  alliées.  Au  sein  de  tant  de  prospérités, 
les  florentins  s'abandonnaient  à  leur  goût  pour  [es  plaisirs.  Deux 
compagnies  d'arli.-i.îiis  donnèrent,  pendant  un  mois  entier,  des 
fêles  et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  les  voyait  parcou- 
rir la  ville  en  habit  uniforme,  et  la  tête  couronnée  de  guirlandes 
de  lleurs,  (a iidis qu'une  musique  hrilliiiiii;  diri^i'iiiL  leur  mun-lu;; 
tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiques ,  par  des 
joutesot  des  tournois;  tantôt  enfin  elles  attiraient  le  peuple  par 
des  spectacles  0(1  la  peinture,  la  poésie  et  la  musique  devaient 
parler  ensemble  à  l'imagination  ,  et  préparer  la. renaissance  du 
théâtre.  Ainsi  se  dëvdoppuii'iil  tv  pjùl  si  vif  pour  les  arts  et  ce 
génie  créateur  qui  devaient  élever  les  Florentins  si  fort  au-dessus 
des  autres  peuples  de  l'Italie  (1). 

Mais  ces  fêtes  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  calamité  : 
le  1*'  novembre  1533,  il  commença  a  pleuvoir,  soit  à  Florence, 
soit  dans  toutes  les  vallées  de  l'Apennin  qui  versent  leurs  eaus 
dans  les  plaines  que  traverse  l'Arno,  avec  tant  d'abondance  el  d'im- 
pétuosité, que  les  cataractes  des  eieux  parurent  ouvertes,  et  que 
les  peuples  se  crurent  meuacés  de  nouveau  d'un  déluge  universel. 
Dans  toutes  les  églises,  on  sonnait  !a  cloche  qu'on  nommait  de 
miséricorde;  et  dans  toutes  les  maisons,  pour  accompagner  les 
prières  qu'on  récitait ,  oit  faisait  retentir  tous  les  vases  d'airain  qui 
pouvaient  imiter  le  son  des  cloches  :  on  était  tellement  assourdi 
par  ce  fracas,  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  les  éclats  du  ton- 
nerre, quoiqu'ils  se  succédassent  sans  interruption.  Cette  pluie 
désastreuse  continua,  avec  ia  même  violence,  pendant  quatre 
nuits.  L'Arno,  gonflé  par  un  tel  déluge,  sortit  le  premier  de  ses 
digues,  et  inonda  tout  le  Casentin.  la  plaine  d'Arczio  et  le  val 
d'Arno  supérieur-LaSiévese  déborda  aveenon  moins  d'impétuosité, 
el  inonda  tout  le  Mugello.  Chaque  petit  ruisseau  était  également 
gonflé  par  les  eaux  du  ciel  ;  chaque  fossé  qui  débouchai!  dans 
l'Arno,  paraissail  un  grand  fleuve.  Tous  les  moulins,  toutes  les 
maisons  bâties  le  long  des  rivières ,  tous  les  arbres  plantés  sur 
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leurs  bords,  étaient  enlevés  cl  entraînés  par  les  courants.  Les  eaux, 
qui  s'élevaient  déjà  à  huit  ou  dix  bras  (1)  au-dessus  des  plaines, 
venaient  frapper,  avec  une  impétuosité  extraordinaire,  contre  les 
murailles  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  renversèrent  enfin 
le  mur,  el  entrèrent  dans  la  ville  par  le  Corjo  dt'  Tintori,  après 
avoir  fait  aux  fortifications  une  brèche  large  de  cent  Ironie  bras. 
En  môme  temps,  trois  des  quatre  ponts  qui  traversaient  l'Arno 
furent  emportés  par  le  fleuve;  celui  de  Itubaconle  demeura  seul 
debout.  L'eau  se  répandit  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  s'y 
éleva  îi  une  hauteur  prodigieuse;  un  grand  nombre  de  maisons, 
ébranlées  par  la  violence  des  vagues,  croulèrent  et  ensevelirent 
leurs  habitants  sous  leurs  ruines;  celles  qui  demeurèrent  debout, 
furent  inondées  et  remplies  d'un  limon  fétide.  Les  magasins  de 
cette  riche  cité  marchande  furent  presque  tous  détruits  par  les 
eaux:  le  dommage  éprouvé  par  les  particuliers  fut  incalculable; 
relui  qui  retomba  a  la  charge  du  trésor  public,  surpassa  deux 
cent  cinquante  mille  florins.  Enfin,  les  eaux  s'élevant  toujours 
plus  dans  la  ville,  les  murs  ne  purent  plus  soutenir  leur  poids;  et 
dans  la  nuit  du  S  au  G  novembre,  la  muraille  d'Ogni-Santi  fut 
renversée  sur  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante  bras;  et,  par 
cette  énorme  brèche,  les  eaux  prirent  leur  écoulement  vers  la 
plaine  du  val  d'Arno  inférieur  (a). 

Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inondation  ;  les 
plaines  furent  couvertes  par  les  eaux;  les  collines  et  les  mon- 
tagnes furent  dépouillées  de  leur  terrain  ;  plusieurs  villages  furent 
entièrement  rases  par  la  force  des  courants  :  toutes  les  semailles 
furent  détruites  ;  et  Pise,  qui,  plus  basse  que  Florence,  se  trou- 
vait entourée  d'uu  lac  immense,  n'échappa  à  un  plus  grand  dé- 
sastre ,  que  par  la  direction  que  les  eaux  prirent  au-dessus  de  la 
ville  :  une  moitié  se  versa  dans  l'Arnaccioet  vint  déboucher  proche 
deLivourne;  une  autre  moitié  s'ouvrit  une  issue  a  droite,  par 
le  lit  du  Serchio  (s). 

Les  finances  de  Florence  étaient  épuisées  par  la  perte  immense 

(I)  Ubraccio,  on  bra*  de  Florence,  équivaut  environ  à  vingl  dPuï  pcwcei  ■  il 
ne  faut  pa>  le  cimfondre  avec  la  braitc  marine,  qui  est  de  cinq  pirdi. 

(i)Ciar,  Vitlani,  L.  XI, c.  t.  %  3.  p.  Ut-  —  Leonant.  Antt*.,  L.  VI,  p.  SOI. 

(3)  /Vammenli  d'onontmo  Pinma,  T.  XXIV.  |..  nus.  -  Amlrta  Dti  I  nmleu 
Sarnn,  t.  xv.  p.  os. 
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que  l'Étal  el  les  particuliers  venaient  de  faire;  les  citoyens 
avaient  été  découragés  par  un  fléau  qui  paraissait  un  châtiment  du 
ciel  :  la  ville  était  ouverte  par  deux  énormes  brèches,  et  les  com- 
munications i'un  quartier  a  l'autre  étaient  obstruées  par  les  ruines 
des  maisons,  ou  absolument  interrompues  par  la  chute  des  ponts 
principaux.  Si,  dans  ce  moment,  un  successeur  de  Caslructio 
avait  hérité  en  partie  de  son  audace  el  de  son  activité,  la  ville 
même  de  Florence  aurait  pu  être  surprise  avec  facilité.  Mais  les 
seigneurs  auxquels  Jean  de  Bohême  avait  vendu  ses  États,  s'oc- 
cupaient à  se  défendre  chez  eui,  bien  plus  qu'à  porter  la  guerre 
au  dehors;  et  les  dangers  mêmes  de  leur  situation  ne  les  laissaient 
point  songer  aux  entreprises  qui  auraient  pu  les  en  tirer.  Au  mois 
de  septembre,  ils  avaient  signé  une  alliance  avec  le  cardinal  Ber- 
tranddu  Poïct.  Les  seigneurs  de  Parme,  Lueques,  Rcggio.Mo- 
dèoe  et  Crémone ,  et  te  légat ,  s'étaient  engagés  mutuellement  a 
se  défendre  contre  les  ennemis  dont  ils  étaient  entourés  (i).  Ce- 
pendant le  légat ,  chef  de  leur  confédération,  ne  commandait  plus 
j  iVsprii  nV  piirti.  il  ne  (lisf.osait  plus  de  celte  ancienne  puis- 
sance d'opinion  qui  l'avait  si  longtemps  secondé  en  Italie.  Tous 
les  jeux  étaient  ouverts  snr  les  motifs  intéressés  de  sa  conduite; 
tous  les  enthousiastes  étaient  détrompés ,  les  peuples  soupiraient 
après  l'occasion  de  secouer  le  joug  ;  la  RomBgne  était  révoltée,  cl 
le  mécontente  ment  des  Bolonais  croissait  chaque  Jour. 

Bertrand  du  Poïct,  en  jetant  à  Bologne  les  fondements  de  la 
citadelle  par  laquelle  il  vonlait  asservir  celle  ville ,  avait  recouru 
a  lu  ruse,  pour  que  le  peuple  ne  s'opposa  l  pas  à  sa  construction. 
Il  avait  assuré  que  le  pape,  las  du  séjour  d'Avignon,  formait  le 
projet  de  revenir  en  Italie;  c'était  pour  lui,  disait-il ,  qu'il  bâtissait 
un  palais  :  mais  lorsque  les  murs  de  ce  palais  commencèrent  à 
être  susceptibles  de  défense,  il  y  logea  ses  soldais  languedo- 
ciens, il  appesantit  son  joug  sur  uue  république  jalouse  encore  de 
sa  liberté. 

Deux  factions  existaient  depuis  longtemps  dans  Bologne;  l'onc 
qui  avait  d'abord  secondé  les  vues  du  légat,  était  dirigée  par 
Taddéo  de  Pépoli ,  le  plus  riche  et  le  plus  ambitieux  citoyen  de 
la  république  ;  l'autre,  plus  favorahle  à  la  liberté,  avait  pour  chef 


(1)  GatalaOmmieon  RBgitn*,  T.  XVIII,  M). 
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llraiidaltgi  des  Gozzadini ,  et  Colazzo  des  Beccadelli ,  avec  leurs 
familles.  Ceux-ci  entreprirent  les  premiers  de  secouer  le  joug  qui 
pesai!  sur  leur  patrie;  et,  au  commencement  de  l'année  1534,  ils 
concertèrent  avec  le  marquis  d'Esté,  chef  de  l'année  de  la  ligue, 
les  moyens  de  soulever  Bologne. 

Le  marquis  d'Esle,  après  s'être  rendu  niaitre  du  cMleau  d'A- 
genta ,  se  dirigea  sur  Ccnto  avec  son  armée ,  pour  forcer  le  légal 
à  marcher  a  sa  rencontre.  En  effet,  la  garnison  languedocienne , 
qui  tenait  en  respect  les  citoyens  de  Bologne,  sortit,  le  17  mars, 
pour  combattre  les  Ferrarais.  C'était  le  moment  que  Brandaligi 
et  Colazzo  attendaient  pour  appeler  le  peuple  à  la  liberté.  Ils  pa- 
rurent sur  la  place  du  Prétoire,  l'épce  à  la  main.  <  Aux  armes , 
»  s'écrièrent-ils,  citoyens  de  Bologne,  courez  aux  armes,  et  se- 

■  conrtez-nous;  le  moment  est  enfin  arrivé  où  noire  courage 
»  peut  suffire  pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Une  armée 
»  étrangère  traverse  vos  campagnes;  ces  soldais,  ennemis  de 

>  voire  maiire,  sont  vos  vengeurs.  Préférez-vous  combattre  ces 
»  soldats,  on  les  Languedociens  qui  vous  oppriment;  exposcrez- 

•  vous  voire  sang  pour  vivre  esclaves  ou  pour  vivre  libres?  Ar- 

•  mez-vous,  car  il  faut  choisir;  armez-vous,  car  le  tyran  va  vous 

•  envoyer  conlre  les  Ferrarais,  si  vous  no  marchez  pas  avec  nous. 
t  Voyez  les  cachots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse;  voyez  les 

•  quez  avec  lui,  les  récompenses  qui  vous  attendent.  Mais  nous, 
i  si  vous  nous  secondez  ,  nous  ouvrirons  au  peuple  ce  palais  où 

•  nos  pères  et  les  vôtres,  où  nous-mêmes,  avec  vous,  nous  avons 
»  rendu  librement  la  justice,  lorsque  la  république  subsistait 
t  dans  sa  gloire,  lorsque  nous  ne  connaissions  pas  la  cupidité 

■  du  prêtre  français  ,  on  la  brutale  insolence  et  l'impudicité  de 

>  ses  soldats.  Nous ,  dont  les  demeures  et  les  familles  sont  con- 

•  nues ,  dont  les  maisons  sont  brûlées  et  les  propriétés  conlis- 

>  quées,  si  nous  sommes  vaincus ,  nous  exposerons  joyeusement 

•  toute  notre  existence  pour  la  liberté  :  faites  de  même,  vous  qui 

>  risquez  moins  que  nous.  • 

Du  milieu  de  la  foule  assemblée,  le  cri  de  vint  le  peuple;  meurt 
le  léijat;  meure  it  tyran  inique  et  trutl!  répondît  à  ce  discours. 
Les  Languedociens  épars  dans  les  rues  furent  misa  mort;  les 
autres  s'enfuirent  vers  la  forteresse,  abandonnant  les  portes  qui 


lia  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


furent  ouvertes  au  marquis  de  Ferrare.  Le  peuple ,  conduit  par 
Colazzo  et  par  Brandaligi ,  livra  un  premier  assaut  ii  celte  forte- 
resse, où  le  légat  s'était  enfermé;  et,  comme  les  insurgés  ne 
réussirent  point  à  enfoncer  les  portes  du  château,  ou  a  franchir 
ses  épaisses  murailles ,  ils  en  entreprirent  le  siège  d'une  manière 
plus  régulière  (i). 

Les  Florentins ,  cependant,  ne  furent  pas  plus  lût  avertis  de 
ta  situation  où  se  trouvait  le  légat,  qu'ifs  envoyèrent  à  Bologne 
quatre  ambassadeurs  et  trois  cents  hommes  d'armes,  pour  prendre 
ce  prélat  sous  leur  protection.  Bertrand  du  Poïet,  comme  seigneur 
de  Bologne,  avait  été  leur  ennemi  :  mais,  dès  l'instant  qu'il  fut 
en  danger,  ils  ne  virent  plus  en  lui  qu'un  représentant  de  l'Église. 
Les  ambassadeurs  traitèrent  entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeait; 
le  légat  abandonna  volontiers  sa  forteresse ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
défendre  longtemps,  et  qui,  livrée  aux  Bolonais,  fut  aussitôt 
rasée  par  la  populace.  Les  Florentins  couvrirent  la  retraite 
du  légal,  qui  prit  la  roule  de  Toscane,  avec  ses  soldats;  et  la 
sauve-garde  que  lui  donnait  la  république  put  seule  le  pré- 
server de  la  rage  des  habitants  des  campagnes,  qui.  s'attrou- 
paient sur  sou  passage ,  et  qui  voulaient  se  venger  de  sa  longue 
tyrannie  (î). 

Bertrand  du  Poîcl  fut  reçu  à  Florence  avec  une  hospitalité  qui 
aurait  dû  lui  faire  oublier  ses  précédents  griefs  contre  la  républi- 
que; on  assure  cependant  qu'à  son  arrivée  h  Avignon,  il  mil  tout 
en  œuvre  pour  engager  le  pape,  son  oncle,  à  le  venger  de  ceux 
qui  venaient  de  lui  sauver  la  vie  :  mais  le  règne  de  Jean  XXII  ne 
fui  plus  assez  long  pour  que  Bertrand  put  mettre  en  usage  tout 
son  crédit  sur  ce  pontife,  et  faire  repentir  les  Florentins  de  la 
protection  qu'ils  lui  avaient  accordée. 

Jean  XXII  mourut  à  Avignon,  le  i  décembre  1334,  après  un 
long  règne ,  pendant  lequel  il  avait  été  un  objet  de  scandale  pour 
toule  lachrclicnlé.Son  avarice  avait  été  lelle,qu'il  laissa  en  mourant 
un  trésor  de  dix-buit  millions  de  florins  en  argent  monnayé,  ootre 

(1)  Malllmiclc  llriffiuitiHs  Memar  kintoricum,  T.  XVlll.  p  130, — CronîCa 
Ntttnlta  iHUalog.,  T.  XTIII,  p.  S5B.  -  Chentbian  Ghirartlacti,  Stor.  ai  liai,, 
L.XX1,  p.  110.  -  tlazata  Cirante.  Ilrgfrnse,  p.  40.  —  Annalci  Catenalei, 
T.  XIV,  c.  11.1».  - /*len>  «»tofc»f,  T.  XI ,  |i.  «7. 

(ï)  Oiot.  fiUam,  L.  XI,  c.  6,  p.  757.  -  Lamatil.  ârttin.,  L,  Tl,  p.  Ml 
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sept  millions  en  joyaux  et  en  vases  d'église  (i);  il  l'avait  amasse  en 
retenant  tous  les  bénéfices  vacants  dans  toute  la  chrétienté,  pour  en 
percevoir  les  premiers  fruits.  Ce  Tut  lui  qui  attribua  au  saint-siége 
le  droit  exercé  auparavant  parles  églises ,  de  nommer  elles-mêmes 
leurs  propres  pasteurs;  et  la  simonie  qui  régnait  dans  ces  élec- 
tions excita  un  mécontentement  universel.  Mais  la  conduite  du 
pape  en  Italie,  la  perfidie  et  la  cruauté  de  ses  agents  dans  la  pour- 
suite de  leurs  vues  ambitieuses,  excitaient  plus  d'indignation  en- 
core. La  persécution  de  Louis  de  Bavière  avait  révolté  toute  l'Alle- 
magne; un  cri  universel  s'élevait  contre  tant  d'injustice  et  de 
partialité,  lorsqu'enfin,  pour  mettre  le  comble  au  mécontente- 
meut  de  l'Église,  la  foi  même  du  pape  fut  soupçonnée  d'hérésie,  et 
les  dévots  réunirent  leurs  imprécations  au  déchaînement  des  mon- 
dains contre  lui. 

A  ses  passions  politiques,  Jean  XXII  avait  joint  le  goût  des  dis- 
cussions théologiques,  et  un  esprit  très-subtil  pour  les  suivre. 
1,'Églisc  n'avait  point  encore  décidé  comme  un  point  de  dogme 
quel  était  l'état  desames  des  bienheureux,  après  leur  mort,  pen- 
dant que  le  monde  subsistait  encore.  Jean  XXII,  persuadé  que  le 
jugement  dernier  devait  seul  les  introduire  dans  la  béatitude  cé- 
leste, tenait  pour  assuré  que,  jusqu'à  ce  grand  jour ,  leurs  âmes 
ne  verraient  point  Dieu  dans  toute  sa  gloire;  il  encourageait  les 
théologiens  à  discuter  cette  question ,  et  il  récompensait  par  des 
bénéfices  ceux  qui  soutenaient  son  opinion  dans  leurs  écrits  ou 
leurs  prédications  :  mais  il  rencontra  bientôt  une  opposition  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  à  laquelle  il  s'était  attendu.  Sa 
croyance,  qui  paraissait  d'abord  indifférente,  pouvait  avoir  sur 
les  revenus  de  l'Église  les  conséquences  les  plus  lâcheuses  :  comme 
j|  refusait  à  la  vierge  Marie,  aux  apôtres  et  à  tous  les  saints ,  l'en- 
trée dans  le  ciel  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  doctrine  des  indul- 
gences ,  des  messes  pour  le  repos  des  âmes,  de  l'invocation  et  de 
l'intercession  des  saints,  enfin  du  feu  du  purgatoire,  était  attaquée 
par  ses  fondements.  Les  Allemands  et  les  Italiens  saisirent  avec 
empressement  ce  prétexte  pour  demander  la  convocation  d'un  con- 

(1>  l.e  frère  de  Ylllaui,  hanqiiïerdu  pipe  a  Arinnon.  fui  emplojé  avec  d'atilrti  1 
compter  ce  treigr.  Gwr.  ViBetà,  L.  XI,  c.  10  et  M,  p.  705.  —  Bonconte  Honal- 
desclii,  cependant,  nt  l'évalue  qu'A  quinze  mililnni  de  florini,  Jna.,  T.  XII, 
p.  HT. 
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vile  général,  qui  aurait  dépose  le  pape,  comme  coupable  d'hérésie, 
cl  aurait  eti  même  temps  soustrait  l'K^lise  à  l'influence  de  la 
France  (i).  Philippe  de  Valois,  pour  prévenir  leurs  menées,  crut 
devoir  le  premier  forcer  le  pape  it  renoncer  à  ses  opinions.  Il 
obtint  une  décision  des  théologiens  de  Paris  et  des  cardinaux,  en 
faveur  de  la  vision  béalilique;  et  il  la  communiqua  au  pape.cn  lui 
donnant  à  cnlcndrc  qu'au  besoin  il  le  forcerait  à  s'y  conformer  (s). 
Il  déclara  mcmequ'il  le  traiterait  comme  un  hérétique,  et  le  ferait 
brûler,  s'il  ne  se  rétractait  pas  (3).  Jean XXII,  effrayé,  consentit 
à  ce  que  son  opinion  fui  réprouvée;  et  la  veille  même  de  sa  mort, 
il  publia  une  déclaration,  par  laquelle  il  reconnaissait  la  vision 
béalilique,  qui  dès  lors  est  devenue  uu  des  dogmes  de 
l'Église  (*). 

Les  cardinaux ,  rassemblés  à  Avignon ,  furent  sur-le-champ  en- 
fermés au  conclave,  au  nombre  de  vingt-qualre;  ils  étaient  divises 
en  deux  factions,  et  il  était  peu  probable  qu'ils  s'accordassent  de 
longtemps.  Il  est  d'usage  dans  les  conclaves  que  les  cardinaux 
voient  chaque  jour  au  scrutin  secret  :  mais  aussi  longtemps  que 
l'élection  n'est  pas  arrangée  entre  eux ,  ceux  qui  n'ont  point  d'es- 
pérance de  l'emporter,  cherchent  seulement  à  perdre  leurs  voix, 
c'est-à-dire  à  les  disséminer  entre  des  sujets  qui  u'aient  aucune 
chance  de  réunir  la  majorité  des  deux  tiers  des  suffrages,  requise 
pour  faire  un  pape.  Dès  les  premiers  jours  du  scrutin,  les  cardi- 
naux d'Avignon,  bien  déterminés  »  éviter  une  nomination,  firent 
chacun  en  secret  choix  de  l'homme  qu'ils  jugeaient  le  moins  pro- 
pre à  réunir  tous  les  suffrages;  el  par  cette  raison  même,  ils  se 
trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jacques  Fournier,  liis  d'un 
boulangcrde  Saverdun;  on  l'appelait  te  cardinal  Blanc,  pareequ'il 
portait  ionjours  l'habit  de  moine  de  Cilcaux.  Les  cardinaux  qui 
l'avaient  nommé,  le  peuple  à  qui  on  l'annonça,  et  le  candidat 
qu'on  venait  adorer,  furent  également  surpris  de  cette  élection. 
Ce  dernier  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  confrères  que  leur 
choix  étail  tombé  sur  un  itne.  Benoit  XII  (c'est  le  nom  que  prit 

(!)  Olentt:ilager(i*Khlcbte  .les  XIV  Jtihrhuai!.,  $ 103,  p.  232. 
(31  Finir;.  Mil.  l'rcl.'i  insinue.  I  .  XCIV.c.H. 

(SI  «(or.  i'tllani,  L.  X.  r.  SSH.  p.  710.  -  Ntaoira  pn«r  In  vie  .If  HtantDC, 
L.  Il,  T.  I.p.  JS*. 
tu  Btor.  l'fllani,  L.  XI,  c.  lit,  p.  701. 
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le  nouveau  pape)  était  en  effet  étranger  à  cette  politique  et  à  cette 
dissimulation  qu'on  avait  poussées  si  loin  à  la  cour  d'Avignon; 
mais  il  montra,  eu  revanche,  plus  d'amour  de  la  paix,  de  bonté, 
de  sollicitude  pour  son  troupeau,  qu'aucun  de  ceux  qui,  depuis 
cinquante  ans,  avaient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  (■)■ 

La  première  pensée  de  Benoil  Xll  fut  de  réconcilier  Louis  de 
Bavière  à  l'Église ,  et  de  terminer  la  scandaleuse  querelle  que  son 
prédécesseur  avait  suscitée  au  chef  de  la  chrétienté.  Louis,  dès  les 
premières  avances  qui  lui  furent  faites,  se  soumit  à  toutes  les  con- 
ditions qui  lui  furent  imposées;  et  la  paix  allait  être  conclue,  lors- 
que le  roi  de  France  eleelui  de  Naplcs  s'adressèrent,  pour  y  met- 
tre obstacle,  à  toutes  les  créa tures qu'ils  avaient  dans  leconsistoire  : 
Philippe  de  Valois  fit  même  saisir,  dans  toute  la  France",  tons  les 
revenus  des  cardinaux,  les  menaçant  de  confisquer  leurs  biens  , 
s'ils  se  réconciliaient  avec  le  Bavarois.  Une  opposition  invincible 
du  consistoire  arrêta  en  effet  le  pape;  et  la  négociation  fut 
rompue  (a). 

Cependant,  la  guerre  entreprise  par  lès  Florentins,  de  concert 
avec  les  princes  lombards,  se  poursuivait  avec  succès  ;  lesseignenrs 
auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  États,  abandonnés  par  lui 
et  par  le  légat,  se  soumettaient  successivement,  et  entraient  en 
traité  avec  les  chefs  de  la  ligue  lombarde ,  pour  leur  céder  leurs 
villes  a  des  conditions  avantageuses.  Crémone  fut  ouverte  h  Vis- 
conti,  au  mois  de  mai  1354:  les  autres  villes  de  Lombardio  se 
soumirent  successivement  pendant  l'été  de  1338.  Mais  dorant  celte 
campagne,  les  Florentins,  qui  envoyèrent  constamment  et  avec 
de  grandes  dépenses  leur  conligent  a  l'armée  des  confédérés ,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  leur  faire  maintenir  les  conditions  de 
leur  premier  accord.  Les  deux  plus  puissants  parmi  leurs  alliés, 
Visconli  et  délia  Scala ,  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'emparer, 
par  des  négociations  secrètes,  des  villes  qui  devaient  tomber  en 
partage  à  leurs  moindres  associés  [!.».)].  Knfm  ,  par  l'entremise 
des  Florentins,  Plaisance,  Crémone  et  Lodi  furent  livrées  à  Vis- 
conti; Parme,  a  Mastino  délia  Scala  ;  Rcggio,  aux  Gonzague,  et 
Modène,  aux  marquis  d'Esté  (s). 

(1)Cfoc.  ra/an/.L.  XI,  c.  SI,  |>.  700. 

WOlennhhgcr  Gmhiekte,  S 1 U,  p.  VA.-Jtt-ritu  Argeniinenti*,  p.  Isn. 
(SJGtof.  VilUni,  Lr  XI.  c.  tMI,  p.  771.  -  Gatûta  r*r™.  Btgitntt, 
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Cliacnn  des  confédéré  était  parrain  au  but  pour  lequel  il  avait 
entrepris  la  guerre,  à  la  réserve  des  seuls  Florentins;  ceui-ci, 
qui  sciaient  réservé  la  conquête  de  l.ueqiies,  n'avaient  cependant 
attaqué  celte  ville,  qu'avec  mollesse,  pour  épargner  une  province 
qui  devait  leur  demeurer  soumise,  et  qu'ils  comptaient  acquérir 
par  une  négociation.  T.es  frères  des  Rossi ,  seigneurs  de  Parme  et 
de  l.ucqucs,  avant  vendu  ia  première  de  ces  deux  villes  à  Mastioo 
délia  Seala,  étaient  disposés  à  traiter  aussi  avec  lui  de  la  cession 
delà  seconde;  et  les  Florentins,  avec  une  confiance  imprudente, 
permirent  au  seigneur,  leur  allié,  de  poursuivre  une  négociation 
aussi  importante  pour  eux  :  ils  virent  même  avec  joie  cinq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lucques,  le  20  décembre  133S, 
du  consentement  de  Pierre  de  Rossi,  qui  y  commandait;  maïs 
Mastino  n'avait  jamais  eu  coutume  de  se  proposer  dans  ses  négo- 
ciations, le  seul  avantage  de  ses  alliés  (t}. 

Les  Rossi  avaient  traité  avec.  Mastino  seulement,  et  il  leur  était 
indifférent  que  ce  seigneur  jjardâl  pur  lui  la.  ville  qu'ils  lui  cé- 
daient, on  qu'il  la  remit  aux  Florentins.  Le  prince  de  Vérone, 
dont  les  États  s'étendaient  alors  des  frontières  de  l'Allemagne  a 
relies  de  la  Toscane,  connaissait  trop  quel  parti  il  pourrait  tirer 
d'une  ville  forte  dans  cette  dernière  province,  pour  songer  à  la 
livrera  ses  rivaux.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  maitre  de  Lucques  qu'il 
clierclia  à  ranimer  le  parti  gibelin  en  Toscane,  et  a  étendre  son 
influence  sur  les  villes  de  Pisc  cl  d'Arezzo,  qui  étaient  dès  long- 
temps dévouées  à  cette  faction. 

Le  parti  démocratique  dominait  à  Pise,  et  il  avait  placé  à  la 
tetc  de  la  république  le  comte  Fazio,  ou  Boniface  de  la  Chérar- 
desca.  Lus  plébéiens  et  les  hommes  nouveaux  qui  composaient  les 
conseils,  n'avaient  point  hérité  de  ces  vieilles  haines  de  famille 
dont  les  nobles  étaient  encore  animés;  leur  politique  était  fondée 
sur  les  circonstances  présentes  et  les  alliances  nouvellement  con- 
tractées, non  sur  les  affections  de  leur  enfance  et  les  souvenirs  : 
ils  avaient  fermé  leurs  portes  a  Louis  de  Bavière  ;  ils  avaient  com- 
lialtuel  chassé  de  leur  ville  les  fils  de  Castruccio;  ils  avaient  enfin 

T.  XVIII,  p.  SO.-jQh.  tir  /in-nno,  Chran.  Mutin..  T.  XV,  p.  KM.  —  Bonifasio 
dlMortnw,  Omi. Mutin.,  T.  X],  p.  laiS.-cAram'c.  Ettenu,  T.  XV,  p.  30».- 
Chrtmit.Ptocenti».,  r.XVI.p.  m.-StertoPMtlni,  p.  408. 
(t)(Mor.  nilnnl.L.  XI,  e.  «,p.  778.—  t»m*fc.  i  trimeme.T.  VIII,  p.  G«. 
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recherché  l'amitié  des  Florentins,  qu'ils  savaient  êLre  les  chefs  de 
tout  le  parli  guelfe.  Mais  les  nobles,  écarlés  des  emplois ,  voyaient 
avec  un  sentiment  d'indignation  leur  patrie  entrer  dans  l'alliance 
de  ses  anciens  ennemis.  Ils  attachaient  toute  leur  gloire  au  sou- 
venir de  leurs  précédents  combats  contre  les  Guelfes;  la  haine  de 
ce  parti  était  le  plus  vif  du  leurs  sentiments  :  ils  croyaient  de  leur 
dcvuir.de  leur  honneur,  de  la  conserver,  delà  transmettreà  leurs 
enfants,  anssi  implacable  qu'ils  l'avaient  reçue  de  leurs  pères;  et 
pourvu  qu'ils  fissent  triompher  le  nom  gibelin ,  il  leur  importait 
peu  que  leur  patrie  fut  florissante  ou  abandonnée  par  le  commerce, 
qu'elle  conservât  sa  liberté,  ou  quelle  reconnut  un  maître.  Béné- 
dclto  Haccaroni  {i)  était  à  la  tête  de  ce  parti  ;  il  entra  avec  em- 
pressement dans  les  vues  de  Maslino  délia  Scala ,  et  il  accepta  avec 
reconnaissance  les  secours  que  ce  seigneur  lui  offrait  pour  rendre 
aux  nobles  et  au*  Gibelins  leur  ancien  pouvoir. 

Haccaroni  prit  occasion  d'une  dispute  qui  éclata  dans  le  conseil 
où  l'on  devait  élire  un  chancelier,  pour  appeler  son  parti  aux  ar- 
mes. Il  avait  voulu  qu'un  événement  fortuit  préparât  les  esprits  de 
ses  partisans,  afin  de  n'avoir  pas  à  leur  confier  un  complot;  clil 
comptait  assurer  leur  victoire  par  le  prompt  secours  que  lui  avait 
promis  Maslino.  Mais  le  comte  Casio,  daus cette  émeute  inattendue, 
eut  plus  de  célérité  que  les  gentilshommes  :  il  s'empara  le  premier 
de  la  place  du  palais  pubiic,  et  pour  la  défendre,  il  lendit  les 
ebaines  qui  eu  fermaient  l'issue,  tandis  que  les  gentilshommes 
ouvraienl  les  prisons  et  brûlaient  les  livres  des  créances  de  l'État , 
pour  s'attirer  la  faveur  de  la  populace.  Les  deux  partis  se  livrèrent 
ensuite  bataille  sur  la  place  Saint-Sixte,  et  les  nobles  eurent  le 
désavantage.  Ils  se  retirèrent  lentement  vers  la  porte  de  la  place 
que  Maccaroni  comptait  défendre  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de 
Maslino.  Il  avertit  ses  compagnons  de  l'approche  de  eu  renfort, 
pour  relever  leur  courage;  mais  la  nouvelle  s'en  communiquant 
aussitôt  au  parli  opposé,  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  n'a- 
vaient point  voulu  prendre  part  au  combat  précédent,  s'armèrent 
pour  empêcher  que  leur  patrie  ne  fût  livrée  !t  Maslino  délia  Seala  : 
ils  se  joignirent  au  comte  l'azïo,  et,  attaquant  les  gentil  si  lommes 
avec  une  nouvelle  vigueur,  ils  les  chassèrent  de  la  ville.  Les  Gua- 
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landi,  Sismondi,  et  Lanfranclii ,  Turent  exilés  à  la  suite  de  ce  com- 
bat, avec  presque  toutes  les  familles  de  la  haute  noblesse  (t). 

Les  Florentins,  instruits  île  relie  sédition  i  l'ise,  cl  informés 
en  même  temps  (jue  Pierre  des  Rossi  s'était  avancé  jusqu'à  As- 
eiano,  à  la  tête  des  soldats  de  Maslino ,  pour  seconder  les  Gibelins, 
el  qu'il  les  y  avait  rencontrés  dans  leur  fuite,  reconnurent  aisé- 
ment les  complots  que  le  seigneur  de  Vérone  étendait  sur  toule  la 
Toscane.  Ils  le  sommèrent  encore  une  fois  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes deLuequcs,  selon  qu'il  s'y  était  engagé;  et  pour  ne  laisser 
aucune  excuse  à  sa  mauvaise  foi,  ils  consentirent  à  lui  payer  lout 
ce  qu'il  réclamerait  pour  dédommagement  des  frais  que  Lacques 
lui  a  va  il  occasion  nés.  Mastino  lit  monter  ses  prétentions  à  la  somme 
exorbitante  de  trois  cenl  soixante  mille  florins;  et  lorsqu'il  son  ex- 
trême surprise,  les  ambassadeurs  de  la  république  lui  répondi- 
rent qu'ils  étaient  prêts  à  la  payer,  Maslino  s'écria  qu'il  étail  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  leur  argent,  et  qu'il  n'évacuerait 
pas  Lucques  si  les  Florentins  ne  lui  permettaient  pas  de  s'em- 
parer de  Bologne.  La  négociation  fut  ainsi  rompue  le  23  fé- 
vrier 133(1,  et  les  hostilités  commencèrent  aussilûl  dans  le  val 
de  NiéTole  (*). 

Les  Florentins  se  virent  ainsi  engagés  dans  la  guerre  la  plus 
dangereuse,  avec  un  tyran  dont  l'élévation  était  en  partie  leur 
ouvrage.  Mastino  se  trouvait  alors  seigneur  de  neuf  villes,  autre- 
fois capitales  d'autant  d'Étals  souverains  (s);  et  il  tirait,  des  ga- 
belles de  ces  villes,  un  revenu  de  sept  cent  mille  florins  par  année. 
Aucun  monarque  de  la  chrétienté,  à  la  réserve  du  seu!  roi  de 
France,  ne  possédait  de  semblables  richesses.  Tout  le  reste  de  la 
Lombardie  était  soumis  à  des  princes  gibelins,  alliés  naturels  de 
la  maison  délia  Scala ,  el  la  cour  de  Maslino  était  l'asile  de  tous 
les  exilés  illustres  :  l'historien  Corlusio,  envoyé  vers  ce  temps-là 
en  ambassade  auprès  de  lui,  le  trouva  entouré  de  vingt-trois 
princes  dépossédés,  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  sa  capi- 

«iéadiPim,  p.6W.  ''  9 

(S)  Oioc.l  illani,  h.  XI.  c.  «,  p.ïSO. 

lîl  V tronc,  Parlouc.  Viccncf,  TWiisc.  Brnii.i,  l'ultra.  Rrllunr.  Pirmc  cl  Luc 
Glm.riUmH,  Lll>.  M,  c.  15,;.  781. 
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laïc (i).  Le seigneur  de  Vérone,  enflé  d'orgueil  par  ses  alliances, 
par  .ses  richesses  el  par  ses  succès  passés,  ne  prétendait  à  rien 
moins  qu'à  la  conquête  de  toute  l'Italie  ;  et  les  Florentins  étaient 
les  seuls  qui  osassent  mettre  obstacle  a  ses  ambitieux  projets. 

[135G]  La  république  de  Florence  était  bien  loin  de  pouroif 
s'égaler  à  Maslino  délia  Scala ,  par  le  nombre  de  ses  places  fortes* 
celui  de  ses  sujets,  celui  de  ses  soldats  ou  l'étendue  de  ses  reve- 
nus publics.  Cependant  la  richesse  privée  des  florentins ,  maîtres 
alors  d'une  grande  partie  du  commerce  du  monde ,  leur  faisait  te- 
nir un  rang  distingué  parmi  les  puissances,  parce  qu'ils  sacri- 
fiaient toujours  avec  joie  celle  richesse  au  service  de  leur  patrie. 
Au  moment  où  la  guerre  éclata  avec  Maslino,  ils  formèrent  un 
conseil  de  finance  chargé  de  trouver  de  l'argent  :  toutes  les  caisses 
du  commerce  lut  furent  ouvertes;  el  la  république  se  vil  en  étal, 
de  faire  tête  à  son  redoutable  adversaire  (a).  Un  conseil  militaire, 
nommé  l'office  de  la  guerre,  fut  en  même  temps  formé  de  six  ci- 
toyens députés  par  lessix  quartiersde  la  ville,  et  la  direction  des 
opérations  de  l'armée  lui  fui  remise  sans  partage,  pour  une  année, 
afin  que  la  réélection  plus  fréqueutede  la  seigneurie  n'interrom- 
pit poinl  la  marche  des  affaires. 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulement  exposés  à  être  attaqués 
du  côté  de  Lucques  :  sur  la  frontière  opposée,  un  chef  audacieux, 
des  Gibelins  leur  causait  des  inquiétudes  non  moins  vives.  Pierre 
Saccone  des  Tarlali ,  un  des  seigneurs  de  Piétra  Mala ,  avait  suc- 
cédé, dans  le  gouvernement  d'Arcizo,  à  son  frère  qui  avait  été 
évéque  de  cette  ville.  Klcvé  dans  la  région  la  plus  sauvage  des 
Apennins,  où  le  château  de  Piétra  Mala  domine  des  déserts  que 
do  hautes  neiges  couvrent  pendant  une  moitié  de  l'année,  Saccone 
était  accoutumé  a  braver  tous  les  dangers,  comme  toutes  tes  fa- 
tigues cl  toutes  les  intempéries  de  l'air  II  conservait,  dans  un 
siècle  civilisé  et  au  milieu  de  peuples  amollis,  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  conquérants  du  Nord,  antiques  auteurs  de  sa  race. 
Il  méprisait  le  Iuïc  et  la  mollesse  de  l'Italie;  mais  il  s'élait  in- 
struit dans  sa  politique,  cl  il  profilait  do  ses  artifices,  il  était  en 
même  temps  le  plus  redoutable  soldat  dans  un  champ  de  bataille, 


[Il  Corttuiarun  Hltlor.,  L.  Il,  cl,  T.XIJ.p,  SOU. 
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et  le  partisan  le  plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lorsqu'il  voulait 
surprendre  une  plate,  ou  tromper  ses  ennemis  par  un  strata- 
gème. Attaché  à  ses  montagnes,  il  Semblait  prétendre  plutôt  à  de- 
venir le  roi  des  Apennins  qu'a  dominer  sur  les  coulrces  Fertiles  qui 

cliers  en  rochers,  mais  qui  dim'ud  rareoicnt  dans  les  plaines.  11 
.ii.iil  riilii  inu'n:  «.mini-  la  f.Hiulli:  i:<-.  !  ..(.vi'i  'lj,  qu'il  atail  dé- 
pouillée de  Maïua  Trcbaria  et  <lc  tout  sou  héritage  :  il  avait  de 
inéioc  assujetti  les  Llierlini  avec  tous  leurs  châteaux  ,  le»  comtes 
de HoQteîeltro ,  et  ceux  de  Moulcdoglio  (0;  Cl  son  pouvoir  s'éten- 
dait sur  toutes  les  liantes  montagnes  de  la  Toscane,  de  la  Ito- 
niagne,  cl  do  la  marche d'Aneone.  De  la  seigneurie  d'Arczzo,  il 
avait  passé  ensuite  a  celle  du  Ciilà-di-CastelIo  et  de  Borgo  Sao- 
Sepolcro;  et  il  avait  enfin  attaqué  Pérouse,  qui  ne  se  défendait 
qu'avec  peine  contre  lui. 

Saccone  cependant  avait  observé  la  pais  qui,  vingt  ans  aupara- 
vant, avait  été  conclue  entre  les  républiques  de  Florence  et  d'A- 
rezzo; et,  quoique  chef  du  parti  gibelin,  il  avait  évité  d'attirer 
surluilcs  armes  puissantes  de  la  seigneurie.  Mais  lorsque  Mas- 
lino  délia  Scala  porta  la  guerre  en  Toscane,  Saccone  accepta  son 
alliance,  cl  s'engagea  à  introduire  dans  Arczzo  huit  cents  che- 
vaux que  le  seigneur  de  Vérone  fit  avancer  jusqu'à  Forli.  L'office 
de  la  guerre  ne  voulut  pas  demeurer  plus  longtemps  exposé  aux 
mauvais  offices  d'un  voisin  qui  attendait  le  moment  favorable  pour 
lever  te  masque.  Les  Florentine  déclarèrent  la  guerre  au  seigneur 
d'Arezzo,  le  14 avril  )35(i;  ils  firent  entrer  de  la  cavalerie  en 
Itomagnc,  pour  arrêter  celle  de  Masliuo,  et  ils  firent  ravager  par 
leurs  troupes  tout  l'État  Arc  lin  (a). 

Les  villes  de  Sienne,  de  l'érouse  et  de  Bologne,  étaient,  ainsi 
que  le  roi  Robert,  engagées  par  une  antique  alliance  à  défendre 
les  Florentins,  pour  le  maintien  du  parti  guelfe.  L'office  de  la 
guerre  renouvela  ecllealliancc,  quoiqu'il  n'en  pût  attendre  que 
peu  de  fruit,  car  les  républiques  étaient  affaiblies  par  des  discordes 
civiles,  et  le  roi  Robert  par  l'âge  et  le  découragement.  On  ne 
pouvait  songer  à  demander  aux  Génois  aucune  assistance;  de- 

II)  Gin.  Villant,  L.  XI,  c».  p.  MO. 

11}  Ibiil ,  L.  XI,  c-  4B,  p.  7M.  —  Ltonard.  Ântin-,  L.  VI,  p.ms. 
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puis  deux  ans  le  parli  gibelin  dominait  daus  leur  république, 
don!  toutes  les  forces  étaient  tournées  contre  elle-même  (i).  Le 
pouvoir  de  l'Église  i-lail  presque  détruit  en  Italie;  les  villes  de  la 
Romaine  et  de  la  Marche  étaient  soumises  à  de  petits  tyrans  dont 
toute  la  politique  consistai!  à  s'unir  au  parli  du  plus  fort,  aiin 
d'être  ménagés  par  l'usurpateur ,  aussi  longtemps  du  moins  que 
celui-ci  aurait  quelque  chose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  conti- 
nuait à  favoriser  Mastino,  qui  se  décorail  toujours  du  nom  de  vi- 
caire impérial;  et  si  quelque  puissance  ullramontainc  devait  pren- 
dre parti  dans  la  guerre  qui  allait  commencer,  ce  ne  pouvait 
être  qu'en  faveur  du  seigneur  de  Vérone. 

Venise  seule  pouvait  être  déterminée  par  une  politique  plus 
relevée,  et  pouvait  s'allier  a  Florence  pour  défendre  la  liberté 
italienne.  La  puissante  république  de  Venise ,  jusqu'alors  unique- 
ment oceupée  Je  ses  conquêtes  dans  le  Levant,  de  sa  marine  et  de 

n'avait  jamais  voulu  y  contracter  des  alliances,  et  n'avait  pris  en- 
core aucune  part  a  la  politique  italienne.  Les  noms  de  Guelfes  et 
de  Gibelins  étaient  exclus  des  lieux  de  sa  domination  ;  elle  ne  re- 
levait point  de  l'empire,  el  elle  tenait  son  propre  clergé  dans  sa 
dépendance:  néanmoins  on  la  considérait  plutôt  comme  attachée 
au  parti  impérial;  et  une  jalousie  de  commerce  ou  de  puissance 
semblait  l'éloigner  des  Florentins. 

Les  seigneurs  de  la  guerre  de  Florence  ne  se  laissèrent  point 
décourager  par  ces  premières  apparences.  Pour  ne  pas  éveiller 
l'attention  de  Mastino  sur  les  négociations  qu'ils  entamaient,  ils 
en  chargèrent  tes  marchands  florentins  établis  à  Venise;  cl  ils 
trouvèrent,  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  la  seigneurie  de  cette 
ville  disposée  à  leur  prêter  une  oreille  favorable. 

Mastino  délia  £cala  avait  offensé,  par  plusieurs  entreprises,  la 
république,  sa  puissante  voisine.  11  avait  voulu  enlever  le  château 
de  Camino  à  la  famille  de  ce  nom ,  qui ,  une  fois  avait  régné  à  Tré- 
vise,  et  qui,  depuis,  s'était  fait  aggréger  à  la  noblesse  vénitienne;  il 
bâtissait  un  château  entre  Padoue  et  Chioggia,  pour  empêcher 
les  Vénitiens  de  faire  du  sel  sur  ses  cotes ,  et  pour  assurer  cette  fa- 
brication à  ses  propres  sujets;  enfin ,  il  avait  fait  fermer,  par  une 


(!J  Gitm.  ViUani,  L.  XI,  o.  11,  p.  7fl*. 
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chaîne,  le  Pô  à  Hosliglia ,  et  il  avait  soumis  les  vaisseaux  qui  re- 
mouillent [a  rivière  à  un  péage  onéreux  (t).  Toutes  ces  innova- 
lions  étaient  contraires  aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs 
avec  la  république;  et  celle-ci  saisit  ayee  empressement  l'occasion 
de  repousser  une  offense,  et  d'abaisser  un  voisin  (ionl  la  grandeur 
devenait  menaçante. 

Le  traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques  fut  signé  le 
21  juin  I55G.  Florence  n'y  avait  recherché  d'autre  avantage  que 
celui  de  susciter  il  Mastino  an  ennemi  puissant  :  clic  s'engageait  à 
entretenir  la  moitié  de  l'armée,  à  supporter  la  moitié  des  frais 
pour  attaquer  le  seigneur  de  Vérone  dans  la  Marche  Trévisane; 
mais  toutes  les  conquêtes  faites  par  cette  armée  devaient  appartenir 
aux  Vénitiens:  les  Florentins  se  réservaient  seulement  l'acquisi- 
tion de  Lucqiics,  qu'ils  devaient  faire  il  leurs  frais  et  par  leurs  pro- 
pres forces  (î). 

Un  seul  général  devait  commander  avec  de  pleins  pouvoirs  l'ar- 
mée des  deux  républiques  ;  la  cupidité  de  Mastino  leur  fit  trouver 
un  capitaine  qui  méritait  une  si  haute  confiance.  La  famille  illns- 
tre  des  Jlosside  Parme  avait  été  à  la  tête  du  parti  guelfe,  jusqu'au 
temps  où  la  perfidie  de  liertrand  du  l'oïcl  l'avait  forcée  à  chercher 
un  refuge  parmi  les  ennemis  de  l'Église;  &  l'arrivée  de  Jean  de 
Ilohémc,  elle  lui  avait  cédé  sa  souveraineté;  à  son  départ,  elle 
l'avait  rachetée  de  lui.  La  guerre  l'avait  enfin  obligée  à  transférer 
à  Mastino  délia  Scala  tous  ses  droils  sur  Parme  et  sur  Lacques. 
La  ville  de  Pontrémoli,  et  plusieurs  château*  avec  des  propriétés 
considérables,  avaient  été  assurés  aux  Itossl,  par  Mastino  ;  mais  le 
seigneur  de  Vérone  eut  à  peine  recueilli  les  fruits  de  ce  traité  qu'il 
songea  à  se  dégager  des  obligations  qu'il  lui  imposait.  Il  excita, 
contre  les  Itossi ,  les  Corrcgyliicsclii,  chefs  de  la  faction  opposée, 
dans  Parme  :  bientôt  il  lesdépuuilla  de  louslcurschlteaux ,  et  il  les 
assiégea  dans  Pontrémoli,  leur  dernier  asile,  l'ierre  des  Rossi,  le 
plus  jeune  de  six  frères,  passait  alors  pour  le  cavalier  le  plus  ac- 
compli de  l'Italie.  Dans  les  guerres  civiles,  qui  depuis  longtemps 

(1)  Corlmiotum  llistor.,  t..  VI,  c,  3,]i.  B7I.  —  Chrontcon  f«ronmM,T.V)ll, 
r.  050.  —  Gaïaia  Chnmic.  Hegiense,  T.  xvm,  p.  r.i.  -  .Maria  «mufti,  nie 
./c'  Dudii,  T.  XXII,  |..  1301 . -.4mUea  Saugerio.  Stnr.  I  Vue;., p.  10JO  -\an,li. 
Slaria  dette  ï'cnt;.,  P.  Il,  L.  V.  p,  71. 

pj  (Won.  FiUanf,  l.  xi,  c.  *y,  p.  7S4. 


Digilizcd  by  Google 


DU  moïen  AGE. 


désolaient  sou  pays,  il  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa 
bravoure ,  et  jamais  ou  ne  l'avait  vue  souillée  par  aucun  mélange 
de  cruauté.  Les  soldats  allemands  qui  servaient  alors  en  Italie 
l'avaient  appelé  leur  seigneur,  et  lui  mon  traient  un  attachement 
sans  bornes.  Libéral  jusqu'à  l'imprudence  avec  ses  compagnons 
d'armes,  à  peine  se  réservait-il  pour  lui-même  une  tunique  et  un 
cheval.  Sa  haute  stature  et  l'élégance  de  ses  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes  ;  et  la  pureté  virginale  de  ses 
mœurs,  qu'on  assurait  n'avoir  pas  été  une  scuie.fois  démentie, 
donnait  encore  un  charme  particulier  à  sa  noble  ligure  (i).  Pierre 
des  Rossi  était  retenu  comme  otage  à  Vérone;  mais  il  s'échappa 
de  sa  prison  et  vint  implorer  les  secours  des  Florentins  qu'il  excita 
à  la  vengeance.  Apres  avoir  donné  une  preuve  de  ses  talents  mi- 
litaires dans  une  courte  campagne  sur  le  territoire  de  Lacques,  il 
passa,  le  i"  octobre,  au  commandement  de  la  grande  armée  de  la 
ligue  dans  la  Marche  trévisane  (s). 

Pierre  des  Rossi  parcourut  avec  son  armée  les  territoires  de 
Trévise  et  de  Padoue;  il  insulta  les  garnisons  de  ces  deux  villes; 
il  livra  au  pillage  les  campagnes,  et  tint  en  échec,  avec  quinze 
cents  chevaux  qu'il  commandait,  l'armée  de  Mastino,  composée 
de  quatre  mille  gendarmes.  Cependant  les  Vénitiens,  le  voyant 
engagé  dans  le  labyrinthe  des  rivières  et  des  canaux  qui  coupent 
de  mille  manières  l'État  de  Padoue,  en  conçurent  d'autant  plus 
d'inquiétude  que  l'ennemi  avait  abattu  tous  les  ponts  et  fortifié 
tous  les  passages  :  mais  Pierre  Teignit  de  rechercher  la  bataille; 
il  en  envoya  offrir  le  gage,  selon  l'usage  chevaleresque,  au  camp 
de  Mastino;  et  le  seigneur  de  Vérone,  persuadé  qu'il  devait  trouver 
son  avantage  a  éviter  ce  que  son  ennemi  désirait,  laissa  échapper 
l'occasion  de  l'attaquer,  et  lui  permit  de  s'établir  et  de  se  fortifier 
à  Bovolenlo,  sur  le  Bachiglione,  sept  milles  au-dessous  de 
Padoue  (3). 

Pendant  le  temps  que  les  Florentins  entretenaient  une  armée 
dans  la  Marche  Trévisaue,  et  qu'ils  combattaient  en  Toscane  con- 

(I)  Cartuâterum  Hitler. ,  L.  Vil.  c.  4.  p.  «84. 

(*)  l'torie  PUtototf,  T.  XI.  p,  470.  -  Gitm.  fiUatù,  L.XI,  c.SI.  p.7M.  - 
Bmrini  Ann.  Lucent.,  Uh.  VU,  p.  Ml. 

(S)  (Jioc.  rutani,  L.  XI,  t.  K,  p.  70t.  -  lorimiomm  Mit,,  Ub.  VI.  c.  4, 
p  874. 
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contre  les  Lucquoïs,  et  contre  Pierre  Saccone  et  les  Arélins,  ils  sa- 
vaient encore  qu'ils  «levaient  se  tenir  en  garde  contre  les  complots 
des  Gibelins  qui,  dans  les  villes  sujettes  et  même  dans  Florence, 
avaient  des  inlcllijii'iirrs  redoutables,  et  étaient  sans  cesse  ex- 
cites par  les  promesses  de  Saccone  et  lesarliQces  de  Masiino.  Dans 
une  situation  aussi  dangereuse,  ils  savaient  que  les  Itomains  au- 
raient crée  un  dictateur,  et  ils  crurent,  à  leur  csemplc,  devoir 
élever  un  magistral  au-dessus  des  lois,  pour  que  le  pouvoir  redou- 
table qu'ils  lui  confiaient  contint  les  ennemis  secrets  de  la  ré- 
publique, cl  que  la  rapidité  de  ses  jugements  les  atteignit  a  temps 
dans  leurs  complots.  Mais  les  Romains,  peuple  tout  militaire,  fai- 
saient du  dictateur  le  général  de  leur  armée.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  concitoyens  un  général  assez  expé- 
rimenté pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  téle  de  tout  l'État  : 
accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étrangers,  ils  au- 
raient redouté  encore  davantage  de  réunir  eu  des  mains  inconnues 
la  puissance  civile  et  militaire;  si  jamais  ils  s'étaient  ainsi  donné 
un  maitre,  ils  auraient  pu  dilïïc  il  ornent  ensuite  secouer  son  joug. 
Us  résolurent  donc  de  ne  revêtir  leur  magistral  nouveau  que  des 
pouvoirs  d'un  juge  suprême;  ils  le  nommèrent  conservateur  ;  ils 
l'entourèrent  d'une  punie  tle.  chiqua  nie  cavaliers  et  de  cent  fantas- 
sins, et  ils  l'autorisèrent  à  porter  sommai  renient  ses  sentences,  et 
à  les  faire  exécuter  sans  retard.  Un  étranger,  Jacob  Gabrielli 
d'Agobbio,  fut  appelé  le  premier  à  occuper  t  elle  charge.  Le  peuple 
devait  trembler  devant  lui;  mais  la  seigneurie,  qui  demeurait  su- 
périeure à  sa  juridiction,  pouvait  le  surveiller  et  mettre  des  bornes 
à  son  pouvoir.  Cependant,  Gabrielli  se  livrant  sans  contrainte  à 
son  caractère  soupçonncuKolcruel,  fitrépandre  beaucoup  de  sang 
par  ses  bourrcaui.  Lorsqu'il  sortit  de  charge,  le  peuple,  indigné 
contre  lui,  porta  une  loi  pour  interdire  de  tirer  à  l'avenir  des 
juges  d'Agobbio  ou  de  son  territoire  (t).  Après  lui ,  un  autre  con- 
servateur, Accorrimbénc  de  Tolentino  lit  succéder  la  justice  vé- 
nale à  la  cruauté,  et  les  Florentins,  en  abolissant  celle  charge, 
reconnurent  enliu  que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des 

(t)  Eue  mnbtrile  ordonnant*  ataii  élé  partit  !  Sasoe  l'année  précédente, 
conta  ira  hibJtanla  d'Agobbio.  Andréa  Deiuranica  Hanete,  p.  Si.  1*»  ueniili- 
hominc)  do  cdlc  ville,  cl  îmlonl  Ut  nalu-idli.  ir  donnaient  Ipui  au  métier  de 
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moyens  despotiques,  et  qu'Élever  un  pouvoir  au-dessus  des  lois, 
fût-ce  pour  leur  défense,  c'est  préparer  leur  renversement  (t). 

[1557]  L'année  suivante,  les  Florentins  ouvrirent  !a  campagne 
en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Saccone,  pressé  par 
les  armées  de  Florence  et  de  Pérouse ,  et  ne  pouvant  maintenir 
de  communication  avec  Maslioo,  qui  ne  lui  envoyait  point  les 
secours  qu'il  lui  avait  promis,  avait  perdu  plusieurs  de  ses  châ- 
teaux :  il  prit  enfin  le  parti  de  négocier,  et  de  vendre  aux  Flo- 
rentins la  seigneurie  d'Arezio.  La  république  acheta  séparément 
les  droits  de  Pierre  Saccone  et  ceui  des  comtes  Guido  :  elle  ac- 
quitta la  solde  des  troupes  assiégées;  cl  elle  déboursa  environ 
soixante  mille  florins  pour  obtenir  la  possession  de  la  ville,  qui 
lui  fut  ouverte  le  iO  mars.  Mais  celle  conquête  coûta  à  la  répu- 
blique plus  que  des  trésors  ;  elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour 
la  première  fois  on  l'accusa  d'avoir  mal  observé  ses  traités, 
d'avoir  combattu  de  concert  avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recueilli 
seule  les  fruits  de  leur  sueur  et  de  leur  sang  (s).  Le  parti  guelfe 
fut  rétabli  dans  Arezso,  après  en  avoir  été  exilé  soixante  ans; 
les  Tarlali  furent  réduits  an  rang  de  citoyens,  deux  forteresses 
furent  construites  dans  la  ville  pour  la  tenir  dans  la  dépendance, 
et  une  magistrature  nouvelle  fut  instituée  pour  veillera  la  pais  et 
au  bon  étal  des  A  retins  (a). 

Les  Florentins  qui,  dans  la  guerre  précédente,  avaient  souf- 
fert de  leurs  ménagements  pour  le  territoire  de  Lucques,  persis- 
taient néanmoins  dans  le  même  système  de  politique  :  la  guerre 
qui  n'importait  qu'a  eux  seuls,  et  qu'ils  ne  suivaient  point  de 
concert  avec  leurs  alliés ,  était  celle  qu'ils  poussaient  avec  le  moins 
de  vigueur.  Ils  se  contentèrent,  dans  cette  campagne,  de  piller 
Pescia,  Buggiano,  et  quelques  châteaux  du  val  de  Niérole  et  dn 
val  de  Serchio,  sans  faire  aucune  conquête  {4). 

Mais,  pendant  le  même  temps,  ils  poursuivaient  avec  une 


(ï)  IW.,  L.  XI,  c.  S8-60,  p.  790.  -  Iilor.  Piiloleii,  p.  471.  -  Anàna  Dti 
(.ronica  Saneii,  T.  XV,  p.  BC. 

(3)  Gtoe.  fittani,  l.  XI,  c.  SB.  p.  TU».  -  Cnmaca  di  Str  Goretto  d'Amie, 
T,  XV.  t.  J,  p.8ï9. 

14)  nier.  riUani,  L.  XI,  r.  Su,  p.  SOI.  -  Bntrlmi  Annula,  Luanâ.,  !..  Vit, 
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redoutable  activité  leur  projet  de  susciter  en  Lomlrardie  de  nou- 
veaux ennemis  à  Mastino  délia  Seal  a.  De  la  même  manière  qu'ils 
avaient  appelé  les  rhefs  des  Gibelins  à  partager  les  conquêtes  du 
roi  de  Bohême,  ils  abandonnaient  à  présent,  k  leur  avidité, les 
fi  tais  du  seigneur  de  Vérone.  Ils  i-appclainit  à  i'ti;ic  une  l'arrogance 
insultante  de  Mastino,  et  ils  offraient  nue  récompense  à  quiconque 
voudrait  se  joindre  à  eux ,  pour  l'en  punir.  Obizzo  d'Esté,  Louis 
de  Gonzague,  et  Azzo  Visconli ,  entrèrent  successivement  dans 
la  ligue  des  deux  républiques.  Ce  dernier  avait  profité  de  la 
guerre  générale  où  ses  voisins  étaient  engagés,  pour  se  rendre 
i!i;ïit[i\  itai is  li'  iik'mr  (••nijis,  des  villes  de  Lodi,  de  Corne  et  de 
Crème  (1).  Charles  ,  fils  de  Jean  de  Bohême,  cl  duc  de  Carinlhie, 
se  joignit  aussi  aux  ennemis  de  Mastino,  et  lui  enleva,  au  com- 
mencement de  juillet ,  les  villes  de  Cividale  et  de  Feltre  (ï). 

Tandis  qu'une  armée,  conduite  par  Lucliino  Viseonli ,  menaçait 
au  couchant  les  États  de  Maslino,  et  se  relirait  ensuite  sans  com- 
bat (s),  Pierre  des  Rossi  demeurait  dans  le  voisinage,  de  Padoue,  et 
cherchait  les  moyens  d'enlever  celle  ville  importante  à  Albert  délia 
Scala,  qui  y  commandait.  Albert,  frère  aine  de  Maslino,  était 
son  égal  eu  autorité;  mais  il  n'avait  ni  ses  talenLs  ni  son  cou- 
rage. Il  abandonnait  les  alla  ires  publiques  pour  nesonger  qu'à  ses 
plaisirs.  Marsilio  et  Llhertino  de  Carrare,  les  anciens  seigneurs 
do  Padouo,  et  les  chefs  du  parti  guelfe ,  étaient  ses  uniques  con- 
seillers. Dans  l'ivresse  du  pouvoir  absolu,  il  avait  cependant 
fait  violence  a  la  femme  d'Uberlino  de  Carrare;  mais  comme  il 
avait  oublié  cet  outrage ,  il  se  figurait  que  l'offensé  l'ignorait  ou 
l'avait  oublié  aussi.  L'berlino  u avait  pas  fait  enlcndre  une  plainte, 
ni  laissé  deviner  sa  serréLe  r,i[;f  ;  mais  il  avait  ajoute  il  la  téte  de 
Maure  qui  formait  le  cimier  de  son  casque ,  deux  cornes  d'or ,  en 
souvenir  de  sa  honte  et  de  la  vengeance  qu'il  méditait  (t). 

Maslino  n'accordait  point  aux  seigneurs  de  Carrare  une  con- 

(UChmn.  Eitcmc,  T.  XV  p.  400.  -  Marin  J'anufo,  file  de-  Ducli, , 
T.  XXII,  p.  005.  —  Annales  Medialan.,  T.  XVI.  c  108,  |i.  7t0. 

01  fortin/or.  Uittoria,  !..  VI.  c.  0,  p.  870.  -  Morte  PiiMeti,  p.  47»,  - 
Chtvnte.  feranense.  T.  VIII.  p.  MO. 

(5)  Corlutbr.  IllUoria,  !..  VI,  c.  0,  p.  S70.  -  Hier.  Cïï/nnr,  L.  XI,  c.  M, 
p.  SOî. 

(41  lilorta  l'adoralta  di  (•tileazso  Galltro.  T.  XVII.  p.  SI. 
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liante  si  absolue:  il  écrivit  plusieurs  fois  a  son  frère  de  les  sur- 
veille!', de  les  arrêter,  et  même  de  les  faire  mourir.  Albert  moll- 
irait toutes  ces  lettres  aux  Carrare;  et  ceux-ci,  qui,  dès  le  mois 
de  décembre,  étaient  entrés  eu  traité  avec  le  doge  de  Venise  (i), 
chercliaient  à  réveiller ,  dans  Padoue,  le  zèle  de  leurs  partisans, 
en  même  temps  qu'ils  négociaient  avec  Pierre  des  llossi,  leur 
neveu,  dont  ils  demandaient  les  secours.  Maslino  découvrit  toutes 
ces  intrigues;  et  il  écrivit,  le  2  août,  a  son  frère,  de  saisir  sans 
retard  les  deux  Carrare,  qui  le  trahissaient ,  et  de  les  faire  mou- 
rir. Albert  jouait  aux  échecs  lorsqu'on  introduisit  le  messager  qui 
avait  ordre  de  ne  rendre  sa  lettre  qu'au  seigneur  lui-même.  Al- 
bert prit  cette  lettre,  cl,  sans  l'ouvrir,  i]  la  remit  à  Marsilio  de 
Carrare-  qui  était  auprès  du  lui.  Marsilio  lut  l'ordre  de  son  sup- 
plice sans  laisser  paraître  aucun  trouble  sur  son  visage,  i  Votre 
•  frère,  dit-il  ensuite  au  seigneur,  demande  que  vous  lui  envoyiez 
■>  sans  retard,  un  faucon  pèlerin  dont  il  a  bes ion  pour  ses  chasses.  > 
En  même  temps,  il  prévint  Ubcrtino  de  tout  préparer  pour  cette 
nuit  même  ;  et  il  ne  perdit  plus  Albert  de  vue ,  afin  d'écarter  de 
lui  de  nouveaux  avis  (i). 

An  milieu  de  la  nuit,  les  Guclfesqui  étaient  de  garde  à  la  porte 
de  Ponte  Giirvo  l'ouvrirent  à  Pierre  des  Itossi  qui  entra  dans  Pa- 
doue à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Les  partisans  des  Carrare  s'étaient 
rassemblés  en  silence  autour  du  palais  public  :  à  la  même  heure, 
ils  surprirent  les  gardes  qu'ils  désarmèrent,  et  ils  saisirent  Albert 
délia  Scala  dans  son  appartement.  Ce  seigneur  fut  aussitôt  conduit 
dans  les  prisons  de  Venise.  Niiiilello,  son  bouffon,  demanda  à  par- 
tager son  sort,  cl,  seul ,  il  l'accompagna  danseellc  triste  demeure; 
un  sentiment  profond  de  dévouement  sciant  conservé  seulement 
dans  un  homme  qui  avait  fait  de  sa  folle  gaieté  un  tralic,  et  qui, 
daus  la  risée  d'autrui,  avait  cherché  l'indépendance  (h). 

Pierre  des  Rossi  fit  observera  son  armée  une  admirable  disci- 
pline, eu  s'emparant  de  Padoue.  Aucun  pillage,  aucun  désordre 
ne  troubla  le  contentement  du  peuple  qui  retournait  au  parti  de 
ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison  délia  Scala  furent 
saisies,  comme  appartenant  au  vainqueur.  Marsilio  de  Carrare  fut 

[1)  Aaugiero,  Storia  Vents  ,  T.  XXlH,p.  I0;s. 
(S|  llloria  Padavana  di  GakmsO  Gafnrp.  |>.  37. 
[ï|  Cortiuiontm  Uitier.,  L.  VU,  c.  Z;v  HBû. 
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proclamé  seigneur  de  Padouc  par  ses  concitoyens.  Il  fut  admis 
dans  la  ligue  des  deux  républiques;  et  il  s'engagea  à  fournir 
quatre  cenls  gendarmes  à  l'armée  qui  faisait  la  guerre  à 
Hastino  (i). 

L'avantage  signalé  que  la  ligue  venait  de  remporter  fut  bientôt 
compensé,  il  est  vrai,  par  la  mort  deeelui  auquel  elle  devait  ses 
succès.  Pierre  des  Rossi,  ayant  entrepris  le  siège  du  château  de 
Monsélice,  y  fut  atteint,  le  7  août,  d'un  coup  de  lance,  et  il  mou- 
rut le  jour  suivant,  Son  frère,  Marrilio,  qui  avait  un  commande- 
ment dans  la  même  armée ,  mourut  de  la  fièvre  sept  jours  après 
lui  (s).  Par  reconnaissance  et  par  respect  pour  la  mémoire  de  ces 
deux  généraux,  la  ligue  confia  le  commandement  do  leur  armée  à 
un  troisième  frère,  Orlando  des  Rossi,  qui  n'avait  pas  le  (aient 
de  ses  prédécesseurs. 

Mais  la  silualion  de  Mastino  délia  Scala  était  devenue  si  dange- 
reuse, qu'on  n'avait  plus  besoin  d'un  grand  général  pour  suivre  les 
avantages  déjà  obtenus.  Tous  les  duelfes  qui  avaient  obéi  il  ce 
seigneur,  tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelques  plaintes  à 
former  contre  lui,  saisissaient  avec  empressement  l'occasion  de 
se  révolter,  et  découvraient,  dans  la  conduite  de  l'homme  puis- 
sant tomhé  dans  le  malheur,  des  offenses  auparavant  ignorées  de 
l'offensé  comme  de  l'offenseur.  Brescia  se  révolta  le  8  octobre  con- 
tre Hastino  :  la  garnison  allemande  du  seigneur  dcllaScala,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  encore  la  ville,  fut  obligée  à  son 
tour  de  capituler;  et  cette  nouvelle  conquête  passa  au  pouvoir 
d'Azzo  VUconti ,  qui  y  avait  le  plus  contribué  (s). 

La  guerre  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  une  bataille  ran- 
gée, même  lorsque  les  deux  partis,  à  peu  près  égaux  en  forces, 
pouvaient  ne  pas  craindre  do  se  mesurer.  Hais  depuis  l'abaisse- 
ment du  seigneur  délia  Scala,  on  ne  pouvait  plus  s'attendre  à 
aucune  action  d'éclat ,  car  il  se  tenait  enfermé  dans  sa  capitale  ; 
il  défendait  ses  château*,  et  il  n'osait  se  hasarder  a  aucun  engage- 
ment. L'hiver  se  consuma  en  négociations  infructueuses,  et  la 

i(ti,i>.»t. 

(3)  Cortutiorum  Util.,  !..  VII,  e,  t,  p.  884.    C.wr.  ratant,  !..  XI,  c.  O5,-p.S04. 
-  fi/offo  PIMoM,  p.  *TZ. 
(3)  Oftw.  rainai,  L  XI,  c.  71,  p. MO. 
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campagne  suivante  fut  consacrée  au  siège  de  <li  vers  châteaux  [I338J. 
Les  Klorentius  cepeiuianl  distribuèrent  des  prix  pour  la  course, 
sous  les  murs  mêmes  de  Vérone.  Ils  prirent  successivement  Soa^e. 
Monlecciiino  etMonsélice;  et  au  milieu  d'octobre  ils  s'emparèrent 
enfin  des  faubourgs  de  Vicenee(i).  Mastino  avait  imploré  les  se- 
cours de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  au  parti  duquel  il  était  tou- 
jours demeuré  fidèle.  Mais  Louis  était  alors  l'ennemi  de  la  maison 
de  Luxembourg,  avec  laquelle  il  avait  si  longtemps  fait  cause  com- 
mune; et  le  comte  Jean  Henri,  second  Gis  du  roi  de  Bohême, 
s'empara  du  passage  des  montagnes,  et  arrêta ,  dans  le  Tjrol , 
l'empereur  qui ,  avec  six  mille  cavaliers,  venait  au  secours  du 
seigneur  de  Vérone  (s).  Masiiuo,  abandonné  par  tous  ses  alliés, 
redoutant  d'être  bientfit  assiégé  dans  sa  capitale, eut  enfin  recours 
aux  négociations.  Il  avait  affaire  à  une  ligue  et  il  employa  conlre 
elle  l'art  qui  suffit  presque  toujours  pour  les  dissoudre.  11  offrit  de 
satisfaire  entièrement  l'un  des  confédérés,  et  il  le  lit  ainsi  renon- 
cer à  défendre  les  intérêts  de  l'autre.  Les  Vénitiens  traitèrent  sé- 
parément avec  lui;  cl  ayant  obtenu  pour  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
désiraient,  ils  signèrent,  le  18  décembre  1558,  un  traité  qu'ils 
communiquèrent  seulement  alors  !i  la  république  florentine,  afin 
qu'elle  eût  à  s'y  conformer  (ï). 

Par  ce  traité,  Trévise,  avec  les  forteresses  de  Castel  Franco  et 
de  Cénéda,  étaient  cédées  £1  la  seigneurie  de  Venise;  Bassano  el 
Castel  Batdo,  au  seigneur  dePadouc;  Pescia  cl  quelques  châteaux 
du  val  de  Niévole,  aux  Florentins  (t).La  navigation  du  Pûdevait 
demeurer  libre;  les  Rossi  devaient  rentrer  en  possession  de  leurs 
biens  dans  l'État  de  Parme;  el  Albert  délia  Scala  devait  être  déli- 
vré de  sa  prison  sans  rançon. 

Ces  conditions  étaient  bien  différentes  de  celles  que  les  Floren- 
tins avaient  attendues,  et  que  leurs  alliés  s'étaient  engagés  à  leur 
Taire  obtenir.  Ils  ne  recueillaient  pour  fruit  d'une  guerre  qui  leur 

(1)GA».  PWmt,  L.Jil,  c.  70.  p.  111;  cl  SI,  p.  SIS. 
(%)  Olmtchlagtr  GwAtc/ita,  §  150.  p.  50Î. 
(I)  Ciott.  yillanl,  L.  XI,  c.  80,  p.  831. 

-<4)  BuBRtano,  la  Cmla,  Colle  fi  tllopatcio.  De  plut,  Matlioo  rcnonçsii  a  tei 
droili  itir  d'aulret  châleaui  ilijâ  conquit,  savoir:  Fucecthlo,  Cailel  Franco. 
Sanla-Croce.  Santa-Maria  s  Monle.  Mnnlopoli,  Monléralini.  NonioioDiano.MonlC' 
rMIolino,  Main,  Conile,  U«,nw,  VcIIhio,  Sorana  el  Catlol  Vecchio. 
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avait  coûté  six  cent  mille  florins,  que  la  possession  île  trois  ou 
iruatre  châteaux  que  Maslino  n'était  plus  en  étal  du  défendre;  tan- 
dis que,  par  la  même  ^mm1,  la  maison  de  Carrare  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Padoiie,  que  Visroiiti  si'  faisait  eonlirmer  la  conquête 
de  Rrescia ,  el  que  les  Vénitiens  jetaient  les  fondements  d'un  F.lal 
nouveau  en  terre  ferme  (il.  Ils  hésitèrent  quelque  temps  s'ils  ne 
demeureraient  point  seuls  en  guerre  avee  Maslino,  plulùl  que 
d'accéder  à  un  traité  si  désavantageux,  elile  se  laisser  ainsi  jouer 
une  seconde  Ibis  par  leurs  allies.  Cependant  ils  avaient  contracté 
une  dette  de  quatre  cent  cinquante  mille  florins;  ils  avaient  en- 
gagé leurs  gabelles  pour  six  années  à  leurs  créanciers  ;  et  deux 
échecs  terribles  que  leur  commerce-  reçut  à  celte  époque,  achevè- 
rent de  les  déterminer.  Us  acceptèrent  le  traité  de  Venise;  et  la  paix 
fut  publiée  en  Toscane,  le  11  février  1539  {s). 

lin  motif  plus  puissant  peur  mettre  lin  à  l:i  guerre,  que  l'aban- 
don où  se  trouvaient  les  Florentins,  fut  la  ruine  qu'occasionnait 
à  leur  commerce  la  guerre  de  l'hilippe  de  Valois  el  d'Édouard  111 
d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'avaient  pas  été  scrupuleux 
dans  le  chois  des  moyens  qu'ils  employèrent  pour  se  procurer  do 
l'argent,  l'hilippe  avait  altéré  à  plusieurs  reprises  la  monnaie  de 
son  royaume;  eu  sorte  que  le  llnrin  d'or  de  Florence,  qui,  au 
commencement  de  son  règne,  valait  dix  sous  de  Paris,  arriva 
bientôt  il  en  valoir  trente.  Il  lit  ensuite  arrêter  en  un  seul  jour, 
le  10  avril  1557,  tous  les  Italiens  qui  commerçaient  dans  ses. 
lîtals;  et,  les  accusant  d'élrc  des  usuriers,  il  les  conlraignit  à  se 
racheter  par  des  ronlribuLinns  énormes  (s).  D'autre  part,  Edouard 
d'Angleterre  aiail  fait  choix  pour  ses  banquiers,  de  deux  com- 
merçants de  Florence;  et  les  emprunts  qu'il  faisait  par  eu*  sur- 
passaient tellement  les  remboursements  qu'il  leur  assignait,  que 
les  Iîardi  se  trouvèrent  lui  avoir  avancé  cent  qualrc-vingl  mille 


j>lnno  préférèrent  l'iiiilnrrlN  (If  HiMirm.nTlIi  .l'une  c  t j . 1 1 1 . 1  i i] guelfe. Le»  Oanoni, 
Pucci.  Vanni.  Nuli.  Piiccini,  Lippt.  Drsur.ci,  elt.sïlablirenl.i  Lucqoei,  i-t  t  recu- 
iiHit  l«  itmil*  .le  ,-\\f.  Itererini  Annale*  l.urrnr..  L.  V[|.  [>.  !IOS. 
(J)  Qiar.  i  mam,  t.  XI,  c.Tl.p.WS. 
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marcs  sterling,  elles  Peruzzi,  cent  trente-cinq  mille,  ou,  entre 
em,  seize  millions  trois  cent  quatre-vingt  mille  do  nos  francs, 
dans  on  temps  oit  l'argent  était  cinq  on  six  fois  plus  rare  que  de 
nos  jours  (t).  Ces  deus  maisons  furent  obligées  de  suspendre  leurs 
payements;  el  il  en  résulta  par  contre-coup  un  nombre  infini  de 
faillites  dans  Florence  (a).  C'est  dans  ces  circonstances  que  la  para 
de  Venise  fut  acceptée  par  la  république ,  sans  que  sa  publication 
causât  aucune  joie  parmi  le  peuple  (s). 

(1)  Le  mare  sterling  valait  alors  quatre  florin!  et  di>mi,  on  enrirnu  soiianlr 
(S)  GIbv.  Minai,  t.  XI,  c.  8),  p.  819. 

(3)  litùrie  Pittoleii,,.  47A.-Joh.  de  Baiono  Clin*.  MuH».,  T.  XV,  p.  58B. 
—  Marin  Sanulo.  y  Utile'  Dnchi,  T.XXH,  p.  605.  -  Léonard.  Arttino,  L.  T. 
p.  SIS. 
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■OLOQHI  ASSEBVIE  A  TSDDÉO  DE  PEPOL!.  —  CliEHBE  DES  «EPXBKAIRSi 
OU  DE  PAKABIAC.O.  —  LES  GÉJÛIS  SE  DWI1EKT  II  M  DOGE.  —  CELE- 
BRITE DE  PETRARQUE!  IL  EST  COUIKJMÈ  AU  CAPITULE.  —  1338  1 
1.111. 


La  république  de  Bologne,  située  presqu'au  centre  de  l'Italie, 
avait  paru  longtemps  disputer  à  Florence  la  première  place  dans 
le  parti  guelfe:  non  moins  peuplée,  non  moins  riche  on  moins 
commerçante,  elle  avait  eu  sur  les  villes  de  Bomagne  «ne  in- 
fluence aussi  grande  que  Florence  sur  celles  de  Toscane;  Bologne, 
enfin,  était  illustrée  par  une  université  la  plus  ancienne,  comme 
aussi  la  plus  célèbre  d'Italie.  Inébranlable  dans  son  attachement 
au  parli  guelfe,  la  république  avait  acheté  son  premier  triomphe 
par  des  combats  longs  el  ruineux.  Les  Lamberlazzi,  et  plusieurs 
milliers  de  leurs  partisans,  avaient  été  exilés  en  1274  ;  el  leur 
départ  avait  laissé  la  ville  comme  déserte  (t).  Mais  les  désastres 
de  la  gnerre  civile  avaient  été  réparés  par  l'administration  sage 
el  vigoureuse  du  parti  victorieux.  I.c  gouvernement  mieux  affermi 
avait  eu  le  temps  de  mûrir  ses  projets  et  de  les  exécuter;  une 
brillante  prospérité  en  était  le  résultat.  Nous  sommes  arrivés  a 
l'époque  oit  cette  prospérité  eut  un  terme.  La  tyrannie  du  légat 
Bertrand  du  Polei  avait  porté  atteinte  au  principe  vital  de  la  répu- 
blique; les  citoyens,  corrompus  par  quelques  années  de  servi- 
tude, n'étaient  plus  capables  de  se  gouverner  en  liberté.  Leurs 
haines,  provoquées  par  des  outrages  plus  graves,  avaient  pris 
un  caractère  plus  féroce  :  elles  n'étaient  plus  contenues  par  un 
antique  esprit  publie;  elles  ne  s'arrêtaient  plus  devant  le  salut 
delà  patrie,  ou  la  crainte  de  compro  mettre  la  liberté;  et,  après 
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quatre  ses  de  convulsions,  elles  soumirent  Bologne  à  une  nou- 
velle tyrannie.  Celle-ci  Tut,  il  est  vrai,  renversée  à  plusieurs 
reprises  ;  mais  la  liberté  qui  lui  succédait  n'était pas  liemoins  courte 
dorée,  ni  moins  vacillante  et  incertaine  que  le  pouvoir  des  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bologne  avaient  éclaté  lorsque  Roméo 
de  Pépoli,  le  citoyen  le  plus  riche  de  celte  république,  el  peul-êlre 
de  l'Italie,  avait  été  exilé  :  il  clail  mort  loin  de  sa  patrie;  mais 
son  fils,  Taddéo,  y  avait  été  rappelé  pendant  l'administration  du 
légat.  Les  Pépoli  avaient  gagné  beaucoup  de  partisans  dans  le  bas 
peuple  el  parmi  la  noblesse  pauvre,  au  moyen  de  leurs  immenses 
richesses ,  dont  ils  faisaient  un  usage  généreux.  Ils  avaient  affecté 
un  zèle  outré  pour  le  parti  guelfe;  el  ils  étaient  demeurés  atta- 
chés au  légat  plus  longtemps  que  les  Maltraversi,  leurs  adver- 
saires (i).  Ils  accusaient  ces  derniers  de  favoriser  les  Gibelins,  et 
cette  accusation  n'était  pas  sans  influence  sur  l'esprit  du  peuple. 
Quelques  familles  illustres  s'étaient  attachées  à  leur  fortune  fi); 
et  la  plus  distinguée  parmi  elles  était  celle  des  Bentivoglio,  que 
ses  généalogistes  Taisaient  descendre  de  Henzius ,  le  roi  de  Sar- 
daigne,  fils  de  Frédéric  II,  qui  mourut  dans  les  prisons  de  Bo- 
logne. Les  ennemis  de  cette  famille  qui  devait  un  jour  parvenii 
à  la  tyrannie,  disaient,  au  contraire,  qu'elle  était  issue  d'un  hou- 

Peu  après  l'eipulsion  du  légal ,  il  y  avait  eu  une  émeute  à  Bo- 
logne, le  27  avril  1551;  les  deux  factions  s'étaient  combattues 
sur  la  place;  les  Maltraversi  avaient  été  mis  en  déroute,  les  mai- 
sons des  SaLbadini  avaient  été  pillées,  et  tous  les  chefs  des  gran- 
des familles  de  ce  parti  avaient  été  exilés  (i).  Les  Gozzadini  seuls 
avaient  clé  soustraits  à  cette  proscription,  en  reconnaissance  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  à  l'expulsion  du  légal. 

La  faction  des  Pépoli ,  pour  assurer  sa  victoire  ,  ou  pour  en  re- 
cueillir les  fruits,  sévit  bientôt  contre  ses  adversaires,  par  de  nou- 
veaux actes  de  rigueur.  Tous  les  Gibelins  qui  avaient  partagé 
l'exil  des  Lambertawi ,  et  qui  étaient  rentrés  ensuite  dans  Bo- 
ni Ctxmiea  Miêcetla  ,ti  Ualogna,  T.  XVIll,  ,..  3U0. 
(ï)  Les  Su  ma  ri  Un),  Ghiiiliéri,  Uiinchi,  cl  Laralierlini, 

(S)  Philippe  Benlivi^lio  rm  en  erfut,  eu  13W,  bargi-llo  ou  officier  de  police  jmur 
la  compagnie  du  bouchers.  Crânien  MiKellaM  Mogna,  p.  387. 
tt:  Lei  comte) de  Puiicu,  BecccddU, SaUnditit.  Rodahhel  BMIIUri. 
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lognc,  par  L'indulgence  du  gouvernement,  furent  exilés  de  nou- 
veau, an  nombre  de  Irois  cent  cinquanle-sepi  :  leurs  pères  el  leurs 
frères  furent  forcés  d'établir  leur  domicile  à  la  campagne;  et 
lorsque  quelques  affaires  Les  appelai™!  a  la  ville ,  il  leur  fut  dé- 
fendu de  s'approcher  de  la  place  il  la  distance  de  cinquante  bras- 
ses, sous  peine  de  deux  mille  livras  d'amendo  (t). 

Les  Pépoti  se  c-uiiduisait-iil  déjà  dans  la  ville  comme  s'ils  eu 
'étaient  les  maîtres.  Jacques,  fils  de  Taddéo,  avait  promis  à  un 
prélre  de  ses  amis  de  lui  procurer  un  bénéfice  devenu  vacant; 
el  l'ayant  vainement  demandé  à  1  evèque,  dans  un  accès  d'empor- 
tement, il  outragea  ce  prélat  par  des  soulllels  :  l'évèque  saisit  un 
couteau,  et  blessa  Pépoli  a  la  joue.  De  part  cl  d'autre  ou  courut  aux 
armes,  le  palais  épi  scopal  fut  livré  au  pillage  el  à  l'incendie;  el  le 
chef  de  l'Église  de  Bologne  ne  put  se  dérober  à  la  mort  que  par 
une  prompte  fuite  (s). 

Cependant  la  considération  personnelle  que  Brandaligi  des 
Gozzadini  s'était  acquise  par  l'expulsion  du  légal,  réfléchissait 
quelque  iuslre  sur  le  parti  .Mallraversa,  dont  il  était  le  chef.  Tad- 
déo des  Pépoli  [1337],  pour  faire  attaquer  les  Gozzadini ,  s'adressa 
aux  Biauchi ,  leurs  ennemis  particuliers  ;  el  lorsqu'il  sut  que  ces 
deux  familles  étaient  eu  armes  el  sur  le  poinl  de  se  livrer  bataille, 
il  s'avança  au  milieu  d'elles,  sur  la  grande  place,  s'offrant  pour 
être  leur  médiateur.  Il  prit  Brandaligi  par  la  main;  il  l'appela 
son  frère  et  l'arbitre  de  Bologne;  il  le  reconduisit  chei  lui,  en 
lui  prodiguant  les  témoignages  el  de  son  respect  et  de  son  dévoue- 
ment :  il  lit  poser  les  armes  à  .ses  propres  lils,  qui  s'étaienî  asso- 
ciés avec  les  Biauehi;  et  il  détermina  toute  la  faction  Mallraversa 
à  quitter  ses  armes  el  à  se  disperser  ;  mais  à  peine  Pépoli  s'éLiii-il 
retiré,  que  ses  partisans,  rassemblés  dans  uu  autre  quartier, 
fondirent  sur  les  maisons  des  Gozzadini,  les  pillèrent,  les  brû- 
lèrent, et  forcèrent  Brandaligi  à  s'enfuir.  Les  séditieux  chassèrent 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magistrats  attachés  au  parti 
Mallraversa;  et  ils  contraignirent  les  autres  à  prononcer  contre 
les  Gozzadini  el  leurs  partisans ,  une  sentence  d'exil  (s). 

[IH.Vwtira  .«ncritaiif  IWegaa,  p.  563-30!!. 

li)  UMual  1530.  CrmlcM  VUaUm  di  Botognn.  T.  JLÏIU,  p.  S70.  -  Mat- 
Ihaide  Grtifbnili.  MtMor.  htttor.,  p.  m. 
j5)Lf  7  jutllFI  1557.  Cnmcadi  Botogna,  p.  571. 
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Les  Bolonais  étaient  entrés  dans  la  ligne  des  Florentins  et  des 
Vénitiens  contre  les  seigneurs  delta  Seala;  el  la  guerre  où  ils  se 
trouvaient  engagés  les  obligeait  à  entretenir  un  grand  nombre  de 
feus  d'armes  à  leur  solde.  Ces  mercenaires,  pour  la  plupart  Alle- 
mands, préféraient  avoir  à  traiter  avec  un  seigneur  plutôt  qu'avec 
une  république.  D'autre  part,  les  tyrans  dont  la  puissance  était 
fondée  sur  la  forée  militaire,  avaient  tous  étudié  l'aride  se  rendre 
clters  aux  soldats.  Taddéo  de  Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient 
assembles  à  Bologne;  il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à 
eourir  lumultuairemeul  sur  la  place,  le  28  août  1557,  eu  criant , 
n'«  masire  Taidéo  Je  Pe'pnli!  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi 
au  cri  de  rire  If  peuple  !  mais  ils  étaient  sans  cliefs  :  les  vrais  ré- 
publicains avaient  été  exilés  avec  la  faction  AI  al  traversa.  Taddéo 
animait  ses  soldats  :  la  garde  de  la  seigneurie  fut  forcée;  et  sans 
combat,  presque  sans  résisl  v,  Taddéo  fut  introduit  dansie  pa- 
lais public.  Les  meiTcnuires  qui  lui  en  avaient  ouvert  l'entrée,  le 
proclamèrent,  les  premiers,  seigneur  général  de  Bologne  :  quel- 
ques jours  après,  les  compagnies  de  milices,  et  plus  tard  encore, 
le  conseil  du  peuple,  donnèrent  leur  assentiment  a  cette  élection. 
Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  courage;  ils  n'espéraient  plus 
empêcher  l'établissement  du  despotisme  :  ils  s'absentèrent  de  ces 
assemblées,  où  il  ne  se  trouva  que  dix  citoyens  qui  eussent  la  fer- 
meté de  se  prononcer  contre  TaildéodePépoli  (i). 

Le  nouveau  seigneur  découvrit  bientôt  ou  supposa  des  conjura- 
tions tramées  contre  lui,  pour  exiler,  sous  ce  prétexte,  les  citoyens 
qui  pouvaient  encore  lui  donner  quelque  ombrage  {*)  [1538].  Il 
chercha  ensuite  à  se  réconcilier  avec  le  pape,  qui  avait  mis  sa  ca- 
pitale sous  l'interdit;  il  reconnut  la  souveraineté  des  pontifes  sur 
Bologne;  il  promit  à  l'Église  un  Iribul  annuel  de  huit  mille  livres 
bolonaises;  il  s'engagea  à  faire  mareber  ses  tronpea  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis  parla  cour  d'Avignon ,  et  il  obtint,  à  ces  con- 
ditions, que  Benoit  Xll  l'admit  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  reconnût  la  légitimité  de  son  pouvoir  (s). 

La  paixdu  Venise  était  postérieure  à  ces  diverses  révolutions  de 

WCronica.UitcetladiBolagaa,  T.  XVIII,  |>.  S75.  -  MalU,.<lc  tlriffbnîbm 
Mnnnr.hintm:,  |i.  K,t.  -{:,;„:  l  illltui,  !..  XI,  c.  00,  |>.S0H. 
(ï)  Crânien  .li  Hologna,  p.  7,11. 
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Bologne.  Cette  paix,  en  démembrant  les  États  de  Mastino  délia 
Scala,  avait  mis  le  reste  de  l'Italie  à  couvert  de  son  ambition,  mais 
une  maison  plus  puissante  s'était  déjà  enrichie  de  ses  dépouilles  : 
les  talents  elles  verlus  d'Azzo  Visconti,  qui  avait  succédé  en  Lom- 
bardie  à  la  prépondérance  de  Haslino,  rendaient  son  ambition 
plus  dangereuse  encore.  Visconti  était  alors  le  seul  seigneur  qui 
s'occupât  île  l'intérêt  de  ses  peuples  et  qui  sût  s'en  faire  chérir. 
La  douceur  de  son  administration  lui  gagnait  en  tous  lieu  des 
partisans;  les  sujets  des  tvrans  se  félicitaient  d'être  conquis  par 
lui.  Brescia  s'était  révoltée  contre  Maslino  pour  lui  ouvrir  ses 
portes,  d'autres  villes  pouvaient  être  tentées  de  suivre  cet  ex- 
emple :  mais  le  seigneur  de  Vérone,  en  faisant  la  paix  avec  Azzo, 
s'occupait  déjà  de  sa  vengeance;  et  ce  fui  en  posant  les  armes 
qn'il  suscita  au  prince  qui  l'avait  humilié  les  plus  dangereux 

Nous  avons  vu  que  les  faubourgs  de  Vicence  avaient  été  livrés  ù 
l'armée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  et  Venise  avaient 
eus  à  leur  solde,  y  étaient  cantonnés.  Ces  troupes  mercenaires 
gardèrent  à  la  paix  les  faubourgs  de  Vicencc,  comme  gages  d'une 
indemnité  à  laquelle  elles  prétendaient;  elles  refusèrent  de  se  sé- 
parer, et  menacèrent  également  Mastino  et  les  alliés  de  qui  elles 
avaient  dépendu.  1-e  seigneur  de  Vérone  entreprit  de  s'en  délivrer 
et  de  les  déchaîner  en  même  temps  contre  Azzo  Visconti.  Il  chargea 
de  cette  négociation  délicate  ce  même  Lodrisio  Visconti,  qui  avait 
deux  fois  conjuré  contre  Galéaz,  cl  qui,  forcé  à  émigrer  de  Milan, 
était  alors  à  Vérone. 

fiô3G|  Henri  VIT,  Frédéric  d'Autriche,  Louis  de  Bavière,  le 
duc  de  Carinthie,  et  le  roi  de  Bohême,  avaient  successivement 
amené  en  Italie  de  nouvelles  armées  allemandes;  et  rarement  les 
aventuriers  qui  les  avaient  suivis  étaient  retournés  en  Allemagne  : 
les  souverains  d'Italie  les  avaient  attirés  à  leur  solde,  et  leur  avaient 
assuré  des  récompenses  supérieures  à  celles  qu'ils  auraient  pu 
trouver  dans  leur  patrie.  L'avantage  prodigieux  que  la  cavalerie 
pesante  obtenait  dans  les  combats,  tenait  bien  moins  au  nombre 
des  soldats  qu'a  l'habitude  des  armes,  et  à  la  pratique  d'une  vie 
entière  :  la  solde  du  cavalier  était  proportionnée  à  la  longueur  de 
l'apprentissage  aussi  hien  qu'aux  dangers  du  métier;  et,  tandis 
que  la  paye  du  soldat  est  aujourd'hui. inférieure  à  celle  du  dernier 
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mercenaire,  elle  étailalors  supérieure  à  celle  du  plus  habile  el  du 
plue  riche  ouvrier. 

Les  priâtes  et  les  villes  d'Italie  n'étaient  point  en  étal  de  tenir 
constamment  sur  pied  des  troupes  aussi  dispendieuses  :  au  moment 
de  la  guerre,  ils  appelaient  les  mercenaires  qui  avaient  servi  dans 
d'autres  armées,  et  ils  les  licenciaient  de  nouveau  à  la  paix.  Les 
Allemands  arrivés  en  Italie  a  la  suite  de  leurs  princes,  étaient 
bientôt  séduits  par  une  pave  supérieure,  et  engagés  dans  un  autre 
service;  el,  comme  toules  les  querelles  des  Italiens  étaient  indiffé- 
rentes à  ces  étrangers,  on  les  voyait  toujours,  a  l'enchère,  com- 
battre pour  celui  qui  les  payait  à  un  plus  haut  prix. 

En  général,  il  convenait  aux  princes  d'avoir  des  Allemands  à 
leur  solde,  plutôt  que  des  nationaux,  parce  que  la  différence  de 
langue  les  reudail  plus  étrangers  a  l'esprit  de  parti ,  et  plus  inac- 
cessibles aux  intrigues.  Les  troupes  mercenaires  parurent,  au  pre- 
mier abord,  avoir  d'autres  avantages  encore.  Les  forces  (les  Étals 
se  proportionnèrent  à  leurs  richesses,  et  non  plus  à  leur  popula- 
tion :  tandis  qu'elles  s'augmentaient  par  l'industrie  et  l'activité, 
on  se  perdaient  par  la  nonchalance,  le  sang  des  sujets  et  des  ci- 
toyens fut  épargné;  les  soldats  eux-mêmes  prirent  un  caractère 
plus  humain,  et  la  guerre  se  fit  avec  moins  de  férocité,  parce  que 
les  combattants  étaient  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant 
la  bataille,  ils  se  ménageaient  réciproquement  :  après  la  victoire, 
les  vaincus  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux, 
et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  ne  s'aperçut  point  d'abord  que 
l'emploi  des  soldats  étrangers  faisait  perdre  à  la  nation  son  ca- 
ractère militaire,  et  lui  était  les  moyens  de  repousser  par  elle- 
même  le  joug  qui  pouvait  la  menacer  :  on  ne  prévit  point  que  les 
mercenaires  en  qui  elle  mettait  sa  confiance  pourraient  la  trahir.  La 
négociation  de  Lodrisio  Visconti  avec  ceux  qui  occupientles  fau- 
bourgs de  Viccnce,  apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qu'on  avait 
à  craindre  de  pareilles  troupes. 

Lodrisio  Visconti  arriva  auprès  des  Allemands  qui  occupaient 
les  faubourgs  de  Vicenee,  avec  l'argent  que  lui  avait  fourni  Mas- 
tino.  Il  leur  lit  remarquer  qu'aucun  souverain  en  Italie  n'assem- 
blait, alors  des  troupes;  cl  il  leur  proposa  de  marcher  avec  lui 
contre  Azzo  Visconti  :  au  lieu  de  solde,  il  leur  promit  le  pillage 
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ilp  la  ville  cl  iln  territoire  île  Milan.  1!  rappela  à  leur  mémoire  la 
grande  compagnie  de  Catalans  cl  Aragonais.  qui,  au  commence- 
ment du  siècle ,  avait  passé  on  Grèce  et  s'y  était  fait  un  établisse- 
ment, cl  il  les  détermina  à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  pro- 
pre compte.  Les  Allemands  élurent  pour  généraux  l.od  ri  sio  Visconti 
[■i  un  de  leurs  riiuijiiiii'ioics.  nommé  lleuaud  de  Givres  (i)  :  Ml 
s'intitulèrent  la  compagnie  de  Saint-Georges  ;  et.  au  commence- 
ment de  février  15-ïi),  ils  passèrent  l'Adige,  pour  entrer  sur  le  ter- 
ritoire milanais.  La  compagnie,  en  se  mettant  en  tnarclie,  était 
formée  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie  ;  et,  comme  elle  avançait,  elle  faisait  cliaque  jour  de 
nouvelles  recrues. 

Aizo  Visconti  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte  :  il  fut  donc 
obligé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  son  oncle  Lu- 
chiuo  Visconti.  Cette  armée,  forte  de  trois  mille  chevaux  et  dii 
mille  làntassius,  sortit  de  Milan,  le  15  février,  pour  aller  au-devant 
de  la  compagnie  qui  s'était  campée  a  Lignauo,  et  qui  ravageait  le 
territoire  milanais. 

Lucllino  partage:;  .sou  armée  en  deux  colonnes;  l'une,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanelli  Visconti,  établit  son  quartier 
à  Pa  rallia  go;  l'autre,  sous  le  commandement  immédiat  de  Lucbino, 
lixa  lesienà  Nerviano.  I.odrisio  profita  de  cette  division;  et,  dans 
la  nuit  du  19  ou  20  février,  il  fondit  à  l'improvisle  sur  la  colonne 
de  Parabiago,  et  la  mil  en  pleine  déroule.  Il  laissa  ensuite  quatre 
tenus  chevaux  à  Parabiago ,  pour  garder  son  butin  et  ses  prison- 
niers ;  il  en  envoya  sept  cents  sur  l'OIonnc ,  pour  couper  le  pas- 
sage aux  fuyards,  et  avec  le  reste,  il  s'avança  contre  Lucllino  Vis- 
conti. La  bataille  se  renouvela  avec  une  fureur  que  de  longtemps 
ou  n'avait  vue  dans  les  guerres  d'Italie  ;  l'espoir  du  pillage  de  Milan 
excitait  les  soldais  de  la  compagnie  :  ceux  de  Lucbino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux , 
contre  une  troupe  de  brigands  ijiii  u'aiiruirjit  eomiu  aucune  modé- 
ration dans  la  victoire.  Cependant  les  Milanais  furent  vaincus, 
maïs  après  une  résistance  si  vigoureuse,  que  les  vainqueurs  n'é- 
taient guère  moins  affaiblis  qu'eux.  Lucbino  lui-même  tomba  au 
pouvoir  de  ses  cunemis.  Pendant  le  même  temps,  iincaatre  colonne, 

(1)  Cmluiiorum  maorla  lia  Nwitat.  Padua,  L.  VU,  i^.  M,  p.  m». 
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composée  de  sept  cents  cavaliers,  tous  italiens,  était  sortie  Je 
Milan,  sous  ia  conduite  d'Hector  de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans 
Parabiago,  ut  elle  avait  surpris  et  mis  on  pièces  les  quatre  cents 
cavaliers  que  Lodrisio  Viscouti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  châ- 
teau i  elle  s'était  grossie  de  tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  déli- 
vrés. De  la,  elle  marcha  sur  Ncniano,  et  elle  arriva  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  les  troupes  de  Luchino ,  déjà  rompues,  se  dé- 
fendaient cependant  encore.  Hector  de  Panigo  fondit  sur  la  com- 
pagnie ,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des  vaincus 
avaient  mise  en  désordre  :  il  fit  un  massacre  effroyable  de  ces  aven- 
turiers; il  délivra  Luchino,  et  lit  Lodrisio  prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires;  et  le  comte  de  Panigo,  son  adversaire,  eu  avait 
remporté  deux  aussi.  Ce  dernier  ramena  alors  ses  troupes  victo- 
rieuses vers  Milan.  Au  passage  de  l'Olonnc,  il  rencontra  le  capi- 
taine allemand  Malerba,  qui  avait  été  placé  par  Lodrisio  sur  celle 
rivière,  pour  couper  la  retraite  ans  fuyards  :  il  le  défit  it  son  tour, 
après  un  combat  obstiné;  c'était  le  cinquième  de  la  journée,  et 
celui  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Parabiago ,  comme  à  l'existence  de 
la  compagnie  de  Saint-Georges.  Celte  rapide  campagne,  terminée 
en  moins  de  vingt  joins ,  ai uii  attiré  les  regards  de  toute  l'Italie; 
l'acharnement  incroyable  avec  lequel  les  m  erce  naires  corn  battirent 
dans  cette  occasion  où  ils  étaient  armés  contre  la  société  tout 
entière,  inspirait  d'autant  plus  d'effroi,  qu'on  le  comparait  à  la 
mollesse  avec  laquelle  ils  soutenaient  les  autres  guerres.  L'expé- 
dition de  Parabiago  révéla  leur  secret. 

Ou  vil  que  leurs  combats  ordinaires  n'étaient  qu'un  jeu,  dans 
lequel  ils  cherchaient  à  gagner  leur  paye  avec  le  moins  de  sang  et 
le  moins  de  fatigue  possible;  mais  qu'ils  ne  mettaient  en  œuvre 
toutes  leurs  forces  que  lorsqu'ils  les  destinaient  à  la  subversion  de 
l'ordre  social.  Plus  de  quatre  mille  gendarmes,  entre  les  deux  ar- 
mées, étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  (i).  Le  nombre  de 
morts,  dans  l'infanterie,  était  infiniment  supérieur.  Les  Milanais 
seuls  avaient  perdu  plus  de  cinq  cents  cavaliers  et  dû  trois  mille 
fantassins  (a).  Lodrisio  Viscouti  et  ses  deux  fils  furent  enfermés 

11)  Corlmtonm  Hittorta,  L.  vu,  c.  10,  p.  1MW. 
151  Gioc.  i'illani,  L.  XI,  c.  M,  i>.  851. 
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dans  les  prisons  tic  Milan.  On  renvoya  sans  rançon  les  autres 
prisonniers,  après  leur  avoir  ôlé  leurs  chevaux  el  leurs  armes,  et 
avoir  exigé  leur  parole  qu'ils  ne  serviraient  pluscontre  les  Visconli. 
On  n'aurait  pu  les  retenir  sans  les  condamner  à  une  captivité  per- 
pétuelle, puisqu'aucune  puissance  n'aurait  songé  à  racheter  leur 
liberté  (i). 

Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  a  Visconli  plusieurs 
de  ses  meilleurs  soldats,  elle  avait  augmenté  sa  réputation  et  son 
pouvoir.  A  celte  époque,  il  était  souverain  de  dix  villes  de  Lom- 
bardie,  autrefois  indépendantes  (a)  ;  sans  compter  la  seigneurie 
de  Pavie,  qu'il  partageai!  avec  la  maison  Bcccaria.  Il  recherchait 
une  occasion  d'acquérir  aussi  quelques  droits  en  Toscane,  alin 
d'ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  ses  intrigues  el  a  son  ambition  : 
bientôt  celte  occasion  se  présenta  à  lui.  Sa  mère,  Béa  tri  s  d'Esté, 
avait  eu  de  son  premier  mari ,  le  juge  Nino  de  Gallura,  une  1111c 
unique  nommée  Jeanne,  sœur  de  mèrcd'Azzo  Visconli  :  cette  sœur 
vint  à  mourir;  c'était  la  dernière  héritière  des  Visconli  de  i'ise,  sei- 
gneurs d'une  parliede  la  Sardaigne.  Azzose  présenta  aussitôt  pour 
recueillir  l'héritage  de  celle  illustre  et  riche  maison;  il  demandael 
obtint  de  la  république  de  Piselcs  droilsdecitojen;  il  entra  en  pos- 
session des  biens  de  sa  sœur;  et,  pour  faire  connaître  que  ses  pré- 
tentions s'étendaient  aussi  sur  le  tiers  de  la  Sardaigne  que  les 
Aragonais  avaient  enlevé  aux  jiij^s  de  Gallura,  il  écarlela  ses  ar- 
mes avec  lesleurs  (3).  Les  Pisans  recherchaient  avec  empressement 
son  alliance,  et  leurs  forces  réunies  auraient  peut-être  enlevé  aux 
Aragonais  cette  ilesur  laquelle  Pisc  avait  de  si  justes  droits,  et 
dont  la  possession  était  si  nécessaire  à  sa  puissance  maritime.  Mais 
Azzo  Visconli  fut  arrêté  par  la  mort  au  milieu  de  ses  prospérités 
et  dos  projets  qu'il  formait.  ilexpiralclGaoûl  lôôi),  âgede  trente- 
sept  ans  seulement  (l)  ;  el,  comme  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
ses  deux  oncles,  Jean,  évéque  de  Novare,  et  Luchino,  tous  deux 


mm».  Tïniy,i[iK  <*t  BrtrftCia. 

(3)  Gualeaaei  delà  Flamma  opuicitl.  ils  Gtttil  Vtcwemilum,  T.  XII, 
|i.  IftïS 

HJGtoB.Cfl/Mtf.L.XJ,  t.  100,11.  *5-> 
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Gis  de  Mattéo,  furent  appelés  ensemble  par  l'élection  tic  la  noblesse 
et  du  peuple  a  la  souveraineté  île  Milan  (t).  Le  premier  résigna 
bientôt  sa  part  delà  seigneurie  a  son  frère,  pour  solliciter  l'inves- 
lilurede  l'archevêché  <)e  Milan;  ce  siège  étant  venu  à  vaquer,  Jean 
Visconti  obtint  en  effet  sa  nomination  de  la  cour  d'Avignon,  moyen- 
nant cinqnante  mille  florins  qu'il  paya  comptant,  ella  réserve  de 
diimille  florins  de  rente  (s). 

Celle  même  année  fui  encore  signalée  par  une  révolution  im- 
portante dans  la  république  de  Gênes.  Depuis  la  levée  du  siège  de 
cette  ville,  nous  nous  sommes  contentés  d'indiquer  sommaire- 
ment les  événements  de  la  guerre  civile  qui  déebirait  cette  répu- 
blique: épuisée  par  des  combats  éternels,  elle  n'employait  plus, 
dans  sesguerres  intestines,  des  forces  assez  considérables  pour 
fixer  l'attention  de  l'Italie.  Mais  les  nouvelles  factions  qui  éclatè- 
rent cette  année  méritent  plus  de  détails,  puisqu'elles  produi- 
sirent, dans  le  gouvernement  de  la  république,  un  changement 
durable,  el  qui  fait  époque  pour  elle. 

C'était  le  temps  où  Philippe  de  Valois  soutenait,  contre  les  An- 
glais, une  guerre  désavantageuse.  En  1538,  il  avait  pris.1»  son 
service  vingt  galères  armées  parles  Gibelins  de  Gènes,  et  vingt 
antres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco.  Ces  quarante  galères 
avaient  été  envoyées  dans  les  mers  de  France,  60US  le  commande- 
ment d'Antoine  Doria.  Les  matelots  génois,  après  une  année  de 
service,  se  plaignirent  de  ceque  cet  amiral  ne  leur  payait  pas 
leur  solde  tout  entière.  (1  y  eut  une  sédition  sur  les  galères;  Do- 
ria et  ses  capitaines  en  furent  chassés,  et  les  matelots  se  créèrent 
de  nouveaux  officiers  (3).  Le  roi  de  France  se  déclara  en  faveur 
de  l'amiral  ;  il  lit  jeter  en  prison  Pierre  Capurro  de  Voltaggio , 
qu'on  regardait  comme  le  chef  des  séditieux,  el  avec  lui  quinze 
de  ses  compagnons.  La  subordination  fut  rétablie  sur  la  flotte; 
mais  un  grand  nombre  de  matelots  la  quittèrent  et  revinrent  dans 
leur  patrie,  porter  leurs  plaintes  contre  l'amiral. 

A  leur  arrivée,  ces  hommes  inquiets  trouvèrent  leurs  conci- 
toyens déjà  remplis  d'animosité  contre  les  Doria,  les  Spinola,  les 
Fiescbi,  et   les  Grimaldi.  Depuis  soixante-dix  ans  ces  quatre 

|I|  G /on.  l'iltant.  L.  XI.  ir.'ioo.  p.  833. 

(3)  (Jmtç.ï  SM(B  AMl  SMWM,  T.  XVII.  p.  J«t. 
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grandes  familles  avaient  ébranlé  la  république  par  leur  rivalité. 
Tour  à  tour  victorieuses  ou  fugitives,  elles  avaient  aussi  tour  à 
tour  opprimé  lu  reste  de  la  noblesse,  autant  que  le  peuple.  Elles 
paraissaient  aspirer  à  réduire  Gênes  sous  le  joug  d'une  oligarchie 
héréditaire;  elles  s'alli'iluisu'iil  (outra  les  fonctions  honorifiques, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  villes  et  les  châteaux  qui  dé- 
pendaient d'elle,  soit  dans  les  Houes  cl  les  armées.  Les  habitants 
de  Vollaggio  prirent  les  premiers  les  armes,  pour  défendre  ou 
venger  leur  compatriote  Pierre  Cappuro ,  le  chef  des  séditieux  de 
la  flotte.  Leur  exemple  fut  suivi  parles  habitants  des  vallées  de 
Polsévéra  et  de  Bisagno ,  cl  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
celte  dernière  ville  les  séditieux  se  rassemblèrent  à  l'église  de 
Saini-Dominiquc  ;  un  de  leurs  chefs  monta  dans  la  chaire  des 
prédicateurs,  et  rappelant  au  souvenir  de  ses  auditeurs  les  in- 
jures et  l'orgueil  de  la  noblesse,  il  les  excita  il  secouer  le  joug  de 
cet  ordre  et  à  se  venger  de  lui.  <  L'arrogance  des  nobles  est  si 

■  grande,  dit-il,  qu'ils  s'indignent  de  ce  que  le  peuple  réclame 

>  des  droits  que  toutes  nos  lois  garantissent.  Celui  qui  lève  les  yeux 

•  sur  eux,  et  qui,  se  souvenant  qu'il  est  Génois,  ose  invoquer  la 

■  liberté,  est  traîné  en  prison  ou  puni  de  mort  comme  un  rebelle. 
»  Qui  devons-nous  cependant  accuser  d'une  oppression  si  dégra- 

>  danle?  est-ce  la  noblesse  qui  l'impose,  OU  nous-mêmes  qui  la 
i  souffrons?  La  noblesse,  après  tout,  n'a  rien  fait  de  nouveau, 
i  rien  qui  ne  fui  conforme  à  sa  nature  :  mais  nous,  par  une  faî- 

•  blesse  honteuse,  par  une  impardonnable  lâcheté,  nous  n'em- 
.  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  toul  temps  ont 
»  été  réservées  au  peuple.  Ne  le  savons-nous  pas  ;  à  ceux  qu'on 
»  opprime  il  nereste  qu'une  ressource,  la  révolte;  en  elle  scnlc 
i  se  trouve  la  garantie  san'éedi'  nus  ilroils.  Espérerions-nous  qu'un 

>  jugement  ou  des  poursuites  juridiques  nous  fissent  rétablir  dans 
t  nos  privilèges?  Que  pourrions-nous  attendre  des  conseils  que 

>  les  nobles  composent  eux-mêmes,  des  tribunaux  qu'ils  ont 
■>  créés,  des  jurisconsultes  qu'ils  égarent  par  tous  les  subter- 
»  fuges  de  la  chicane?  Le  peuple  a-t-il  un  moyen  régulier  d'oble- 

>  nir  justice  quand  il  la  demande  contre  ses  magistrats?  Peut-il 
t  invoquer  l'ordre  social  a  son  secours,  quand  c'est  l'ordre  social 
.  qui  lui-même  est  corrompu?  Se  craignez  point,  citoyens,  les 
»  jugements  de  tribunaux  qui  sonl  vendus  à  vos  ennemis,  l'op- 
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•  probrc  (loin  ils  voudraient  vous  couvrir,  ou  les  supplices  dont 
»  ils  vous  menacent;  ne  craignez  point  les  noms  de  rebelles  et  de 

■  séditieux  dont  ils  vous  accablent;  vous  connaissez  vos  droits; 

•  lus  lois  (|ui  devaient  vous  protéger,  et  qu'ils  violent  sans  pu- 

■  deur,  vous  les  avez  toutes  gravées  dans  votre  mémoire  :  ces  lois 
»  mêmes  ont  Tait  de  vos  bras  leur  dernière  garantie  (i),  » 

Los  habitants  de  Savoue,  échauffés  par  ec  discours,  formèrent 
le  siège  du  prétoire,  où  Edouard  Doria,  gouverneur  de  la  ville, 
s'était  réfugié  avec  les  magistrats  et  qui'lqocs  gentilshommes. 
Après  les  avoir  forcés  à  se  rendre,  ils  les  enfermèrent  dans  la 
forteresse  de  Sainte-Marie;  ils  nommèrent  deux  plébéiens  capitai- 
nes du  peuple,  et  leur  formèrent  un  conseil  composé  de  vingt 
matelots.  Ils  marchèrent  ensuite  contre  Cènes;  (oui  dans  celte 
ville  était  disposé  pour  une  sédition  semblable,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  y  éclater.  La  république  était  gouvernée  par  deux  capitaines 
du  parti  gibelin ,  un  Doria  et  un  Spiuola  ;  ces  capitaines  avaient 
dépouillé  le  peuple  de  l'élection  de  son  abbé,  magistrat  qui, 
comme  les  tribuns  de  Rome,  était  s}iédalcimiil  chargé  delà  pro- 
tection et  de  la  défense  des  plébéiens.  Les  mécontents  do  Gênes, 
lorsqu'ils  virent  arriver  à  leur  aide  les  insurgés  de  Savonc,  de- 
mandèrent qu'on  leur  rendit  le  droit  d'élire  eux-mêmes  le  magis- 
trat du  peuple;  et  la  justice  de  cette  prétention  fut  reconnue  par 
le  gouvernement. 

Vingt  plébéiens,  désignés  par  leurs  concitoyens  pour  élire 
l'abbé  du  peuple,  se  rassemblèrent  au  prétoire,  le  23  septem- 
bre 1559  (s).  Les  capitaines,  la  noblesse  et  le  peuple,  réunis 
autour  d'eux,  attendaient  leur  décision ,  lorsqu'un  homme  obscur, 
élevant  la  voix,  proposa  de  conférer  la  place  vacante  à  Simone 
Boccanigra,  homme  actif  et  plein  d'expérience,  qui  unissait  une 
grande  prudence  à  un  courage  éprouvé,  cl  qui  avait  toujours  pro- 
tégé les  plébéiens,  quoiqu'il  fût  lui-même  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  noblesse.  Ce  nom  fut  répété  avec  enthou- 
siasme; le  peuple,  unissant  sa  voix  à  celle  des  électeurs,  proclama 
le  nouvel  abbé  :  malgré  sa  résistance,  on  le  fit  asseoir  entre  les 
deux  capitaines  du  peuple,  et  on  lui  mit  entre  les  mains  l'épée 
de  l'empire. 

(I)  Ubtrli  Foliota,  c.enncn.  UMor.,  L.VII,  p.  «S. 
WGiorgiiStctlat  Annal,  f.enucni.,  p.  107ï. 
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Cependant,  dûs  que  Boccanigra  put  obtenir  un  moment  de  si- 
lence, il  s'écria  :  <  Je  sens,  citoyens,  toute  la  reconnaissance  que 

•  mérilcnldemapartun  si  grand  zèlccttanldc  bienveillance  :  mais 
»  titre  que  vous  nu.'  défère/  uV[;dl  j;nitLiirf  entré  dans  ma  famille, 

►  et  je  uc  tcux  pas  être  le  premier  à  l'y  introduire.  Accordez 
■  donc,  je  vous  prie,  cet  honneur  à  quelque  autre  à  qui  il  con- 

•  vienne  mieux  qu'à  moi  (i).  »  Les  citoyens  sentirent  alors  que 
le  litre  d'abbé  du  peuple  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  plébéien, 
et  que  Boccanigra,  qui  comptait  un  capitaine  du  peuple  parmi 
ses  ancêtres,  ne  pouvait,  sans  déroger ,  accepter  une  magistra- 
ture si  différente  (ï).  i  Soyez  doue  notre  seigneur,  soyez  notre 

•  doge,  décrièrent-ils;  mais  c'est  vous,  c'est  vous  seul  que  nous 

>  voulons  reconnaître  pour  notre  protecteur.  •  Les  capitaines  du 
peuple,  eux-mêmes,  craignant  que  la  sédition  ne  devint  plus  vio- 
lente, pressèrent  Boccanigra  d'accepter  son  élection  ;  et  comme  le 
titre  de  doge,  qui  lui  avait  été  offert  par  hasard,  rappelait  le  doge 
de  Venise,  le  chef  'l'un  Klal  libre  et  semblable  à  Gênes ,  la  consti- 
tution nouvelle,  établie  au  milieu  des  clameurs  populaires,  de- 
meura libre  et  républicaine  ;  lloecanigra  fut  entouré  de  conseillers 
populaires,  et  ses  pouvoirs  furent  limités  par  ceux  que  la  nation 
s'était  réservés  {s). 

Boccanigra  fil  un  usage  glorieux  de  l'autorité  qui  lui  avait  été 
confiée,  et  qu'il  conserva  pendant  cinq  ans;  il  réprima  d'une  main 
vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peuple  se  livrait  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  révolution  ;  il  sauva  des  mains  des  séditieux 
ItébellaGrimaldi,  quoiqu'il  fut  son  ennemi  personnel  :  il  réprima 
les  brigandages  que  les  marquis  de  Carrclo ,  et  d'autres  feuda- 
taires,  commettaient  dans  le  voisinage  de  leurs  Gefs;  et  il  soumit 
aux  magistrats  de  la  république  tontes  les  forteresses  et  tous  les 
châteaux  des  deux  Rivières,  à  l'exception  de  Monaco,  que  les  Gri- 
maldi  réussirent  à  défendre,  et  deVenlimiglia,  où  lescmigrésdes 

(UOeorp.ï.S'ff/to  Jnnolet  Ctnuem.,  p.  \017,.-jntia<et  Mcdiotan.,  T.  XV]. 
c  11.  p.  71 0.  O  dernier,  il  est  vrai,  n'en  <|u'uu  misérable  plaeiaire,  qui  copie  ici 
verbalcmfuL  Slella.  comme  ailleurs  Cal  t.  H  a  m  ma  et  Aiarto. 

(ï)  Un  Guillaume  BoccaniB"  avait,  le  premier,  en  IS5T.  porté  le  litre  de  capi- 
taine du  peuple  :  comme  Simone,  il  a  tilt  fié  fin  par  la  faction  dSmocraliijti*. 
l'oyei,  d-deiut,  T.  Il,  ch.  v. 

(S)  QttrgiiSUBn  Ann/tl.  (;rni«™,.  p.  107i. 
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quatre  grandes  familles  s'étaient  iriiiiis(i).  l'endanlson  adminis- 
tration, les  flottes  de  la  république  remportèrent  aussi  quelques 
avantages  sur  les  Turcs,  ilaris  la  mer  Noire;  sur  les  Tarlares.  dans 
les  environs  de  Cafla;  et  sur  les  Maures,™  Espagne  (i). 

Cependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre  les 
intrigues  des  quatre  familles  puissantes  qu'il  avait  exclues  du  gou- 
vernement. Celles-ci  avaient  oublié  leur  haine  passée,  et  les  noms 
de  guelfes  et  de  gibelins,  qui  les  avaient  si  longtemps  divisées, 
pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'étaient  réunies  à  Ventimiglia,  et 
de  là  elles  faisaient  la  guerre  à  la  république  et  à  son  chef  (r,). 
Nous  verrons  ailleurs  comment  Boccauigra,  lassé  de  cette  lutte, 
déposa  enfin  de  loi-même  le  corn mandement,  et  remit  à  d'antres 
le  soin  de  proléger  le  peuple  contre  les  nobles. 

Ainsi,  les  États  de  l'Italie,  monarcliiqoes  ou  républicains,  per- 
daient, par  des  convulsions  intérieures,  les  avantages  de  l'ordre 
social  :  aucun  repos  ne  consolait  les  sujets,  sous  le  gouverne' 
ment  des  princes,  de  la  perte  de  la  liberté;  aucune  stabilité  dans 
les  républiques  ne  garantissait  les  citoyens  contre  les  craintes  de 
l'avenir.  Chaque  année  une  révolution  inattendue  précipitait  un 
prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une  ville 
libre,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enrégimentés 
déclaraient  la  guerre  ans  souverains,  et  les  faisaient  trembler  pnur 
leur  existence;  des  aventuriers  venus  de  France  ou  d'Allemagne, 
s'élevaient  rapidement  a.  une  yrniiiliïui'  aussi  rapidement  défaite. 
Les  États  se  formaient  et  disparaissaient;  et  nous  sommes  Ibreés 
de  présenter  h  nos  lecteurs  une  scène  mouvante,  où  de  nouveaux 
personnages  se  pressent  sans  cesse  les  mis  sur  les  autres ,  et  atti- 
rent a  peine  un  instant  les  regards.  Sans  doute  le  peuple  souffrait 
de  l'instabilité  de  toutes  ses  institutions,  mais  sa  souffrance  nous 
parait  plus  grande  encore  qu'elle  n'était  en  effet,  parce  que,  dans 
un  récit,  les  événements  s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était 
agitée  plutôt  que  malheureux;  l'effort  constant  et  énergique  de 
tous  les  citoyens,  relevait  la  fortune  nationale,  que  chaque  désastre 
public  semblait  détruire  :  la  petitesse  des  États  favorisait  la  fuite 
des  proscrits  :  la  jalousie  des  souverains  ouvrait  de  nombreux 

(t)  Obtrim  Faillit  Gmiwm.  IIMar.,  L.V1T,  n.W. 

(2)  ma.,V.  Ml-  Georgit  Stella  Annale,  Gen..  p.  I07C. 

(5)  Uberli  Folfehe  Ornons,  «/■(or.,  L.  VII,  |t,  138. 
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asiles  aux  émigrés;  et  lu  courage  des  Infortunés  était  soutenu,  dans 
l'exil,  par  leur  espoir  de  se  venger  un  jour.  Une  activité  d'esprit, 
une  énergie  de  caractère,  une  puissance  de  volonté,  dont  tes 
temps  modernes  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée,  étaient, 
pour  ie  peuple  entier,  le  résultat  d'une  vie  aussi  agitée.  L'homme 
n'atteint  la  grandeur  à  laquelle  il  fut  destiné  par  la  Divinité,  qu'au- 
tant que  chaque  individu  se  considère  en  lui-même  comme  tin 
être  indépendant,  et  vis-à-vis  des  autres,  comme  une  puissance. 
L'ordre  social  est  corrompu  et  la  nature  humaine  dégradée,  lorsque 
chaque  homme  n'est  plus  le  but  de  sa  propre  eiislence,  mais  le 
moyen  que  le  souverain  emploie  pour  satisfaire  sou  ambition. 

Des  passions  plus  Tories  que  de  nos  jours  entraînaient  les 
hommes  vers  une  carrière  publique;  mais  moins  de  célébrité  était 
attachée  au  pouvoir  :  dans  l'agitation  d'une  vie  aussi  active,  l'am- 
bition avait  plus  d'empire,  et  la,  vanité  beaucoup  moins.  Le  ma- 
gistrat d'une  république,  le  ministre  d'un  prince,  pouvaient  à 
peine  espérer  d'étendre  leur  réputation  dans  toute  l'Italie  :  une 
célébrité  européenne  ne  pouvait  être  acquise  que  par  l'empire  de 
l'esprit.  La  considération  était  le  prix  d'une  vie  consacrée  au  bien 
public  :  la  gloire  était  réservée  aux  lettres;  et  ce  partage  était  avan- 
tageux à  l'administration  comme  à  la  science.  La  petitesse  des 
États,  si  favorable  a  la  liberté,  en  ûtant  quelque  chose  à  l'éclat  des 
princes,  assurait  s  l'homme  de  génie  un  rang  supérieur  à  celui  du 

Il  était  juste  en  effet  d'accorder  les  plus  hautes  récompenses  à 
ceux  qui  consacraient  aux  études  un  esprit  et  dos  talents  qui  au- 
raient pu  leur  assurer  le  pouvoir.  Jamais  l'émulation  n'avait  été 
plus  vivement  excitée  :  tout  éiait  à  faire  pour  les  lettres,  tout  se 
lit  presque  en  même  temps.  La  langue  était  à  peine  formée;  le 
chef-d'œuvre  du  Dante  donnait  seulement  à  connaître  ce  qu'elle 
pouvait  devenir.  Les  limites  entre  l'italien  et  le  latin  étaient  mal 
tracées;  la  grammaire  n'existait  pas  encore,  le  caractère  propre 
au  nouveau  langage  était  incertain.  Les  Villani,  lioccacc,  Franco 
Sacclielti  formèrent  la  prose;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'élé- 
gance, de  clarté,  de  naïveté  et  de  goût,  que  les  siècles  suivants 
n'ont  point  surpassés.  Cino  de  Pïsloia,  Ceccod'Ascoli,  Pétrarque, 
Zanibo  de  Slrata  créèrent  ou  perfectionnèrent  la  poésie  lyrique  : 
jlans  leurs  vers,  ils  firent  parler  tour  à  tour  l'amour  et  la  religion, 
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l'imagination  et  ] 'enthousiasme;  ils  fixèrent  pour  l'italien  le  lan- 
gage poétique,  ce  langage  tout  en  tableaux,  où  les  mois  no  sonl 
admis  qu'autant  qu'ils  portent  avec  eux  une  image.  L'antiquité 
était  mal  connue;  et  sur  la  terre  la  plus  riche  lie  toutes  en  souve- 
nirs, le  peuple  pouvait  à  peine  profiter  de  l'expérience  des  siècles 
passés. Hais  AlherLiiLO  MussaLo,  l'urrélo  de  Vieeuce,  Jean  deCer- 
ménate,  montrèrent  comment  il  fallait  étudier  la  langue  des  Ro- 
mains pour  la  posséder  comme  la  sienne  propre.  Colas  de  Rienzo, 
Pétrarque,  Boccaco,  enseignèrent  comment  on  devait  chercher 
l'esprit  de  l'antiquité  dans  ses  monuments  et  dans  ses  écrivains, 
les  expliquer  les  uns  par  les  antres,  et  réunir  en  un  corps  les  par- 
ties détachées  de  l'érudition  classique.  Jean  Cahlérin  et  Jean 
Andréa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genreà  l'explication 
des  lois  civiles  et  canoniques;  Jean  Jandun  et  Mars i Mo  de  Pa doue 
éclairèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les  rapports  entre  l'au- 
torité politique  cl  l'autorité  religieuse  :  la  médecine,  la  physique, 
les  sciences  naturelles,  commencèrent  aussi  ù  sortir  des  ténèbres 
qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle  des  écoliers  surpassait  encore 
celui  des  mailrcs  :  chaque  ville  voulait  posséder  une  université; 
elle  y  appelait  les  savants,  et  elle  enchérissait  sur  ses  voisines, 
pour  les  attirer  par  de  plus  grands  honneurs  el  de  plus  hautes  ré- 
compenses. Et  cependant,  ii  liolognc  seulement,  dix  mille  écoliers 
suivaient  les  leçons  des  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  let- 
tres n'avaient  été  cultivées,  jamais  la  science  n'avait  été  recherchée 
avec  un  ièlc  si  passionné;  jamais  tant  de  gloire  n'avait  été  la  ré- 
compense du  mérite  littéraire;  jamais  de  pareils  triomphes  n'a- 
vaient été  réservés  aux  poètes  et  aux  philosophes. 

Au  milieu  des  hommes  de  génie  qui  décorèrent  le  quatorzième 
siècle,  Pétrarque  parut  choisi  par  ses  contemporains,  pour  rece- 
voir, au  nom  de  tons  les  poêles  et  de  lous  les  savants,  la  plus 
hrillante  récompense  qui  efit  encore  été  accordée  au  mérile  litté- 
raire. Le  23  août  1540,  il  reçut  une  lettre  du  sénat  de  Rome,  qui 
l'invitait  à  se  rendre  dans  celle  capilaîe  du  monde,  pour  y  rece- 
voir au  Capilolc  la  couronne  de  lauriers,  que,  dans  les  temps  de 
la  grandeur  romaine,  on  avait  autrefois  accordée  aux  poêles  pen- 
dant les  jeux  capilolius.  Le  soir  du  même  jour,  Pétrarque  reçut 
une  seconde  lettre  de  Robert  de  liardi,  Florentin,  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  qui,  au  nom  de  cette  université,  alors  la 
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plus  célèbre  de  l'Europe,  i'iiiïitail,  en  des  termes  non  moins  flat- 
teurs, à  se  rendre  !i  Paris,  pour  y  être  également  couronné  lie 
lauriers.  François  Pétrarque  était  îi^i:  de  li-eme-six  ans,  et  il  vivait 
dans  sa  retraite  de  Vaucluse,  près  d'Avignon,  lorsque  les  deux 
pins  grandes  villes  de  l'univers  parurent  se  disputer  l'avantage  de 
lui  préparer  un  triomphe 

Pétrarque  est  devenu,  par  sou  couronnement,  un  personnage 
tout-a-fait  historique  :  il  fut  place  si  haut  dans  l'opinion  de  son 
siècle,  que  nous  le  verrons  désormais  prononcer  ses  oracles  sur  la 
politique,  comme  sur  la  littérature,  juger  les  pontifes  et  les  em- 
pereurs, et  obtenir  un  respect  souvent  exagéré  de  ceux  mêmes 
qu'il  condamnait.  L'influence  de  tant  de  gloire  sur  un  caractère 
vaniteux ,  fut  remarquable  :  Pétrarque,  dans  sa  carrière  politique, 
ne  cessa  jamais  d'être  un  troubadour;  tous  les  tyrans  de  l'Italie, 
en  flattant  son  amour-propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une 
basse  adulaiion.  Quelques-uns  l'engagèrent  dans  des  actions  con- 
traires à  ses  principes,  à  ses  devoirs,  comme  citoyen  de  Florence 
«t  comme  Guelfe.  Le  mérite  littéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même 
être  allaqué.  Plusieurs  critiques  ont  accusé  ses  poésies  d'être  re- 
cherchées, pleines  d'affectation  et  d'un  faux  bel-esprit;  plusieurs, 
dans  ses  épîlres  et  ses  ouvrages  latins,  ont  vu  percer  à  chaque 
page  une  vanité  fatigant*;,  lundis  qu'au  travers  des  efforts  conti- 
nuels de  l'auteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où  chercher  ses  vrais 
sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  plusieurs  un  lin  lui  reprochent  sur 
toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goul  de  sa  nation,  et  d'avoir 
détourné  les  Italiens  de  la  ra'hcirhe  ilu  vrai  k'iiu  ,  pour  leur  faire 
poursuivre  le  fauxesprit  et  la  fausse  gentillesse.  Maïs  ceux-là  mê- 
mes doivent  convenir  quu  Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont 
poul-clrc  ils  ne  sont  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admi- 
ration de  tout  son  siècle;  on  ne  Iransmet  point  son  nom  aux  na- 
tions les  plus  reculées,  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à 
la  dernière  postérité,  si  île  pareils  défauts  nu  sont  pas  compensés 
par  une  vraie  grandeur ,  (ligne  d'obtenir  une  gloire  si  répandue  et 
si  durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Aneisa,  notaire  floren- 
tin, originaire  du  château  d'Aucisa,  sur  la  route  d'Arezzo,  à  qua- 

(1)  Mémoires  iiourla  vie  ik>  IV(rnr[|iir,  |ur  l'aljljO    Sailo.  T.  ],L.  13S. 
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lorie  milles  de  Florence.  Sor  Pélracro  était  notaire  îles  reforma- 
tions (i)  h  l'époque  de  l'exil  des  Blancs  de  Florence.  Il  fut  banni 
avec  le  I)anle,cn  10(12  :  il  alla  s'établir  a  Arcxio;  et  c'est  là- que 
naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  19 au  20  juillet  13(14,  presque 
à  l'époque  de  la  toi  la  lire  mal  dirigée  que  les  lllancs  firent,  sous 
la  conduite  de  Itascliiéra  de  Tosin<çhi,  pour  rentrer  à  Florence  (î). 

Le  nom  de  Pétrarque,  qu'a  porté  le  poêle  toscan,  n'était  qu'une 
altération  du  nom  propre  de  son  pré,  Pélracco  ou  Pierre.  Il  pa- 
rait que  la  famille  île  lelui-ci  n'avait  poin!  encore  de  nom;  ce  qui, 
dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi  les  plébéiens.  Pétrarque,  âgé 
seulement  de  liuii  ans,  reçut  à  f'ise  les  pn'iuières  leçons  de  gram- 
maire. Sou  père,  perdant  ensuite  l 'espéra rue  de  rentrer  à  Flo- 
rence, transporta,  lorsque  Henri  VII  mourut,  toute  sa  famille  à 
Avignon.  Cette  ville,  oi'i  les  papes  avaient  fixé  leur  demeure,  a|i- 
partenait  alors  au  roi  Robert  ;  mais  le  comté  Vénaissïn ,  près  du- 
quel elle  est  située,  était  depuis  {unie  ans  soumis  à  la  souveraineté 
du  saini-siége.  Pbilippe  le  Hardi ,  roi  do  France,  avait  abandonné 
cette  petite  province  a  l'Église,  en  exécution  d'un  traité  conclu 
dès  l'an  1233,  entre  le  pape  et  Raimond  Vil,  comte  de  Toulouse. 

Pétrarque  retrouva  à  Carpcntras,  à  quatre  lieues  d'Avignon, 
C*n itfo u<>le ,  lt  rrtjlu-  [i.tian  qui  j.jil  ri.iiiin, nf.»  «un  ..lii.jijmi 
iPise  (s).  Il  continua  sous  lui,  pendant  cinq  ans,  ses  études  de 
grammaire,  de  dialectique  et  de  rhétorique.  A  quatorze  ans,  il  fut 
envoyé  à  Montpellier  pour  y  apprendre  le  droit.  Il  y  passa  quatre 
ans,  pendant  lesquels  il  iié^li^ea  li  s  travaux  qui  lui  étaient  im- 
posés ,  pour  lire  Cicéron.  Il  prit ,  pour  les  écrits  de  cet  orateur ,  la 
passion  la  plus  vive  :  il  se  les  proposa  constamment  pourmodèles; 
et  l'imilalioudu  slylo  de  Cicéron  fut ,  chez  ses  contemporains,  la 
première  cause  de  sa  gloire.  En  1322,  Pétrarque  fut  envoyé,  par 
son  père,  à  Bologne,  pour  auuiuiier  se*  études  de  droit  :  il  y  sui- 
vit les  cours  de  Giovanni  Andréa,  fa  m  eux  canon  is  te ,  (le  Jean  Cul- 
dêrin  ,  et  de  tons  les  professeurs  les  plus  célèbres.  Mais  l'étude 
des  classiques  le  détournait  tellement  de  la  jurisprudence, 
que  sou  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage  à  Bologne , 

(t)  CVhl  le  uom  ini'on  donnait  a  farchivliic  du  délibération!  de  ta  «teneurie. 
«L'iunira  de  Sade,  1. 1,  p. 30. 
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pour  l'arracher  a  celte  séduction ,  et  jeter  tous  ses  livres  au  feu  (i). 

D'autres  maîtres  cependant  que  des  jurisconsultes,  se  trouvaient 
alors  à  Bologne,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à  Pétrarque.  11 
prit  celles  de  Cinode  Pistoia,  et  de  Cccco  d'Ascoli,  les  deux  poètes 
les  plus  illustres  parmi  les  contemporains  du  Dante,  quoique  l'un 
fût  professeur  de  droit,  el  l'autre  de  philosophie  et  d'astrologie. 
Tou3  deux  donnèrent  à  Pétrarque  le  goût  de  la  poésie  lyrique 
italienne ,  et  des  modèles  qu'il  a  Lieu  surpasses.  Sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Calabro,  en  septembre  1327,  le  professeur 
d'astrologie,  Ceeco  d'Ascoli,  qui  alors  même  était  astrologue  du 
duc,  fut  brûlé  a  Florence,  comme  sorcier ,  par  le  tribunal  de  l'in 
qui  si  lion  (s). 

Cependant,  en  1525,  Pétrarque  perdit  sa  mère;  et  l'année  sui- 
vante son  père  mourut  aussi  :  alors  le  jeune  poète  quitta  Bologne, 
avec  Gérard,  sou  frère,  pour  aller  recueillir  à  Avignon  l'héritage 
bien  modique  de  ses  parents  {3).  Le  délabrement  dans  lequel  ils 
trouvèrent  leur  fortune ,  les  engagea  tous  deux  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Pélrarque,  dont  les  vers  latins  cl  italiens  avaient 
déjà  pénétré  à  la  cour,  fut  accueilli  par  quelques  grands  seigneurs 
romains  et  quelques  prélats,  il  avait  un  visage  agréable:  il  recher- 
chait avec  passion  lasociélédesfemmes;et  leur  recommandation, 
alors  puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers,  el  il  ûi  choix, 
pour  elles,  de  la  langue  italienne.  Ce  n'est  pas  son  moindre  titre 
a.  la  gloire ,  que  d'avoir  perfectionné  cette  langue ,  et  de  lui  avoir 
donné  plus  d'harmonie  (t). 

La  rime  faisait  une  partie  essentielle  de  la  poésie  italienne, 
comme  de  la  provençale;  et  le  Dante,  dans  son  immortel  poème, 
avait  employé  arlislement  des  rimes  qui  se  liaient  les  unesaus  au- 
tres, de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  ceux  qui  chanteraient 
ses  compositions,  sans  fatiguer  l'oreille  par  une  cousoiiuance 

(S)Gfop.  yillaai,  L.  X,  c.  39,  p.  «M. 
(3)  Mrmoiri»  itcSaue,  T.  I,  p.  S4. 

(i)  .Cejarj[on  (c"es[  de  l'admirable  langage  du  Dante  que  M.  de  Sade  veut  pap- 
-  1er),  ce  jarnon  «ail  encore  bien  firatjier,  lorjquc  Pélrarque  lui  Hl  l'hon- 
neur  de  le  choiiirpour  le  langage  deia  muse.»  Mémoires  pourra  rie  de  Mr., 

L.  I,  p.  SO. 
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monotone,  l'élrarqucn'cut  point  autantde  goût  dans  l^nchaîneiiicnt 
de  ses  rimes;  il  rechercha  dans  la  poésie ,  avant  toute  chose ,  la 
géncetla  difficulté;  il  écrivit  près  de  quatre  cents  sonnets;  et  il 
redoubla  encore  la  torture  de  ce  lie  infernal  de  Procure,  ainsi  que 
l'a  ingénieusement  appelé  un  poète  italien  (t). 

Les  canzoni  sont  les  pièces  de  vers  où  Pétrarque  s'est  réservé  le 
plus  de  liberté;  et  c'est  aussi  eu  elles  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poêle  des  anciens,  ou  du 
Danlc ,  son  maître.  Les  canzoni  sont  composées  de  plusieurs  siro- 
phes  de  vers  inégaux;  mais  chaque  strophe  doit  être  entièrement 
conforme  à  la  première,  pour  l'ordre  des  rimes,  pour  celui  des 
vers  de  pieds  différents ,  et  pour  la  dislrihulion  des  repos.  La  can- 
zonc  ne  doit  pas  avoir  plus  de  quinze  strophes,  et  la  strophe  plus 
-de  viugt  vers.  Le  poème  finit  par  une  cliiata  ou  envoi,  danslequel 
l'auteur  adresse  la  parole  à  ses  vers.  Il  est  rare  que  cet  envoi ,  qui 
ramène  sur  la  scène  le  poète ,  sa  petite  vanité  ou  sa  petite  galan- 
terie, ue  détruise  pas  l'impression  que  le  reste  du  poème  a  pu 
(aire  par  un  sentiment  plus  enthousiaste  et  une  marche  plus  ly- 
rique (â). 

(1)  Inqurtto  tliProcuito  orrido  lello 

Chili  forla  ad  enlmr...' 

Pétrarque  n'empl 07a,  pour  lesqualre  rimes  des  qualone  vers  qui  composent  ce 
petit  pocroe,  <|ue  lei  désinences  les  plus  riches  et  lei  plusioonresi  ce  qui  lui  rit 
souvent  négliger  les  mots  I»  plus  adaptés  au  sens.  Il  imita  ainsi  les  ststiucs  des 
Provençaux  :  ce  ion!  de  petils  poèmes  de  si*  stances,  chacune  île  lis  vers; 
chaque  vers  doit  être  terminé  par  un  substantif  de  deui  syllabes;  mais  les  vers 
il'une  mémo  slance  ne  riment  |>olnt  entre  eut.  Au  lieu  de  rimes,  les  mêmes  ni  mois 
substantif  dissyllabique*  doive  ni  terminer  seuls  le»  vert  des  cinq  stances  suivant», 
de  telle  manière  quels  rime  qui  finit  la  première  slance  commence  la  seconde, 
cl  ainsi  de  suite;  et  que  chacun  dessii  mots  se  trouve  il  son  tour  o  la  fin  de  cha- 
cun ries  ilï  vers  d'une  slance,  Quelques  sestines  sont  douilles  ;  en  inrtc  que  la 
même  gène  se  prolonge  dans  douie  stances.  I.e  poème  flnll  par  une  reprise  de 
trois  vers,  qui  doivent  se  terminer  porlruij  desiii  mois  employés  dans  [es  strophes 
précédentes.  Cet  arrangement  méthodique  dis  mots  ne  présente  aucune  espèce 
^harmonie  a  l'oreille;  mais  il  n'en  est  pas  moins  difficile  a  eiéculer,  et  11 
soumet  te  poète  il  une  (elle  gène,  qu'il  eiclul  presque  absolument  la  pensée  de  sa 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarque,  les  sestines  sont  imprimées  sous 
le  litre  de  Canami  ;  mais  la  S-,  91°,  as-,  30"  cumone,  sont  des  .esiines.  La  can- 
ionc  40,  Mia  benùjna  forluna  ci  eleer  Ueto...,  est  une  sestino  doulite,  ou  de 
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En  1386,  Pétrarque  obtint  l'amitié  de  Jacques,  lils  d'Éticnnc 
Colonne ,  jeune  homme  de  son  âge ,  qui  avait  comme  lui  étudié  a 
Bologne,  el  que  le  pape  noznma  ensuite  a  l'évèché  de  Lombcz. 
1  Vti-ai-iiiiL' ,  admis  il  s;i  lamiNai'ilé ,  fui  introduit  par  lui  chez  les 
hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Avignon;  et  ses  talents 
brillèrent  sur  un  plus  grand  théâtre  (r). 

La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  depuis  qu'il  eut  commence 
à  chanter  son  amour  pour  Laure.  Il  vit,  pour  la  première  fois, 
celtedamcàrÉglisedes  religieuses  de  Sainte-Claire,  ioG  avril  1327. 
l'cndant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de  Laure,  il  n'a  cessé,  dans 
ses  poésies,  d'esprimer  sa  passion  pour  elle,  et  de  se  plaindre  de 
ses  rigueurs.  Lanrc  était  lille  d'Audibert  de  Novcs,  chevalier  de 
ta  province  d'Avignon  ;  die  avait  qumsé,  au  mois  de  janvier  1513, 
Hugues  de  Sade,  lils  de  Paul,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avi-  - 
gnou  (a)  ;  et,  si  nous  devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque ,  elle 
fut  scrupuleusement  fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne  fût  point  in- 
sensible à  l'hommage  d'un  grand  poète,  elà  la  célébrité  qu'il  lui 
avait  acquise,  et  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que 
connaissent  les  femmes  pour  retenir  un  caplifqni  quelquefois  vou- 
lait lui  échapper. 

Dans  la  société  d'Etienne  Colonne,  el  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  lit  à  Loiubez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ardeur 
ses  études,  qui  avaient  surtout  pur  objet  l'érudition  classique.  H 
riait  passionné  pour  Rome,  et  il  cherchait  à  connaître  à  fond 
tous  scs  poètes,  tous  ses  orateurs,  el  Ions  ses  historiens.  Pour  ac- 
quérir une  érudition  semblable,  il  fallait,  dans  ce  siècle,  de  bien 
plus  grands  elforts  que  dans  le  notre.  Les  manuscrits  étaient  très- 
rares,  et  d'un  pris  excessif  :  on  ne  les  trouvait  point  réunis  dans 
un  même  lieu  ;  mais  il  fallait  faire  des  voyages  pour  lire  Cicéron, 
dont  quelques  livres  étaient  conservés  dans  une  province,  d'autres, 

r.nfier  chatk's  IV  h  ht  rniiviik-.  pi-u  [  n'ivir  ilYv-ni]>lt-  ilr  et  inanijui:  ilr  G"ûl.  Cr 
l'U.llll  de  ijucrrc  ïrairiKTil  l>  ri<|ir.:  i-sl  li  imilic  [ur  cri  insu  : 

Cou»*,  eh'  ogtiocchi  tHlei  cela  c  canttnih 
Non  mar,  non  poggiOO  fîttMt 

lUowfe  mur,  etc. 
11}  llrinoiros.lfSjtfr.  L.l,p.  UG. 
CJ)  /*!■/.,  L.  It,p.  |». 


DigitizGd  t>y  Google 


M  MOYEN  AGE. 


dans  une  autre.  Pétrarque,  qui  cherchait  a  réunir  ics  ouvrages  de 
cet  auteur,  qu'il  mettait  au-dessus  de  toute  l'antiquité,  posséda  le 
traité  du  Cieéron,  De  Gtorid,  qu'il  prêta  a  sou  maître  Convennolo, 
et  qui,  perdu  par  ce  dernier,  ne  s'est  point  retrouvé,  et  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  uous. 

Pétrarque,  plein  de  la  lecture  des  auteurs  romains ,  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  d'autres  sciences  que  celles  qu'ils  avaient  culti- 
vées, d'antre  grandeur  que  celle  de  leur  patrie.  11  avait  adopté 
tous  les  préjugés  de  l'ancienne  Itome  :  celte  ville  était  encore 
pour  lui  la  seule  maîtresse  du  monde;  et  tout  ce  qui  n'était  pas 
romain  lui  pwaïssaîl  barbare.  Aussi  ne  pouvait-il  retenir  son  in- 
dignation contre  les  papes,  parce  qu'ils  avaient  transporté  leur 
cour  dans  une  ville  obscure  cl  hideuse  de  la  Gaulo  ;  abandonnant 
pour  clic  la  capitale  de  l'univers  cl  ses  magnifiques  palais.  Les 
barbares  de  France  ou  d'Allemagne  qui  osaient  porter  leurs  armes 
en  Italie,  n'excitaient  pas  moins  sa  colère.  Il  ne  voyait  eu  eux 
que  des  esclaves  révoltés;  cl  il  leur  reprochait  sans  cesse  les 
fers  qu'ils  avaient  brisés  (t). 

Cependant  Pétrarque  crut  convenable  d'aller  recueillir  ce  qu'il 
y  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  appelait  si  sou- 
vent barbares.  Il  visita  Paris  en  1355,  et  ensuite  les  villes  de 
Flandre,  Aix-la-Chapelle  et  Cologne;  de  là  il  revint  par  Lyon  a 
Avignon  (î).  Son  protecteur,  Etienne  Colonua,  faisait  pendant  le 

(l)C'esl  ainsi  que,  lorsque  Jcau  de  Uuheme  rentra  en  Italie,  en  1S33,  avec  le 
comlo  d'Armagnac  ,  petraiï|iic  remit  ■.  .  Où  nui  serai -je  asseï  de  larmes  ]iour 

•  picorer  la  ruine  de  ma  patrie?  ArTreui  deilin  !  quel  jous  hontcui  nom  alla™ 
-  subir  !  Des  ennemid  imlli:  i'jis  vni:n:in  wnU  pluugerdans  nos  flancs  des  épecs  qui 

•  mtnni  i  noi  IropbOes  j  la  maîtresse  du  inonde  finira  dans  l'ciclavagc;  elle 

■  portera  des  fera  /ory.s  ].ir  îles  iiinins  .(iiVlli!  .1  nm.Hiil  lir.'s  derrière  le  dos  ;el, 
.  ce  qui  mel  le  comble  â  nos  malheurs,  ce  que  les  pennies  les  plus  féroces,  cl 

■  Annilial  lui-infmc,  n'auralful  pu  loir  d'un  œil  sec,  la  belle,  la  puissante  Ausonic 

•  paiera  un  Iribuluui  Gaulois,  a  ces  barbares  don!  César  ne  put  réprimer  la  raye 

en  Bnxlatiniaitnntir.  <i  Itniv  Ttilwri,  aeSicunr,  /■■.une.  l'clrarcw  Corau- 
«um,  L.  1.  cp.3.  -  De -Sade,  Mémoires,  L.  Il,  p.  IB7.  Au  reste,  la  terreur  de  l'e- 
Irarque  ne  fut  |>oliil  juslilicc  par  Piinlucinciit.  flous  al  uns  vu  que  Jean  île  Btibéme, 
après  une  caiiipaiiiirsaiii  i;luin!,  1.  liiMi  tin  m  a  limai;  m-  ;  ipk'li  comled'Arniaiinac 
fui  tait  prisonnier,  el  qu.:  l'Ilalii:  fui  suuslr.'iili-  |in-*p[<;  tu  entier  i  la  domination 

(3)  Fr.  I-elimva  Familiarei  Epitl.,  L.  1,  gpbUS  cl  4.  —  HénUirci  uc  Sade, 

L.n.p.  soc. 
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même  temps  le  voyage  de  Borne,  en  sorte  que  la  réputation  de 
Pétrarque  était  répandue  dans  toute  l'Europe,  par  lui-même  et 
par  ses  amis.  En  1530,  Pétrarque  se  rendit,  par  mer,  en  Italie; 
il  y  vécut  quelques  mois  chez  les  Colonna,  alors  en  guerre  avec 
les  Orsini  :  avant  (Je  retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les 
cotes  d'Espagne  (i),  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses 
voyages,  qu'il  acheta  une  petite  maison  à  Vaucluse,  pour  s'établir 
dans  cette  solitude.  Il  entreprit,  en  1330,  d'y  écrire  un  poème 
épique  latin,  dont  Scipion  devait  être  le  héros,  et  qu'il  intitula 
l'Afrique,  Il  se  flatlait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  at- 
tachée; le  succès  a  clé  loin  de  répondre  à  ses  espérances  (s). 

Le  poète,  dans  la  retraite  où  il  paraissait  enfoncé,  ne  négli- 
geait rien  pour  étendre  sa  célébrité.  Les  lettres  qui  arrivèrent  en 
un  même  jour,  pour  l'inviter  a  Paris  et  à  Rome,  loi  causèrent 
plus  de  joie  que  de  surprise;  il  préparait  lui-même,  de  longue 
main,  cet  événement.  Son  admiration  pour  la  grandeur  romaine 
ne  lui  permit  pas  d'hésiter  trop  longtemps  entre  les  deux  villes  ; 
mais ,  pour  relever  la  gloire  de  son  couronnement  à  Rome ,  il 
résolut  de  subir  un  examen  qu'on  ne  lui  demandait  point ,  avant 
de  se  ceindre  du  laurier  qui  lui  était  offert  ;  et  il  s'adressa  a 
Robert,  roi  delïaples,  le  souverain  qui  cultivait  le  plus  les  lettres, 
et  qui  protégeait  le  plus  les  savants  ,  pour  le  prier  de  porter  un 
jegementsur  ses  connaissances  et  sur  ses  talents.  Après  avoir  ob- 
tenu l'agrément  du  monarque,  Pétrarque  s'embarqua  pourNaples, 
oit  il  arriva  au  milieu  de  mars  1541  (s). 

[1341].  Le  vient  Robert,  t|ui  avait  plus  de  goût  pourl'élude,  et 
de  respect  pour  la  science,  que  de  talents  militaires,  semblait 
payer  enfin  la  peine  des  crimes  de  son  aïeul,  Charles  l'Ancien,  le 
conquérant  de  Naplcs  et  le  bourreau  de  Conradin.  En  1328,  Rc- 
bertavait  perdu  son  fils  unique,  Charles,  duc  de  Calabre.  Ce  fils, 
en  mourant,  avait  laissé  une  tille,  et  sa  femme  était  grosse  d'une 
seconde  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles  Hubert,  (ils  de  Charles 
Martel,  et  pctit-filsdc  Charles  H.deNaples,  régnait  alors  en  Hon- 
grie. Robert,  qui  lui  avait  enlevé  le  royaume  de  fiaples,  par  la 

(l)«émoiiMita  Snk,  L.  11.  p.  531). 

(il  Hénuûnt  pour  la  vie  de  Pétrarque,  !..  Il,  p.  m. 
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faveur  de  la  cour  Je  Rome,  résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  des- 
cendance masculine ,  de  faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison 
de  Hongrie.  Charles  Hubert  vint  à  Manfrédonia  avec  sa  famille; 
et  moyennant  une  dispense  du  pape,  il  lit  épouser  à  André,  son 
second  Gis,  alors  âgé  de  sept  ans,  Jeanne,  fille  ainée  du  duc  de 
Calalire,  nui  n'en  avait  que  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  20 
septembre  1555;  et  André,  qui  fut  laissé  par.son  père  a  la  cour 
deïïaples,  pour  y  être  élevé,  reçut  dès-lors  le  titre  de  duc  de  Cala- 
bre,  cl  fut  reconnu  comme  bérilicr  présomptif  de  la  couronne  (i). 

D'un  autre  cùté,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric ,  celui-là  même  qui , 
depuis  l'année  1203,  avait  défendu  la  Sicile  avec  tant  de  courage 
et  de  succès,  contre  toules  les  attaques  des  Napolitains ,  des  Fran- 
çais et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge  avancé,  le  24 
juin  1.137;  et  il  laissa  la  couronne  a  son  fils  aîné,  don  Pédro,  qui, 
bien  oloignédes  talents  ou  des  Terlus  de  son  père,  passait  presque 
pour  insensé  (î). 

Robert  essaya  vaiuemcnt  de  profiter  de  la  faiblesse  du  nouveau 
roi  de  Sicile,  et  de  la  rébellion  qui  éclata  dans  ses  Étals.  Les  Na- 
politains, après  «ne  campagne  sans  gloire,  eu  1558,  furent  obli- 
gésde  se  retirer  (s).  Gênes  et  plusieurs  autres  villes  puissantes  de 
Lombardic  cl  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à  la  seigneurie  du 
roi  Robert.  La  garnison  qu'il  avait  élablio  â  Asli ,  voyant  qu'il  ne 
la  payait  plus,  vendit  celle  place  importante  au  marquis  de  Mont- 
rer-rat (*).  L'avarice  et  ta  faiblessedu  roi  livraient  les  provinces  du 
royaume  à  de  plus  grands  désordres  encore.  Les  comtes  de  Miner- 
bino  et  de  San-Sévérino  se  faisaient  la  guerre;  les  villes  de  Bar- 
lelte,  Sulmone,  Aquila,  Gaète  etSalerne,  étaient  divisées  par  des 
partis  acharnés  à  se  détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigau- 
dage,  et  le  pays  était  infesté  par  des  proscrits  et  des  malfaiteurs  (5). 
Ce  n'était  donc  point  à  la  prospérité  de  ses  États  ou  à  la  gloire  de 
ses  armes  que  Robert  devait  la  réputation  dont  il  jouissait,  d'être 
le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Les  gens  de  lettres  qu'il  combla 

(!)  Ghr.  Pillant,  L.  X,  0.  «4,  p.  TSn. 
(a)/iirf.,l.XI,c.  "D,p.B07. 
(BJftW.,  o.78.  p.  813. 
H)M.,c,  10S,  p.  «34. 

(5) c.  T»,  [i,  8H.  -  Domnici  de  Gratina  Chron.dc  Hetnu  i»  Apalia 
•jtttti,  T.  XII.  p.  551. 
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rte  ses  bionfails,  furent  les  seuls  auteurs  île  sa  renommée.  Ils 
célébrèrent,  comme  des  prodiges  de  science  el  de  goût,  les  lettres 
du  monarque,  ses  éd  ils  el  ses  corn  nos  liions  en  différents  genres  ;  el 
son  érudition  pédanlcsquo  pouvait  en  effet  fournir  matière  à  de 
se  m  b  labiés  éloges  (t). 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il  était 
digne  de  recevoir  la  couronne  au  Capitule.  Le  poêle  adressa  en- 
suite une  épitre  à  la  postérité,  pour  l'informer  de  toutes  les  cir- 
constances de  sou  triomphe.  «  Robert,  dil-il,  fixa  pour  cet  exa- 
»  men  un  jour  solennel,  et  il  me  retint  à  l'épreuve  depuis  midi 
»  jusqu'au  soir;  mais,  comme  en  traitant  chaque  matière,  nous 
»  la  voyions  s'aceroilre,  il  recommença  l'examen  pendant  les 
»  deux  jours  suivants.  Ainsi,  après  avoir,  pendant  trois  jours, 
■  secoué  mon  ignorance,  le  troisième  ilmcdéelara  digne  du  laurier 
>  poélii[ue  (s).  »  Robert  voulut  alors  engager  Pétrarque  h  rece- 
voir la  couronne  à  Naples;  mais,  comme  il  ne  put  l'y  déterminer, 
et  que  son  yrarnl  iy.  IVm  [léchait  de  se  rendre  lui-même  à  Rome, 
il  députa  Jean  Barili,  un  de  ses  courtisans,  pour  le  représenter 
dans  celle  cérémonie  (s).  Barili,  qui,  dans  la  roule  de  Rome  a 
iNaplrs.  s'était  séparé  de  Pétrarque,  fut  dépouillé  par  des  brigands, 
el  obligé  de  retourner  sur  ses  pas. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  deux  sénateurs,  Orso,  comte  d'Auguil- 
lare,  de  la  maison  Colonne;  et  Jourdain  Orsini.  Le  premier,  ami 
et  priid'i'leiir  4e  Pétrarque,  aMiil  sulliiité  pour  lui  les  honneurs 
du  ronronnement.  Il  sortait  de  charge  le  lendemain  de  Pâques  ; 
en  sorte  que  !e  jour  même  de  telle  solennité  religieuse ,  le  8  avril 
1341 ,  l'ut  choisi  pour  la  cérémonie  (*). 

Douze  siècles  s'élaii.'iil  écoulés  depuis  que  le  Capilole  ne  voyait 
plus  de  triomphe.  Mais  le  peuple  de  Rome  applaudit  le  poêle  qui 
montait  l'escalier  sacré,  avec  le  même  transport  qu'eicitail 
autrefois  en  loi  le  vainqueur  des  Barbares  ou  le  libérateur  de  la 
patrie.  Des  jeunes  gens  vêtus  de  pourpre  adressaient  aux  Ro- 
mains, au  nom  de  Pétrarque,  des  vers  que  le  poète  leur  avai  l 

(!)  l'oyes,  cuire  aulrcj,  dan»  Villanl.  ta  Icllrt  aui  ïliM-cnlini,  a  luccaiion 
l'inondation,!.. XI,  c.  t.  |i.  730. 
(ï|  Fraue.  Pelrarvtceptil.  ail  jioslcrvs. 


Il)' 


ii>iresi™r  la  vie  de  Pétrarque,  L.  11,  p.  4tj. 
I.,L.  lit,  T.1I,  f.  1, 
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enseignés  pour  celte  cé  rémonic.  Les  familles  les  plus  il  is  tin  Ruées  de 
la  noblesse  avaient  sollicité  pour  leurs  fils  l'honneur  d'entrer  dans 
le  cortège  dit  grand  homme  {0- 

Pélrarqnc,  revêtu  [l'une  robe  de  pourpre  que  le  roi  Robert  lui 
avait  donnée,  était  annoncé  par  les  fanfares  des  trompettes  el  des 
tambours.  Arrivé  (bus  la  salle  île  justice,  il  se  retourna  vers  la 
foule  qui  l'accompagnait.  «  Que  Dieu  conserve,  s'écria-i-il,  le  peu- 
•  pie  romain,  le  sénat  et  la  liberté!  »  Puis  il  se  mil  à  genoux  de- 
vant le  sénateur:  ce  dernier,  qui  portait  une  couronne  de  laurier, 
la  mit  sur  la  tète  de  Pétrarque;  cl  la  foule  fit  retentir  le  palais  et 
la  place  de  ses  applaudissements,  eu  s'écriant  :  «  Vivent  le  Capi- 
»  tolcct  le  poêle  (a)  !  » 

(1)  Douiejeuneslioinmos,  en  habits  de  pourpre,  fiaient  issus  îles  maisons  Fornl, 
Trinci.  Capizucclii,  Caffarelli,  Cancellicri,  Coccini,  Ross!,  Papaïucelii,  paparési, 
AllUri.  Ltniel  AsIalli.SH  autres,  (11  ml',  :  ïerlrs.  qui  IVliliiuraienl,  [mitaient  les 
noms  illustres  deSan  lli.  Cnmi,  Orsuii,  Annili.iliii .  l'nparisi  et  Alonlanari. 

(S)  Annali  di  JjK/oEirn  flonconfo  Mmatduchl,  T.  XIT,  ffer.  liai.,  p.  31n, 
Monaldeschi  commence  sa  narration  par  déclarer  que  pendant  les  cent  qui  lire 
années  qu'il  a  vécu,  et  dont  il  veut  Écrire  Vliiiloire.  il  n'a  eu  d'autre  maladie  que 
celle  dont  il  est  mari.  Mats  l'intime,  oui  comptait  sur  mie  si  longue  vie,  et  ijnj 
l-aiinoncait  nVJn  coi  nr  viVité  hi.Uiriqiie,  n'a  continué  sou  journal  que  pen- 
dant un  petit  noinhre  d'années. 


Digitizcd  by  Google 


178 


HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


CHAPITRE  TU. 


Les  Florentins  avaient  accepté  le  traité  de  Venise,  pour  mettre 
fin  à  une  guerre  qui  durait  en  Toscane ,  presque  sans  interrup- 
tion ,  depuis  dii-hoit  ans.  Les  hostilités  commencées  par  Castruc- 
cio  en  1520,  avaient  été  rmilimurs  contre  Chérardino  Spinola, 
Jean  de  Bohême  et  Mastino  délia  Scala ,  sans  que  les  campagnes 
du  val  de  Niévole,  de  l'état  de  Lucques  et  du  val  d'Arno  pussent 
jouir  d'une  seule  année  de  repos.  Tour  a  tour  dévastées  par  les 
ennemis  ou  par  les  soldats  chargés  de  leur  défense,  elles  étaient 
dépouillcosdc  leurs  richesses,  et  abandonnées  par  une  partie  des 
cultivateurs. Cependant  les  riches  commerçants  de  Florence, pro- 
|.rv  L*pir.  *  [.ki-i.  ijr  .1.  tri  ..mifLii-fi. . ,  t.  n  .i.rii  ,»  ,J.- 
leurs  colons  dépouillés,  et  réparaient,  par  leur  générosité,  les 
pertes  de  la  guerre. Des  richesses,  que  la  rapacité  de  l'ennemi  ne 
pouvait  point  atteindre,  voyageaient  sans  rosse  pour  le  Floren- 
tin, d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre.  Dans  les  magasins  d'An- 
vers et  do  Venise,  sur  les  marchés  de  l'aris  et  de  Londres,  dans 
les  vaisseaux  oui  parcouraient  la  Méditerranée  et  l'Océan ,  dans 
les  convois  qui  traversaient  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie,  on 
retrouvait  partout  des  propriétés  florentines;  et  le  marchand  au- 
quel elles  appartenaient,  contribuait  avec  joie  it  la  défense  de  la 
liberté,  avec  des  biens  qui  n'étaient  point  soumis  aux  lois  de  son 
pays. 

De  même  que  les  ravages  de  la  guerre  étaient  bientôt  réparés 
pour  les  Florentins,  ses  calamités  étaient  bientôt  oubliées,  et  l'État, 
après  le  plus  court  repos,  était  entraîné  dans  de  nouvelles  hostilités. 
Le  rang  qu'occupai!  désormais  la  république  parmi  les  puissances 
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du  l'Italie,  ne  pouvait  pins  lui  permettre  de  rester  étrangère  a 
aucune  des  révolutions  de  cette  contrée;  son  ambition  était  deve- 
nue plus  active,  en  raison  de  l'augmentation  de  son  pouvoir.  Flo- 
rence ne  se  contentait  plus  de  ses  anciennes  limites;  elle  s'effor- 
çait, en  toute  occasion,  de  les  étendre,  cl  de  soumettre  toute  la 
Toscane  :  aussi,  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Venise  dura-t-cllo 
a  peine  trois  ans;  et  cependant,  avant  le  renouvellement  des  hosti- 
lités, des  calamités  d'un  autre  genre,  la  peste  et  les  dissensions 
civiles,  ravirent  à  la  république  la  tranquillité  dont  elle  espérait 
jouir. 

La  peste  se  manifesta  crt  4,140,  après  les  mauvaises  récoltes 
qui ,  pendant  deux  années  consécutives ,  avaient  fait  souffrir  ait 
peuple  une  cruelle  disette,  et  avaient  affaibli  le  tempérament  îles 
pauvres.  Dans  le  cours  de  l'été,  l'épidémie  frappa  quinze  mille 
victimes:  à  peine  une  famille  put  échappera  ce  fléau.  Cependant, 
pour  éviter  que  l'imagination  des  citoyens  ne  fut  trop  effrayée 
du  nombre  des  morts  et  delà  procession  presque  continuelle  des 
pompes  funèbres,  les  magistrats  défendirent  au  crieur  public  d'in- 
viter aux  enterrements,  et  aux  parents  de  rester  assemblés  à 
l'Église  après  que  le  mort  y  aurait  été  apporté  (i).  Les  froids  de 
l'hiver  arrêtèrent  enfin  la  contagion  :  mais  ce  fléau  terrible  devait 
recommencer  au  bout  de  peu  d'années  avec  bien  plus  de  violence, 
frapper  à  plusieurs  reprises  le  quatorzième  siècle ,  et  enlever  à 
la  terre  une  moitié  de  ses  habitants. 

[1340]  A  cette  première  calamité  succéda,  presque  sans  inter- 
ruption, celle  de  la  discorde  civile.  Douze  citoyens  puissants 
avaient,  à  cette  époque,  attiré  à  eux  toute  l'autorité  de  la  répu- 
bliquellorentine.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  changé  les  lois  con- 
stitutionnelles ou  les  magistratures  de  l'État  :  mais  ils  avaient  mis 
ces  dernières  dans  leur  dépendance;  et  ils  s'étaient  assures  que 
l'élection  et  le  tirage  au  sort  ne  tomberaient  jamais  que  sur  eux , 
sur  leurs  amis  et  leurs  créatures.  Pour  conserver  leur  pouvoir 
oligarchique,  qui  était  également  odieux  aux  grands  et  au  peuple, 
et  pour  empêcher  que,  par  une  surveillance  plus  exacte  sur  le 

(I)  G/of.  VWanl,  L.  XI,  c.  1 13,  p.  MO.  —  Imrie  Piitoleii,  T.  XI,  p.  477. 
Tige».  Jn.ltca  Dei  Cronica  Sancte,  T.  XV,  p.  On. 
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scrutin  des  prieurs,  on  ne  corrigeât  les  abus  qu'ils  avaient  intro- 
duits, ils  créèrent  un  nouveau  lecteur  ou  magistral  <le  justice;  et, 
au  mépris  île  la  loi  qui  av;iil  éle  portée  pour  rendre  incapables  les 
gens  d'Agobbio  d'exercer  à  Florence  aunmc  seigneurie,  ils  appe- 
lèrent le  mémo  Jacob  Gabrielli  d'Agobbio,  à  l'occasion  duquel 
celle  loi  avait  été  portée,  et  ils  le teré tirent  du  litre  de  capitaine 
de  ta  partie  :  ils  lui  donnèrent  une  garde,  de  i  i-n i  cavaliers  et  deux 
cents  fantassins  îi  la  solde  de  la  communauté,  et  ils  l'employèrent 
il  maintenir,  par  line  juridiction  tout  arbitraire,  le  pouvoir  qu'ils 
mimtmarpéM- 

Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  les  premiers  en  butte  aux  persécu- 
tions de  Gabrielli,  les  familles  nobles  des  Bardi  et  des  Froscobaldi 
crurent  avoir  !e  plus  à  se  plaindre  :  elles  furent  condamnées  arbi- 
trairement à  des  amendes  qu'elles  ne  croyaient  point  avoir  m é- 
ritéde  payer;  et  elles  furent  forcées  de  remettre  à  la  seigneurie 
les  châteaux  de  Mangona,  de  Vernia,  cl  d'autres  encore  qu'elles 
avaient  achetés  de  leurs  anciens  corulcs.  Les  llardi  et  les  Frcsco- 
baldi  ne  se  soumirent  pas  sans  résistance  à  l'oppression  ;  ils  cher- 
clièrcnt  les  moyens  île  se  défaire  de  Gabrielli  cl  de  l'tili^nri-hio 
qui  gouvernail;  ils  engagèrent  dans  une  conspiration  les  princi- 
paux chefs  de  la  noblesse  :  ils  entrèrent  eu  même  temps  en  cor- 
respondance avec  les  seigneurs  de  ebâlcaux  qui  conservaient 
quelque  indépendance,  tels  que  les  comtes  Guidi,  les  Tarlali 
d'Àrezzo,  les  l'azzi  de  val  d'Aruo,  les  Guazzalotti  de  Pralo,  les 
Bel  for  li  de  Vol  terra,  les  Uberlini  et  les  Ubaldini  des  Apennins, 
et  ils  leur  demandèrent  des  secours.  Tous  ces  gentilshommes  de- 
vaient se  rendre  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  la  nuit  de  la 
Toussaint  ;  el  le  lendemain ,  pendant  l'office  divin ,  les  conjurés 
devaient  prendre  les  armes  pour  se  défaire  de  Jacob  Gabrielli  et  de 

Mais,  la  veille  de  son  exécution,  ce  complot  fut  découvert  a 
Jacob  Alherli ,  un  îles  membres  de  l'oligarchie  dominante  :  et,  te 
soir  même  de  la  Toussaint,  les  amis  du  gouvernement  se  ras- 
semblèrent au  palais  des  prieurs:  ils  y  firent  sonner  l'alarme  :  les 
compagnies  du  peuple  se  rcndireul  sur  la  place  avec  leurs  gonfa- 
lons;  les  porles  furent  fermées  avant  que  les  conjurés  pussent 
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recevoir  les  secours  qu'ils  attendaient  de  dehors.  Les  Bardi  et  les 
Frescobaldi,  voyant  leur  complot  découvert,  se  fortifièrent  au  delà 
de  l'Arno,  dont  ils  essayèrent  de  couper  les  ponts  :  ils  ne  purent 
cependant  se  rendre  maîtres  de  celui  de  Rubacontc;  cl  la  com- 
munication entre  les  deux  parties  de  la  ville  étant  rétablie,  les 
conjurés  traitèrent  avec  le  podestat,  et  sortirent  sans  combat  do 
Florence  (i). 

Le  parti  victorieux  fit  porter  une  sentence  d'exil  contre  les 
Hardi,  les  Krcscoualdi,  etquelques  autres  gentilshommes.  Il  fil 
démolir  leurs  maisons,  el  prier  les  villes  guelfes  alliées  de  la  ré- 
publique de  ne  point  leur  donner  d'asile.  Celle  ardeur,  que  les 
chefs  du  gouvernement  mirent  à  se  venger,  força  les  exilés  à  se 
réfugier  à  Pise,  el  à  s'unir  aux  ennemis  do  l 'État  auxquels  leur 
secours  ne  fut  pas  inutile  (a). 

[1341]  Dés  l'année  suivante  les  Florentins  ayant  tenté  d'acqué- 
rir la  souveraineté  de  Lucques ,  purent  éprouver  quels  obstacles 
leurs  émigrés  savaient  apporter  a  leurs  projets.  Mastino  délia 
Scala  avail  mis  un  grand  prix  à  la  possession  de  Lucques,  lorsque 
celle  ville  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Toscane.  Elle  communiquait 
alors  par  le  lerriloire  de  Parme  avec  ses  Élals  situés  au  delà  de 
l'Adigc.  L'État  de  Parme  formait  comme  le  lien  entre  les  divers 
pays  soumis  au  seigneur  de  Vérone  ;  cl ,  pour  s'assurer  mieux  de 
son  obéissance,  il  l'avait  donné  eu  fief  a  ses  oncles  maternels,  les 
fils  de  Giberlo  de  Correggio.  Il  croyait  pouvoir  compter  sur  eux  en 
raison  des  liens  du  sang,  delà  reconnaissance  qu'il  avail  méritée, 
et  de  la  haine  que  la  maison  de  Correggio  nourrissait  contre  celle  de 
Rossi,  que  Mastino  avait  dépouillée  et  exilée  de  Parme.  Mais  Aiio, 
le  troisième  des  quatre  frères  de  Correggio,  n'étaii  pointeontenl 
du  rang  de  feudalaire;  il  aspirait  a  la  souveraineté,  el  pour  y  par- 
venir, il  ourdit  un  complot  contre  son  bienfaiteur.  Il  demanda  des 
secours  à  Robert  de  Naples ,  à  Lucliino  Visconti  et  aux  Gouiague 
deMantouo;  et,  le  17  mai  1341,  les  portes  de  l'arme  lui  ayant  été 
ouvertes  par  ses  frères,  il  courut  la  ville  a  la  tète  de  la  gendar- 
merie qu'il  avait  rassemblée,  et  il  s'en  lit  déclarer  seigneur  (s). 

tl)  Oiet.  rtilani,  L.XI.e.  117,  p.  845.  -  /i/o™.  Pistolet!,  T.  XI.  p.  477. 

ni  ma.,  c.  us.  p.  m*. 

|3)  Gfor.M  Cornaiano.  .îlorm  di  Par>na,  T.  XI],  p.  743.—  Giov.  yuiani, 
L.  XI.  e.  1M.  p.  B48.  -  Ittoril  PWoteti.  p.  47».  —  rorïmi'nnuo  Hiitoria, 
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Toute  commun  ira  lion  fui  alors  interrompue  entre  Lucques  et  les 
Étals  deMaslino;  et  celui-ci.  engagé  dans  une  guerre  dangereuse 
avec  les  seigneurs  de  Milan  el  Je  Mantoue,  ne  pouvant  espérer  ni 
de  recouvrer  Parme,  ni  de  conserver  Lucques ,  se  résolut  à  vendre 
celle  dernière  ville  aux  Florentins  ou  aux  Pisans,  qui  en  désiraient 
i''L[:deiiinil  la  possession. 

Les  Florentins  avaient  connu  le  complot  d'Azzn  de  Corrcggio  ; 
mais  ils  n'avaient  point  voulu  y  prendre  part;  ils  avaient  refusé 
également  l'alliance  de  Liicliino  Visconti.  qui  leur  offrait  mille 
chevaux  pour  allaquer  l'État  de  Lucques  fi),  tandis  qu'ils  saisi- 
rent avec  empressement  les  premières  ouvertures  que  leur  lit 
Taire  Haslino.  On  n'avait  cessé  de  reprocher  à  la  seigneurie  son 
refus  d'acheter  Lucques ,  lorsque  les  Allemands  avaient  voulu  ven- 
dre cette  ville  à  l'enchère  :  le  gouvernement  crut  avoir  trouvé  l'oc- 
casion de  réparer  celle  faute.  Vingt  commissaires  furent  nommés, 
avee  une  autorité  illimitée,  pour  arrêter  avec  Haslino  les  condi- 
tions du  marché,  et  lever  l'argent  nécessaire  a  son  accomplisse- 
ment (a),  f.eux-ci ,  par  l'entremise  du  marquis  d'Esté,  convinrent 
de  payer  deux  cent  cinquante  mille  florins  aiiseigncurdellaScala, 
pour  la  possession  de  Lucques;  et  cinquante  otages  furent  envoyés 
à  Fcrrare  par  les  deux  parties  contractantes ,  pour  y  être  gardés 
jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  (s). 

Les  Pisans ,  qui  de  leur  eélc  étaient  aussi  entrés  en  négociation 
avec  Mastino,  mais  qui  n'avaient  pu  atteindre  à  un  prix  si  élevé, 
apprirent  avec  effroi  que  leurs  ennemis  héréditaires  allaient  acqué- 
rir une  ville  aussi  importante,  cl  les  resserrer  ainsi  de  toutes 
parts.  La  seigneurie  convoqua  un  conseil  général  dans  l'église  ca- 
thédrale; el,  lorsque  le  peuple  fut  assemblé,  le  prieurdes  Ànziani 
se  leva  pour  ouvrir  la  délibération. 

i  Seigneurs,  dit-il,  nous  vous  avons  fait  appeler  auprès  de 

I..  Vlir.c.a.T.Xli.p.POS.-CAran.  MulincnK,  M.  de  Baxmo,T.Xr,  p.Onn. 
-  Cren.  Eêlense,  T.  XV,  p  JO*. 

fi)  Gior.  fit/en:,  L.  XI.  n.  131Î,  p.  848. 

(Dlùid.,  0.  ISS,  p.  «50. 

{î|  Villsiil  éïait  au  nnmhre  de  m  nln^rs.  nmnu'  il  iimu  l'apprend  lui-m'nie; 
e<  cepundanl  on  n'avait  choiti  cjw  de'  migluni  uotninipopulari,  e  de' pi»  rlûeU 
dflulla  fiïoitnw,  di[  *mlrca  Ci-ùtàiù.  .ïonfjp,  T.  XV.  p.  on.  Mais  Villani 
fïailri]  miW  Ipmpi  mi  rirlir  ni;tn'hiiis<l.  Il»  tiiuiniajiislrnl.il  un  flrand  llislo- 
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k  nous  pour  vous  annoncer  que  les  Florentins  oni  acheté  Lucques  ; 

>  ils  prétendent  eux-mêmes  que  celle  acquisition  leur  ouvrira  bien- 

>  lût  les  portes  île  Pi.se ,  et  déjà  ils  nous  menacent  de  mettre  des 
»  barricades  jusqu'au  pied  de  nos  murailles,  de  nous  réduire  à 

■  l'esclavage  par  les  privations  et  la  famine,  et ,  lorsqu'on  fin  notre 
»  ville  leur  sera  rendue,  d'en  abaltre  les  forli  Gestion  s ,  de  démo- 

>  lir  trois  de  ses  quartiers  principaux ,  et  de  n'en  conserver  qu'un 
»  seul,  auquel  ils  donneront  le  nom  de  Firenzuola.  Voyez  vous- 
•  mêmes  désormais  ce  qu'il  vous  convient  de  faire.  » 

A  ces  mois  toute  l'assemblée  frémit  d'indignation.  Eu  vain 
quelques  orateurs  essayèrent  de  la  ramener  à  des  sentiments  pa- 
cifiques :  >  C'est  a  Lucques  qu'il  faut  marcher,  répondait-on  ; 
»  pour  la  guerre ,  nous  engagerons  nos  biens  et  nos  ries;  pour  la 
o  guerre,  1)09  femmes  mêmes  prendront  les  armes,  et  Dieu 
»  donnera  la  victoire  au  bon  droit  contre  l'orgueil  et  la  méchan- 

■  ceté!  »  Les  Anziani  mirent  alors  aux  voix  la  proposition  de 
déclarer  la  guerre  aux  Florentins,  el  elle  fut  adoptée  presque  à 
l'unanimité  (1}. 

Les  exilés  florentins,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Pise,  procurè- 
rent h  cette  république  l'alliance  de  tous  les  seigneurs  qui  étaient 
entrés  dans  leur  complot  de  l'an rn.':i.L  [iriicédcnle  ;  linir  lijiiii'  com- 
prit les  comtes  Guidi ,  les  tibaldini ,  François  des  Ordélalli  sei- 
gneur de  Forli,  et  tous  les  Gibelins  de  Toscane  et  de  Romagne- 
Les  ennemis  de  Maslino  se  joignirent  aussi  a  eux,  savoir:  le  doge 
de  Gènes,  les  Gonzague,  les  Carrare,  les  Correggicschi  de  Parme, 
et  surtout  le  seigneur  de  Milan,  Luchino  Visconli ,  qui  leur  fit 
passer  deux  mille  chevaux,  sous  la  conduite  de  Jean  Visconli 
d'Oleggio,  son  neveu.  Avant  même  l'arrivée  de  ces  troupes  auxi- 
liaires ,  une  armée  pisane,  formée  des  milices  de  deux  quartiers 
de  la  ville,  et  soutenue  par  douze  cents  chevaux  el  cinq  cents  ar- 
chers, était  cnlrée  dans  l'État  de  Lucques,  au  mois  de  juillet,  et 
s'était  emparée  de  Cerruglio,  de  Montéchiaro,  de  Porcari,  et  des 
ponts  sur  le  Serchio  (s). 

Les  Florentins  ne  s'étaient  point  préparés  à  une  guerre  a  la- 

(1)  Cornes  di  i'iêa,  T.  XV,  p.  1004.  -  Bcrn.  Marangoni,  Cim.  di  Pita, 
p.  8B8. 

(3)  Gror.  Yillani,  L.  XI,  c  130,p.  BS1.— RereriHi,  Jnnaiti  Lucane*,  L.  Vil, 
p.  91  ï. 


181  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

quelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  les  Lucquois  ne  pouvaient  pas 
tenir  la  campagne;  en  sorte  que  l'armée  pisane,  après  avoir 
occupé  toutes  les  avenues  de  Lucques,  enferma  la  ville  elle-même 
par  nne  ligne  fortifiée  de  douze  milles  de  lour ,  sans  rencontrer 
presque  aucune  résistance.  Cette  ligne  était  formée  île  deux  fossés 
profonds,  garnis  d'une  palissade,  avec  des  redoutes  de  place  en 
place.  L'armée  s'était  divisée  en  trois  camps ,  vis-à-vis  des  trois 
portes  de  la  ville;  et  le  terrain,  entre  ces  camps,  était  aplani  et 
ouvert  partout  à  la  cavalerie.  Après  un  service  de  peu  de  jours , 
les  deux  quartiers  de  Pise ,  dont  les  milices  formaient  le  siège 
de  Lucques,  étaient  relevés  par  les  deux  autres  (t).  Sur  ces  en- 
trefaites, Viscouti  d'Otcggio  arriva  devant  Pise,  avec  les  troupes 
auxiliaires  qu'envoyait  le  seigneur  de  Milan.  On  assure  que  son 
dessein  secret  était  de  s'emparer  de  la  ville  qui  l'avait  appelé  £  son 
aide  :  mais  la  seigneurie,  qui  en  était  avertie,  avait  envoyé  des 
officiers  au-devant  de  ses  gendarmes ,  pour  leur  payer  une  double 
solde,  au  moment  ou  ils  arrivaient  aux  portes,  et  les  faire  partir 
imméilialemcnt  pour  l'armée. 

Il  avait  fallu  prés  de  deux  mois  aux  Florentins ,  pour  rassem- 
bler une  armée  capable  d'attaquer  les  Pisans  dans  l'Etat  de  Luc- 
ques. Cette  armée,  qui  fut  composée  de  deux  mille  cavaliers  à  la 
solde  de  la  république,  de  seize  cents  auxiliaires,  fournis  en 
partie  par  Maslino  délia  Scala,  et  de  dix  mille  fantassins,  entra 
enfin  en  campagne  vers  le  milieu  d'août,  sous  la  conduite  de 
Maltéo  de  Pomccarnli  'l'1  lir^sria.  qui  était  alors  capitaine  de  la 
garde.  Ce  général  n'était,  ni  par  son  rang ,  ni  par  son  expérience, 
propreàuncsi  hauteentreprise;  il  en  donna  bientôt  la  preuve. 
Après  avoir  conduit  son  armée  entre  Pise  et  Lucques,  dans  un 
lieu  d'où  il  pouvait  couper  au  camp  des  assiégeants  la  communi- 
cation avec  leur  patrie,  il  se  retira  pour  se  mettre  à  couvert  des 
pluies  violentes  qui  le  surprirent  (a).  Il  entra  ensuite  sur  le  ter- 
ritoire lucquois,  par  le  val  de  Kiévole  ,  conduisant  avec  lui  les 
commissaires  de  Maslino,  qui  devaieni  le  mettre  en  possession  de 
Lucques.  Le  seigneur  de  Vérone,  depuis  que  cette  ville  était  en 

(1)  Gior.yaianUUW.e.  130.  !>.  8M.  -  Ckrmfca Pivma,  T. XV,  p.  1008. 
—AndrtaDci,  Crmica  Snnete,p.  09,  -  B.  Starangoni,  Cronica  Si  Pin,  p.  J91 . 
Btrerini.AnnalttlMom*.,  I.  Vit.  p.  013. 

(S)  G/or.  rtllani,  L.  XI, c.  13t.  |>.  B5S.  -  Maria  Pùtotai,  p.  «1. 
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danger,  avait  diminué  de  ses  prétentions;  il  la  cédait  aux  Flo- 
rentins pour  cent  cinquante  mille  florins,  et  il  l'aurait  cédée  pour 
bien  moins  encore,  si  ceux-ci  avaient  su  profiter  rte  leurs  avan- 
tages. Pontécarali,  s'approcha  lit  des  lignes  pisanes,  s'ouvrit  un 
passage  sur  un  point  qu'il  attaqua  (le  concert  avec  les  assiégés; 
et  il  fit  entrer  dans  la  ville  trois  cents  cavaliers  et  cinq  cents  fan- 
tassins, avec  les  commissaires  des  deux  gouvernements  ;  mais , 
au  lieu  de  poursuivre  son  avantage ,  et  de  livrer  bataille  a  l'armée 
pisane,  OÙ  son  approche  avait  jeté  quelque  confusion  (i),  il  se  re- 
lira sur  les  collines  de  Gragnano  et  de  San-Gennaro ,  pour  en  délo- 
ger des  postes  pisans  qui  les  occupaient. 

La  ville  de  Lucques  ayant  éic  consignée  aux  commissaires  flo- 
rentins ,  par  ceux  de  Mastino ,  et  la  garnison  gibeline  ayant  été 
congédiée  pour  faire  place  à  une  garnison  guelfe,  la  seigueurie 
de  Florence  envoya  l'ordre  à  sou  général  de  livrer  bataille.  Pon- 
técarali lit  en  etfet  demander  combat  aux  l'isans  :  ceux-ci  l'ac- 
ceptèrent pour  le  2  octobre;  ils  arrachèrent  leurs  palissades, 
pour  n'avoir  plus  d'autre  défense  que  leur  valeur ,  et  chaque 
armée  aplanit,  de  son  côlé,  le  terrain  qui  la  séparait  do  l'en- 
nemi (ï). 

Des  jeunes  gens  des  maisons  les  plus  nobles  de  Sienne ,  qui 
se  trouvaient  comme  auxiliaires  dans  le  camp  florentin ,  se 
tirent  armer  chevaliers  le  matin  même  du  2  octobre,  avant  la  ba- 
taille, et  se  placèrent  ensuite  au  premier,  rang,  dans  la  première 
division  que  conduisait  Pontécarali.  Cette  division  fit  vaillamment 
son  devoir;  elle  rompit  les  deux  premières  lignes  des  Pisans  qui 
lut  furent  successivement  opposées;  elle  fil  prisonniers  la  plu- 
part de  leurs  chefs,  et  entre  autres  Viscouti  d'Oleggio.  Mais  la 
seconde  ligne  des  Florentins  ne  se  mil  point  en  mouvement  quand 
elle  aurait  dû  le  faire;  et,  trompée  par  un  faux  rapport  sur  l'issue 
du  combat  précédent,  elle  s'enfuit  sans  avoir  abaissé  la  lance. 
Ciupo  de  Scolari,  commandant  la  troisième  ligue  des  l'isans, 
fondit  alors  sur  la  première  division  florentine,  dont  les  soldats 
élaieul  harassés  par  les  deux  combats  qu'ils  avaient  déjà  livrés, 

11)  Oroc.  ViUani,  L.  XI, e.  15Ï,  p.  !5S— BawHfti,  Jnnal.  Luceniet,  L.  Ht, 

Iï)(J,of.  VOnA,  L.  XI,  c.  ISS.p.  857.  -  II.  NaraHgoni,  Cma.  di  Piia, 
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et  dispersés  à  ta  poursuite  lies  fuyants  :  il  les  mit  bientôt  en 
pleine  déroule;  il  recouvra  tous  les  prisonniers,  à  la  réserve  de 
Viscouli  d'Olcggio  qu'on  avait  déjà  envoyé  à  l'autre  corps  d'armée, 
et  il  prit  aux  Florentins  leur  général  Haltéo  do  l'ontécarali ,  avec 
mille  soldats  (1}. 

Après  celte  déroule,  l'armée  florentine  se  hâta  d'évacuer  le 
territoire  de  Lucqucs;  et  la  seigneurie  renonçant,  pour  cette 
année,  à  une  attaque  nouvelle,  chercha  du  moins  à  se  forlitier 
par  des  alliances,  pour  recommencer  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur, dans  la  campagne  suivante.  Avant  toul,  elle  s'adressa  au 
roi  Robert  de  Naples,  qui  depuis  longtemps  ne  remplissait  plus 
les  obligations  qu'il  avait  contractées  par  ses  alliances;  elle  con- 
sentit même,  pour  lui  complaire,  à  reconnaître  les  droits  pré- 
tendus de  ce  monarque  sur  Lucques  (ï)  :  mais  comme  Robert  ne 
lit  pas  plus  d'efforts  pour  soutenir  celte  prétention  que  pour  dé- 
fendre ses  alliés,  les  Florentins  mirent  en  oubli  leurs  anciennes 
haines,  comme  on  oubliait  à  leur  égard  une  ancienne  amitié,  et 
ils  sollicitèrent  l'alliance  d'un  homme  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors 
montrés  les  ennemis  acharnés. 

Louis  de  Bavière,  toujours  excommunié  par  le  pape,  toujours 
dépouillé  par  lui  île  toutes  mis  iliguiiés,  continuait  cependant  à 
régner, comme  empereur,  sur  une  grande  partie  de  l'Allemagne. 
Il  s'était  uni  inlimemenl  au  duc  d'Autriche,  tandis  que  Jean,  roi 
de  Bohême,  s'était  déclaré  son  ennemi.  La  guerre  que  les  Floren- 
tins avaient  faite  aus  Bohémiens,  était  pour  Louis  un  motif  d'ou- 
blier la  guerre  qu'ils  lui  avaient  faite  à  lui-même.  D'ailleurs, 
après  qu.ilorïo  ans  d'absence,  l'empereur  désirait  revoir  l'Italie; 
et  il  entama  une  négociation ,  pour  conduire,  moyennant  un  sub- 
side considérable,  une  armée  un  service  des  I  ïorentins.  Ses  am- 
bassadeurs arrivèrent,  pour  cet  objet,  a  Florence,  et  ils  y  furent 
reçus  avec  pompe;  mais  tandis  que  la  négociation,  qui  par  eile- 
inême  présentait  plusieurs  difficultés,  était  encore  retardée  par  de 
nouvelles  affaires  survenues  en  Allemagne  à  l'empereur,  sa  publi- 

(I)  Gïof.  filtont,  L.XT.  c.  133.  p.  85B.  —  Iilorie  MMtii,).  4B3.- Andréa 
Dit  Crtmica  Sanete,  p.  ion.  -  Crânien  ill  Pita,  T.  XV,  p.  \am.-He™rini, 
Hinalel  t.urenset,  I..  VII,  p.  OIS. 

(3)  Gr'or.  riltani,  L.  Xl,c.  13IS,  p.SOl BnerM,  Annotet  l.ucenice,  L.VM, 
p.  910.  -  CrOHÎcatfï  Ptta,  T.  XV,  p.  ]0OB. 
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cité  fil  un  tort  considérable  aux  Florentins;  on  nedouia  pas  qu'ils 
ne  fussent  sur  le  point  de  changer  de  parti  et  d'entrer  dans  l'al- 
liance des  Gibelins.  Us  nobles  napolitains  qui  avaient  conlié  leur 
fortune  aux  marchands  de  Florence,  craignirent  une  révolution 
qui  mettrait  leur  monarque  en  guerre  avec  la  république  :  tous  re- 
demandèrent leurs  capitaux,  et  cette  demande  inattendue  lit  fail- 
lir un  grand  nombre  des  meilleures  maisons  de  Florence  (i). 

[1342]  Cependant  MalaU-sla  des  Malatesti  de  Himini  avait  été 
mis  à  la  tête  de  l'armée  florentine.  Le  27  mars  1542,  il  entra  en 
campagne,  el  vint  tracer  son  camp  à  Gragnano,  sur  les  hauteurs 
qui  séparent  le  val  de  Niévolc  de  la  plaine  de  Lucques.  De  là,  il 
lia  des  correspondances  dans  le  camp  des  Pïsans,  alin  de  séduire 
les  Allemands  qui  étaient  à  la  solde  do  ses  ennemis.  Mais  les  Pi- 
sans  avaient  pour  général  Nollb  de  Mnntéfeltro,  parent  de  Mala- 
lesla,  romagnol  comme  lui,  et  non  moins  exercé  que  lui  aux  in- 
trigues et  aux  complots  dont  la  Romagnc  avait  toujours  été  l'école. 
Ils  cherchèrent  pendant  un  mois  et  demi  à  se  tromper  l'un  l'autre, 
sans  jamais  en  venir  aux  mains.  Dans  le  mémo  temps,  les  Floren- 
tins, si)ii[n;i!iiti:ml  les  Tiirluli,  seiunairs  île  l'iélra  Main,  d'.miir 
formé  un  complot  pour  leur  enlever  Arezzo,  firent  arrêter  les 
principaux  chefs  de  cette  famille.  Les  autres  se  réfugièrent  dans 
leurs  châteaux;  ils  les  firent  révolter  contre  la  république,  et  ar- 
borèrent les  drapeaux  des  Gibelins  (ïj. 

Sur  ces  entrefaites,  Gaultier  de  Briennc,  duc  d'Athènes,  le 
même  qui,  en  11)21) ,  avait  été  lieutenant  du  duc  de  Calabre  à  Flo- 
rence, passa  par  cette  ville,  pour  se  rendre  de  France  à  Naples. 
Gaultier  était  né  en  Grèce;  il  appartenait  à  celle  race  dégénérée 
qui,  dans  le  Levant,  avait  succédé  aux  premiers  croisés,  et  qu'on 
avait  désignée  par  le  nom  injurieux  do  Poulains.  Il  était  de  petite 
taille,  et  d'une  figure  rebutante;  son  esprit  était  cauteleux  et  faux, 
son  cœur  perfide,  ses  mœurs  corrompues;  aucune  morale,  au- 
cune religion  ne  mettait  des  bornes  à  son  ambition  ;  l'avarice  seule 
l'emportait  sur  clic  :  cnfin.de  toutes  les  vertus  qui  avaient  illustré 
ses  ancêtres,  il  n'avait  hérité  que  la  valeur;  mais  cette  qualité  si 

(l)Cioe.  Piliani,  L.  XI,  c.  137,  p.  tdl.—Bmritu,  Jnnalti  Laçant.,  L.  VI], 
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brillante,  quoique  si  commune,  s'allie  souvent  avec  (ou»  les  vices, 
quelquefois  même  avec  la  bassesse.  Le  duché  d'Athènes  avait  été 
enlevé  à  son  père  par  les  Catalans,  eu  1Ô12  (i);  celui  de  Leece, 
eu  l'ouillc,  lui  restait  pour  patrimoine.  Depuis  1521),  la  compa- 
gnie [tes Catalans  s'était  soumise  au  roi  de  Sicile,  el  trois  fils  de 
Frédéric  avaient  successivement  porté  le  titre  de  ducs  d'Athènes, 
et  gouverné  celle  principauté  (s).  Gaultier  cependant  jouissait  de  la 
considération  attachée  a  la  faveur  supposée  des  rois  de  France  et 
de  Naplcs  :  Robert,  dans  ses  négociations  avec  la  république  flo- 
rentine, avait  annoncé  qu'il  le  mettrait  à  la  téle  des  secours  qu'il 
promettait  d'envoyer;  et  la  seigneurie  se  flattait  de  vaincre  enfin 
l'irrésolution  et  l'avarice  de  son  vieux  allié,  en  confiant  quelque 
emploi  à  l'homme  qui  avait  été  le  favori  de  son  fils,  et  qu'il  dési- 
gnait j  présent  comme  son  lieutenant  (3). 

Caultier  de  Brienne  se  rendit  en  effet  à  l'armée  florentine,  que 
MalaiestatenaitcampécaSan-PiéroinCampo,  proche  deLucques. 
Plusieurs  barons  de  Louis  de  Bavière,  qui  venaient  combattre, 
comme  volontaires,  sous  les  drapeaux  de  Florence,  y  arrivèrent 
vers  le  même  temps.  Des  pluies  violentes,  qui  tombèrent  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  et  qui  gonflèrent  le  Sercliio  et  rompirent  ses 
dîguea,  forcèrent  l'armée  à  une  inaclion  d'autant  plus  affligeante, 
que  les  Florentins  avaient  deux  fois  plus  de  forces  que  les  Pisans. 
Cependant  les  barons  allemands  et  le  duc  d'Athènes  se  distinguè- 
rent leur  à  tour  dans  les  escarmouches;  el  si  Malalesla  les  avait 
soutenus  avec  toutes  ses  forces,  ii  plus  d'une  reprise,  il  aurait  pu 
mettre  l'armée  pisane  en  déroule  :  mais  il  donna  au  contraire  à 
celle-ci  le  loisir  de  fortifier  ses  lignes;  et,  lorsqu'il  vit  qu'il  n'était 
plus  temps  de  les  attaquer,  el  que  les  inondations  du  Serchio  ar- 
rêtaient ses  convois  de  vivres,  il  s'éloigna  de  Lucqucs  !c  10  mai, 
el  reconduisit  son  armée  dans  le  val  d'Arno.  Ceux  qui  comman- 
daient à  Lucques  pour  les  Florentins,  voyant  que  l'armée  dont  ils 
avaient  attendu  leur  délivrance  u'élait  point  en  état  de  faire  lever 
le  siège,  capitulèrent  lorsque  leurs  munitions  furent  épuisées,  et 
livrèrent  la  ville  aux  Pisans,  le  G  juillet  1342  (*). 

(1)  Dueangf,  Hiiloireile  GoniUnlinuple,  L.  VI,  c.H.p,  I1K. 
(3)  Ibid.,  L.  VU,  c.  31  el  ïî,  p.  ISt. 
(S)  Gin»,  rittani,  L.  XI.  c.  157,  p.  86». 
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Le  mécontentement  du  peuple  éclata  a  Florence  avec  nue  vio- 
lence enrayante,  lorsqu'on  y  vil  rentrer  la  puissante  armée  de  Ma- 
lalesla,  qui  avait  laissé  prendre  Lucqucs  presque  sous  ses  jeux  : 
la  clameur  publique  accusait  tour  à  tour  l'impcrilie  ou  la  lachelé 
du  général,  la  présomption,  l'ignorance  ou  la  vénalité  des 
seigneurs  de  la  guerre.  Le  duc  d'Athènes,  disait-on,  s'il  avait 
commandé  l'armée,  n'aurait  jamais  souffert  une  inaction  si  déplo- 
rable, ou  une  retraite  si  honteuse;  mais,  taudis  que  la  bonne  for- 
lune  de  Florence  lui  avait  envoyé  un  général  distingué,  on  l'avait 
réduit  au  rôle  de  spectateur  des  fautes  causées  par  l'ignorance 
d'un  autre.  Pour  satisfaire  le  peuple,  il  fallut  immédiatement 
donner  au  duc  d'Atlienes  le  litre  de  capitaine  de  justice;  et,  au 
départ  de  Malatesta,  dont  l'office  expirait  au  \"  août,  il  fallut  con- 
fier au  duc  le  commandement  général  de  l'armée.  En  verlu  de 
cettedouble  fonction,  le  droil  de  liaute  justice  fut  attribué  à  Gaul- 
tier de  Bricnne,  dans  la  ville  comme  dans  le  camp  (i). 

Il  y  avait  à  celte  époque  deux  factions  à  Florence ,  qui  tendaient 
a  détruire  la  liberté  publique.  La  premièreétaitcellede  l'ancienne 
noblesse.  Les  grands  étaient  exclus  du  gouvernement  par  l'or- 
donnance de  justice;  ils  se  voyaient  exposés  aux  traitements  les 
plus  arbitraires  et  souvent  les  plus  injustes,  si  leurs  uoms  seule- 
ment étaient  prononcés  dans  quelque  tumulte;  et  la  jalousie  du 
peuple  leur  reprochait  encore  la  puissauce  dont  elle  les  avait  dé- 
pouillés :  aussi  élaicnl-ils  disposes  à  tout  entreprendre  pour  ren- 
verser une  liberté  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Une  autre  faction  , 
non  moins  dangereuse ,  se  trouvait  alors  même  en  possession  du 
gouvernement.  Ou  désignait  ceux  qui  la  composaieut,  parle  nom 
de  popotani  grossi;  ceux-ci  avaient  trouvé  moyen,  dans  une  ré- 
publique dont  les  lois  étaient  toutes  démocratiques,  de  s'attribuer 
exclusivement  une  souveraineté  qui  devait  appartenir  au  peuple. 
Leur  oligarchie  roturière  était  l'objet  de  la  jalousie  de  tous  ;  on  les 
accusait  d'imprudence  et  d'incapacité  dans  les  affaires,  de  vénalité 
dans  les  emplois:  Villani  assure  qu'ils  s'enrichissaient  d'une  ma- 
nière honteuse  des  deniers  de  la  république,  et  que,  dans  le  mar- 
elié  Tait  avec  Maslino  pour  l'achat  de  Lucques ,  ils  avaient  payé  de 

T.  XV,  (i.  ion.  -  B.  Kamngoni,  Crtmico  tti  nia,  p.  OSA.  —  Andréa  Ùei 
Cnmirq  .Vantw,  T.  XV, p.  lût.  -Becerini,  Aunalet  Lucauei,  L.  Vit,  p.  «35. 
{\)Uioc.miani,  L.  XII,  c.  1,  p.  871. 
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celle  ville  cinquante  mille  florins  de  moins  qu'ils  n'en  avaient 
porté  en  compte,  l'our  détourner  do  leur  administration  la  cen- 
sure publique,  ils  projetèrent  de  livrer  le  peuple  ans  vexations 
d'un  juge  cruel ,  se  flattant  de  cacher  leurs  propres  entreprises  a 
l'ombre  de  cette  tyrannie  subalterne.  Ilscrurenlqn'ilsdirigcraient 
le  duc  d'Athènes,  comme  deux  ans  auparavant  ils  avaient  dirigé 
Jacob  Gabrielli ,  et  que  ce  ne  serait  point  eux  cependant  auxquels 
on  reprocherait  les  cruautés  do  capitaine-général.  Tls  excitèrent 
donc  secrètement  Gaultier  à  abuser  des  pouvoirs  qu'eux-mêmes 
lui  avaient  confiés.  Gaultier,  plus  habile  qu'eus  dans  l'aride  l'in- 
trigue, plus  indifférent  qu'eux  à  la  ruine  publique  el  aux  mal- 
heurs privés,  consenlil  à  se  présenter  comme  l'instrument  de  ceux 
dont  il  voulait  être  le  maître;  et  il  promit  de  servir  toutes  les 
passions  de  ces  chefs  qu'il  sacrifiait  déjà  a  son  avarice  et  k  son 
ambition. 

Maisles  premières  sentences  capital  es  que  prononça  le  duc  d'A- 
Ibèncs,  tirent  assez  connaître  qu'il  n'avait  pas  dessein  de  se  con- 
tenter d'une  autorité  subalterne.  Il  fit  trancher  la  tête  à  Jean  de 
Médici,  qui  commandait  la  forteresse  de  Lucques  lorsqu'elle 
s'était  rendue,  et  à  Guillaume  Altoviti,  gouverneur  d'Arezio,  qui, 
par  quelques  injustices,  avait  provoqué  la  révolte  des  Tarlali  :  il 
soumit  à  des  procès  déshonorants  Richard  de  Ricci,  et  Naddo 
Ruccellai,  accusés  de  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor;  il  les  con- 
damna a  des  amendes  ruineuses,  el  ne  emisi'iilit  qu'avec  peine  à 
leur  faire  grâce  de  la  vie(i).  Ces  quatre  familles,  que  le  duc  d'A- 
thènes traita  si  duremeiitdès  le  premier  mois  de  son  administra- 
lion,  faisaient  partie  de  l'oligarchie  dominante  a  laquelle  Gaultier 
lui-même  devait  son  élévation.  Les  sentences  qu'il  venait  de  pro- 
noncer répandirent  une  indicible  terreur  parmi  les  bourgeois; 
tandis  qu'elles  réjouirent  la  noblesse  et  le  peuple  dont  elles  satis- 
faisaient la  jalousie  ou  la  haine  :  un  vengeur  des  ordres  oppri- 
més paraissait  tenir  le  glaive  de  la  justice,  le  crédit  ou  la  brigue 
demeuraient  sans  pouvoir  sur  lui,  et  les  abus  longtemps  enraci- 
nés allaient  être  détruits.  Gaultier  ayant  ainsi  fait  connaître 
quelle  marche  il  voulait  suivre  et  quels  partis  il  désirait  s'alla- 
it) Gior.  VlOani,  L.  XII,  t.  1  et  ï.  f.  871,  -  Ittorb  PiHolaî,  n,  «J.- 
Amlna  Dei  Cnmica  Son™,  p.  loi. 
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cher,  accueilli!  les  avances  qui  iui  furent  faites,  et  s'unit  aux  en- 
uemis  du  gouvernement  par  des  liens  plus  intimes.  Il  promit  aux 
grands  de  faire  révoquer  l'ordonnance  de  justice,  si,  par  leur 
moyen ,  il  pouvait  obtenir  une  domination  plus  stable  :  à  ce  prix, 
les  plus  considérables  d'entre  eux  se  dévouèrent  entièrement  à 
lui  (i).  Il  s'adressa  ensuite  à  quelques  marchands  dont  le  crédit 
était  ébranlé,  et  qui  se  voyaient  près  du  moment  où  ils  seraient 
forcés  de  faillir;  il  leur  promit  que  le  trésor  public  leur  ferait  des 
avances,  et  les  mettrait  en  état  d'attendre  des  rentrées  éloignées  : 
par  cette  assurance,  il  se  concilia  la  faveur  de  plusieurs  maisons 
considérées  de  la  bourgeoisie  (s)  ;  enfin  il  ne  se  conlenta  pas  de 
servir  la  haine  et  de  satisfaire  les  vengeances  du  bas  peuple 
contre  la  classe  supérieure,  il  le  flatta  aussi  par  une  prévenance 
et  une  familiarité  affectées,  et  par  la  promesse  de  lui  faire  par- 
tager les  honneurs  publics. 

Cependant  l'office  des  vingt  commissaires  ou  seigneurs  de  la 
guerre  qui  avaient  été  créés  pour  l'acquisition  de  Lucques,  était 
expiré  dès  le  commencement  de  septembre;  et  les  partisans  du 
duc ,  délivrés  de  celle  surveillance,  osaient  manifester  plus  ouver- 
tement leurs  projets  :  ils  déclaraient  que  la  république  avail  be- 
soin d'une  réforme;  que  l'issue  de  la  dernière  guerre  faisait 
connaître  toute  la  corruption  du  gouvernement;  qu'une  main  vi- 
goureuse pouvait  seule  extirper  les  abus  et  réconcilier  les  partis 
acharnés  l'un  contre  l'autre;  que  le  duc  d'Athènes  eu  lin  avait  déjà 
prouvésa  capacité  pour  un  si  haut  emploi,  et  la  fermeté  autant 
que  la  justice  avec  lesquelles  il  l'exercerait.  Ces  discours  ayant 
été  répétés  dans  les  assemblées  des  corps  de  métier,  cl  dans  les 
tavernes  où  les  soldats  du  duc  se  mêlaient  au  peuple  pour  le  cor- 
rompre, quelques  grands  portèrent  aux  prieurs  la  proposition  de 
décerner  au  duc  la  seigneurie  de  Florence. 

Le  gonfalouier  avant  de  répondre,  lit  appeler  le  collège  des 
douze  bons-hommes  et  les  seize  gonfaloniers  des  compagnies  de 
milice,  pour  délibérer  avec  la  seigneurie  :  après  avoir  fait  con- 
naître à  ces  conseillers  les  dangers  qui  menaçaient  la  liberté  pu- 
ll) Les  Bardi,  Frcscohaldi,  Hosi,  Csvnlcanli,  Bondelnionli.  Adimari,  Gaviaiuoli, 
Ikinalt.  Oianflfjllaul,  cl  Tornaqllintl. 
(3|  Comme  loPéruiii,  lu  Acclamait,  Ici  Bironcdli,  (I  kl  UUdKd. 
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blique ,  il  s'adressa  aux  gentilshommes  qui  avaient  porté  la  parole 
pour  le  duc.  •  C'est  avec  une  profonde  douleur,  leur  dit-il  ,  que 
»  nous  vous  voyons  oublier  lesvertusde  vos  ancêtres  et  les  mœurs 

>  de  votre  patrie;  la  république  pour  laquelle  vous  demandez  un 
»  remède  extrême,  ne  connaît  d'autre  danger  que  celui  que  vous 

>  lui  faites  courir.  Allez  cependant, et  dites  au  duc  d'Athènes 
»  que,  dans  des  temps  plus  calamiteux,  vos  ancêtres  etles nôtres 
»  ont  eu  plus  d'une  fois  recours  à  des  monarques  étrangers  :  les 
»  Gibelins  implorèrent  les  secours  de  Frédéric  et  de  Manfred; 

■  les  Guelfes  recherchèrent  l'assistance  des  deux  Charles  et  de  Rc- 
»  bert;  mais  jamais,  quelle  que  fut  la  dignité  du  monarque  et  le 

•  danger  de  l'État,  jamais  la  liberté  publique  n'a  été  sacrifiée; 

■  jamais  nos  ancêtres  n'ont  donné  à  Florence  un  seigneur  sou- 
»  verain;  jamais  nos  femmes  et  nos  enfants  ne  nous  pardonne- 

•  raient  la  honte  de  l'esclavage;  jamais  nous-mêmes  enfin  nous 

■  ne  renoncerons  au  bonheur  de  vivre  libres  (t).  • 

Le  duc  d'Athènes  se  hâta  de  calmer  le  mouvement  d'enthou- 
siasme que  le  gonfalonier  avait  excité  par  ce  discours,  en  assurant 
que  lui-même  il  ne  désirait  point  un  pouvoir  subversif  dos  liber- 
tés de  l'État;  qu'il  demaudait  seulement  qu'on  lui  laissât  les 
mains  libres  pour  un  peu  de  temps,  afin  d'opérer  le  bien  qu'il 
sentait  pouvoir  faire;  que  ce  qu'il  prétendait  n'était  point  inusité 
il  Florence,  et  qu'un  ponvoir  dictatorial  avait  plus  d'une  fois, 
dans  des  temps  de  calamité ,  été  accordé  à  des  princes  dont  l'af- 
fection pour  la  république  ne  pouvait  égaler  la  sienne.  Pendant 
qu'il  donnait  ces  assurances  aux  conseillers  de  la  seigneurie,  ses 
hérauts  d'armes  répandus  dans  la  ville  appelaient  le  peuple  à  s'as- 
sembler en  parlement  sur  la  place  de  Sainte-Croix,  pour  dé li- 
bérer sur  les  besoins  de  la  république. 

L]ul»nti-  V'U>'  ta  ■<•■  yirl.  ni-  ni  '  Uii  r<Maiiur  'lit!  iuui«» 

les  républiques  italiennes  ;  le  gouveruemeut  n'agissait  jamais  que 
comme  représentant  de  la  nation  ;  et  son  pouvoir  cessait  lorsque 
la  nation  elle-même  était  assemblée.  On  n'avait  point  pu  faire 
entendre  au  peuple  que  le  compte  de  ses  suffrages  n'est  point 
l'expression  de  sa  volonté  ;  qu'en  supposant  même  tous  les  ci- 
toyens égaux,  ils  ne  veulent  pas  el  ne  sentent  pas  également,  et 

(i)  Oiov. ruinai,  L.  XII, 3,  p. 875. 
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que  le  peuple  n'est  souverain  que  lorsque  l'intérêt  de  toutes  ses 
classes  est  également  sacré,  non  lorsque  leur  voix  est  confouilue 
dans  la  clameur  populaire.  Cependant  tous  les  gouvernements  sa- 
vaient que  l'intérêt  national  n'était  jamais  sacrifié  plus  facilement 
par  aucune  assemblée  que  par  celle  de  la  nation  elle-même;  et 
que,  tandis  que  les  conseils  demeuraient  fidèles  à  leur  devoir,  les 
parlements  avaient  souvent  consenti  à  la  ruine  de  la  liberté ,  ou  à 
la  subversion  de  la  constitution.  Les  prieurs  de  Florence  trem- 
blèrent que  le  parlement  ne  livrât  la  république  au  duc  d'Athènes.  Ils 
ne  pouvaient  empêcher  sa  convocation,  que  Gaultier  avait  droit  d'or- 
donner comme  capitaine  du  peuple  :  ils  recoururent  donc  immé- 
diatement a  ce  doc,  et  ils  cherchèrent  du  moins  à  l'engager  à 
confirmer  d'une  manière  authentique  les  promesses  qu'il  venait 
de  leur  faire.  Gaultier  v  consentit  aussitôt;  il  eouvint  de  laisser 
les  prieurs  ouvrir  les  délibérations  :  ceux-ci  devaient  demander 
au  peuple  la  prorogation,  pour  une  année,  de  l'autorité  du  duc 
d'Athènes,  avec  les  mêmc3  privijéges  accordés,  seize  ans  aupa- 
ravant, au  duc  de  Catabre,  et  sous  les  mêmes  réserves  et  les 
mêmes  restrictions.  Gaultier  s'engagea,  sur  sa  parole  de  cheva- 
lier, à  ne  rien  demander,  à  ne  rien  accepter  par  delà,  lors  même 
que  le  peuple  lui  offrirait  plus  de  puissance.  Celte  convention 
mutuelle  reçut  la  forme  d'un  contrat  authentique  ratifié  par  des 
notaires,  et  confirmé  par  serment  (i). 

I.e  lendemain  8  septembre,  jour  de  la  fêle  de  Xotre-Dame,  le 
peuple  s'assembla  sur  la  place  du  palais;  le  duc  y  arriva,  entouré 
de  cent  vingt  gendarmes  et  de  trois  cents  fantassins  qu'on  lui  avait 
accordés  pour  sa  garde:  mais  tous  les  nobles,  à  la  réserve  de  la 
famille  de  la  Tosa,  s'étaient  armés,  et  avaient  grossi  son  cortège. 
Les  prieurs  et  les  autres  magistrats  descendirent  du  palais,  et  se 
rangèrent  auprès  du  duc,  devant  la  balustrade  de  fer.  François 
Rustichelli,  l'un  d'eux,  fit,  au  nom  de  la  seigneurie,  la  proposi- 
tion, convenue  la  veille,  de  proroger  pour  une  année  le  pouvoir 
du  duc.  Des  gens  de  la  lie  du  peuple,  a  postés  par  Gaultier,  inter- 
rompirent aussitôt  le  prieur  par  des  cris  forcenés ,  et  demandèrent 
qu'un  pouvoir  souverain  fût  accordé  au  duc  pour  toute  sa  vie.  En 
même  temps  ils  se  serrèrent  autour  de  lui  ;  ils  le  soulevèrent  dans 
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leurs  bras,  taudis  que  ses  gardes  enfonçaient  les  portes  du  palais; 
el  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal,  dans  les  salles  mêmes  qui 
étaient  réservées  aus  prieurs.  La  populace,  enivrée  du  plaisir 
d'outrager  ce  qu'elle  avait  toujours  respecté ,  força  la  seigneurie 
h  se  réfugier  dans  une  salle  liasse,  et  bientôt  après  àsortir  du  pa- 
lais; elle  livra  aux  grands  le  livre  des  ordonnances  de  justice, 
pour  qu'ils  le  déclarassent  ;  elle  traîna  le  gonfalou  de  l'État  dans 
la  boue,  et  le  brûla  ensuite  sur  la  place  publique.  Enfin,  elle 
abattit  partout  les  armes  de  la  commune  de  Florence  ;  et  elle  leur 
substitua  les  drapeaux  du  duc  (t). 

Peu  de  jours  après ,  le  duc  profita  de  l'effroi  des  conseils  pour 
leur  faire  confirmer  la  seigneurie  à  vie  qu'il  s'était  attribuée  de 
force.  Au  lieu  de  considérer  les  différentes  villes  conquises  par 
Florence,  comme  des  possessions  dépendantes  d'un  même  Élat, 
il  se  lit  donner  aussi  successivement,  par  le  peuple  de  chaque 
ville,  la  seigneurie  d'Arezzo,  de  Pistoia,  de  Colle  de  val  d'Eisa, 
de  San-Gémignano  et  de  Volterra,  pour  flatter  ainsi  la  vanité  de 
ces  villes,  et  l'animosité  qu'elles  conservaient  contre  les  Floren- 
tins. Le  duc  appela  en  même  temps,  auprès  de  lui,  tous  les 
Français  et  les  Bourguignons  qui  servaient  en  Italie  :  il  réunit 
ainsi,  sons  ses  ordres,  huit  cents  gendarmes,  ses  compatriotes; 
il  fit  aussi  venir  de  France  plusieurs  descs  parents  et  de  ses  amis, 
auxquels  il  confia  des  commandements  militaires.  Déjà  il  croyait 
avoir  affermi  pour  toujours  sa  domination  ;  mais  Philippe  de  Va- 
lois, àquion  rapporta  la  grandeur  nouvelle  du  dur,  d'Athènes, 
dont  le  voyage  à  Naples  avait  élé  annoncé  comme  un  pèlerinage, 
se  contenta  de  répondre  :  «  Le  pèlerin  est  hébergé,  mais  il  a  pris 
>  mauvais  hôtel  {a).  > 

Les  Florentins  espéraient  que  leur  seigneur  les  vengerait  du 
moins  de  l'affront  qu'ils  avaient  reçu  devant  Lacques.  Mais  le  duc 
d'Athènes  était  pauvre;  et  il  voulait,  avant  toutes  choses,  amasser 
de  l'argent  pour  affermir  sa  domination,  s'il  pouvait  la  conserver, 
ou  pour  s'en  dédommager ,  s'il  venait  a  la  perdre.  La  guerre  occa- 
sionnait une  trop  grande  dépense  pour  pouvoir  lui  plaire;  d'ail- 

(I) Oùm,  frï/an/.L.  XII,  O.S.  p.  87*.-  Itlatie  P/tmiai,v.  «0.  -  Andna 
>}ei,  <  rontea  Sanew,  T.  XV,  p.  10K. 
(j)  Gioc,  valant,  L.  X,  r.  3.  p.  8î!i. 
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leurs,  elle  l'aurait  oblîpc  à  s'éloigner  de  la  ville  qu'il  venait  de 
sou  me  (Ire,  cl  elle  faisait  dépendre  toute  sou  existence  du  premier 
éclicc  qu'il  éprouverait.  11  proposa  donc  aux  Pisans,  et  a  leurs 
alliés ,  une  paix  qui  Tut  bientôt  acceptée.  Il  leur  abandonna ,  pour 
quinze  ans  à  venir,  la  souveraineté  de  Lucques,  en  se  réservant 
de  nommer,  pendant  les  mêmes  quinzeannées,  le  podestat  de  celle 
ville.  Au  bout  de  ce  terme ,  Lucques  devait  êlre  remise  en  liherté  ; 
tous  les  Guelfes  émigrés  devaient  être  rappelés  et  nus  en  posses- 
sion de  leurs  biens  :  mais  tous  les  exilés  de  Florence  devaient  éga- 
lement rentrer  dans  leurs  foyers;  les  prisonniers  devaient  être 
rendus  sans  rançon  ;  Pise  s'obligeait  à  un  tribut  annuel  de  liait 
mille  florins,  et  accordait  pendant  cinq  ans  aux  Florentins  une 
franchise  absolue  dans  ses  ports  (i). 

Ce  traite,  qui  fut  public  le  ii  octobre,  dans  les  deux  villes, 
n'effaçait  point,  pour  les  Florentins,  la  honte  de  leurs  dernières 
déroutes;  aussi  eictta-i-il  le  mécontentement,  même  des  parti- 
sans du  duc.  En  vain  celui-ci  nattait  la  populace,  et  n'appelait 
aux  emplois  que  des  hommes  de  la  plus  basse  classe,  des  artisans 
des  métiers  inférieurs,  que  l'on  commença  dès  tors  à  nommer 
«lonipi  à  Florence,  par  corruption  du  nom  de  compères  que  leur 
donnaient  les  soldats  français  dans  leurs  orgies  (ï)  :  ces  places  ne 
satisfaisaient  plus  la  vanité  même  du  bas  peuple.  Le  duc  avait 
exilé  les  prieurs  de  leur  palais,  il  les  avait  relégués  dans  celui 
qu'habitait  auparavant  le  juge  exécuteur;  il  les  avait  dépouillés 
de  toute  pompe  et  de  tout  pouvoir;  il  avait  détruit  l'office  des 
gonfaloniers  de  compagnie ,  et  leur  avait  ôté  leurs  gonfalons  ;  en- 
fin, il  avait  lui-même  anéanti  la  récompense  qu'il  paraissait 
promettre  a  la  populace.  11  avait  ensuite  annulé  loules  les  ordon- 
nances sur  les  arts  et  métiers,  et  mécontenté  successivement  toutes 
les  classes  du  peuple,  à  la  réserve  des  bouchers,  des  marchands 
de  vin,  et  des  cardeurs  de  laine,  dont  il  s'efforçait  de  conserver 
l'affection  par  de  basses  flatteries. 

Bientôt  il  augmenta  le  méc  on  lentement  général  par  de  nou- 
velles entreprises;  il  voulait  faire,  du  palais  public  qu'il  habitait, 

U)  Giotam  Villonl,  !..  X)[.  c.  S, p.  R7S.—litoriePiitolai,\>.  W.-Cronica 
diPUa,T.  XV. p.  10IÏ. 
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une  Forteresse  qui  lui  assurât  l'obéissance  de  toute  la  ville;  dans 
cette  vne,  il  fit  abattre  un  grand  nombre  de  maisons  dans  son 
voisinage:  il  s'empara  de  plusieurs  antres,  sans  donner.aux  pro- 
priétaires aucun  dédommagement,  et  il  y  logea  ses  gensdeguerre. 
Il  ota  aux  créanciers  de  l'Élit  les  gabelles  qui  leur  avaient  été 
assignées  en  payement,  et  il  en  prit  le  produit  pour  lui-même  ;  il 
augmenta  la  contribution  foncière,  qu'il  porta  de  trente  mille 
florinsà  quatre-vingt  mille;  il  soumit  les  citoyens  les  plus  riches 
a  des  emprunts  forcés,  et  il  établit  de  nouvelles  gabelles  plus  oné- 
reuses que  les  précédentes  ;  de  telle  sorte  qu'en  dix  mois  et  demi,  il 
tira  de  Florence  plus  de  quatre  cent  mille  florins,  et  qu'il  en  fit 
passer  plus  de  deux  cent  mille  dans  laPouille  ou  en  France  (i). 

Le  duc  d'Athènes  n'ignorait  pas  le  mécontentement  qu'il  «ci- 
tait: mais  il  s'assura  les  secours  dos  étrangers  contre  ses  sujets, 
ennemis  naturels  d'un  tyran.  Au  printemps  de  iSiZ,  il  conclut 
une  alliance  avec  les  Pisans,  Mastino  délia  Seala,  le  marquis 
d'Esté  et  le  seigneur  de  Bologne.  Les  confédérés  s'engageaient  k 
maintenir  mutuellement  leur  gouvernement,  et  à  se  défendre  contre 
tous  leurs  ennemis.  Une  ligue  parut  se  former  entre  tous  les  ty- 
rans d'Italie,  pour  priver  entièrement  celte  contrée  de  son  antique 
liherlé.  Cependant,  plus  le  duc  d'Athènes  se  sentait  affermi  dans 
sa  domination,  plus  il  lâchait  la  bride  &  ses  passions,  et  renon- 
çait aux  ménagements  qu'il  s'était  d'abord  imposés.  Les  femmes 
des  citoyens  les  plus  respectés  étaient  en  butte  aux  séductions 
que  leur  préparait  son  libertinage  r  les  hommes  qui  élevaient  la 
voix  pour  se  plaindre ,  ceux  qui  réclamaient  leurs  anciens  privilè- 
ges, ou  qui  excitaient  seulement  les  soupçons  du  tyran,  étaient 
livrés  à  des  supplices  atroces  (a). 

Le  pouvoir  d'un  seul  s'était  élevé  au  moyen  de  la  discorde 
entre  les  ordres  de  la  nation  ;  mais  chaque  classe  de  eitoyen s  éprou- 
vait à  son  tour  l'oppression,  et  s'irritait  du  joug  qu'elle  portait. 
Les  grands,  qui  avaient  procuré  au  duc  d'Athènes  la  seigneurie, 
s'indignaient  de  son  ingratitude,  en  voyant  qu'il  ne  leur  donnait 
aucune  part  an  gouvernement.  La  classe  supérieure  de  la  bour- 
geoisie qui  était  loulc-pnissante  avant  lui,  le  haïssait  mortellement; 

(1}  Rfur.  fillmi,  L.  XII.  c.  1.  p.  881 .  —  Itlorie  PUMtti,  p.  4!të. 
(S)  Grtw.  fïttanf.  !  .XII.  r.  7.  p.  SKt. 
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clic  avait  été  trompée  et  dépouillée  par  lui  ;  les  bourgeois  du 
second  ordre  n'étaient  guère  moins  irrités  de  l'augmentation  des 
impôts,  du  renversement  de  toute  justice,  et  des  traités  honteux 
conclus  au  nom  de  leur  patrie.  La  populace,  enfin,  qu'il  avait 
trompée  par  des  promesses  inexécutables,  n'avait  pas  pu  demeurer 
longtemps  dans  l'erreur  :  la  pitié  avait  succédé  à  son  irritation 
contre  ses  anciens  magistrats;  et  les  supplices  ordonnés  par  le  duc 
excitaient  autant  d'horreur  qu'ils  avaient  d'abord  causé  de  joie. 
Une  disette  à  laquelle  Gaultier  n'avait  peut-être  aucune  part,  aug- 
mentait encore  le  mécontentement  du  bas  peuple.  Florence  ne 
peut  s'ébranler,  dit  un  des  vieux  proverbes  toscans,  que  lorsqu'elle 
souffre  tout  entière  (i).  Heureuses  les  nationsqui  ont  celle  lenteur 
à  se  mettre  en  mouvement,  sans  rien  perdre  de  leur  énergie!  Flo- 
rence souffrait  tout  entière,  et  tout  entière  elle  se  souleva.  Chaque 
classe  était  séparément  opprimée;  chacune  à  elle  seule,  cl  sans 
attendre  le  secours  d'autrui,  s'efforça  de  pourvoir  a  la  délivrance 
de  la  patrie.  Un  grand  nombre  de  conjurations  se  tramèrent  à 
l'insu  l'une  de  l'autre  ;  mais  on  en  distingua  trois  plus  puissantes, 
et  qui  furent  plus  près  que  les  autres  d'cxéculer  leurs  projets.  A 
la  tête  de  la  première  se  trouvait  l'évéque  de  Florence  lui-même, 
qui  était  de  la  maison  Acciaiuoli;  presque  tous  les  grands  y  avaient 
pris  part,  mais  surtout  les  Bardi,  les  Itossi,  les  Frescohaldi,  les 
Scali.et  quelques  bourgeois  puissants,  comme  les  Altoviti,  Maga- 
lotti,  Slrozzi  et  Hancini.  Ces  conjurés  étaiententrés  en  traité  avec 
les  l'isans,  les  Siennois,  les  Pérousins  et  les  comtes  Guidi.  Ils 
avaient  dessein  d'attaquer  le  duc  d'Athènes  dans  son  palais,  lors- 
qu'il rassemblerait  le  conseil  :  mais  le  duc,  qni  devenait  tous  les 
jours  plus  soupçonneux,  se  défit  d'une  partie  de  ses  gardes  parmi 
lesquels  il  y  avait  des  hommes  gagnés  ;  il  leur  substitua  de  nou- 
veaux soldats  plus  sûrs  et  en  plus  grand  nombre,  de  manière  à  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque,  et  il  lit  fermer  par  des  grilles  de  fer 
les  passages  par  lesquels  les  conjurés,  déjoués  dans  leurs  projets 
précédents,  pensaient  à  s'introduire  dans  le  palais(s). 

A  la  téte  d'une  autre  conjuration  étaient  Manno  et  Corso  Do- 
nali,  avec  les  Pawi,  les  Cavicciuoli,  et  quelques  Albizii.  Ceux-ci 

(1)  Ffren«noB«imtiQreie*ii/(B  "<"»  "  duole. 
(S)  Gior.  VtUaù,  L.  XII,  e.  1S,  p.  BBT. 
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avaient  compté  attaquer  la  duc  d'Athènes  le  jour  de  la  féle  de 
Saint-Jean,  comme  il  entrerait  <lans  le  palais  des  Albizzi  pour 
voir  une  course  de  chevaux.  Mais  le  duc  eut  quelques  soupçons 
du  danger  qu'il  courrait,  et  il  ne  se  rendit  point  au  palais  Al- 

A  ta  tête  delà  troisième  conjuration  était  Antonio  des  Adimari, 
avec  les  Médici ,  les  Bordoni ,  les  Oricellai ,  les  Aldobrandini ,  et 
un  grand  nombre  des  plus  riches  bourgeois.  Ces  derniers,  avertis 
que  le  duc  avait  une  intrigue  de  galanterie  dans  une  maison  des 
Bordoni,  firent  quelques  préparatifs  pour  barricader  la  rue,  et 
logèrent  aux  deux  extrémités  cinquante  hommes  déterminés  qui 
devaient  fermer  le  passive ,  dès  que  le  duc  serait  entré  daus  la  mai- 
son qu'il  visitait  :  mais  Gaultier,  dont  la  dé  lia  née  allait  chaque 
jour  croissant,  commença  vers  ce  temps  a  se  faire  suivre,  même 
dans  ses  rendez-vous  de  galanterie,  par  cinquante  cavaliers  et 
cent  fantassins  bien  armés,  qui  restaient  de  garde  devant  la  mai- 
son ou  il  entrait,  et  qui  suffisaient  pour  repousser  une  preinièra 
attaque. 

Les  trois  co  nju  ration  s ,  quoique  sans  cesse  déjouées  par  la 
crainte  ou  la  prévoyance  du  duc,  subsistaient  toujours,  et  médi- 
taient de  nouvelles  entreprises,  lorsque  la  troisième  fut  découverte 
par  l'imprudence  de  l'un  des  gendarmes  qui  avaient  été  gagnés. 
Dès  les  premiers  soupçons  que  conçut  le  duc  d'Athènes,  il  fit 
arrêter,  le  18  juillet,  deux  citoyens  obscurs  qui  étaient  au  nom- 
bre des  conjurés,  et  il  les  fit  mettre  à  la  torture.  Leur  ayant  ainsi 
arraché  l'aveu  do  la  conspiration  et  le  nom  d'Antonio  de  Baldi- 
naccio  des  Adimari,  qui  en  était  le  chef,  le  due  lit  arrêter  celui-ci 
à  son  tour,  et  lui  Ht  dire  de  se  préparer  à  la  mort  (i). 

Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  ce  citoyen  distingué,  et  du 
danger  qu'il  courait,  répandit  dans  la  ville  un  effroi  universel  : 
chacun  avait  trempé  dans  quelqu'une  des  conjurations,  ou  avait 
du  moins  assisté  à  quelqu'un  des  conciliabules  où  l'on  en  prépa- 
rait de  nouvelles  :  chacun  se  croyait  compromis,  et,  en  cherchant  a 
se  mettre  en  défense ,  chacun  laissa  voir  qu'il  se  sentait  inculpé.  Le 
duc,  a  ce  mouvement  universel,  s'aperçut  que  la  ville  entière  était 
conjurée  contre  lui  :  il  se  sentit  alors  trop  faible  pour  sévir  sur- 

,1)  Itlorie  Pltttltil,  p.  nt. 
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Ic-champ  contre  ceux  qu'il  avait  arrêtés;  il  voulut,  avant  tout, 
s'assurer  les  secours  de  ses  alliés,  et  se  mettre  en  état  d'envelopper 
les  chefs  de  toutes  les  conjurations  dans  une  seule  vengeance.  Il 
fit  demander  à  Taddéo  de  Pépoli,  seigneur  de  Bologne,  de  lui 
envoyer  quelques  renforts;  et,  lorsqu'il  sut  que  trois  cents  cava- 
liers étaient  déjà  entrés  dans  les  Apennins  pour  venir  à  son  aide, 
il  envoya  l'ordre  à  trois  cents  citoyens  des  premiers  do  la  ville, 
de  se  rendre  le  lendemain  20  juillet,  dans  son  palais,  pour  y  déli- 
bérer avec  lui  sur  le  sort  des  prévenus.  Pour  assembler  ce  conseil, 
il  fil  choix  d'une  salle  dont  les  fenêtres  étaient  fermées  par  des 
barreaux  defer;  et  ït  donna  l'ordre  a  ses  gardes  de  clore  les  portes 
du  palais,  dès  que  les  citoyens  y  seraient  réunis,  et  de  se  jeter  sur 
eus  pour  les  massacrer  tous.  Le  pillage  de  la  ville  leur  fut  promis 
en  récompense  de  cette  exécution  (i). 

Parmi  ceux  que  le  duc  appelait  à  son  conseil,  se  trouvaient  les 
chefs  principaux  des  diverses  conjurations  ;  ils  avaient  lieu  de 
croire  le  tyran  instruit,  au  moins  en  partie,  de  leurs  complots,  et 
ils  n'avaient  garde  d'aller  se  mettre  entre  ses  mains.  D'ailleurs  un 
bruit  confus  des  préparatifs  qui  se  faisaieut  au  palais,  avait  péné- 
tré dans  la  ville,  et  il  y  augmentait  l'effroi.  Jusqu'alors  chacun 
avait  été  retenu,  par  la  crainte,  dans  le  silence;  une  crainte  plus 
grande  encore  lit  rompre  ce  silence  ;  chacun  demanda  conseil  ou 
assistance  à  son  voisin,  à  son  ami  ;  chacun  fit  connaître  sa  propre 
situation  ;  pendant  la  nuit,  tous  les  conciliabules  différents  com- 
muniquèrent ensemble,  et  les  Florentins  apprirent  ainsi  que  trois 
conjurations,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  avaient  été  prêtes  à 
éclater  en  même  temps.  L'occasion  de  surprendre  le  tyran  ne  pou- 
vait plus  se  présenter  ;  mais  les  forces  pour  l'attaquer  ouvertement 
étaient  bien  plus  considérables  que  les  conjurés  eux-mêmes  ne 
l'avaient  jamais  supposé.  Tous  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait  con- 
voqués, convinrent,  avant  tout,  de  ne  point  se  rendre  a  son  con- 
seil; chacun  se  tint  prêt  dans  sa  maison  avec  ses  armes,  rassemblant 
auprès  de  soi  ses  clients,  ses  serviteurs  et  ses  amis.  Les  pelotons, 
après  s'être  formés,  se  réunissaient  cependant  en  silence;  mais 
aucun  mouvement  ne  se  faisait  apercevoir  dans  les  rues  :  six  cents 
gendarmes  du  duc  étaient  distribués  dans  les  divers  quartiers, 
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pour  y  maintenir  la  tranquillité;  et  les  secours  qui  lui  arrivaient 
de  Bologne  cl  de  li»uia::iie  aviiicitt  déjii  pssé  les  gorges  les  plus 
élevées  des  Apennins.  Tout  h  coup,  quelques  plébéiens  obscurs 
donnèrent  le  signal  îi  la  révolution,  en  criant  aux  armes,  sur  la 
place  du  Marché-Vieux  et  à  la  porle  de  Saint-Pierre.  A  ce  cri,  tous 
les  palais  de  Florence  s'ouvrirent,  toutes  les  troupes  qui  s'y  étaient 
formées  en  silence  marchèrent  rapidement  à  leurs  places  d'armes, 
toutes  les  rues  furent  harrieadées  ;  partout  les  enseignes  de  la 
commune  et  du  peuple  furent  déployées ,  et  tous  les  citoyens  s'ap- 
pelèrent et  se  répondirent  par  les  cris  de  viei  le  peuple,  la  com- 
mun' el  la  liberté! 

Les  gendarmes,  surpris  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
s'efforçaient  de  faire  leur  retraite  vers  le  palais,  pour  s'y  réunir 
au  duc;  mais  à  peine  trois  cents  d'entre  eux  purent  y  parvenir  : 
plusieurs  furent  tués  ;  d'autres ,  faits  prisonniers ,  furent  dépouil- 
lés de  leurs  chevanx  et  rie  leurs  armes.  Cependant  le  corps  prin- 
cipal de  la  cavalerie  du  duc  occupait  la  place  des  Prieurs,  devant 
le  palais  :  le  peuple  s'y  porta  en  foule;  et,  barricadant  toutes  les 
rues  qui  conduisent  à  cette  place,  il  rendit  impossible  il  cette 
cavalerie  île  charger  les  insurgés  ou  rie  parcourir  la  ville.  Toutes 
les  maisons  qui  bordent  la  place  furent  alors  ouvertes  aux  ci- 
toyens armés  pour  la  liberté;  tous  les  toits  furent  couverts  par 
les  assaillants,  qui  passaient  de  l'un  sur  l'autre,  et  qui  lançaient 
des  pierres  ou  des  tuiles  contre  les  soldats;  toutes  les  fenêires 
furent  garnies  d'arbalétriers.  La  cavalerie  du  duc,  emprisonnée 
sur  la  place  publique  et  exposée  à  une  grêle  de  traits ,  fut,  â  la 
lin  du  jour,  contrainle  de  s'enfuir  dans  le  palais,  et  d'abandon- 
ner ses  chevaux  au  peuple,  qui  se  rendit  maitre  aussitôt  de  la 
pl.». 

Le  palais  du  podestat  avait  été  attaqué  et  forcé  par  d'autres 
corps  d'insurgés;  les  prisons  des  Stinche  el  de  Vologn  a  no  étaient 
également  enfoncées,  et  les  prisonniers  mis  en  liberté.  De  l'autre 
coté  de  l'Arno,  les  insurgés  s'étaient  renrius  maîtres  ries  portes, 
des  murs  et  des  ponts,  et  ils  avaient  fait  de  leur  quartier  comme 
une  forteresse ,  dans  laquelle  ils  comptaient  défendre  leurliberté, 
si  leurs  concitoyens  succombaient  ailleurs;  mais  le  soir,  ils  traver- 
sèrent eux-mêmes  les  ponts,  ils  abattirent  les  barricades,  ils  réta- 
blirent !a  communication  entre  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et 
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ils  avancèrent  vers  la  place  'les  Prieurs,  en  répélaut  les  mois  ijul 
avaient  servi  de  signal  à  l'insurrection  :  meure  le  duc,  vive  la 
commune  et  la  liberté!  Florence  eul alors  sous  les  armes  mille  ci- 
toyens à  cheval ,  et  dix  mille  qui ,  quoiqua  pied ,  étaient  armés 
de  cuirasses  et  de  barbues  comme  les  cavaliers.  Ceux  qui  n'a- 
vaicut  que  des  armes  incomplètes,  ou  les  instruments  qne  chacun 
avait  transformés  en  moyens  J'attaque,  n'avaient  pas  été  comptés. 

Le  duc ,  assiégé  dans  son  palais  par  des  forces  si  supérieures, 
s'efforça  d'apaiser  le  peuple.  Il  arma  chevalier,  de  sa  propre 
main ,  le  chef  des  conjurés ,  Antonio  des  Adïmari ,  qu'il  avait  d'a- 
bord mis  en  prison;  et  il  l'envoya  vers  les  révoltes,  pour  tâcher 
decalmer  leur  colère.  Déjà  plusieurs  agents  de  sa  tyrannie  avaient 
été  arrêtés  en  différents  licui,  et  massacrés  impitoyablement.  Des 
secours  arrivaient  de  toutes  parts  aus  Florentins;  et  ceux-ci  avaient 
déjà  organisé  un  nouveau  gouvernement  composé  de  sept  uoblcs 
unis  à  sept  citoyens.  Le  duc,  qui  défendait  le  palais  avec  environ 
quatre  cents  Bourguignons,  commençait  à  souffrir  de  la  faim. 
Alors  l'évéque  de  Florence,  qui  avait  conjuré  contre  la  tyrannie,, 
s'entremit  entre  le  peuple  irrité  et  le  tyran,  pour  sauver  la  vie 
de  celui-ci  :  mais  le  duc  n'olilinl  sa  grâce  qu'eu  abandonnant  aux 
justes  vengeances  des  Florentins,  Guillaume  d'Assise,  le  plus 
odieux  de  ses  miuislres ,  et  le  juge  qui  avait  prélé  son  ministère  à 
toutes  ses  cruautés  :  cet  homme  féroce  fut  taillé  en  pièces,  avec 
sou  fils,  par  la  populace;  ce  dernier  était  âgé  à  peine  de  quatorze 
ans,  et  sa  ligure  intéressante  était  faite  pour  toucher  le  peuple; 
mais  ou  l'avait  vu  assister  à  tous  les  suppliées  qu'ordonnait  sou 
père,  et  lorsqu'on  détachait  les  malheureux  de  l'estrapade,  il  de- 
mandait en  grâce  qu'on  continuât  plus  longtemps  une  torture 
qui  était  son  spectacle  favori,  et  que,  pour  l'amour  de  lui,  on 
donnât  encore  un  tour  d'estrapade  a  celui  que  le  bourreau  aban- 
donnait. 

Par  le  traité  dont  l'évéque  de  Floreuce  fut  médiateur,  le  duc 
d'Athènes  renonça  solennellement  a  toute  autorité  sur  Florence  , 
et  à  tout  droit  qu'il  pourrait  avoir  acquis  par  la  précédente  élec- 
tion du  peuple.  Il  promit  de  ratifier  cette  renonciation  ,  aussi  tôt 
qu'il  aurait  été  conduit  sain  et  sauf  hors  du  territoire  florentin. 
D'autre  part ,  l'évéque ,  les  quatorze  commissaires  du  peuple ,  les 
ambassadeurs  des  Siennois  et  le  comte  de  liatlifolle  ,  qui  étaient 
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venus  au  secours  des  insurgés,  s'engagèrent  à  protéger  la  retraite 
du  duc  et  de  ses  soldats,  et  a  les  mettre  à  couvert  des  insultes 
de  la  populace,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  la  ville  et  de 
son  territoire.  Le  duc  d'Athènes  ouvrit,  le  3  août,  le  palais  à  ces 
négociateurs,  après  y  avoir  soutenu  un  siège  de  Luit  jours;  il  y 
demeura  cependant  encore  lui-même  par  leur  conseil ,  jusqu'à  la 
nuit  du  mercredi  6  août,  afin  de  laisser  au  peuple  le  temps  de  se 
calmer.  Il  sortit  enfin  pendant  cette  nuil,  et  du  clialeau  et  de  la 
ville,  sous  l'escorte  des  citoyens  les  plus  puissants  de  Florence, 
qui  s'étaient  rendus  garants  de  sa  personne  ;  et  il  fut  conduit,  par 
la  route  de  Valombrosa,  à  Poppi,  fief  indépendant,  situé  dans 
les  montagnes.  Sur  ce  territoire  neutre  il  ratifia  sa  renonciation  a 
tout  droit  qu'il  pouvait  avoir  sur  Florence,  son  district  ou  les 
villes  qui  lui  étaient  assujetties,  et  il  promit  de  ne  jamais  chercher 
à  tirer  vengeance  de  la  rébellion.  H  traversa  ensuite  la  Romagne, 
et  se  rendit  à  Venise.  Dans  cette  ville,  il  s'embarqua,  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins,  pour  passer  dans  la  l'ouille;  et  il  frustra 
ainsi  de  leur  salaire  les  soldais  qui  l'avaient  suivi ,  et  qu'il  n'avait 
pas  payés.  Le  26  juillet,  jour  de  sainte  Anne,  où  sa  tyrannie 
avait  été  renversée,  fut  consacré  à  Florence  par  une  fête  solen- 
nelle (t). 

(t)&m.ViUani,l.  Xll.c.lO.  p.  8M.  -  Merie  rùtolesi,  p.  49*.  -  A*dna 
DtiCnmica  Sanme,  p.  I0S. 
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CHAPITRE  VIII. 


HDBEBCE  APRÈS  L'eI  PU  LSI  r>.1'  DU  DUC  d'aTHÉHES.  —  (IRASDE  OtlH- 
MCJIE  DU  DUC  GUABKlÉfil.  — LA  BEIflï  JBAHSE  Ht'CCHDE  A  ROBERT  , 
ET  FAIT  HIUBIR  SOT  HABI.  —  CHARLES  IV  ÉLU  EH  OPPOSITION  A 
LOUIS  DE  BAVIERE.  -  1Ô«  A  1346. 


Une  tyrannie  de  quelques  mois  sullil  pour  délruire  la  prospé- 
rité acquise  par  les  conquêtes  de  plusieurs  années,  et  par  la  sage 
économie  de  plusieurs  générations.  Florence  qui,  en  richesse  el 

bliques  de  l'Europe,  perdit,  durant  la  seigneurie  du  duc  d'Athè- 
nes, tous  les  trésors  qu'elle  avait  amassés  et  tous  les  États  qu'elle 
avait  conquis.  Dans  le  temps  de  la  guerre  avec  Mastino  délia  Scala , 
la  seigneurie  tenait  garnison  dans  les  villes  d'Arezzo,  Pisloia, 
Vollerra  et  Colle  de  val  d'Eisa  ;  elle  possédait  dix-neuf  châteaux 
forts  sur  le  territoire  de  Lucqucs,  el  quarante-six  sur  le  sien 
propre,  sans  compter  lousccu»  qui  appartenaient  aux  nobles,  su- 
jets de  l'Étal.  Les  revenus  publics  montaient  alors  à  trois  cent 
mille  florins  (i).  Le  seul  roi  de  France,  parmi  les  monarques  de 
la  chrétienté ,  était  beaucoup  plus  riche;  ceux  de  Sicile  et  d'Ara- 
gon étaient  plus  pauvres;  celui  de  Naplcs  avait  à  peine  un 
revenu  égal  à  celui  des  Florentins  (s). 

Les  dépenses  de  la  communauté,  en  temps  de  paix,  n'arri- 
vaient pas  au  sixième  de  son  revenu  (s).  L'état  ordinaire  ne  raon- 

(])  Poids  pour  poidi,  Irola  millioDi  tii  ont  mille  lima;  mai»  la  valeur  lit  l'ar- 
Etnl  élaït  quadruple  île  ce  qu'elle  est  ainiiunThui,  tt ,  île  plut,  jireïque  loua  lei 


(3|Koui  aiomi  celle  époque  un  élat  desrcïcmit  el  dei  ilépenMi  de  la  remi- 
blique  Boreutine,  drciiepar  Giov.  Villani,  tl  copié  emuile,  avec  quelque!  varia- 
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lail  qu'à  quarante  mille  florins  d'or  par  an ,  sang  compter ,  il  est 

lions,  par  Marchions  de  Sléfani.  C'en  un  monument  curieux  pour  l'économie  poll- 
Iloue  et  l'histoire  des  finances;  le  voici  : 

Kerenu  de  la  tille  et  république  de  Florence,  de  13S0  à  13S8,  en  floritu  d'or 
du  poids  de  72  grains,  à  S  i  karals. 


Gabelle  du  portes,  ou  droits  d'en  trie  et  de  sortie  sur  les  marchandises 

et  les  vitres,  affermée  par  année  a  B.  D0,M0 

Gabelle  sur  la  venlcdu  vin  en  deuil,  l;S  de  la  valeur   59,300 

Eilïmo,  ou  imposition  foncière  sur  let  campagnes   10,100 

Gabelle  du  sel,  vendu  40  sols  le  boisseau  aui  bourgeois,  et  30  soit  aux 

paysans   14,450 

llevenusdes  bient  des  rebelles,  exilés  et  condamnés   7,000 

fledevances  det  nobles  pnssessionnés  sur  le  territoire.    .....  Î.000 

Gabelle  des  contrats  (inscriptions  en  hypothèque)   11,000 

Gabelle  du  boucherie»  pour  la  ville   15,000 

Gabelle  det  bouchsrlet  pour  la  campagne   4,400 

Gabelle  des  loyers   4,050 

Gabcllcdela  farine?!  des  moulins   4,350 

Imputiur  le>  citoyens  nommés  podcslatten  pays  étranger!.    .    .    ■  5,500 

Profit  sur  le  monnoyage  det  espèce)  d'or   3,300 

Profit  tur  le  monnoyage  des  espèces  de  cuivre   1,500 

Hen le  des  bient- fondt  delà  communauté,  et  péages   1,600 

Gabelle  inr  les  marchands  de  bétail  dans  la  ville   S.150 

Gabelle  a  la  vérification  des  poids  elmesurrs   ROO 

Immondices,  et  loyers  du  vases  d'Orto  San -Michèle.   750 

Gabcllcsur  lesloyersdant  la  campagne   530 

Gabelle  du  marchands  des  campagnes   3,000 

Amendes  et  condamnations  doot  on  obtient  le  paiement.  30,000 

Hérault  des  soldats  (pour  rachat  du  devoir  det  milieu)   7,000 

«belle  du  portes  de  maisons  a  Florence   3,350 

Gabelle  sur  les  fruitières  et  revende» ses   450 

Permission  du  port  d'armes,  â  30  sols  par  léte   1,300 

r.abellc  des  sergents   100 

Gabelle  du  bois  flottés  sur  l'Arno   100 

Gabelle  des  reviseurs  des  garanties  données  a  la  communauté.   .    .  300 

l'art  de  l'État  aui  droits  perçus  par  les  consuls  des  arts   500 


fl.  ÏU7,100 

Gahelle  sur  les  possessions  de  la  campagne  

Gabelle  sur  les  balatllea  sans  armes  

GabelledeFirenmola  

lialwlle  du  moulins  et  pèches,   . 

te  total  surpasse  il.  500,00u 
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vrai,  ta  solde  des  gens  de  guerre  (i).  Mais,  comme  la  république, 
dès  qu'elle  faisait  la  pair.,  licenciait  ses  condottieri,  elle  se  sou- 
mettait à  un  régime  économique,  qui  lui  donnait  les  moyens  de 
payer  rapidement  ses  dettes.  Il  y  a,  ce  me  semble ,  quelque  chose 
de  louchant  dans  les  détails  minulieuï  de  ce  compte  de  dépenses, 
lorsqu'on  se  souvient  que  c'est  celui  d'un  des  Étals  alors  les  plus 
puissants  de  l'Europe ,  et  qu'on  y  remarque  que  pas  un  des  fonc- 
tionnaires public»  n'est  payé ,  à  moins  qu'il  ne  soit  élrauger.  Dans 

(1)  Dèpensade  ta  ripubliqut  do  Ftotencc,  i/ei53Sà  1B3S,  on  licrei  florenlinu, 


Salaire  du  podestat  et  desa  famille  [ses  archer,  et  sbires)  I.  15,310 

Salaire  ilu  capitaine  du  peuple  et  de  (a  famille   5,ss0 

(office  (il  «ordinaire  el  bientôt  aboli)   30,010 

Juj:esiks  jii|jcl[aliunh  sur  tel  droit!  de  la  communauté   1,100 

Officier  charge  de  réprimer  le  luie  des  femmes   1,000 

Officier  du  marché  d'Orlo  San-Micbele   1,300 

Officedcln  solde  des  troupes   1,000 

Office  des  payes  mortes  amaoldala   ÏBO 

Trésoriers  de  la  communauté,  leurs  officier!  el  notaire!   1,400 

Office  des  revenu»  tancien  de  la  communauté.   300 

Geôliers  et  gardes  des  prisons   800 

Table  ces  prieurs  et  de  leur  famille  au  palais   S,600 

Salaire  des  douiîlt  de  la  communauté  el  des  [jardleni  des  tours  du 

podeslal  et  dei  prieurs   550 

Soiianle  archers  et  leur  capilalne  au  service  dea  prieurs.    .    .    .  5,700 

Notaire  des  réformations,  arec  son  aide   450 

Lions,  torches,  lumière  et  feu  au  palais   3,400 

Nolaire  au  palais  des  prieurs   100 

Salaire  des  archers  et  huissiers   1,500 

Trompettes  de  la  communauté   1,000 

Aumilnea  aui  relimcuï  et  aui  hopitaui   3,000 

Si*  ecuts  gardes  de  null  dans  la  ville   10,800 

lesdrapeaui  pour  les  féteset  courses  deehevauï   510 


Châtelains  et  fjardesdes  (cru-rênes   13,400 

Approvisionnement  annuel  d'armes  el  de  flèches   4,630 

Florlns58,110,àSUv.3s.  pour  t  florin.    .    .    .   .    .    I,  131,370 

Les  travaux  aui  murs,  nui  ponts  el  aux  églises,  forment  la  dépense  eitraordi- 
iiaire,avecla  solde  des  neot  de  guerre.  En  temps  de  pais,  la  république  tenait»  sa 
solde  de  sepl  ccntaamilte  gendarmes  et  autanl  de  fantassins.. 
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une  république,  l'honneur  de  gouverner  est  une  récompense  suffi- 
sante pour  le  travail  du  gouvernement;  mais  lorsque  la  honne  re- 
nommée est  la  seule  rémunération  des  magistrats,  aucun  d'eux 
ne  néglige  île  l'obtenir:  s'ils  reçoivent  au  contraire  un  salaire,  leur 
but  principal  est  atteint,  pourvu  qu'ils  soient  pavés;  et  leur  em- 
ploi ne  leur  parait  pas  infructueux,  quoiqu'ils  n'aient  mérité  ni 
l'amour  du  peuple,  ni  In  respect  de  la  postérité. 

Toutes  les  classes  de  la  nation  avaient  prospéré  sous  ce  gouver- 
nement paternel;  et  plus  la  fortune  publique  était  administrée 
avec  épargne ,  plus  on  avait  vu  s'augmenter  les  fortunes  privées. 
Le  premier  aspect  de  Florence  annonçait  l'opulence  de  ses  ci- 
toyens. Dos  jardins  délicieux  entouraient  la  ville,  et  dans  celte 
campagne  ravissante,  ebaque  site  pittoresque  était  orné  par  quel- 
que édifice  ,  ebaque  maison  paraissait  un  palais.  L'arebi lecture  dans 
la  ville  était  plus  somptueuse  encore  :  ces  antiques  monuments  la 
décorent  aujourd'hui  ;  ils  ont  pour  caractère  la  force  et  la  ma- 
jesté. Le  luxe  rie  nos  ancêtres  avait  cet  avantage  sur  le  nôtre,  que 
les  travaux  qu'il  encourageai l  étaient  destinés  à  une  longue  du- 
rée. L'émulation  de  ces  hommes  plus  énergiques  naissait  du 
désir  de  la  gloire,  elle  avait  toujours  en  vue  la  postérité  :  la  notre 
n'est  que  vaniteuse  ;  c'est  de  nos  seuls  contemporains  que  nous 
cherchons  à  fixer  les  regards,  et  nos  monuments  se  détruisent 
aussi  rapidement  que  notre  réputation  s'évanouil. 

L'on  comptait,  dans  la  ville  de  Florence,  vingt-quatre  mille 
citoyens  en  étal  de  porter  les  armes;  il  est  vrai  qu'où  étendait 
l'obligation  d'entrer  dans  la  milice,  depuis  quinze  ans  jusqu'à 
soixante-dix:  la  ville  contenait  environ  cent  cinquante  mille  habi- 
tants (1).  Dans  son  territoire,  on  comptait  quatre-vingt  mille 
hommes  propres  au  service  militaire;  quinze  cents  familles  no- 
bles étaient  soumises  aux  ordonnances  de  justice;  soixante-cinq 
gentilshommes  seulement  étaient  armés  chevaliers.  Dans  les  écoles, 
huit  à  dix  mille  enfants  apprenaient  à  lire,  douze  cents,  sous 
l'inspection  de  six  maitres,  étudiaient  l'arithmétique,  cinq  ou  six 
cents  prenaient  des  leçons  de  logique  ou  de  grammaire.  On  corap- 

peslcdïISWjill"  de  moude  à  Florence  que  Villanl  ne  donne  d'aabilanls  à  cetle  ville. 
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lait  dans  la  ville  cent  dix  églises,  dont  cinquante-sept  étaient  pa- 
roissiales; cinq  abbayes;  deux  prieurés  habités  par  quatre-vingts 
religieux ;  vingt-quatre  couvents  de  femmes,  où  se  trouvaient 
cinq  cents  religieuses;  sept  cents  moines  soumis  il  dix  règles  dif- 
férentes; deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  prêtres  chapelains, 
et  trente  hôpitaux,  avec  mille  lits  pour  les  malades  et  les  pau- 
vres. Outre  les  citoyens,  la  ville  contenait  habituellement  au 
moins  quinze  cents  étrangers. 

La  prospérité  du  commerce  était  proportionnée  à  cette  popula- 
tion ;  il  y  avait  deux  cents  ateliers  de  fabricants  de  laine,  d'où 
sortaient  chaque  année  soixante-dix  à  quatre-vingt  jni lie  pièces 
de  draps,  valant  un  million  deux  cent  mille  florins.  On  estimait 
que  le  tiers  de  celte  somme  servait  a  payer  le  salaire  tic  trente 
mille  ouvriers  qui  vivaient  de  cette  manufacture.  Le  commerce 
des  draps  étrangers  était  entre  les  mains  de  vingt  négociants, 
réunis  sous  le  nom  de  compagnie  de  Galimala  ;  il  roulait  annuel- 
lement sur  dix  mille  pièces  de  drap  de  la  valeur  de  trois  cent  mille 
florins.  Quatre-vingts  comptoirs  étaient  destinés  au  commerce  de 
banque  ;  el  la  monnaie  frappait  chaque  année  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cent  mille  florins  d'or,  et  vingt  mille  livres  en  billon  de 
cuivre  (i).  Trente  ans  auparavant,  la  manufacture  de  laine  avait 
occupé  une  centaine  d'ateliers  de  plus,  et  produit  jusqu'il  cent 
mille  pièces  de  drap;  mais  ces  draps  étaient  beaucoup  plus  gros- 
siers, el  leur  valeur  inférieure  de  moitié,  parce  qu'on  n'y  em- 
ployait point  encore  la  laine  d'Angleterre. 

[1543]  Telle  était  la  prospérité  delà  république  11  oren  line  avant 
que  l'ambition  et  la  discorde  de  ses  citoyens,  leur  jalousie  et  leur 
avarice,  lui  eussent  donné  un  mailre.  Quand  ils  secouèrent  le 
joug  de  ce  mailre,  et  que,  par  uu  généreux  effort,  ils  rétablirent 
leur  république,  ils  se  trouvèrent  dépouillés  de  toutes  leurs  con- 
quêtes. Les  Arétins,  avertis  que  le  duc  d'Athènes  était  assiégé 
par  le  peuple,  avaient  pris  les  armes  de  leur  coté ,  pour  recouvrer 

(1)  Cita).  Pillant,  L.  Xt,  c.  OS,  p.  8M.  Le  eolléfie  des  juEts  {lait  composé  de 
qualre-vinnUà  cent  personnes;  celui  des  notaire!  en  compta»  slïccms.  Il  y  avail 
soiianle  médecins  ou  chirurgiens,  f  ent  pharmaciens  on  drofliiislej,  cent  luuranle 
Sri  mail rcs  maçons  ou  charpentier»,  Iroii  cenls  maîtres  cordonniers;  le  nombre 
des  merciers  n'avait  pu  Sire  estime,  parce  qu'ils  avaient  des  houliiiucs  ambulantes. 

au. 
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leurliberlé;  ils  avaient  attaqué  la  forteresse  bâtie  dans  leur  ville 
parles  Florentins,  et  forcé  Guelfo  Bondelmonti ,  son  comman- 
dant, a  la  leur  livrer.  En  môme  temps,  les  Tarlali ,  avec  les  Gi- 
belins d'Arezzo,  s'emparèrent  de  Castiglione  Arétino(i).  Les 
Pistoîoi s  chassèrent  la  garnison  florentine,  et  rasèrent  le  château 
qu'elle  oecupait;  ils  reprirent  Scrravallc,  la  clef  de  leur  terriloirc, 
et  rétablirent  le  gouvernement  de  leurs  pères ,  celui  du  peuple  et 
de  la  liberté  (a).  Sanla-Maria-à-Monteet  M  autopoli,  deux  châ- 
teaux autrefois  conquis  sur  les  Lucquois,  se  révoltèrent  aussi ,  et 
résolurent  de  se  gouverner  comme  des  Étals  indépendants  ;  Colle 
et  San-Gémignano  en  tirent  autant  :  Volterra  enfin  prit  également 
les  armes  à  la  persuasion  d'Ottaviano  de  Belforti,  qui  avait  été 
seigneur  de  cette  ville;  mais,  au  lieu  de  recouvrer  sa  liberté,  elle 
échangea  la  domination  du  duc  d'Athènes  contre  celle  de  ce  ty- 
ran domestique. 

Cependant  les  Florentins,  après  avoir  chassé  le  duc,  s'occupè- 
rent du  rétablissement  de  leur  république ,  et  de  la  réforme  de 
leurs  lois.  L'évéque,  les  ambassadeurs  de  Sienne,  et  les  quatorze 
citoyens  élus  pendant  la  sédition,  s'etibreaient  de  concilier  les 
prétentions  des  factions  opposées.  Avant  tout,  ils  changèrent  la 
division  de  la  ville;  et,  au  lieu  de  six,  ils  ne  conservèrent  que 
quatre  quartiers,  égaux  en  populaliou  et  eu  richesse,  qui  de- 
vaient être  également  représentés  dans  la  magistrature  suprême  (s). 

Il  était  plus  facile  de  ramener  il  l'égalité  les  divers  quartiers  de 
la  ville,  que  les  divers  ordres  de  citoyens.  Les  nobles  étaient  exclus 
dit  gouvernement,  par  l'ordonnance  de  justice.  Les  riches  bourgeois 
avaient  formé  plus  tard  une  nouvelle  oligarchie,  qui ,  non  moins 
que  l'ancienne  noblesse ,  excitait  la  jalousie  du  peuple.  Comme  les 
nobles,  ils  avaient  des  palais  fortifiés,  de  grandes  possessions  a  la 
campagne,  des  vassaux,  des  clients,  une  famille  nombreuse; 
ils  élevaient  dans  leurs  maisons  une  jeunesse  orgueilleuse,  ils 
réunissaient  enfin  tous  les  moyens  de  force  et  de  résistance  qui 

(il «foc.  rittaui,h.  III, 1. 16, M». 
(S)  tuerie  Pitttkù,  p.  400. 

(5)  Di  ni  l'ancienne  diviiinn,  la  deui  italien  il'OUr'iruo  et  de  San-Pier-Sehi- 
rantilu  comprenaient  teuli  la  moi  lié  de  la  ville.  Loi  quatre  nouveaui  quarliera 
furent  Su-SpirHo  (OttfAroo),  SaïUa-Oroee,  Santa-Maria-Noiella ,  el  San-Glo- 


Diïtiioa  tri 


DU  MOYEN  AGE. 


peuvent  rendre  dangereux  un  ordre  de  citoyens.  L'usage  qu'ils 
avaient  fait  de  leur  pouvoir  passé  en  faisait  craindre  le  renouvel- 
lement; on  leur  reprochait  tontes  les  pertes  que  la  république 
avait  éprouvées  par  la  mauvaise  foi  de  Mastlno  délia  Scala,  la 
guerre  de  Lncques ,  et  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  La  jalousie  et 
l'envie  de  dominer  se  manifestaient  aussi  dans  les  classes  inférieu- 
res; et  déjà  l'on  distinguait,  sons  les  noms  de  moyenne  bourgeoi- 
sie et  d'artisans ,  deux  ordres  différents  de  citoyens ,  dont  les  pré- 
tentions rivales  seraieut  dtficiles  à  concilier. 

Vingt-cinq  députés  de  chaque  quartier,  huit  nobles  et  dix-sept 
citoyens  furent  appelés,  par  i'évêque  cl  les  commissaires  du  peu- 
ple ,  k  former  une  bali»,  pour  réunir  les  partis  divers  ,  et  donner 
à  la  constitution  une  nouvelle  forme.  La  balie  décida  que,  puisque 
toutes  les  classes  de  citoyens  avaient  concouru  a  renverser  la  ty- 
rannie, toutes  devaient  jouir  en  commun  de  la  liberté.  L'Ile  ne 
voulut  reconnaître  que  deux  ordres  dans  la  nation,  le  peuple  et  la 
noblesse;  au  premier,  elle  attribua  les  deux  tiers  des  honneurs 
publics,  au  second,  le  tiers;  et  elle  suspendit  la  rigueur  de  l'or- 
donnance do  justice,  afin  que  les  délits  des  grands  fussent  punis 
d'après  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  lois  qui  régissaient  les 
autres  citoyens. 

Mais  les  grands  ne  furent  pas  plus  lût  affranchis  de  la  contrainte 
sous  laquelle  ils  avaient  longtemps  vécu,  qu'ils  songèrent  à  venger 
des  injures  jusqu'alors  supportées  en  silence.  Plusieurs  de  leurs 
ennemis  furent  massacrés  par  eux,  non  pas  dans  les  campagnes 
seulement,  mais  jusque  dans  les  mes  et  sur  les  places  publiques; 
les  lois  communes  n'avaient  pointasses  de  force  pour  réprimer  ou 
punir  tant  d'audace.  Une  indignation  générale  seconda  la  jalousie 
des  bourgeois;  quelques  transfuges  de  la  noblesse  se  joignirent  au 
peuple;  et,  le  22  septembre  1543,  moins  de  deux  mois  après  l'ex- 
pulsion du  due  d'Athènes,  une  sédition  fnt  excitée  sur  la  place 
des  Prieurs ,  et  les  quatre  nobles  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie 
furent  forcés ,  par  les  menaces  et  la  clameur  publique ,  de  sortir 
du  palais,  et  de  renoncer  à  leur  magistrature  (i). 

Les  nobles  n'ahan donnèrent  cependant  point  encore  le  combat. 
L'un  d'eux ,  André  Stroizi ,  s'efforça  d'ameuter  la  populace  contre 

(1)  Oire.YUIaut,  h.  XH,  e.  la,  p.  «97. 
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la  bourgeoisie ,  mais  les  séditieux  qu'il  asail  assemblés  ayant 
été  dissipés,  il  fut  obligé  de  s'exiler  lui-même  pour  se  dérober  à 
une  peine  capilale  (i).  Ses  confrères  appelaient  dans  la  ville  leurs 
vassauï  et  leurs  paysans,  auxquels  ils  distribuaient  des  armes  ; 
on  assurait  aussi  qu'ils  avaient  demandé  des  secours  a  la  noblesse 
immédiate  des  Apennins,  aux  Pisans  et  aux  tyrans  de  Lombardic. 
Le  peuple  les  prévint  :  appelé  aux  armes  par  les  Médtcis,  dans 
le  quartier  de  Saint-Jean ,  il  attaqua  les  palais  des  Adimari-€ avic- 
ciuoli,  qui  étaient  situés  proche  de  la  cathédrale,  et  après  un 
combat  long  et  acharné,  il  les  contraignit  à  capituler  :  leurs  bar- 
ricades furent  renversées,  leurs  clients  désarmés  et  dispersés; 
mais  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  furent  respectées.  Après 

cette  première  vklniiv,  le  peuple  nul  reprit  Mirrcssivriiiiinl  le  siéiie 

de  chacun  des  palais  fortifiés  :  les  forces  de  tous  étaient  tournées 
contre  un  seul ,  et  la  résistance  ne  pouvait  être  longue  ;  !cs  Do- 
nati  et  les  Cavalcanti  se  soumirent  bientôt;  les  gentilshommes  qui 
habitaient  l'autre  côté  de  l'Arno ,  et  qui  avaient  fortifié  les  tètes 
des  ponts,  se  défendirent  plus  longtemps  :  mais  le  pont  de  la 
Carraia  ayant  enfin  été  emporté,  les  Krescobaldi,  les  Ncrli  et  les 
Rossi  se  rendirent,  les  maisons  des  Bardi  furent  prises  d'assaut, 
et  vingt-deux  plais  qui  leur  appartenaient  furent  pillés  et  réduits 
en  cendres  (s). 

Après  cette  victoire,  une  nouvelle  balic  fut  créée  pour  chan- 
ger encore  une  fois  la  constitution.  La  seigneurie  demeura  com- 
posée d'un  gonfalonier  de  justice,  et  de  huit  prieurs  des  arts  et  de 
la  liberté,  dont  deux  appartenaient  a  chaque  quartier.  De  ces 
neuf  magistrats,  trois  devaient  être  tirés  de  chacune  des  trois 
classes  de  la  bourgeoisie.  Douze  bons-hommes  et  seize  gonfalo- 
niers  de  compagnies  furent  donnes  à  la  seigneurie  pour  con- 
seillers (3). 

L'ordonnance  de  justice  fut  remise  en  vigueur  contre  les 
grands,  mais  avec  les  modifications  qu'exigeait  l'équité:  l'obliga- 
tion de  répondre  pour  les  malfaiteurs,  autrefois  étendue  à  tous 
les  membres  d'une  famille  noble,  fut  restreinte  aux  plus  proches 

fl)  Giav.  ViOami,  L.  Xll,  c.  10,  p.SBfl. 
[S)  Ibid.,  t.  90,  p.  WO. 
(SJM/.f.,  c.  at.p.  003. 
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parente  du  coupahlc;  et  cinq  cent  trente  familles  furent  effacées, 
par  un  acte  de  faveur,  du  rûlede  la  noblesse,  pour  être  inscrites 
dans  celui  de  la  bourgeoisie.  Les  unes,  par  leur  appauvrissement, 
ou  par  l'extinction  de  plusieurs  branches  collatérales,  avaient 
cessé  d'inspirer  de  la  jalousie;  les  autres  avaient  mérité,  par 
leur  conduite,  la  bienveillance  du  peuple.  Quelques  maisons  des 
plus  illustres  de  Florence  reçurent  de  semblables  lettres  de 
roture  (i). 

Pendant  que  le  peuple  florentin  était  ébranlé  par  ces  révolu- 
lions  intérieures,  il  lui  importait  de  conserver  la  paiï  au  dehors, 
pour  que  les  ennemis  de  l'ordre  nouveau  ne  cherchassent  pas  de 
l'appui  chez  les  ennemis  de  l'État  :  la  république  confirma  donc, 
le  m  novembre,  le  traité  que  le  duc  d'Athènes  avait  conclu  avec 
les  Pisans;  et  elle  y  ajouta  seulement  quelques  conditions  nou- 
velles (s). 

Depuis  la  conquête  de  Lucques,  la  république  de  Pise  parais- 
sait lenir  le  premier  rang  en  Toscane.  Les  villes  de  Pisloia  et  de 
Vollerra  s'étaient  mises  sous  sa  protection,  en  se  détachant  des 
Florentins  (s);  cl  l'alliance  des  Visconti  pouvait  multiplier  ses  res- 
sources. Mais  la  dernière  guerre  avait  coûté  aux  Pisans  un  million 
cl  demi  de  florins;  les  anciennes  disputes  entre  la  noblesse  et  le 
peuple  se  renouvelaient ,  et  Luchino  Visconti ,  au  lieu  d'un  allié , 
devait  bientôt  paraître  un  ennemi  redoutable. 

Tandis  que  Bctto  des  Sismondi  avait  conduit  an  seigneur  de 
Milan  des  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyait  la  république 
de  Pise,  Jean  Visconti  d'Oleggio  conspirait  à  Pise,  contre  cette 
république,  avec  un  autre  Sismondi  (*),  et  quelques  chefs  de  l'an- 
cienne noblesse.  Ils  voulaient  rappeler  les  fils  de  Castruccio,  cl 
chasser  le  comte  de  la  Gbérardcsca ,  alors  capitaine  général.  Mais 
ce  complot  fut  découvert:  l'un  des  conjurés  perdit  latétesiir  un 
échafaud;  les  autres  furent  bauuiscl  leurs  maisons  rasées;  et  Jean 

(1}  Comme  les  Spini,  IctScali.  les  Brunellctchi,  leJ  Compiombesl, les  Gianifoiuli. 
\tt  Guliil.  quelque»  Tainghi,  cl  lei  comlet  de  Cerlaldo  cl  de  Punlorao.  Gi'or. 
ruiam,  L.XII.  e.  3Î.  |>.  804. 

0)  Ibid.,  L.Xlt.c.21.p.  0OÛ. 

;S)  timiieo  diPiia.  T.  XV,  p.  tOH. 

[J|  Guelfo  Buizacnfrini,  leliin  la  chronique  île  Piie ,  el  Barlhelemy.  selon  celle 
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d'Oleggio  fut  obligé  do  sortir  de  Piso  arec  ignominie.  Le  seigneur 
de  Milan,  à  cette  nouvelle,  Gl  jeter  en  prison  les  Pisans  qui  ser- 
vaient dans  son  armée  ;  et  il  renvoya  Oleggio  avec  deux  mille  gen- 
darmes en  Toscane,  pour  se  venger:  cette  année,  qui  s'avança 
parPiétra  Santa  et  l'Étal  de  Lucqucs,  étant  ensuiteentrée  dans  la 
Maremme,  y  eut  à  combattre  un  climat  pins  redoutable  que  les 
ennemis.  Aussi ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  sans  avoir 
livré  de  bataille,  Visconti  rappela-t-il  ses  troupes,  et  rendit-il, 
en  13*3,  la  pais  aui  Pisans  (i). 

Ainsi  cette  guerre,  entre  déni  des  premières  puissances 
d'Italie,  ne  fut  signalée  par  aucun  événement  remarquable  :  elle 
ne  se  serait  pas  terminée  de  la  sorte ,  si  les  Pisans  avaient  gardé 
sous  leurs  ordres  la  brillante  cavalerie  avec  laquelle  ils  avaient 
protégé  le  siège  de  Lucques;  mais  au  moment  où  ils  avaient  signé 
leur  traité  de  paix  avec  le  duc  d'Albènes,  ils  s'étaient  hàlés  de  la 
licencier;  et  l'armée  qui  avait  été  à  eux ,  était  devenue  indépen- 
dante: c'était  une  puissance  nouvelle,  sans  État  ni  sujels,  et  qui, 
pour  n'être  composée  que  de  soldats ,  n'en  élait  que  plus  redou- 
table. 

Un  aventurier  allemand,  qui  se  faisait  nommer  le  duc  Guar- 
niéri(Werner),  avait  proposé  anx  soldats  que  les  Pisans  licen- 
ciaient de  rester  unis,  et  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte.  Il  s'engagea  à  payer  une  solde  aux  mililaircs  qui  vou- 
draient servir  bous  lui,  el  il  détermina  bientôt  ces  hommes,  pour 
qui  combattre  était  «n  métier,  jamais  un  devoir,  à  le  reconnaître 
pour  leur  chef-  Guarniéri  ne  se  proposait  point  de  faire  des  con- 
quêtes en  Italie,  mais  seulement  de  lever  des  con  tri  lin  lions  sur 
tous  les  pays  qu'il  lui  plairait  de  traiter  comme  ennemis.  En  sor- 
tant de  Pise,  son  armée,  qu'il  nomma  la  grande  compagnie, 
était  forte  de  deux  mille  chevaux  :  il  la  conduisit  sur  le  territoire 
de  Sienne,  qu'il  voulait  abandonner  au  pillage;  et  déjà,  dans 
celle  courte  marche,  de  nombreuses  recrues  viurent  se  joindre 
à  lui  (î). 

Les  républiques  et  les  petite  princes  d'Italie  ne  pouvaient  op- 

(])Cronica  dl  Ptta,  T.  XV.  p.  1O1Î-101S.  -  literie  Pfttoleti  n~m., 
p.  «0-565.  -  B.  Marangotii,  Cren.tti  Pina,  p.  697.  —  Gioc.  VUlani,  L.  XII. 
c.  SS.ii.lMBiet  S7,p.flt7. 

(i)  Giùr.  l  ittani,  I..  XII,  c.  8,  pr  SS3.  —  Cronica  dï  PUa  T.  XV,  p.  lots. 
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poser  qu'une  faible  résistance  à  ces  redoutables  compagnies  ,  qui 
vers  cette  époque,  commencèrent  à  menicer  l'existence  de  tons 
les  États.  Leur  formation  était  toujours  inattendue,  et  comme 
aucun  souverain  no  tenait  sur  pied ,  en  temps  de  paix ,  un  corps 
nombreux  de  troupes ,  aucun  moyen  de  résistance  n'était  préparé 
contre  elles.  Lors  même  que  les  soldats  assemblés  en  compagnie 
□  auraient  pas  eu  la  supériorité  du  nombre,  l'habitude  de  la 
guerre  leur  aurait  donné  un  immense  avantage  sur  les  milices 
qu'on  aurait  pu  destiner  à  les  combattre.  Si  d'autre  part  on  leur 
opposait  d'autres  mercenaires,  ccui-ci  étaient  toujours  prêts  à 
quitter  leurs  drapeaux  pour  s'engager  dans  la  compagnie  :  ils  ne 
la  combattaient  jamais  que  mollement  ;  ils  n'oubliaient  point  qu'il 
pourrait  leur  convenir  bientôt  d'aller  chereber  un  asile  parmi  ces 
frères  d'armes ,  et  de  partager  leurs  dangers  et  leurs  profils.  Une 
licence  effrénée  régnait  dans  les  camps  de  ces  brigands;  leurs  chefs 
eux-mêmes  applaudissaient  à  leurs  cicès ,  afin  de  gagner  l'affec- 
tion des  soldats,  et  d'attirer  un  pins  grand  nombre  de  recrues 
sous  leurs  drapeaux.  Ils  ne  rougissaient  d'aucun  crime  ou  d'aucune 
cruauté,  et  le  duc  Guarniéri  joignait  au  titre  de  seigneur  de  la 
grande  compagnie,  ceux  d'ennemi  rie  Dieu,  de  la  pitié ,  et  de  la 
miséricorde.  Il  avait  fait  graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque 
d'argent,  dont  il  ornait  sa  poitrine  (i). 

Les  paysans  siennois,  .qui  ne  s'attendaient  point  à  voir  troubler 
la  paix  profonde  dont  ils  jouissaient,  furent  tout  à  coup  assaillis 
par  ces  soldats  féroces,  qui,  non  contents  de  saccager  leurs  mai- 
sons el  d'enlever  leur  bétail,  cherchaient  souvent  ù  leur  arracher 
de  l'argent ,  en  les  soumettant  a  de  cruelles  tortures.  Le  gouverne- 
ment ne  savait  comment  protéger  ses  sujets,  qui  fuyaient  devant 
les  ravisseurs,  emportant  avec  eux  les  effets  qu'ils  avaient  pu  sous- 
traire au  pillage.  La  ville  se  remplissait  de  paysans,  de  femmes 
et  de  vieillards.  Guarniéri ,  cependant,  à  qui  la  seigneurie  fit  de- 
mander raison  de  cette  attaque,  offrit  de  sortir  aussitôt  du  territoire 
de  Sienne,  moyennant  la  modique  somme  de  douze  mille  florins. 
H  voulait  pouvoir  se  vanter  que  la  république  de  Sienne  s'était 
rachetée  de  ses  ravages,  afin  que  les  États  moins  puissants  redou- 
tassent davantage  son  approche,  et  se  soumissent  plus  tût  aux 
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lerines  qu'il  voudrait  leur  imposer  (i).  Les  Siennois  lui  payèrent 
en  effet  la  contriliulion  qu'il  demandait;  et  Guarniéri,  en  sériant 
■le  leur  territoire,  se  jeta  sur  celui  de  Monlépulciano,  de  Cilla  di 
Castello  et  dcPérouse  :  ces  trois  villes,  pour  éviter  de  plus  grands 
désastres,  furent  a  leur  tour  obligées  de  se  racheter. 

Après  avoir  répandu  la  terreur  dans  le  patrimoine  de  Saiut- 
l'ierrc,  Guaniiéri  tourna  tout  à  coup  sur  la  gauche,  et  il  traversa 
la  Romagne,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang.  Cette  province  était 
alors  divisée  entre  un  grand  nombre  de  petits  tyrans  ennemis  les 
uns  des  autres,  et  cependant  trop  faibles  pour  se  faire  la  guerre. 
Chacun  de  ces  petits  seigneurs  offrit  de  l'argent  au  duc  Guarniéri 
pour  l'engager  à  nuire  à  ses  rivaux,  et  bientôt  après  il  fut  oblige 
d'en  payer  de  nouveau ,  pour  se  racheter  à  sou  tour.  François  des 
Ordélaffi,  seigneur  de  Forli,  engagea  le  duc  à  attaquer  Rimini, 
où  commandait  Malateslino  des  Malatesti  :  t'crranlin  Malalesta 
profila  de  celle  agression  pour  se  révolter  contre  son  parent  ;  et 
pendant  un  mois,  le  territoire  de  Rimini  fui  pillé  par  les  brigands 
de  la  compagnie  :  pendant  le  mois  suivant  celui  de  Ccséna  fut  le 
théâtre  de  leurs  dévastations,  quoique  celle  ville  appartint  à  Fran- 
çois des  Ordélalli .  celui  même  qui  les  avait  appelés  en  Romagne  (t). 

11  ne  convenait  point  à  Guarniéri  île  séjourner  dans  une  même 
province  jusqu'à  ce  que  les  hululants ,  réduits  au  désespoir,  eussent 
pris  en  commun  des  mesures  pour  leur  défense.  Il  avançait  tou- 
jours sans  counaitre  la  distinction  d'amis  ou  d'ennemis;  et  déjà  il 
était  parvenu  sur  les  frontières  de  l'État  de  Bologne.  De  quelques 
crimes  qu'il  eût  souillé  son  passage,  un  ennemi  paraissait  moins 
odieux  aux  républicains  de  Bologne,  que  le  tyran  sous  lequel 
ils  gémissaient  :  l'un  frappait  les  campagnes  comme  une  tempête 
passagère  ;  l'autre  corrompait  le  principe  de  l'existence,  comme 
les  miasmes  pestilentiels  d'un  marais  empoisonnent  l'air.  Les 
Gozzadini,  les  Raccadclli,  tous  les  vieux  amis  de  la  liberté,  se 
rendirent  au  camp  du  duc  Guarniéri;  ils  lui  promirent  les  plus 
riches  récompenses  s'il  finissait  de  Bologne,  ïaddéo  de  l'époli, 
et  s'il  rendait  sa  liberté  à  cette  ville  antique  et  puissante.  Mais  le 
général  allemand  préférait  aux  promesses  des  exilés,  les  offres 

(I)  Wov*  PlMlabtl,  T.  X!.  |..1«7.  -  Amlr.  Dpi  CoB.cn  SaiWW,  T.  XV. ]>  103  . 
.  (2)  Vrenica  lliminetc,  T.  XV.  |J.  Oi)0 . 
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immédiates  du  seigneur  de  Bologne;  il  avait  trouve"  celui-ci  à  la 
téle  de  trois  mille  einqeents  chevaux,  dans  les  environs  de  Faenza. 
Le  combat  pouvait  être  douteux ,  et  la  victoire  nu  valait  pas  pour 
lui  le  sang  qu'elle  lui  aurait  coûté.  Il  accepta  soixante  mille  livres 
de  Bologne,  nue  Taddéo  de  Pépoli  lui  lit  compter  pour  solde  de 
ses  troupes  pendant  dcitï  mois  ;  il  traversa  pacifiquement  le  terri- 
toire de  ce  seigneur,  et  il  conduisit  la  grande  compagnie  dans  l'Ëlat 
de  Modène  (i). 

Dans  celte  courte  campagne,  Guarniéri  avait  déjà  levé  des  con- 
tributions considérai) les;  et  ses  troupes  s'étaient  enrichies  par  un 
immense  butin.  Le  capitaine  et  les  soldats  désiraient  également 
retourner  en  Allemagne,  pour  y  jouir  des  richesses  qu'ils  avaient 
amassées.  Mais  la  Lomhardie,  qu'ils  devaient  traverser,  tic  leur 
paraissait  pas  si  facile  à  intimider  ou  à  vaincre ,  que  les  petits 
princes  qu'ils  avaient  dépouillés  jusqu'alors.  Ils  ravagèrent,  il  est 
vrai ,  une  partie  du  territoire  de  Modéne ,  de  Beggio ,  et  de  Man- 
louc,  jusqu'au  moment  où  les  marquis  d'Esté  et  les  Gonzague  se 
présentèrent  a  leur  rencontre  avec  des  forces  considérables;  ils 
étaient  soutenus  par  Mastino  délia  Scala,  les  Pépoli,  et  même 
I.nrhino  Visconli.  Guarniéri  ne  savait  pas  encore  tout  l'avantage 
qu'une  compagnie  aurait  eu  sur  les  troupes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées :  il  n'avait  pas  encore  perfectionné,  par  une  longue  pratique, 
cet  art  de  déprédation  qu'il  devait  exercer  encore  plusieurs  an- 
nées, et  il  consentit,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qui 
lui  fut  payée  par  les  princes  lombards,  à  reconduire  en  Allemagne 
sa  formidable  troupe,  et  à  la  partager  en  détachements  assez  fai- 
bles, pour  ne  plus  inspirer  d'effroi  au*  provinces  qu'il  traver- 
sait (s).  Jusqu'à  ce  que  Guarniéri  et  ses  soldats  eussent  dissipé, 
dans  la  déhanche  et  les  vices,  l'argent  amassé  par  le  brigandage , 
ils  ne  reparurent  pas  en  Italie. 

Si  les  passions  orageusesdes  républiques,  si  la  faiblesse  des 
petites  seigneuries  exposaient  les  premières  à  des  révolutions  fré- 
quentes, et  les  secondes  à  des  veinions  cruelles,  lesgrands  Étals 
de  l'Europe  n'étaient,  à  la  même  époque,  pas  plus  heureux  on 
plus  tranquilles.  Les  unsélaienlcn  proie  àdesguerresacharnécs; 

(I]  rnmfcn  .//  Bolùr,«a:  T.  XVIII.  p.  ô»7. 

(îl  Ittorfo  PtttaUtl,  p  400.  -  CùrtMÊlûrtiM  lliilor.,  L,  VII),  c.  lo.  p.  tiM  - 
ChTonltm  EtlpvtP.  T.  XV.  p.  10». 
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les  autres  liaient  ébranlés  intérieurement  par  îles  révolutions  vio- 
I entes.  L'Allemagne ,  troublée  par  les  intrigues  des  papes,  l'ambi- 
tion et  la  jalousie  des  princes ,  ne  voyait  aucun  terme  aui  guerres 
civiles  nui  la  déchiraient.  Jean  de  Bohême  s'était  mis  h  la  tete  des 
ennemis  de  l'empereur;  et  sou  activité  avait  redoublé  la  détresse 
de  l'Empire  et  l'embarras  de  Louis  de  Bavière.  La  France ,  déchue 
de  son  ancien  lustre  sous  le  règne  désastreux  de  Philippe  de  Valois, 
cLtit  ravagée  parles  Anglais;  mais  les  victoires  d'Edouard  Hln'é- 
laienl  guère  moins  funeste»  à  l'Angleterre,  qu'elles  épuisaient 
d'hommes  cl  d'argent.  L'Espagne  consumait  ses  forces  dans  les 
guerres  civiles  qu'avaient  excitées  les  entreprises  tyranniques  de 
Pierre  le  Cruei  de  Castillc,  et  du  cérémonieux  Pierre  d'Aragon. 
Enfin  le  royaume  de  Naples,  en  perdant  le  vieux  roi  Robert,  se 
trouvait  de  nouveau  exposé  à  l'anarchie  et  aux  convulsions  aux- 
quelles le  règne  des  princes  d'Anjou  l'avait  dérobé  durant 
soixante  ans. 

Robert  était  mort  à  Naples  ,  le  49  janvier  13iï,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  après  m  avoir  résiné  plusde  tren  le- trois  (i).  Son 
neveu  Caribert,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie,  auquel  Tto- 
bert  avait  soustrait  le  royaume  de  Naples,  était  mort  six  mois 
avant  lui,  le  14  juillet  1342,  à  Visgradc,  après  avoir  régné  qua- 
rante-deux ans  (a).  Le  premier  laissait  sa  succession  à  une  fille  de 
son  fils,  nommée  Jeanne  ,  mariée  à  André,  second  fils  de  Cari- 
bert.  Louis,  fils  aîné  du  roi  de  Hongrie,  avait  succédé  à  son  père. 

Peu  de  souverains  ont  joui  donc  plus  haute  réputation  de  sa- 
gesse et  de  venu  que  Robert,  roi  de  Naples;  mais  l'opinion  publi- 
que, indulgente  pour  les  princes,  décore  souvent  du  nom  de 
grands  hommes  ceux  qùi  seraient  à  peine  médiocres  comme  par- 
ticuliers. La  protection  constante  que  Robert  accorda  aux  gens  de 
lettres,  et  la  justice  de  plusieurs  do  ses  lois,  lui  méritèrent  ce- 
pendant, en  partie,  les  éloges  de  son  siècle.  D'un  autre  côté,  il 
faut  reprocher  à  son  avarice  d'avoir  autorisé  les  juges  &  laisser  ra- 
cheter tous  les  crimes  pour  de  l'argent  (3);  il  faut  accuser  son  am- 

(1>  G/oc  ViUani,  L.  XII,  c.  0,  p.  S8S.— Dominicide  Gradua,  Chromant  de 
Rebut  in  Jputia  gciHt.  T.  XI],  p.  553. 

(î)  Anton- Boa/inHHer.  Ilvngar.,  Dec.  II,  l.  11.  p.  954. 

15)  Paye*  dans  ses  Lettres  arl>ilralr«.  Il  qualriemc.  de  componendo,  fl  com- 
mntaHùnt  /uninrum,  par  laquelle  il  aiiluriie  |fJ  jMBpi  ,„  cerfa  quanlilale 
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Li Lion  d'avoir  enlrutenu  ta  haincdcs  Guelfes  et  des  Gibelins,  lors- 
qu'elle n'avait  plus  d'objet;  d'avoir  excite  presque  toutes  les 
guerres  qui,  pendant  son  règne,  déchirèrent  l'Italie  et  l'Allemagne; 
et  d'avoir  attiré  par  elles,  sur  ses  propres  États,  bien  plus  de  re- 
vers que  de  succès.  Le  règne  de  sa  pelile-lille  Jeanue  lit  oublier 
ses  fautes,  et  fournit  à  l'Italie  de  puissants  motifs  pour  regretter 
une  administration  plus  ferme  et  plus  heureuse- 
La  reine  Jeanue  n'avait  que. seize  ans  lorsqu'elle  succéda  au 
roi  son  grand-père;  et  André,  son  cousin  et  son  époux,  n'était 
son  aîné  que  de  peu  de  mois.  De  nombreux  princes  du  sang,  fils 
des  frères  de  Roberl(i),  rendaient  la  cour  de  Jeanne  brillante  et 
voluptueuse.  Chacun  d'eux  s'efforçait  d'acquérir  la  faveur  des  deux 
jeunes  époux,  et  de  gouverner  en  leur  nom.  Ceux-ci  étaient  bien 
plus  avides  de  plaisirs  que  de  gloire  on  de  pouvoir;  cependant  ils 
annonçaient  déjà  de.*  prétentions  rivales  :  ils  étaient  jaloui  l'un 
de  l'autre;  et,  incapables  comme  ils  étaient  d'administrer  le 
royaume,  ils  souffraient  impatiemment,  clic,  que  son  mari,  lui, 
que  sa  femme,  voulussent  régner  en  leur  propre  nom  (*).  André, 
fils  de  Cariberl,  petit-fils  de  Charles  Martel,  et  arrièrc-pctit-lils  de 
Charles  II ,  prétendait  être  l'héritier  légitime  du  trône.  Son  père , 
il  est  vrai ,  avait  été  supplanté  par  Robert  :  mais  il  se  regardait 
comme  rentré  dans  tous  ses  droits  (3)  ;  et  les  Hongrois  qu'il  avait 
conduits  avec  lui,  surtout  un  moine,  nommé  le  frère  Robert,  son 
principal  conseiller,  cherchaient!!  l'entretenir  dans  celte  opinion , 
afin  d'attirer  à  eus  l'autorité  royale.  Jeanne,  au  contraire,  et  les 
princesdu  sang,  ses  cousins,  soutenaient  que  la  succession  de 
Robert  avait  été  légitimée  par  l'approbation  du  pape  Clément  V, 
en  1509,  et  qu'uuroi,  reconnu  pendant  trente  ans  par  son  peuple, 

pteunite  composent  pro  emria  naîtra  parle.  Giannnne,  L.  XXII,  e.  5,  T.  III, 
p.  Ml, 

(i;  Philippe  de  Tareule  cl  Jean  de  Durai,  frères  de  Robert,  avaient  Initié 
(bacun  lioii  Alt  :  nobtrt,  Louis,  il  Philippe  de  Tarenle  ;  Charles,  Louis,  et  Rnuerl 
tte  Durai. 

(î)  Deminlei  de  Gratina,  de  Reb.  în  Jpul.  gcit.,  y.  STp*. 

(5)Lerol  Louis  de  flânerie,  frère  d'André,  cunieiilil,  en  1344,  a  pa)(r  «,000 
mares  â  lu  eour  pontificale,  pour  obtenir  de  Cl&nenl  VI  ou'il  coiiruniiat  André 
comme  roi  de  Sicile  par  droil  de  «aec«nioii.  Qmtttuàaiiù  Chron,  Uutujai-or.  Joh. 
dt  rhwrocs.  àJokanm  arcliid.de  KHullew.  P.  III,  e.  A.  p.  m.  Scriphm 
Rtrum  l/ungaric,  T.  III- 
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uti  pouvait  plus  éirc  considéré  comme  un  usurpateur.  Ito- 
berl,  qui,  avant  de  mourir,  avait  déjà  vu  éclater  celle  jalousie, 
avait  pris  à  lâcbe  de 'consolider  les  droits  de  sa  pelite-Ulle.  I!  avait 
exige  que  tous  les  barons,  ses  feudataires,  cl  tous  les  officiers  de 
la  couronne,  prélassent  à  Jeanne  serment  de  fidélité;  et  par  sou 
testament,  il  avait  ordonné  que  le  couronnement  d'André  fût 
différé  jusqu'à  ce  que  ce  prince  eût  alieint  sa  vingt-deuxième 
année  (i)- 

Daiis  celle  cour,  la  plus  policée,  comme  aussi  la  plus  corrom- 
pue de  l'Europe,  le  prince  hongrois  avait  conserve  sa  rudesse 
demi-sauvage.  Orgueilleux  et  irascible.  Il  croyait  voir  une  rébel- 
lion dans  toulc  résistance,  un  outrage  dans  le  sourire  ou  le  si- 
lence même  des  courtisans  de  la  reine.  1!  méprisait  les  mœurs  et 
les  usages  des  Napolitains  ;  et  cependant  il  se  croyait  sans  cesse 
exposé  à  leur  dérision  :  ii  s'indignait  de  ne  porter  encore  que  le 
litre  de  ducdeCalahrc.de  n'être  roi  que  pour  les  courtisans,  et 
de  ne  pouvoir  exiger  aucune  obéissance  (i).  Souvent  on  l'enten- 
dit menacer  ou  la  reine,  ou  les  princes  du  sang,  ou  les  prineipauv 
barons  du  royaume.  De  jour  en  jour,  il  attendait  uue  bulle  du 
pape,  qui  permit  sou  couronnement,  cl,  sur  l'étendard  royal  des- 
tinéà  cette  cérémonie,  il  lit  peindre,  au-dessus  de  ses  armoiries 
deux  instruments  de  supplice,  le  billot  et  la  hache,  comme  pour 
annoncer  que,  dès  qu'il  régnerait,  il  ferait  justice  de  ses  ennemis, 
auxquels  il  eut  soin  de  montrer  d'avance  cet  étendard  (3). 

(1)  Molteo  ViUani,  lelor.  Fiorenl,,  T.  XIV,  L.  t,c,  0.  p.  1». 
(9)  Oltraggio  thiaitto  io  l'alterigia,  imadi 

tVio  Union  m  rame  a  nemar  mcytiabbia 

Qmnliagni  gioi  ito  a  me  Hfan  ;  dWnome 

.l/'liellarmi  lit  rc.  ut.ttltr  uti  èlolta 

A  on  cie  il  porter,  perfln  la  (nutil  pompa 

Apiatrente  tli  re ;  cet/ermi  ttmprt 

HA  n  Krtilù  rite  a  Itberlà  rfelm  : 

E  i  mit  i  patiie  tnletdtltiapn  epmiltrl 

TttUBttphni.  f  ri/Mu  lullo. 

Alfleri.ln  MirM  Stoarda,  Ml.  Il,  Se.  S, 
(.5)  Duminirt  tleC.iarina,  ChrOtl.  lier.  Apul.,  p.ESD. 
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André  soupçonnait  la  reine  d'avoir  des  intrigues  criminelles 
avec  Louis  de  Tarentc,  son  cousin  :  l'opinion  publique  continuait 
ces  soupçons,  el accusait  la  reine  d'antres  galanteries  encore.  Ca- 
therine, mère  des  princes  de  Tarentc,  i]ui  portait  le  titre  d'impé- 
ratrice de  Conslanlinople,  donnait  l'exemple  du  dérèglement 
des  mœurs  :  elle  avait  tout  crédit  sur  sa  petite-nièce,  cl  elle  fa- 
vorisait ses  intrigues  avec  Louis ,  dans  l'espérance  d'écarter  André 
de  la  couronne ,  el  de  la  Taire  ainsi  obtenir  à  son  fils  [l.ïii].  La 
reine  Sancha ,  veuve  de  Robert,  avait  eu  horreur  de  tant  de  corrup- 
tion; elle  s'était  retirée  dans  uu  couvent,  oit  elle  était  morte  un  an 
après  son  mari.  Ane  vspei't  salutaire  m*  roiilenait  plus  les  dé- 
bordements de  celte  conr  voluptueuse. 

[1544]  Les  intrigants  qui  entouraient  la  jeune  reine  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  lui  avoir  inspiré  de  l'éloignemenl  pour  André; 
ils  voulaient  se  défaire  de  ce  jeune  prince,  dont  ils  redoutaient  la 
vengeance  et  les  emportements;  ils  encourageaient  la  reine  dans 
sa  passion  criminelle  pour  son  cousin  ;  puis  tout  à  coup  ils  l'ar- 
rêtaient et  la  glaçaient  d'effroi ,  en  lui  rapportant  les  soupçons  et 
les  menaces  de  son  mari  :  quelquefois  même  ils  lui  parlaient  dfl 
bien  de  ses  peuples,  du  tyran  auquel  elle  allait  permettre  de 
régner  sur  eux ,  el  ils  lui  faisaient  une  vertu  du  crime  qu'ils  propo- 
saient. Au  milieu  de  ces  séductions,  Jeanne,  entraînée,  égarée 
par  sa  passion,  permit  à  ses  courtisans  de  la  servir,  et  consentit 
à  leur  complot,  sans  vouloir  en  connaître  les  détails. 

[1345]  Lccomtc  d'Artusio,  bâtard  du  roi  Robert,  et  Philippine 
la  Catanoise,  confidente  de  la  reine,  se  mirent  à  la  tête  de  la  con- 
spiration (t).  Ils  engagèrent  la  cour  a  quitter  Naplos  au  mois  de 
septembre  134S,  pour  s'établir  dans  un  lieu  solitaire,  au  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Morone  ou  des  Céleslius,  proche  d'Averse.  La 
nuit  dn  18  septembre,  comme  Andréétai tau  lit  auprès  de  la  reine, 
les  camérières  vinrent  lui  annoncer  que  des  nouvelles  de  la  plus 
haute  importance  étaient  arrivées  de  Naples,  et  que  ses  conseillers 
l'attendaient  pour  suivre  ses  ordres.  La  reine  parut  troublée:  elle 
essaya  de  retenir  son  mari  :  mais  ce  remords  impuissant  céda  à  la 

|1)  Lcj  ituTrrircirjtlrrM'Iiiii'iit  Bi-rrranii,  filsi'u  .mrile  il'lrliiii»,  Thomas  el  Mas- 
•oln  i'  la  Uonrur.  i-arnriïers  dn  rui.  i^rniiviin  CavalT.i,  In.  (.'mules  île  T ral i no  et 
d'Ëlinli.  Ralmond  de  Colanc,  Jacques  Cnjminr..  nrrtnil  nurrélial  i  les  io.,lt!  Je  In 
Stella.  Paw  de  Turpia,  el  Nicolas  de  Wëiiiiano 
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crainte  (i).  André  sortit,  et  les  camérières  refermèrent  sur  lui  les 
portes  de  la  chambre  de  la  reine. 

Les  conjurés  attendaient  André  dans  un  corridor  voisin  :  aussi- 
tôt qu'ils  le  virent  venir  à  eut,  ils  se  jetèrent  sur  lui  ;  cependant, 
persuadés  qu'un  anucanque  lui  avait  donné  sa  mèreétailun  talis- 
man qui  le  préserverait  de  mourir  par  le  fer  ou  par  le  poison  {s), 
ils  s'efforcèrent  de  passer  autour  de  son  cou  un  lacet  de  soie:  André 
se  défendit  vigoureusement,  et  lit  couler  le  sang  de  quelques-uns 
de  ses  assaillants;  il  fut  enfin  poussé  hors  de  la  fenêtre  ;  d'autres 
conjurés,  qui  attendaient  dans  le  jardin,  le  tirèrent  en  bas  parles 
pieds,  et  achevèrent  de  l'étrangler  (i). 

La  nourrice  d'André,  nommée  Isolda,  l'avait  accompagné  à 
Naplcs;  elle  veillait  sur  lui  avec  une  tendre  sollicitude ,  et  ne  le 
perdait  presque  pas  de  vue.  Eveillée  en  sursaut  par  les  cris  et  le 
tumulte,  elle  entra  dans  la  cliambre  de  la  reine,  qu'elle  vit  seule, 
assise  auprès  du  lit  nuptial,  la  téle  appuyée  sur  ses  mains  :  elle 
lui  demanda  avec  angoisse  où  était  son  maître;  et  plus  effrayée 
encore  de  sa  réponse,  elle  courut  avec  un  flambeau  vers  une  fe- 
nêtre :  les  conjurés  s'enfuirent  à  sa  vue,  laissant  le  cadavre 
d'André  étendu  sur  le  gazon  ,  et  la  malheureuse  Isolda,  appelant 
à  grands  cris  à  la  vengeance  la  cour,  le  couvent  et  la  ville  même 
d'Averse,  ne  laissa  aux  conjurés  aucun  moyen  de  déguiser  leur 
crime  (t). 

Jeanne,  accablée  de  terreurs  et  de  remords,  revint  aussitôt  à 
Naplcs ,  conduisant  avec  elle  le  corps  de  son  époux,  qui  fut  en- 
terré, avec  peu  de  pompe,  dans  l'église  de  Saint-Louis  (s).  Ceux 
qui  n'avaient  pas  trempé  dans  la  conjuration  ne  cachaient  point 
l'horreur  que  leur  inspirait  un  si  grand  crime  :  chacun  se  mettait 
en  défense ,  comme  s'il  était  personnel lemenl  menacé,  ou  comme 
si  ce  forfait  avait  rompu  tous  les  liens  de  la  société.  Robert  de 
Tarenle ,  frère  de  Louis ,  armait  ses  vassaux ,  et  fortifiait  ses  pa- 
lais :  Charles  de  Duraz  excitait  le  peuple  a  venger  la  mort  de  son 

t\>Cknmicon  Mutin<mie,  Joli.  Je  Basant),  T.  XV,  p.  012. 
;â)  Domin.  île  Gratina,  I  hnm.  île  llcb.  Aput.,  p.  5(i0. 
lî)  (Won.  Villomi,  L.  XI t,  c.  30,  p.  931. 
(i)  Cknmicon  Ettenie,  T.  XV,  p.  4SI. 

(fi)  Vrielam  Carnccioii  eputrula  Mêla,.,  T.  XXII,  p.  lï.  -  Dominai  de 
Gratina,  ChmniatH  Apul.,  58*. 
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roi;  et,  comme  il  avait  épousé  la  sœur  do  Jeanne ,  pcut-èïrc  es- 
pérait-il lui  succéder  s'il  la  détrônait.  La  reine  enfin,» et  son 
amant,  Louis  de  Tarcnte,  rassemblaient  leurs  partisans,  cl  se 
préparaient  à  la  guerre  civile  dont  ils  se  voyaient  menacés. 

L'Europe  entière  parut  se  soulever  d'indignation  à  la  nouvelle 
de  cet  attentat.  Le  pape  Clément  VI ,  qui  avait  succédé,  te  7  mai 
1342,  à  Benoit  XII,  mort  le  2S  avril ,  crut  être  appelé  par  sa 
haute  dignité  et  sa  suzeraineté  sur  le  royaume  de  Naples ,  à  punir 
des  coupables  que  les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  atteindre 
[1340].  Il  chargea  Bertrand  de  Baux,  grand  justicier  du  royaume, 
d'instruire  une  procédure  sur  le  meurtre  du  roi  André,  et  de 
poursuivre  le  crime  sans  acception  de  personnes  ou  respect  pour 
les  dignités  humaines  (i).  La  reine,  qui  n'osait  point  proléger  les 
conjurés,  pour  ne  pas  avouer  une  honteuse  complicité,  vit  sou- 
mettre a  la  torture  Raimond  de  Calaoe,  son  grand  maréchal: 
bientôt  après,  le  grand  justicier ,  faisant  porter  devant  lui  un  dra- 
peau sur  lequel  le  meurtre  d'André  était  représenté,  vint,  suivi 
de  toute  la  populace  de  Naples ,  enlever ,  jusque  dans  le  palais  de 
la  reine,  ses  amis,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  et  surtout  la 
Catanoise,  contidenle  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  La  reine 
essaya,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  les  défendre;  mais,  crai- 
gnant pour  elle-même  la  fureur  du  peuple ,  elle  les  abandonna  à 
leurs  bourreaux  (î). 

Avant  d'être  conduits  a  la  mort,  les  prévenus  furent  soumis  à 
d'affreuses  tortures,  pour  tirer  d'eux  la  confession  de  leur  crime; 
cependant  une  palissade,  gardée  par  des  soldats,  les  dérobait  au 
peuple,  et  empêchait  que  dïutres  que  les  juges  pussent  entendre 
leurs  aveux.  La  Catanoise  mourut  dans  les  horreurs  de  la  question; 
les  autres  furent  livrés  à  un  supplice  révoltant ,  pendant  lequel  on 
leur  mil  un  hameçon  dans  la  bouche,  pour  les  empêcher  de 
parler  (s). 

Sans  doute  on  redoutait  que  ceux  qu'on  envoyait  au  supplice 
n'accusassent  publiquement  la  reine  de  complicité;  mais  les  pre- 

(t)  Gtot.  valant,  L.  AIT,  c.  r>],  p.  KM.  —  Notei  >ui  Bémuirei  |mur  la  vie  de 
J'élratqiie,  T.  IL.  |i.  3ô.—  lltmiaicidc  Gravita,  p.  304. 

(»  Omamm  ËHeau,  T.  XV,  p.  m.-Htoric  PltMut,  p.  S15.  -Mémoire 
pour  la  vie  de  l'ilraniue,  T.  Il,  L.  III,  p.  1J6. 

(ï)  Ciot.  fillani,  L.  XII,  c.  SI,  p.  93Ï. 
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caillions  qu'on  prenait  pour  l'empocher,  semblaient  l'accuser  plus 
ouvertement  encore.  Jeanne,  cépi-itdant,  écrivit  au  roi  Louis  de 
Hongrie,  frére  de  son  mari,  pour  se  justifier  du  crime  dont  l'accu- 
sait la  voix  publique.  Mlle  reçu!  en  réponse  mu1  lettre  que  son  laeo- 
uisme  a  rendue  célèbre.  •  Jeanne,  lui  disait  Louis,  les  désordres 
■  de  ta  vie  passée ,  l'ambition  qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal, 
»  la  vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  ensuite,  prouvent 
»  assez  que  tu  as  été  complice  de  la  morl  de  ton  mari  (i).  »  Des 
ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  s 'fiaient  présentés  dès  le  mois  de 
mars  1346,  à  la  cour  du  pape,  pour  demander  que  leur  maître 

Tût  mis  eu  possession  du  roy;  te  de  iNaples .  dont  il  était  le  plus 

proche  héritier  ;  et  que  Jeanne  fiU  déposée ,  comme  devenue ,  par 
son  crime ,  indigne  de  régner.  Louis ,  en  même  temps ,  en  appe- 
lai! à  un  autre  tribunal ,  celui  des  armes ,  et  il  invoquait  la  bra- 
voure de  ses  sujets  :  il  fil  faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort 
d'André  était  représentée,  et  il  le  déploya  lui-même  ans  yens 
d'une  diète  hongroise,  pour  engager  cette  vaillante  noblesse  à 
venger  le  frére  de  son  roi.  A  la  Icte  de  trente  mille  chevaux,  il 
marcha  ensuite  vers  Zara,  eu  Daluiaiie,  espérant  faire  lever  aux 
Vénitiens  le  siège  de  cette  ville,  qui  s'était  révoltée  contre  eux, 
et  s'y  embarquer  ensuite  pour  passer  dans  le  minime  de  Naples(s). 

Les  Vénitiens,  à  l'approche  du  roi  rie  Hongrie,  n'a k;!id(i[> liè- 
rent point  le  siège  de  /ara  :  ils  forlilirri'itl  leur  eamp,  Ils  dévastè- 
rent le  pays  autour  d'eux  ;  et,  sans  hasarder  une  bataille,  ils 
empêchèrent  le  roi  de  rommuniquer  avec  la  ville  assiégée,  ou  de 
parvenir  jusqu'à  la  mer.  Bientôt  les  vivres  manquèrent  aux  Hon- 
grois :  ils  ne  pouvaient  pas  même  songer  à  traverser  l'Adriatique 
en  présence  lie  la  Molle  vénitienne  :  et  Louis,  renonçant  pour  celte 
année  à  son  expédition,  relonrna  en  Hongrie,  afin  de  négocier 

II] -Marna!  inardata  rita  prœterila,ambiliaia  omtintutKo  pattttatft  *» 
ytw,  neglecla  vimlirra,  el  ereuialio  lubirquala,  le  tfrf  lui  necii  argunal 
■.pHjo'nm  *(  faille  participent.  •  -  Bmfiniut,  de  Hebai  llungaric,  Dec.  17, 
L.  X,  p.  Î81.  -  Chron.  £'a(c<tse,  T.  XV,  p.  4J5.  -  Crânien  di  Botojna, 
T.XTIII.p.  Wi.-Oiannane,  Maria  ch.  del  rtgno  di  Xap.,  L.  XXIII, T.  III, 

(21  Bonfimm,  llcrum  llungaricar.,  Dec.  Il,  h.  X,  p.  359.  -  Pétri  de  liera 
de  monarrhia  el  i.  forona  r,yni  Hangar  ,  C«nl.  IV.  In  Xcripl.  Rer.  Illimj., 
T.  II.  P.  II.  p.flM.  (Viniiic ,  Rvol.  iii-fnl..  t'ïij.)  --  Joli,  de  Kikntlete..  flinm. 
Ilumjan»  .,  P.  lit,  g.  8,  p.  178.  lier,  lier,  IlMKnaror.,f.  I. 
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avec  ses  voisins  cl  de  s'assurer  de  leur  amitié  pendant  qu'il  s'é- 
loignerait de  ses  lïlats  (i). 

Tandis  que  le  roi  de  Hongrie  s'engageait  dans  une  guerre  loin- 
laine,  l'amitié  des  Polonais  était  de  la  plus  liaulc  importance  pour 
lui  :  heureusement  les  lieux  nations  étaient  unies  par  une  étroite  al- 
liance :  Louis ,  par  sa  mère  Elisabeth ,  était  petit-fils  de  l.oclcc , 
roi  de  Pologne;  et  son  oncle,  Casimir,  n'ayant  point  d'eufant, 
l'avait  désigné  pour  lui  succéder  (2).  Le  roi  de  Hongrie  était  aussi 
allié  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  cl  ee  monarque,  maiire  du 
Tirol,  pouvait  ouvrir  l'Italie  aux  Hongrois.  Le  nouveau  pape, 
Clément  VI,  avait  renouvelé  contre  le  Bavarois  les  excommuni- 
cations lancées  par  Jean  XXII  ;  il  avait  rompu  toutes  les  négocia- 
tions entamées  par  Benoit  XIT  :  il  ne  voulait  accorder  à  aucun 
prix  l'absolution  à  l'empcrenr  ;  il  rejetait  ses  avances  et  ses  humi- 
liations; il  ne  tenait  aucun  comple  de  sa  pénitence,  et  il  voulait 
le  forcer  a  la  guerre  en  dépit  de  ses  scrupules  (s).  Louis  de  Ba- 
vière, poussé  à  bout,  accepta  les  propositions  du  roi  de  Hongrie:  il 
promit  d'entrer  en  Italie  l'anuuc  suivante ,  arec  son  lits  le  margrave 
de  Brandebourg,  et  son  allié  le  duc  d'Autriche;  et  il  accueillit 
l'espérance  de  se  venger  enfin  des  Guelfes,  de  l'Église,  et  de  cette 
maison  d'Anjou,  qui,  pendant  trente  ans,  l'avait  si  cruellement 
persécuté. 

Mais  le  pape  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  ce  mouvement 
d'une  moitié  de  l'Europe  qui  se  dirigeait  vers  l'Tlalie.  Il  avait 
soumis  la  reine  Jeanne  à  l'humiliation  des  procédures  criminelles 
du  comte  Bertrand  de  Baux,  afin  de  rabaisser  ainsi  les  troncs  au- 
dessous  de  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il  était  loin  cependant  de 
vouloir  permettre  que  cette  reine,  sa  vassale,  fût  dépouillée  par 
le  roi  de  Hongrie,  moins  encore  par  l'empereur.  Il  redoubla  d'ac- 
tivité pour  susciter  à  celui-ci  des  ennemis  nouveaux  ;  et  il  résolut 

(I)  Gùn,  fWami,  T..  Xlt.c.  58.  p.fl-ÎB.  literie  Piitolesi,  p.  515. 

(S)  Li  mcccnlon  a»  tronede  Poigne  avail  616  aiiurét  a  Loutl,  iiei  l'an  ISS*. 
niiconRifi  deVIigrade.  ttmfmiiu,  Dccad.  II,  L.  IX,  |i.  KH.  Cqiïndaiil  Loui» 
ne  recueillit  telle  lureesilon  qu'en  1371.  a  la  mari  de  Casimir.  Il  maria  la  pl.n 
jfiiiie.lt  m>  flllej,  WjjQ.i,.™  prince  de  Lilhuar.it.  .(ni  prit  le  nom  de  l.adiilaa 
Jascllmi.  en  ie  convertissant  an  chmliaiiitmc.  De  la  l'illuslrt  FinUc  .le*  Jagel- 
kra.H  Kl  jirétenliont  de  [a  cotimiint  rlf  Hongrie  sur  la  Polntint.  Ilonlimvi, 
lier,  l/utiyar.,  IXr.  II,  L.  X,  |i.  Î7S-Ï7S. 

(S)  Schmidl,  Histoire  iln  AllinJawli,  L.  VI!, c.  7,  T.  IV,  p.  Sïî. 
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en  Qd  de  lui  nommer  un  successeur,  ce  que  le  saint-siége  avait  dif- 
féré jusqu'à  lors. 

Clément  VI  s'adressa ,  dans  ce  but,  au  roi  Jean  de  Bohême,  le 
même  qui  avait  procuré  à  Louis  la  couronne  impériale,  etqui, 
depuis  plusieurs  années,  se  montrait  le  plus  acharné  de  ses  en- 
nemis. Jean  était  devenu  aveugle,  sans  rien  perdre  de  ses  talents 
mililaires,  de  sa  rapidité  qui  confondait  tous  les  projets  de  ses  en- 
nemis, de  son  inconstance  qui  l'empêchait  de  mettre  de  la  suite 
dans  les  siens  propres.  On  ne  pouvait  songer  a  élever  a  l'empire 
un  monarque  aveugle  :  mais  son  fds,  Charles,  margrave  de  Mo- 
ravie, paraissait  propre  à  remplir  les  vues  du  pape;  et  c'est  pour 
lui  que  le  roi  de  Bohême  commença  à  solliciter  les  suffrages  des 
électeurs. 

Charles,  qui  consentait  k  tenir  sa  couronne  des  prêtres,  se  ren- 
dit avant  tout  à  Avignon,  pour  s'accorder  avec  le  pape  sur  les 
conditions  de  son  élection.  11  signa  une  capitulation  par  laquelle 
il  s'engageait  à  abroger  tous  les  actes  de  Louis  en  Italie,  à  renon- 
cer à  toute  autorité  sur  l'État  ecclésiastique,  à  n'v  entrer  qu'avec  la 
permission  expresse  du  pape,  et  à  ne  demeurer  qu'un  seul  jour  à 
Home  à  l'époque  de  son  couronnement  (i).  A  ce  prix,  Clément  VI 
promit  à  Charles  tout  son  appui  ;  et,  après  avoir ,  par  une  nouvelle 
bulle ,  déclaré  le  Bavarois  infâme,  hérétique,  sebismatique,  et  in- 
capable de  régner  jamais,  il  convoqua  les  électeurs  à  Kensé,  pour 
lui  donner  un  successeur. 

Baudoin,  frère  de  Henri  VII,  occupait  toujours  le  siège  électoral 
de  Trêves  ;  et  son  suffrage  était  assuré  à  son  neveu  (ï).  L'électeur 
de  Cologne  était  également  dévoué  à  la  maison  de  Luxembourg  : 
mais  Henri  de  Virncbourg,  électeur  de  Ma  yen  m,  lui  était  con- 
traire ;  Clément  VI  le  déposa  de  sa  propre  autorité,  et  lui  donna 
pour  successeur  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans,  nommé  Ger- 
lach  de  Nassau.  Rodolphe ,  duc  de  Saxe,  à  qui  Louis  de  Bavière 
avait  enlevé  le  Brandebourg,  se  joignit  à  ses  ennemis,  pour  se  ven- 

(1)  Le  ili|]l<)tne  n/iml  nienschiager  Getclitcttle,  j  03.  —  Kayter.  Karl  lier 
vicrleron  Frani.  Martin.  Pelai,  h.  TMt.v.  H3.  (J  vol. in-8'.  Prague,  I7B0], 
-Sthmidt,  Uii(o]redtt  Allemand!,  U.V11,  c.  7.  ».  6M.,—  Lu  lia  de  ChirlalV, 

SUinheminm,  l>.  Il,  \:  39%. 

[S)  Epitmxe  lier,  Bahemiear.,  L  Ul,  18,  p.  51S. 
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ger  de  lui.  Le  roi  Jean  apportait  enfin  à  la  diète  de  Rensé  le  vole 
de  la  Bohême.  On  ne  tint  aucun  compte  de  l'absence  de  l'élccteur- 
palatin  de  Bavière  et  du  marquis  de  lirnml^linn^,  lik  d.<  i.nuis  ; 
et  le  10  juillet  13-iG,  Charles,  margrave  de  Moravie,  fui  élu  solen- 
nellement roi  des  Romains,  et  placé  sur  le  Irène. 

Mais  la  majorité  des  suffrages  dans  le  collège  électoral  ne  déci- 
dait point  de  colle  des  États  ou  des  forces  de  l'Allemagne  Le  nou- 
veau roi  des  Romains  n'était  généralement  désigné  que  par  le  titre 
d'empereur  des  prêtres.  La  maison  de  Bavière,  qui  s'était  appro- 
prié successivement  le  Tirol,  le  margraviat  de  Brandebourg,  Ira 
provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  qui  s'était  forti- 
fiée par  l'alliance  des  rois  de  Hongrie  cl  de  Pologne,  et  des  ducs 
d'Autriche,  pouvait  faire  repentir  Charles  IV  de  sa  hardiesse,  d'au- 
tant plus  que,  six  semaines  après  l'élection  de  celui-ci,  Jean 
de  Bohême,  son  père,  avait  été  tué  a  ta  bataille  de  Créer,  le 
26  août  1546  (i).  L'État  de  l'Église  lui-même,  et  tout  l'équilibre 
de  l'Italie,  pouvaient  être  renversés  par  la  manière  imprudente 
dont  Clément  VI  provoquait  un  puissant  monarque,  et  le  collège 
des  cardinaux  l'avait  senti  ;  car  il  n'avait  donné  son  consentement 
à  l'élection  de  Charles  IV,  qu'après  une  altercation  violente,  dans 
laquelle  on  vit  les  cardinaux  de  Périgucux  et  de  Comminges  tirer 
leurs  couteaux  pour  se  battre  (a).  Mais  la  bonne  fortune  de  l'Église 
la  sauva  des  dangers  où  son  chef  l'entraînait.  Louis  de  Bavière, 
après  avoir  eu  pendant  une  aunée  des  sucrés  éi/lauiils  cou  ire  si.in 
rival,  fut  tué,  quand  on  pouvait  le  moins  le  prévoir,  par  une  chute 
de  cheval,  le  11  oetohro  1347.  En  vain  son  parti  offrit  alors  la 
couronne  à  Édouard  Hl  d'Angleterre,  et  ;i  (■'redéric,  margrave  de 
Misnie.  Sur  leur  refus,  il  proclama  roi  des  Romains,  Gonihicr, 
comte  de  Se  hwarzera  bourg  ;  mais  celui-ci  fut  peu  à  peu  abandonné 
par  ses  partisans  :  il  renonça  enûn  lui-même  a  la  couronne,  et 
Charles  IV  fut  reconnu  comme  monarque  légitime,  par  l'empire 
aussi  bien  que  par  l'Église  (a). 

IDCJee,  riilani,  L.XIJ.i.  55,  n:0«.  -  Epilome  Rer.  fiotamc.  Balhini, 
L,  111. cm, p.  548. 
(ï)  Gftm.  Viltani,  L.  Xlt,  c.  SB.  p.  940. 
(S)  Schnridt.  UiHniiTilf»  Allemand.,  L.  VIII.  c.  8,  p  SU. 
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CHAPITRE  IX. 


gui' l'abjisihj  jïE.  —  13". 

Tandis  que  les  préparatifs  du  roi  de  Hongrie,  pour  tirer  ven- 
geance du  meurtre  de  son  frère ,  tenaient  tonte  l'Italie  en  suspens  ; 
quelarésislancc  des  Vénitiens,  en  Daimatic,  fermait  a  ce  monar- 
que  le  passagede  la  mer  Adriatique,  et  que  l'élection  de  Charles  IV 
privait  le  Hongrois  des  secours  qu'il  aurait  pu  attendre  de  Louis 
de  Bavière;  tandis  enfin  qu'on  Incitait  entre  la  crainte  d'une  inva- 
sion de  barbares,  et  le  désir  de  voir  punir  un  crime,  une  révolu- 
tion inattendue  attira  sur  l'ancienne'  capitale  du  monde  les  yeux 
de  toute  la  chrétienté.  La  ville  de  Rome,  éveillée  par  un  démago- 
gue éloquent  cl  enthousiaste,  réclama  ses  anciennes  prérogatives, 
cl  voulut  soumettre  à  sn  souveraineté  le  ponliTe  et  l'empereur  qui 
se  partageaient  les  droits  et  les  dépouilles  du  peuple  romain. 

Colas  de  Iticnzo,  l'anleurde  celle  révolution,  était  un  homme 
de  liasse  naissance  (i).  Cependant  il  avait  été  destiné  aux  lettres, 
et  ses  talents  distingués  lui  avaient  fait  faire  de  rapides  progrès, 
il  s'était  adonné  a  l'étude  des  historiens  et  des  orateurs  de  l'anti- 
quité :  entouré  dos  inniiutiionts  ilo  la  <;lniiv  cl  de  la  puissance  de 
Home,  il  avait  cherché  a  se  pénétrer  aussi  de  l'ancien  esprit  de 
ses  citoyens.  Aucun  homme  de  son  siècle  n'avait  une  plus  haute 
vénération  pour  l'antiquité,  une  plus  noble  émulation  pour  faire 
revivre  ses  vertus;  aucun  homme  n'avait  fait  une  étude  plus  ap- 
profondie des  mœurs  cl  des  lois  de  la  république  romaine,  et  ne 
savait  miens  interpréter  les  inscriptions  et  les  monuments  que, 

ri)  Son  pfre  Rimio  (diminutif  de  Loremo,  Laurent)  (1*11  raliarelier;  la  mi-rc 
.1.1  il  lllaBdHBOIM. 
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jusqu'alors,  le  peuple  avait  regardes  du  n  reil  stupide,  sans  y  trou- 
ver le  souvenir  des  vertus  de  ses  ancêtres  ;  aucun  homme  n'était 
animé  d'un  zèle  plus  pur  pour  le  bien  de  ions,  d'un  patriotisme 
plus  enalté  ;  aucun ,  enfin ,  ne  communiquait  aus  autres  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments' par  une  éloquence  plus  persuasive.  Ce  savant 
distingué,  ce  prorond  antiquaire ,  Tut  élevé  par  ses  talents  à  la  tète 
du  gouvernement  :  alors  seulement  on  put  reconnaître  que,  pour 
ses  nouvelles  fonctions,  il  n'avait  ni  le  courage  militaire  nécessaire 
à  la  défense  de  son  peuple,  ni  la  modestie  qui  l'aurait  préservé 
du  tort  d  être  ébloui  par  sa  grandeur  inattendue ,  ni  ta  connais- 
sance des  nommes,  qu'on  acquiert  rarcmeut  dans  les  livres,  et 
sans  laquelle  un  savant  n'est  point  un  liom me  d'Étal. 

Rome,  pendant  l'absence  des  papes,  Était  livrée  à  l'anarchie  la 
plus  désastreuse;  les  barons  romains  avaient  fortifié  tous  les  châ- 
teaux do  l'État  de  l'Église,  et  tous  les  palais  qu'ils  possédaient 
dans  la  ville  :  ils  avaient  mis  des  garnisons  dans  tous  les  monu- 
ments antiques  qui  s'étaient  trouvés  susceptibles  d'être  changés  en 
forteresses;  et,  comme  dans  la  vaste  enceinte  des  murs'  d'Auré- 
licn  la  moitié  des  quartiers  étaient  déserts,  les  barons  romains 
se  trouvaient  seuls  maîtres  de  plusieurs  rues,  où  ils  avaient  établi 
leur  repaire  parmi  les  mines.  Ils  n'étaient  point  assez  riches  pour 
maintenir  à  leur  solde  des  troupes  régulières;  en  sorte  que  celait 
ù  des  brigands  et  à  des  hommes  poursuivis  par  les  tribunaux, 
qu'ils  confiaient  la  garde  de  leurs  forteresses.  Ils  leur  accordaient 
une  protection  intéressée;  et  ils  leur  ouvraient  un  asile,  où  ils 
leur  permettaient  de  mettre  en  sûreté  les  produits  de  leur  bri- 
gandage (i). 

Un  voyait  cependant  encore  ii  Home  les  restes  d'un  gouverne- 
ment populaire  :  les  treize  quartiers  de  la  ville  nommaient  cha- 
cun un  chef,  et  rassemblée  de  ces  magistrats  nommés  Caporiani, 

rt'piv.-.i'iiLiit  lr  souverain;  i:;;t!S  l'miturîié  m  l:\  forci'  ne  se  trou- 
vaient plus  entre  leurs  mains.  Le  pape  s'était  attribué  l'élection 
du  sénateur,  et  il  ne  confiait  cette  haute  dignité  qu'à  des  nobles: 
ainsi  le  pouvoir  judiciaire  et  la  force  armée  étaient  à  la  disposi- 
tion de  l'ordre  contre  lequel  cette  force  et  ce  pouvoir  auraient  du 
être  employés. 

(1)  FrawimtnH  di  Slaria  Annota  d'nnonï»ir>  rontemimmtto.  L.  Il,  r,  n, 
p.  411.  —  JMtq.  liai.,  T.  III. 
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Le  sénateur  fermait  les  jeux  sur  les  désordres  des  gentils- 
hommes; on  ne  le  voyait  guère  s'armer  pour  punir  leurs  crimes, 
que  lorsque  le  délinquant  était  son  ennemi  privé.  Alors  la  ven- 
geance nationale  était  exercée  de  manière  à  troubler  davantage 
encore  la  paix  publique.  Les  nobles  s'abaissaient  souvent  jus- 
qu'à des  intrigues  peu  honorables  pour  obtenir  de  la  cour  d'Avi- 
gnon des  grâces  ou  des  bénéfices;  mais  ils  ne  recon naissaient 
point  dans  le  pape  une  autorité  souveraine,  et  les  fend ala ires  de 
l'Église  croyaient  avoir  droit  à  plus  d'indépendance  encore  que 
ceux  de  l'Empire,  ils  en  abusaient  surtout  dans  leurs  guerres  ci- 
viles; la  rivalité  de3  deux  maisons  Colonna  et  Orsini  divisait  toute 
la  noblesse,  et  renouvelait  chaque  jour  les  hostilités.  Colas  de 
Ricnzo,  à  chaque  forfait  qui  se  commettait,  à  chaque  rapt,  cha- 
que meurtre,  chaque  incendie,  avait  de  nouvelles  raisons  d'ac- 
cuser les  nobles  de  l'anarchie  où  vivaient  les  Romains;  il  se  sen- 
tait animé  contre  eux  d'une  haine  qu'il  confondait  avec  ses 
souvenirs  historiques,  d'une  haine  héritée  des  Gracques;  et  il 
avait  plus  de  raisons  que  les  anciens  tribuns  de  Rome  de  trou- 
ver les  patriciens  de  son  temps  dignes  du  courroux  et  de  la  ven- 
geance du  peuple. 

Colas  parut,  pour  la  première  fois,  dans  un  caractère  public, 
peu  après  l'élection  de  Clément  VI.  Il  fut  envoyé  en  députa  lion  il 
Avignon,  en  1312,  pour  supplier  le  nouveau  pape  de  ramener  le 
saint-siège  à  sa  résidence  naturelle  (■).  Dans  cette  députation,  on 
lui  avait  donné  Pétrarque  pour  collègue;  cependant  Colas  porta 
la  parole.  Déjà  son  éloquence  et  son  enthousiasme  pour  Rome 
lui  avaient  gagné  l'amitié  du  poète.  Clément  VI  ne  soumettait 
pas  ses  décisions  politiques  aux  conseils  des  orateurs  populaires; 
mais  il  remarqua  le  talent  de  l'envoyé  de  Rome  :  il  le  nomma  no- 
taire de  la  chambre  apostolique,  avec  des  appointements  considé- 
rables (s);  et  il  le  chargea  d'annoncer  a.  ses  compatriotes,  que, 
pour  leur  avantage  et  celui  de  toute  la  chrétienté,  il  publierait 
un  second  jubilé  en  1550,  avec  les  indulgences  que  Ronifacc 
avait  accordées  à  la  fêle  séculaire,  et  qui  devaient  être  rendues 
communes  à  toutes  les  générations. 

Il)  Fratiimenli di  Slorfa  l'omana,  L  II,  e.  I,p.  MB. 
(5)  Mfmnirra  r™r  ta  vie  Je  Pétrarque,  L.  III,  T.  II,  |i. 
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Colas,  de  retour  à  Rome,  s'attira  le  respect  de  ses  concitoyens, 
par  son  intégrité  dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  charge.  Il  essaya 
en  vain  de  ramener  ses  collègues  à  ta  même  pureté  de  conduite, 
bientôt  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  attendre  d'en* ,  et  que  c'était  au 
peuple  même  qu'il  devait  s'adresser,  s'il  voulait  faire  cesser  l'a- 
narchie, et  rendre  à  Rome  cette  gloire  et  celle  grandeur,  cette 
justice  et  cette  puissance  qu'il  appelait  emphatiquement  le  bon 
ÊT*t. 

Ponrfatre  impression  surla  multitude,  il  parla  d'ahord  a  ses 
veux.  Son  emploi  l'appelait  an  Capitale;  il  y  Ht  exposer  un  grand 
tableau,  du  côté  de  ta  place  où  se  tenait  te  marché.  «  On  y  voyait, 

>  dit  l'historien  de  Rome ,  anonyme  et  contemporain ,  une  grande 
■  mer  fortement  courroucée;  au  milieu ,  un  vaisseau,  sans  limon 
»  et  sans  voiles,  semblait  sur  le  point  de  couler  a  fond.  Une 
»  femme,  a  genoux  sur  le  lillac  ,  élatl  vélue  de  noir,  et  portait 

•  la  ceinture  de  tristesse;  sa  robe  était  déchirée  sur  la  poitrine; 
i  ses  cheveux  étaient  épars,  ses  mains  croisées,  dans  l'altitude  de 
i  prier ,  comme  pour  obtenir  d'échapper  au  péril.  Au-dessus  on 

>  voyait  écrit  :  c'est  ici  Rome.  Autour  de  ce  vaisseau ,  on  en 

•  voyait  quatre  autres  qui  déjà  avaient  fait  naufrage;  leurs  voiles 

>  étaient  tombées,  leurs  mlts  rompus,  leur  gouvernail  fracassé; 
»  sur  chacun  on  voyait  le  cadavre  d'une  femme  avec  ces  mois  : 

>  Rabylime,  Cartilage,  Troie,  et  Jérusalem;  et  au-dessus  :  C'eut 
»  rinjuitke  qui  les  mit  en  tlanger ,  et  qui  les  fit  enfin  périr  (t).  > 
Lorsque  le  peuple,  aiiroupé  amour  de  ce  tableau,  l'eut  considéré 
quelque  temps,  Colas  s'avança  au  milieu  de  tous;  et,  avec  une 
éloquence  vigoureuse,  il  tonna  contre  les  forfaits  des  nobles  qui 
entraînaient  leur  patrie  dans  l'abîme. 

Quelques  jours  après,  il  fil  placer  dans  le  ehœurde  Saint-Jean- 
de-Latran  une  table  d'airain,  avec  une  belle  inscription  latine 
qu'il  avail  découverte.  Il  invita  tes  savants  et  le  peuple  a  venir  la 
déchiffrer;  et  lorsque  l'assemblée  fut  formée,  il  s'avança  pour  faire 
lecture  de  celte  inscription.  C'était  tin  sén  a  lus-consul  te ,  par  le- 
quel le  sénat  conférait  a  Vcspasicn  les  pouvoirs  divers  des  empe- 
reurs de  Rome,  acte  d'asservissement  dans  lequel  les  formes  de 
la  liberté  étaient  encore  conservées.  Colas,  après  eu  avoir  achevé 

|l)*-|iTinmen«  ili  *lo\ia  Romaaa,  !..  11.  t.  S,  p.  «i. 
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l'explication,  se  retourna  vers  le  peuple  assemblé,  c  Vous  voyez, 

•  seigneurs,  dit-il ,  quelle  était  l'antique  majesté  du  peuple  île 
i  Rome;  c'est  lui  qui  conférait  aus  empereurs,  comme  a  ses  vi- 
»  caircs,  leurs  droits  et  leur  autorité.  Ceux-ci  recevaient  l'être  et 
»  la  puissance  de  la  libre  volonté  île  vos  ancêtres:  et  vous,  vous 

>  avez  consenti  que  les  yeux  de  Rome  lui  fussent  arrachés;  que 

>  le  pape  et  l'empereur  abandonnassent  vos  murs  et  ne  dépen- 
i  dissent  plus  de  vous.  Des  lors  la  paix  a  été  bannie  de  celle 
»  enceinte;  le  sang  de  vos  nobles  cl  de  vos  citoyens  a  été  versé 

•  iuulilemenl  dans  des  querelles  privées ,  vos  forées  se  sont  éjiui- 

>  que  vous  allez  être  le  spectacle  de  l'univers;  le  jubilé  approche; 

•  les  cb  ré  tien  s  des  extrémités  de  la  terre  viendront  visiter  votre 

>  ville  :  vonlez-vous  qu'ils  n'y  trouvent  que  faiblesse  et  que  ruine, 

•  qu'oppression  cl  que  forfaits  (i)  !  » 

Les  nobles,  que  Colas  de  Ricnzo  attaquait  d'une  manière  si 
véhémente,  écoulaient  avec,  une  curiosité  moqueuse  les  discours 
d'un  homme  qu'ils  croyaient  sans  conséquence;  les  citoyens  ré- 
pétaient que  ce  n'était  pas  par  des  tableaux;  et  des  allégories 
qu'un  harangueur  île  place  changerait  l'état  de  Rome  :  mais  le 
peuple  commençait  à  s'émouvoir ,  cl  les  gens  susceptibles  d'en- 
thousiasme étaient  ébranlés  comme  la  multitude.  Colas  jugea 
qu'il  était  temps  d'aller  plus  avant,  et  il  afficha,  le  premier  jour 
du  carême  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-George,  au  Vélabre ,  un 
éeriteau  qui  portait  seulement  ces  mois  ;  Dans  peu  de  jour»  In 
Humains  rentreront  dans  leur  antique  et  bon  état.  Ensuite  il  ras- 
sembla daus  un  lieu  secret,  sur  le  mont  Aven  tin  ,  tous  les  hommes 
qui  lui  parurent  animés  de  sentiments  patriotiques.  Des  négociants, 
des  gens  de  lettres,  et  même  des  nobles  du  second  ordre ,  assis- 
tèrent à  ce  convenlicule.  Colas  de  Ricnzo  les  voyant  tous  réunis, 
supplia  cette  assemblée  de  vrais  Romains  de  concourir,  avec  lui , 
à  sauver  la  patrie  ;  il  leur  représenta  la  misère,  la  servitude,  les 
dangers  auxquels  leur  ville  ualale  était  livrée;  il  rappela  l'an- 
cienne étendue  de  la  domination  romaine ,  la  soumission  fidèle 
des  villes  de  l'Italie,  qui,  tontes  aujourd'hui,  étaient  révoltées; 


(I)  Fraimnentl  >/•  storia  Itcmmiu,  L.  Il,  e.  S,  p.  «5. 
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il  pleurait  en  parlant,  et  tous  ses  auditeurs  pleuraient  avec  lui  : 
mais  bientôt  il  s'efforça  de  ranimer  leur  courage;  il  les  assura 
que  Rome  contenait  encore  les  antiques  éléments  de  sa  puissance, 
que  les  impositions  seules  qu'ils  payaient  chaque  année  étaient 
suffisantes  pour  rendre  de  la  force  au  gouvernement,  et  soumettre 
leurs  sujets  rebelles  (t):  que  le  pape  approuvait  les  efforts  qu'il 
Taisait  pour  le  rétablissement  du  bon  étal,  et  qu'ils  pouvaient 
compter  sur  sou  assistance.  Après  les  avoir  eutralnés  par  ces  dis- 
cours, Colas  fit  prêter  à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  convoqués  au 
mont  Aven  tin ,  le  serment,  sur  l'Évangile,  de  concourir  de  toutes 
ses  forces  an  rélablisscmcnlde  la  liberté  romaine  (î). 

Il  fallait  saisir  un  moment  favorable  pour  enlever  auy  nobles 
l'autorité  souveraine.  Colas,  averti  le  19  mai  qu'Etienne  Colonna 
avait  conduit  un  grand  nombre  de  gentilshommes  à  Cornélo  pour 
escorter  un  convoi  de  blé,  n'attendit  pas  davantage  :  il  fit  publier 
à  son  de  trompe,  dans  la  ville,  que  chacun  eût  a  se  rendre, 
sans  armes,  le  lendemain,  auprès  de  lui ,  afin  de  pourvoir  au  bon 
état  de  Itomc.  De  minuit  jusqu'à  neuf  heures  du  malin,  il  Ut 
dire,  en  sa  présence  ,  trente  messes  du  Saint-Esprit,  dans  l'église 
de  Saint-Jean  de  la  Piscine;  et  le  20  mai ,  jour  de  l'Ascension ,  il 
sortit  de  l'église  armé ,  mais  la  tétc  découverte.  Des  jeunes  gens 
l'entouraient,  et  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Itai- 
mond,  évéque  d'Orviéto,  vicaire  du  pape,  à  Rome,  marchait  a 
coté  de  lui;  trois  des  meilleurs  patriotes  de  Rome  portaient  devant 
lui  les  gonfaions,  ou  étendards  allégoriques  de  la  liberté,  de  la 
justice  et  Je  la  paix.  Cent  hommes  d'armes  leur  servaient  d'es- 
corte, et  une  foule  innombrable  de  citoyens  désarmés  marchait 
après  eux.  Ce  cortège  tout  pacifique  s'avança  de  cette  manière  vers 
le  Capitole. 

Parvenu  au  bas  du  grand  escalier ,  Colas  s'arrêta  auprès  du 
lion  de  basalte;  cl,  se  retournant  vers  le  peuple,  il  lui  demanda 
d'approuver  les  règlements  pour  le  rétablissement  du  bon  état, 
qu'il  fit  lire  à  haute  voix.  Cette  première  ébauche  de  constitution 

flcrlleripi  iiotlps.  les  rrvi-mis  .1.-  rinrii.'  iiinnnirriL  il  IrniÊ  eenL  mille  florin»  i  maii 
HRitlnutril  y  a  ilruii  si.»  r.i|.|m.t  île  IV\..pL rjiliuti  ;  |.'s  !■  venus  de  Home  un  |>"il- 
valml  égaler  (vin  île  Horenee. 
(S) Fmntmtiili ai Uotia  flou»»»,  t,  N.c  t.  p.  409, 
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pourvoyait  Ji  la  sûreté  pnWirjne,  plutôt  qu'ît  la  liberté  des  ordres 
île  l'État.  Une  «ardu  de  vingt-cinq  cavaliers  cl  île  cent  fantassins 
était  établie  dans  chaque  quartier  de  la  ville,  des  vaisseaux 
garde-cuirs  étaient  stationnés  dans  leTilire  et  près  du  rivage,  pour 
la  proleclion  du  commerce;  le  droit  d'avoir  des  forteresses  était 
enlevé  aux  nobles ,  taudis  que  le  peuple  cl  ses  mandataires  re- 
couvraient la  garde  des  ponts,  des  portes,  et  de  tous  les  lieux 
forts.  Des  greniers  devaient  être  établis  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville;  des  anmûnes  assurées  aux  pauvres  ;  et  la  magistrature  de- 
vait garantir  la  punition  des  crimes  et  le  prompt  jugement  des 
procès  (1).  Ces  lois  furenl  accueillies  avec  enthousiasme  par  le 
|ii-iiulc  assemblé,  qui  autorisa  Colas  a  les  meltro  à  exécution  ,  et 
l'investit,  pour  cet  effet,  de  son  pouvoir  souverain. 

Le  vieux  Éticnne  Colonne,  averti  a  Cornéto  des  mouvements  du 
peuple ,  revint  en  baie  à  Rome ,  avec  les  gentilshommes  qui  l'a- 
vaient accompagné.  Ce  seigneur  élail  en  même  temps  le  plus  puis- 
sant parmi  les  barons,  romains,  et  celui  qui  jouissait  le  plus  de  la 
confiance  du  pape.  Colas,  dés  le  lendemain  do  son  arrivée, 
lui  envoya  l'ordre  de  sortir  de  la  ville  ;  et  lorsqu'il  sut  que  le  vieux 
baron  avait  déchiré  cet  ordre  avec  mépris,  il  fit  sonner  l'alarme  au 
Cauilole  :  tous  les  citoyens  prirent  aussitôt  les  armes; et  Colonne 
eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  vers  Palcstrina,  avec.un  seul  valet. 
Les  nulles  barons  romains  reçurent  aussi  l'ordre  de  sortir  de  la 
ville,  et  ils  s'y  conformèrent  :  tous  les  lieux  fortifiés,  toutes  les 
portes  et  tous  les  ponts,  furent  consignés  aux  compagnies  de  mi- 
lice. Les  bandits  les  plus  notoires,  qui  depuis  plusieurs  années 
bravaient  la  justice  elles  lois, furent  envoyés  au  supplice;  et  le 
peuple  assemblé  en  parlement  conféra  le  titre  de  tribun  et  de  libé- 
rateur de  Rome  à  Colas  de  Riemo.  Les  mêmes  litres  furent  don- 
nés a  l'évéqne  d'Orviéto,  vicaire  du  pape,  qui,  cnlrainé  comme 
les  autres  par  l'éloquence  de  tel  homme  extraordinaire,  concou- 
rait de  bon  cœur  a  rabaissement  de  l'ancienne  oligarchie  et  au 
n'Iablissement  du  bon  état  (s). 

Le  tribun,  après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité  dans  l'eu-  . 

[\)Frammcntiiliitaria  llonana,  L.ll,  c.  8,  p.  Atî. 

(S)  »«.,  c.  7.  |>.  itn.  -  I*  vicaire  ilu  pape  a  Bnme  représente  en  ion  abience 
miii  aiilorili!  spirituelle,  nnu  un  pouvoir  temporel. 
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ceinte  de  la  ville,  s'occupa  île  ramener  les  campagnes  à  l'obéis- 
sance du  peuple  romain.  Ces  campagnes  étaient  dans  la  dépen- 
dance absolue  de  l;i  noblesse,  qui  les  avait  hérissées  de  forteresses, 
et  qui  pouvait  compter  sur  l'obéissance  des  paysans  ,  ses  vassaux. 
Cependant  Colas  envoya  l'ordre  à  tous  ees  gentilshommes  de  venir 
au  Capilole  prélcr  entre  ses  mains  le  serment  de  concourir  au 
bon  élat  de  Dôme.  Un  jeune  Colonne  su  présenta  ci)  effet  il  lui, 
moins  par  empressement  à  lui  obéir  que  pour  observer  ce  qui  se 
passait  dans  la  ville  :  mais  lorsqu'il  vit  le  tribun  entouré  au  Ca- 
pitale d'un  peuple  immense ,  auquel  il  rendait  la  justice ,  cl  qui 
était  prêt  à  exécuter  ses  moindres  ordres,  Colonne  prêta,  sur  l'Eu- 
charistie et  l'Évangile,  le  serment  qui  lui  était  demandé.  Ilienlût 
on  vit  arriver  trois  Colonne ,  uu  Orsiui ,  un  Savelli ,  el  plusieurs 
autres  barons  distingués,  qui  prêtèrent  le  mémo  serment.  Tous 
s'engageaient  a  envoyer  des  vivres  au  marché  de  Itome,  à  veiller 
à  la  sûreté  des  routes,  à  proléger  les  veuves  et  les  orphelins ,  à 
comparaître  au  Capilole,  armés  ou  sans  armes,  toutes  tes  Ibis 
qu'ils  en  seraient  requis.  D'un  autre  côté,  ils  promettaient  de  ne 
point  attaquer  les  tribuns  et  le  peuple  de  Itome,  de  ne  point  donner 
refuge  aux  brigands  cl  aux  malfaiteurs ,  enfin  de  ne  rien  soustraire 
des  revenus  de  la  communauté.  Les  gentilshommes ,  les  juges,  les 
notaires,  et  enfin  les  marchands,  furent  appelés  a  leur  tour  à  prê- 
ter serment  do  maintenir  le  bon  élat  (i). 

Après  une  anarchie  violente ,  pendant  laquelle  des  hommes 
souillés  de  forfaits  épouvantables  avaient  osé  marcher  le  front 
levé,  et  avaient  fait  trembler  leurs  concitoyens  paisibles ,  les  Ro- 
mains crurent  avoir  recouvré  leur  liberté,  lorsqu'ils  vircntque  les 
meurtres,  les  rapines,  les  adultères ,  ne  restaient  plus  impunis. 
Desscnleuces  prévolalus  et  arbitraires,  mais  justes,  remplissaient 
les  criminels  de  terreur,  et  l'ordre  était  rétabli  dans  la  ville.  On 
ne  distinguait  point  la  justice  d'un  despote  d'avec  celle  d'un  peu- 
ple libre;  clla  sûreté  du  plus  grand  nombre  faisait  oublier  le  pou- 
voir arbitraire  qui  pesait  sur  quelqnes-uus. 

Cependant  Colas  de  Rienzo  avait  envoyé  dus  ambassadeurs  à 
la  cour  d'Avignon ,  pour  rendre  compte  au  pape  de  ce  qu'il  avait 
fait,  et  pour  lui  demander  son  approbation.  Les  protestations 

(1)  FrammtnH  tlitlmia  Itnaiana,  U.  Il.i.  s.  |i.  -117. 
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d'obéissance  et  de  soumission  du  tribun  calmèrent  1111  peu  la  terreur 
cslrômo  occasionnée  à  la  cour  pontificale  par  les  premiers  bruits 
de  la  révolution  nouvelle  (i).  C'était  le  siècle  de  I  érudition  et  de 
la  pédanterie;  ces  mêmes  idées  sur  les  droits  éternels  des  Romains, 
leur  ancienne  puissance ,  l'uliéissitiire  qui  leur  était  duc  parles 
papes,  les  empereurs  et  le  monde  entier;  ces  idées  qui  remplis- 
saient Cotas  de  Ricnzo ,  et  qui  lui  Taisaient  trouver  un  défenseur 
et  un  ardent  eutlioUsiaslc  dans  Pétrarque,  étaient  plus  ou  moins 
répandues  par  tous  les  lettrés  dans  toute  l'Europe  :  elles  procu- 
raient &  Colas  des  partisans,  et  faisaient  alteniJrede  lui  do  grandes 
actions.  Ainsi  que  Pétrarque  le  disait  avec  orgueil ,  le  nom  seul  de 
Rome  était  alors  quelque  cliose.  La  sûreté  rendue  aux  grands  che- 
mins, dans  le  voUiiia^e  de  relie  capitale ,  était  aussi  considérée 
dans  toute  l'Europe  comme  un  bienfait  public,  parce  que  la  pas- 
sion des  pèlerinages  durait  encore,  et  que  le  jubilé  annoncé  pour 
l'année  1550  devait  attirer  bientôt  la  foule  des  fidèles  dans  la  capi- 
tale de  la  chrétienté.  Les  courriers  deColas  portaient  une  baguette 
argentée ,  avec  les  armes  du  peuple  de  Rome ,  du  pape  et  du  tri- 
bun ;  on  les  reconnaissait  à  cette  marque  dislinctive  qui  leur  assu- 
rait partout  le  respect,  <  J'ai  porté  celte  baguette,  disait  l'un  d'eus, 
»  dans  les  rues  des  villes  comme  dans  les  forêts  ;  des  milliers  de 
s  personnes  se  sont  mises  à  genoux  devant  elle,  et  l'ont  baisée 
»  avec  des  larmes  de  joie,  en  reconnaissance  de  la  sûreté  des 
•  grandes  roules  et  de  l'expulsion  des  brigands  (s).  » 

Les  courriers  de  Colas  avaient ,  en  effet ,  traversé  presque  toute 
l'Europe;  ils  avaient  été  envoyés  aux  villes  et  aux  communautés  de 
Toscane,  deLorabardic,  de  Campanieet  de  Itomagnc.audogede 
Venise,  aux  seigneurs  de  Milan  et  de  Fcrrare,  aux  princes  deNa- 
ples,  au  roi  de  Hongrie,  au  pape  cl  aux  deux  empereurs  élus,  pour 
leur  annoncer  le  rétablissement  à  Home  du  bon  état  de  paix  et  de 
justice.  Nicolas,  sévère  et  clément,  tribun  de  liberté,  de  paix  et  âe 
justice ,  libérateur  illustre  de  la  sainte  république  romaine  (ce  sont 
les  titres  qu'il  prenait)  (3) ,  les  invitait,  par  ses  lellres ,  à  envoyer 

(I)  PHrarca  Eptttela,  ediiiu  Kiuii™,  M.  1071.  -  Mum.  pwirl»  vie  .1c  Pf- 
s  turque,  !..  III,  p.  328. 


lù»  Sancli,  mie»  M.utmis,  jr'io'i.  cl  clmci»,  Hkcmtor  utùls,  sctatoi 
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ilivs  |ilui  [luiiiiu-ui  i-l  |i!in  riditiilui  ■  1  oniH'Ialu»  i'ptri- 


il  Rome  des  députés,  munis  d'instructions  suffisantes  pour  déli- 
bérer avec  lui,  dans  un  conseil  européen,  sur  le  bon  élut  du  l'Eu- 
rope. Tous  les  chemins,  ajoulaiL-il,  ctaii.'iiL  désormais  libres  et 
assurés,  elles  pèlerins,  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces, pouvaient  entreprendre  sans  crainte-  le  voyage  de  Home  (i). 

Ces  messages  du  tribun  linviit  bien  accueillis,  surtout  en  Tos- 
cane; les  Florentins  lurent  flattés  de  ce  quelticnzi  lesappelait  lila 
de  Rome  et  colonie  des  Humains  ;  ils  lui  c i ivo jère nt  cent  cavaliers, 
et  promirenl  de  lui  en  faire  passer  un  plus  grand  nombre  dès  qu'il 
en  aurait  besoin  (a);  les  l'érousins  lui  envoyèrent  soixante  hom- 
mes d'armes;  les  Sicnnois,  cinquante  (s);  et  toute  l'Italie  parut 

disposée  à  le  seconder,  pcul-clrr  à  recevoir  lu  riil.nl  se.-  un  In  s. 

Mais  la  tète  du  tribun  n'èlait  pas  assez  forte  pour  résister  au 
vertige  que  cause  une  élévation  inattendue.  Peu  d'hommes  sortis 
d'une  classe  subalterne  demeurent  vraiment  grands  au  milieu  des 
succès.  Colas  de  Ricnzo  avait  fait  impression  sur  le  peuple  de 
Rome  par  des  allégories;  il  suivait  eu  cela  le  gout  du  siècle,  et 
l'espril  d'une  nation  avide  de  spectacles  :  il  continua,  dans  sa 
|uik-;iniv ,  à  vouloir  frapper  les  veux  par  de  semblables  mojuus; 
ses  babils,  les  couronnes,  les  étendards  qu'on  portail  devant  lui , 
les  inscriptions  sur  la  croix  cl  sur  le  globe  qu'il  avait  en  main 
dans  les  processions,  tout  était  symbolique  et  destiné  à  donner 
certaines  levons  aux  Romains.  Cependant  le  tribun  lui-même 
était  plus  enivré  de  cette  pompe,  que  le  peuple  aux  yeux  duquel 
il  l'élalait.  Déjà  il  multipliait  les  fêles  et  les  cérémonies,  moins 
dans  une  vue  de  politique,  que  par  goiil  pour  le  plaisir  et  par 
vanité  :  oubliant  que  sa  grandeur  consistait  a  n'avoir  point  de 
pareil,  el  à  ne  pouvoir  Être  comparé  à  personne,  il  s'efforçait 
d'imilerles  autres  souverains,  et  de  rivaliser  avec  eux  par  les  lilres 
dont  il  se  décorail  on  la  pompe  dont  i!  voulait  être  entouré.  Il  se 
plaisait  à  être  servi  par  de  grands  seigneurs  ;  et  dans  leur  humilia- 
tion il  trouvait  une  jouissance.  Sa  femme  était  environnée  de  da- 
mes de  cour;  ses  parents  étaient  élevés  il  de  hautes  dignités,  et , 

llaliw,  amalumrtiis,  el  Tribunas  Augutttta.  —  MtWfc  P litatnt,  p.  S20.  - 
(Vom'ca  .Vnncse,  p.  II»  —  Chrtmîo.  Estciut,  p.  441. 

(1J  Lhronicon  EUctUt,  T.  XV,  p.  438. 

m  Ghn.  Pillant,  U.  m,  t.  su,  p.  069. 

(3)  Awtna  Del  awifca  SitUSVS,  t.  xv,  p,  lis. 
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lui-même,  il  cherchait!  s'alliera  l'ancienne  noblesse,  en  mariant 
sa  sœur  à  un  baron  romain  ()). 

Le  succès  inouï  des  entreprises  de  Colas,  et  l'approbation  de 
l'univers,  qui  semblait  attendre  ses  ordres,  ajoutaient  encore  a  la 
présomption  du  tribun.  Jean  de  Vico,  seigneur  de  Viterbc  et  pré- 
fet de  Rome,  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  lui  :  assiégé  par 
les  Romains,  dans  Viterhe,  il  en  était  sorti  moyennant  un  saui- 
conduit,  et  il  était  venu  au  Capitole  se  jeter  aui  pieds  de  Colas , 
pour  implorer  sa  grâce  et  la  clémence  du  peuple  romain ,  qui  lui 
conserva  son  gouvernement  (s).  Toutes  les  forteresses  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  avaient  été  livrées  aux  lieutenants  du  tri- 
bun ;  et  il  voyait  arriver  successivement  à  Rome  des  ambassades 
solennelles  de  Florence,  Arezzo,  Sienne, Todi,  Terni,  Spoléle, 
Riéti,  Amélia,  Tivoli,  VulléLri,  Pisloia,  Foligno  et  Assise.  Le 
peuple  de  Gaète  lui  envoya  dix  mille  florins,  les  Vénitiens  lui 
offrirent  leurs  personnes  et  leurs  biens,  pour  la  défense  du  bon 
état.  Luchino  Viseonli  de  Milan  lui  écrivit  pour  rechercher  son 
alliance.  Il  est  vrai  que  les  autres  tyrans  d'Italie,  Taddéo  de  Pé- 
poli,  le  marquis  d'Esté,  Maslino  délia  Scala,  Filippino  Gonzaga, 
les  seigneurs  de  Carrare ,  les  Ordélalli  et  les  Malalesli  avaient  ré- 
pondu d'une  manière  injurieuse  à  ses  lettres  :  mais ,  comme  le  tri- 
bun avait  annoncé  le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  ses  tyrans,  leur 
inimitié  pouvait  être  pour  lui  compensée  par  l'affection  de  leurs 
peuples.  Louis  de  Bavière ,  qui  vivait  encore  et  qui  sentait  sa  con- 
science troublée  par  les  excommunications  dont  il  avait  été  frappé, 
lui  avait  écrit  pour  le  supplier  de  le  réconcilier  avec  l'Église.  Le 
duc  de  Durai,  le  prince  Louis  dcTarcnte  et  la  reine  Jeanne,  l'a- 


.■  rnno,  çhesoa  fliccia  non  faste  o/Teia  da  moteke.  llarra  una  lio  Zia,  Janni 
■  Uarbieri  orra  nome,  llarbieri  fà,  c  fallo  fà  granne  linniore,  efèchimnato 
.  JanmHostio:jrtaacarallù,rarlP.mco»ipanaialoda  eillalini romani.  Tutti 
r  /: tilsi permit  ilmno  a  pars  siama  UMioatotTMabcdoa,  la  quota  r&seiHa- 
.  .Hure  àharons  de  Cailclla.  t[e.  ~  Fraiiiiiu-nti  ijiilinia  Ruw,,  r..  iv.f.  «9, 
(2)  Ikroniron  Etlemr,  T.  XV.  p.  «0. 
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valent  appelé  dans  leurs  lettres  leur  Irêa-chtr  ami;  ia  dernière  avait 
làitdcs  présents  à  la  iribuncsse;  enfin,  le  roi  Louis  de  Hongrie  lui 
envoyait  une  ambassade  pour  lui  demander  de  tirer  vengeance 
des  meurtriers  de  sou  frère.  Le  tribun  conduisit  les  hérauts  d'armes 
de  celte  ambassade  devant  le  peuple  assemblé;  et,  mettant  la  cou- 
ronne tribunitienne  sur  sa  tête,  il  leur  répondit:  ■  Je  jugerai 
le  globe  de  la  terre  iclon  la  justice,  et  Us  peuples  selon  Céquiié  (i).  » 
Bientât,  en  effet,  la  cause  de  la  reine  Jeanne  et  du  roi  Louis  fut 
débattue  devant  son  tribunal ,  par  des  ambassadeurs  nommés  de 
pari  et  d'autre  (s)  :  mais  Colas  ne  prononça  jamais  eulre  eux. 

Cependant  la  vanité  toujours  croissante  du  tribun  l'engagea  à  se 
faire  armer  chevalier,  comme  si  celle  distinction,  qui  le  menait 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  ne  lu  ravalait  pas  au-dessous  de 
ceux  dont  il  é  lait  auparavant  le  maître.  Celte  cérémonie  se  lit 
le  1"  août,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran.  Elle  fui  précé- 
dée par  une  cour  plénière ,  où  les  festins  les  plus  splundides  furent 
donnés  à  tous  les  ambassadeurs,  à  tous  les  étrangers,  et  à  tous 
les  Romains  de  distinction,  dans  les  trois  palais  du  Latran.  La 
veille  de  la  fête  de  saint  Pierre-aux-licns ,  le  tribun  se  baigna 
dans  la  conque  de  porphyre,  où  la  Iradilion  rapportait  que  Con- 
stantin s'était  baigné,  aprésavoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape 
saint  Sylvestre.  Colas  dormil  ensuite  dans  l'enceinte  du  temple; 
le  lendemain ,  il  se  présenta ,  revelu  d'écarlate  et  de  vair,  devant 
le  peuple ,  et  se  fil  ceindre  l'épéc  de  chevalier  par  messire  Vieo 
Stoilo,  chevalier  et  gentilhomme  romain  (s).  Ilcntendit  ensuite  la 
messe  dans  la  chapelle  du  pape  Boniface,  et  au  milieu  de  cette 
fonclion  il  s'avança  vers  le  peuple,  c  Nous  vous  citons,  s'écria- 
•  t-il,  messire  pape  Clément,  à  venir  à  Rome,  siège  de  voire 
»  Église,  avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux  (+).  Nous  vousci- 

>  Ions,  vous,  Louis  de  Bavière  el  Charles  de  Bohême,  qui  vous 
»  dites  rois  el  empereurs  dos  Romains,  et  avec  vous,  loul  locol- 

>  lége  des  électeurs  allemands ,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir 

>  quel  droit  ils  ont  a  l'empire,  el  sur  quels  fondements  ils  pré- 

(1)  Frammanti  tli  noria  Roniana,  t..  il,  c.  ïS,  p.  «5. 
(i)  Ibld.,  c.  M,  p.  «7. 

a)ibta.,t. ïs, p.  <«. 

Hl  M.  de  Sade  met  tu  doute  que  Birul  aUeltflo  pipe,  el  il  dlegue  iTuki  Ijmi* 
mol  ifs  pour  hivaliih  r  It  liTmnjriai;.'  tir  l'anonyme  iltltome. 
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.  [aident  en  disposer.  Nous  déclarons  cependant  que  la  ville  de 
»  lïome  et  toutes  (es  villes  d'Italie  sont  et  doivent  demeurer  libres; 
»  nous  accordons  à  tous  les  citoyens  de  ces  villes  le  droit  de  ci- 

>  toyens  romains ,  et  nous  prenons  le  monde  a  témoin  que  l'élec- 

>  lion  de  l'empereur  romain,  la  juridiction  et  la  monarcliie, 
»  appartiennent  à  la  ville  de  Rome,  à  sou  peuple  et  à  toute  l  lla- 
•  lie.  »  Puis ,  tirant  son  épée ,  il  en  frappa  l'air  du  coté  des  trois 
parties  du  monde,  Cl  il  répéta  :  ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  moi, 
ceci  est  à  moi.  Il  envoya  aussitôt  des  courriers  porter  ses  citations 
à  la  cour  d'Avignon  et  aux  dcui  empereurs  (i).  Lis  vicaire  du 
pape,  évèque  d'Orviéto,  qui  avait  assis  lé  à  ion  le  celle  cércuionie, 
demeurait  interdit  d'une  hardiesse  si  inattendue.  Il  appela  cepen- 
dant un  notaire  pour  protester  devant  lut,  et  en  présence  du 
peuple ,  que  c'était  sans  son  couse utem eut  cl  sans  l'aveu  du  pape 
que  le  tribun  s'attribuait  tant  de  pouvoir.  Mais  Colas  lit  aussitôt 
sonner  toutes  les  fanfares,  pour  que  tes  Itoinains  ne  pussent  en- 
tendre ces  protestations  (2). 

Le  vicaire  néanmoins  ne  refusa  point,  dans  le  festin  qui  suivit 
celle  cérémonie,  de  manger  seul  avec  le  tribun,  à  la  table  de  mar- 
bre, tandis  que  la  femme  de  Colas  présidait,  au  palais  neuf,  à 
la  table  des  dames  nobles.  D'autres  tables,  au  palais  vieux, 
étaient  servies,  sans  distinction,  pour  les  hommes  de  tout  ordre, 
abbés ,  moines,  chevaliers,  marchands,  qui  avaient  été  invités  il 
la  cérémonie,  et  nulle  part  on  c'avait  encore  vu  autant  de  luxe 
cl  de  magnilicence  déployés  dans  un  banquet  (s). 

Ce  faste  épuisait  les  revenus  de  Rome,  et  les  gens  sensés  com- 
mençaient à  le  reconnaître.  Dans  un  repas  que  Colas  de  Itienzo 
donna,  quelques  semaines  après,  aux  principaux  seigneurs  de  la 
noblesse  romaine,  le  vieux  Etienne  Colonna  mit  en  question,  s'il 
convenait  mieux  à  un  peuple  i[ik'  ith\  qui  le  gouvernaient  fussent 
prodigues  ou  avares.  Après  quelque  discussion,  É  tic  nue  souleva 
le  bord  du  manteau  du  tribun,  qui  était  garni  de  franges  d'or  et 
de  broderies,  el  lui  dit,  en  le  lui  présentant  :  t  Toi-même,  tri- 

(l}l>ESlFtlrc3snvoy&sàcetleoccaiion  jiar  le  Irlbun  à  louleJ  tUTHltt  d'Italie, 
nuit  rapportée!  par  Job.  de  Ba u no,  Cftron.  BtuUnuue,  T.  XV,  n.  000, 

[3)  Fm'iinicnU-H  noria  liomaaa,  L.  II.  c.  i0,  p.  «1.  —  Ceriutiormm  Hti- 
loria,  Lil>.  IX.  o.  li,  |i.lfS3.  -Chntnieon  liilonto,  T.  XV,  ]i.  110. 

(S)  Vrammenli  dl  Uvria  Hemana,  L  II,  c.  Ï7.  p.  «S. 
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>  ban,  ne  devrais-tn  pas  porter  les  vêlements  modestes  île  les 

>  égaux ,  plulùl  que  ces  ornements  pompeux'?  »  Colas  se  troubla 
en  entendant  un  reproche  qui  semblait  le  confondre  avec  le  vul- 
gaire :  il  sortit  de  la  salle  sans  répoudre  ;  et,  dans  un  premier 
mouvement  de  colère,  il  donna  ordre  qu'on  arrêtât  tous  les  nobles 
qu'elle  contenait.  Pour  justifier  cette  rigueur  suhile,  il  déclara 
bienlot  après  avoir  découvert  une  conspiration  qu'ils  tramaient 
contre  le  peuple  et  conlre  lui  (i).  Il  lit  convoquer  au  Capitolc  le 
parlement  oit  assemblée  générale,  pour  le  lendemain  17  septem- 
bre; et  il  annonça  que,  pur  délivrer  a  jamais  le  peuple  du  joug 
de  l'oligarchie,  il  iilhit  l'ain:  InuicluT  la  lêie  U  tous  les  nobles  dont 
il  avait  reconnu  les  trahisons.  Tout  parut  préparé  pour  cette  exé- 
cution terrible;  la  salle  des  jugements  fut  tendue  d'un  drap  de 
soie  blanc,  avec  des  raies  couleur  de  sang;  un  frère  mineur  fui 
envoyé  à  chaque  baron,  pour  le  confesser  et  lui  porter  la  commu- 
nion, et  les  cloches  ilu  Capitule  sonnèrent  pour  rassembler  le  peu- 
pic.  Le  vieux  Etienne  Colonna ,  qui  n'avait  aucune  envie  de  mourir, 
renvoya  le  prêtre  et  la  communion,  déclarant  qu'il  n'était  point 
prêt,  et  que  les  affaires  de  son  âme  ou  celles  de  sa  famille  n'étaient 
ni  arrangées  ni  prés  de  l'être  (s). 

Peut-être  le  tribun  n'avail-il  eu  d'autre  dessein  que  d'effrayer 
les  nobles,  peut-être  fut-il  fléchi  par  les  supplications  de  leurs 
amis  :  lorsqu'il  vit  le  peuple  assemblé,  il  monta  à  la  tribune  au* 
harangues;  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale, 
dimittt  nobis  peccata  nostra,  et  il  intercéda  auprès  du  peuple  pour 
les  barons  prisonniers  :  il  déclara,  en  leur  nom,  que  ces  gentils- 
hommes se  repentaient  de  leurs  erreurs,  et  que  dorénavant  ils 
serviraient  le  peuple  romain  avec  fidélité.  Les  prisonniers  parurent 
l'un  après  l'autre  devant  le  peuple,  et  reçurent  leur  grâce  la  téle 
baissée;  ensuite,  comme  si  leur  dévouement  cUtit  désormais  liois 
de  doute,  Colas  leur  distribua  des  charges  importantes,  des  pré- 
fectures et  des  duchés  en  Campanie  et  en  Toscane  (s). 

(1)  nanj  celle  salle  fiireril  srrelét  le  virus  Elicnne  Colonna,  Pierre-An  ajiiL  Co- 
lonna,  leicneuriieCtnsiiaiio.  <|tii  «ail  alors  tenu leur  ;  le  comte  lierlold  Onino. 
son  eollèfllic;  Jodll  Culmina.  Juilriiaii,  il.-.ili  iml  el  Niro!:is  Orsini,  el  Ucrtnkl  ilt- 
ïiemam.  Framiarnti  lit  itoria  Humana,  L.  II.  e.  S«.  \i.  153. 
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l.a  clémence  qui  succède  à  une  colère  injuste  ne  mérite  jamais 
de  reconnaissance  :  les  nobles  ne  Turent  pas  plus  tâl  bors  des  pri- 
sons du  tribun  et  des  murs  de  Rome,  qu'ils  songèrent  à  se  venger. 
Lus  Colonna  et  deux  Orsinï  entreprirent  de  forlilier  le  château  de 
Marino;  ils  y  rassemblèrent  des  hommes  d'armes  et  des  muni- 
tions, sans  que  Colas  se  mit  en  devoir  d'arrêter  ces  préparatifs 
hostiles  :  bientôt  ils  levèrent  l'étendard  de  la  révolte ,  ils  s'empa- 
réreut  de  Képi,  ils  brûlèrent  un  grand  nomhre  de  château*,  et  ils 
étendirent  leurs  dévastations  jusqu'au!  portes  de  Rome  (t). 

Le  restaurateur  de  la  république  romaine  n'était  rien  moins 
qu'homme  de  guerre;  il  ne  trouvait  poini  c»  lui  reiii.'  valeur  qu'il 
admirait  chez  les  anciens,  et  qu'il  voulait  faire  revivre  :  aussi  le 
contraste  entre  le  courage  d'esprit  qu'il  avait  déployé  dans  son 
entreprise,  et  l'absence  complète  du  courage  militaire  qu'il  laissa 
voir  ensuite,  peut-il  parailre  à  l'observateur  ou  ridicule  ou  affli- 
geant. Longtemps  il  essaya  d'intimider  ses  ennemis  par  des  cita- 
lions  en  justice  ou  des  menaces,  avant  de  prendre  les  armes  contre 
eux.  Enfin,  les  clameurs  du  peuple,  qui  voyait  impatiemment  dé- 
soler ses  eampagnes,  l'obligèrent  à  mettre  la  milice  romaine  en 
mouvement  :  huit  cents  chevaux  et  vingt  mille  hommes  de  pied, 
sous  la  conduite  de  Colas  de  Rienzo,  marchèrent  contre  les  Co- 
lonna; ils  dévastèrent  le  territoire  de  Marino,  comme  celui  de 
Rome  avait  été  dévasté.  Après  huit  jours  de  bravades  plutùl  que 
de  combats,  le  tribun  ramena  son  armée  dans  la  ville  :  il  se  Qt 
revêtir  au  Vatican  de  la  dalmalique,  manteau  jusqu'alors  réservé 
aux  empereurs,  et  il  recul,  dans  ce  costume,  un  légat  que  le  pape 
envoyait  à  Rome,  pour  y  maintenir  son  autorilé{i). 

Cependant  les  Colonna  avaient,  de  leur  côté,  fait  révolter  l'a- 
lestriua  ;  et  plusieurs  de  leurs  partisans  1rs  rappelaient  à  Rome, 
les  assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  leur  ouvrir  les  portes,  dès  qu'ils 
les  verraient  arriver  avec  des  forces  suffisantes.  Les  Colonna,  en 
conséquence,  rassemblèrent  a  Paleslriua  six  cents  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  fantassins,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'à  un  lieu 
nomme  le  Monument,  à  quatre  milles  des  portes.  Mais  la  valeur 
romaine  était  éteinte  dans  les  nobles  comme  dans  le  peuple; 

(I!  Fin  «une  H  II  diilaria  lloi'ianu.  L.ll,t.  3U,  |i.  i3J. 

(il  IWrf.,e.S1.  u.  jso. 


nu  MOYEN  AGE.  SU 

cl  la  lutte  pour  défendre  ou  pour  renverser  le  bon  état,  la  liberté 
et  la  république ,  se  soutenait  de  part  et  d'autre  avec  une  pusilla- 
nimité indigne  de  noms  si  glorieux.  Quoique  le  tribun  eut  des 
forces  considérables,  il  n'osait  point  sortir  de  la  ville;  mais  il  fai- 
sait sonner  chaque  matin  la  cloche  du  parlement;  et  pour  donner 
du  courage  au  peuple  assemblé,  il  lui  racontait  tes  songes  qu'il 
avait  eus  la  veille,  cl  les  promesses  de  secours  que  lui  avaient  don- 
nées te  pape  saint  Martin,  fils  d'un  tribun  de  Itome,  ou  Boni- 
face  VIII,  ennemi  des  Colonna  (t). 

Les  nobles,  de  l.'iiriïHé,  s'occupaient  aussi  de  leurs  songes;  el 
Picrrc-Agapit  Colonna  voulait  engager  ses  compagnons  d'armes 
a  se  retirer,  parce  qu'il  avait  vu,  dans  ses  rêves,  sa  femme  en 
habit  de  deuil.  Malgré  ce  présage,  le  vieux  Étienne  Colonna  se 
présenta  devant  une  des  portes  de  Rome,  avec  un  seul  domestique, 
et  il  demanda  qu'on  la  lui  ouvrit  :  les  gardes  le  refusèrent  et  le 
menacèrent ,  sans  cependant  chercher  à  l'arrêter,  ce  qui  leur  au- 
rait été  facile.  L'armée  des  nobles  s'était  avancée  du  côté  de  Monte 
Teslacéo  (î),  jusque  près  de  la  porte  de  Saint-Paul.  De  là  les  Co- 
lonna pouvaient  entendre  la  cloche  du  Capitole,  qui  sonnait  sans 
cesse  aux  armes  ;  ils  en  conclurent  qu'ils  étaient  attendus,  el  ils 
renoncèrent  à  attaquer  le  peuple,  dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  le 
surprendre.  Mais,  sans  vouloir  en  venir  aux  mains,  ils  résolurent, 
avant  de  se  retirer,  de  défiler  devant  les  portes,  comme  pour  dé- 
lier le  tribun.  Leur  Iroupeélait  divisée  en  trois  bataillons;  lesdeux 
premiers  passèrent  sans  être  inquiétés,  et  la  porte  resta  fermée; 
on  t'ouvrit  cependant  comme  le  troisième  s'avançait,  afin  de  ren- 
dre ainsi  bravade  pour  bravade.  Le  jeune  Jean  Colonna,  lorsqu'il 
vil  celle  porte  ouverte,  espéra  que  ses  partisans  s'en  étaient  rendus 
maîtres;  il  piqua  son  cheval,  et  entra  dans  la  ville,  où  il  s'avança 
à  une  porlée  d'arc.  Avec  une  égale  laclieic,  ses  compagnons  d'ar- 
mes le  laissèrent  seul ,  et  les  citoyens  s'enfuirent  à  son  approche. 
Lorsque  Jean  se  vil  abandonné,  il  voulut  retourner  en  arriére; 
mais  son  cheval  le  renversa,  et  le  peuple,  revenant  eu  foule  sur 
lui,  le  lua  tandis  qu'il  demandait  grâce.  Sou  père,  le  vieux 
Ë  lien  ne  Colonna,  arrivé  a  son  lour  devant  la  porte,  voulut  entrer 

(1)  Frammentiili  forte  Bomana,!..  Il,  p.  H,  p.  4M. 
fytforfe  PMotat,  T.  XI.  p.  EU. 


SU  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


pour  secourir  son  fils,  puis  ressortir  lorsqu'il  reconnulla  grandeur 
du  danger  :  mais,  blessé  d'une  pierre  qu'on  lui  lança  comme  il 
fuvait,  il  fut  arrêté  et  lue  a  la  porte  môme,  sans  avoir  pu  seule- 
ment se  servir  de  ses  armes.  Les  autres  gentilshommes  n'essayè- 
rent pas  de  soutenir  le  combat  ;  poursuivis  dans  leur  fuite  par 
un  peuple  furieus,  plusieurs  d'entre  eus;  tournèrent  entre  ses 
mains;  Pierre-Agapit  Colonna  fut  lue  dans  une  vigne  où  il  se  ca- 
chait, ainsi  que  le  seigneur  de  Belvédère  :  les  autres  jetèrent  leurs 
armes,  et  ne  s'arrêlèrcnl  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leurs 
châteaux  (l). 

La  joie  du  tribun,  après  celte  victoire,  à  laquelle  il  avait  eu  si 
peu  de  part,  fui  d'autant  plus  immodérée  que  sa  peur  avait  élé 
plus  grande.  Il  revint  en  triomphe  nu  Capilole,  el  déposa  devant 
l'image  de  la  Vierge,  à  l'église  d'Aracéli,  sa  baguette  tribuniiiennc 
el  sa  couronne  d'argent  a  feuilles  d'olive.  11  harangua  ensuite  le 
peuple,  el  se  vanla  d'avoir  abatlu  des  lëles  que  ni  les  empe- 
reurs, ni  les  papes,  n'avaient  jamais  pu  faire  courber.  Enfin  il  ne 
permit  point  que  l'on  rendîl  les  honneurs  funèbres  aux  cadavres 
des  Colonna  (a).  Mais,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire  et  de 
mettre  le  siège  devant  Marino ,  que  les  nobles  auraient  abandonné 
dans  leur  première  terreur,  il  perdit  un  temps  précieux  à  s'occu- 
per de  pompes  cl  de  cérémonies  ridicules  ;  il  arma  son  fils  cheva- 
lier de  la  victoire ,  sur  la  place  même  où  Etienne  Colonna  avait 
élélué;  il  augmenta  les  impositions  pour  payer  les  soldais  el  il 
en  consuma  le  produit  par  un  faste  insensé.  Cependant  les  es- 
prits étaient  aliénés,  el  le  peuple  voyait  Jourdan  Orsiui  étendre 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Rome;  il  jugeait  que  le  tribun 
était  incapable  de  faire  respecter  sou  gouvernement,  et  il  l'accu- 
sait égal  eme  ni  des  fautes  qu'il  tui  voyait  commettre,  el  des  ou- 
trages que  lui  taisaient  ses  ennemis. 
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Le  légal  que  Clément  VI  avait  envoyé  h  Home,  se  nommait 
Berlrand  rie  Deux  :  il  avait  îles  liaisons  avec  la  noblesse  romaine; 
et  dès  son  arrivée  en  Italie,  il  était  rempli  de  préjugés  contre  le 
tribun.  A  son  passage  à  Sienne,  il  avait  déclaré  aux  magistrats 
qui  gouvernaient  cette  fille, que  Colas  de  Iticnzo  était  un  ennemi 
île  l'Église,  que  le  pape  allait  faire  instruire  un  procès  contre 
lui,  pour  crime  do  rébellion ,  et  qu'il  priait  la  république  de  lui 
retirer  les  troupes  auxiliaires  qu'elle  lui  avait  fournies  jusqu'a- 
lors (i).  Néanmoins  le  légat,  a  sou  entrée  à  Home,  avait  été  reçu, 
par  Colas  de  Iliciizo,  avec  les  marques  dn  respect  le  plus  profond, 
pour  Ini-même  et  pour  le  pontife;  il  avait  élé  rinVriii1  au  jn'irple 
en  plein  parlement,  et  assuré  de  l'obéissance  de  la  république  et 
de  son  chef.  Mais  Bertrand  de  Deux  ne  se  contenta  point  do  ces 
démonstrations  extérieures  de  soumission  ;  il  voulait  enlever  an 
peuple  l'autorité,  pour  la  rendre  à  la  noblesse  romaine,  en  fa- 
veur de  laquelle  le  pape  et  le  collège  des  cardinaux  s'intéres- 
saient ;  il  conclut  une  alliance  avec  Lucas  Savclli  et  Sciarretta 
Colonna;  et,  ouvrant  contre  le  tribun  une  enquête  d'hérésie,  il 
.le  frappa  d'une  sentence  d'ex  communication. 

Un  autre  ennemi  plus  dangereux  encore  et  plus  entreprenant, 
s'armait  en  même  temps  contre  Colas  de  Iticnzo  :  Jean  Pépin , 
comte  tle  Minorbino,  exile  du  royaume  de  Kaples,  où  il  avait  es- 
sayé de  venger,  par  des  brigandages,  lemeurtre  du  roi  André  (2), 
s'était  réfugié  a  Itome,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui,  comme  lui,  étaient  accoutumés  a  mépriser  l'ordre  et 
les  lois.  Le  tribun,  averti  des  désordres  qu'ils  commettaient  et 
des  meurtres  dont  ils  se  rendaient  eoupables ,  voulut  les  arrêter, 
nu  les  forcer  à  quitter  Rome  :  mais  le  comte  de  Minorbino  s'était 
fortifié  par  l'alliance  du  légat  et  des  Colonna  ;  il  s'établit ,  avec 
cent  cinquante  cavaliers,  dans  le  quartier  où  les  Colonna  avaient 
leurs  palais,  et  où  ils  comptaient  le  plus  do  partisans  ;  il  s'y  for- 
tifia par  des  barricades,  et  il  renvoya  avec  mépris  ceux  qui  lui 
portaient  les  ordres  du  tribun. 

Colas  de  Iticnzo  lit  attaquer ,  par  une  compagnie  do  cavalerie , 
les  barricades  du  comte  de  Minorbino;  en  même  temps  il  fit  son- 

(I)  Cnmlca  Sotieie  il, '  AaJn-a  Iiei.  T.  XV.  p.  11». 

(»}  Donti».  île  Gratina,  Chimie.  île  llcb.  in  Apul.  gcslit. 
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uer  la  cloche  J'alarme  à  Saint-Ange-Pescivendolo.  Mais,  pendant 
un  jonr  et  une  nuit,  le  peuple  entendit  le  tocsinsans  vouloir  pren- 
dre les  armes.  Les  Romains  serefusaient  également  et  a  combattre 
le  comte  de  Minorbinoei  à  le  défendre;  cet  étranger  ne  leur  inspi- 
rait aucun  intérêt;  ils  ne  songeaient  ni  à  imiter  sa  résistance,  nia 
saisir  cette  occasion  pour  serévoltcr  :  mais  ils  étaient  devenus  in- 
différente à  ce  ton  étal,  si  pompeusement  annoncé,  einu'Ms  avaient 
trouvé  ei  pcusiable;  ils  étaient  las  des  représentations  théâtrales, 
et  des  déclamations  du  tribun  :  désormais  ils  voulaient  attendre 
les  événements  au  lieu  de  les  déterminer. 

La  foule  s'était  cependant  rassemblée  au  Capitale ,  mais  désar- 
mée; la  curiosité,  non  la  passion,  l'attirait;  le  tribun  la  harangua, 
et  ce  fut  inutilement;  il  fit  le  tahleau  de  son  administration  ,  du 
bien  qu'il  avait  fait,  de  celui  qu'il  voulait  faire  encore;  il  accusa 
l'envie  qui  mettait  obstacle  à  ses  projets  bienfaisants;  il  pleura, 
il  soupira,  et  son  éloquence  accoutumée  sut  encore  trouver  lecbe- 
min  des  cœurs;  en  sorte  que  les  soupirs  et  les  gémissements  du 
peuple  répondirent  aux  siens  ;  mais  aucun  mouvement  courageux 
ne  se  manifesta  parmi  ses  auditeurs,  aucun  ne  lui  annonça  une 
victoire  qui  n'aurait  pas  été  bien  difficile  à  obtenir.  <  Après  vous 
•  avoir  gouvernés  sept  mois,  dit-il  enfin ,  je  vais  donc  renoncer  a 
>  mon  autorité.  >  Et  aucune  voii  ne  s'éleva  pour  lui  faire  une 
douce  violence,  pour  l'engager  à  rester  encore  à  la  têtedu  gouver- 
nement. Alors  Colas  de  Itienzo  fit  sonnerses  trompettes  d'argent; 
et,  revêtu  de  tontes  les  marques  de  sa  dignité,  accompagné  par 
tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  a  sa  fortune ,  et  par  ses  soldats , 
il  descendit  du  Capitale ,  il  traversa  en  pompe  Itome ,  dans  pres- 
que toute  sa  longueur,  et  il  alla  s'enfermer  au  château  Sainl-Ango. 
S;i  Intime  se  (d'^ni^n  pour  le  suivre;  et,  trois  jours  après  sa  re- 
traite ,  les  barons  exilés  rentrèrent  dans  Rome.  Cette  ville,  a  leur 
retour,  retomba  dans  un  état  d'anarchie  pire  que  celui  qui  avait 
précédé  le  règne  du  tribun  (i). 

La  révolution  qui  renversa  Colas  de  Rienzo,  s'opéra  le  1S  décem- 
bre 1 547 ,  moins  de  7  mois  après  qu'il  s'était  mis  à  la  tête  de  la 
république.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  cet  homme  avait  donné 
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au  monde  un  grand  exemple  du  pouvoir  de  l'Éloquence,  et  de  l'en- 
thousiasme que  le  nom  et  les  souvenirs  de  Rome  excitaient  dana 
toute  l'Europe ,  comme  aussi  de  l'enivrement  et  du  vertige  auxquels 
s'expose  un  savant  qui  de  sa  bibliothèque  est  porté  sur  le  trône, 
et  qui  n'a  pu  que  par  les  livres  se  préparer  au  pouvoir  souve- 
rain. 
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CHAPITRIÏ  X. 


Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  brillante  pour  l'Italie  : 
dans  aucun  temps  les  lettres  n'ont  été  cullivéesavec  plus  d'ardeur, 
les  savants  accueillis,  honorés  avec  plus  d'enthousiasme  ;  dans  au- 
cun temps  de  plus  grandes  lumières  n'ont  été  acquises  et  généra- 
lement répandues  parmi  les  hommes;  dans  aucun  temps  de  pins 
nobles  monuments  du  génie  créateur,  ou  du  travail  opiniltre  de 
l'homme,  n'ont  été  transmis  à  la  postérité.  Le  renouvellement  des 
lettres  grecques  et  latines ,  la  création  de  la  langue  italienne  cl  de 
la  poésie  moderne,  l'art  d'enseiguer  la  politique  dans  l'histoire, 
et  de  présenter  aux  hommes,  par  le  récit  des  événements,  une  leçon 
non  moins  attrayante  qu'instructive,  le  perfectionnement  de  la 
jurisprudence,  les  progrès  rapides  de  la  peinture,  delà  sculpture, 
de  l'architecture  et  de  la  musique,  sont  dus  plus  particulièrement 
au*  hommes  du  quatorzième  siècle.  Mais  cette  période,  qui,  à 
tant  de  titres,  mérite  une  étude  particulière,  ne  fin  point  heureuse 
pour  l'humanité.  Plusieurs  des  vertus  qui  relèvent  le  caractère  des 
hommes,  qui,  en  s'al liant  à  leurs  passions,  les  ennoblissent, 
avaient  presque  absolument  disparu  :  et  des  vices  rebutants,  des 
vices  qui  dégradent  l'histoire  que  nous  écrivons,  avaient  pris  leur 
place.  Dans  les  cours  des  princes,  la  bassesse  rampante,  la  lâche 
flatterie,  l'intrigue  et  le  vice .  étaient  les  moyens  les  plus  assurés 
de  parvenir.  Les  petits  souverains  donnaient  l'exemple  de  tous  les 
crimes;  une  débauche  grossière  régnait  dans  l'Intérieur  de  leurs 
palais;  le  poison  cl  l'assassinat  étaient  employés  chaque  jour  par 
eux  comme  les  sauvegardes  de  leur  gouvernement  :  des  troupes 
d'assassins  étaient  entretenues  à  leurs  gages;  et  une  protection  en- 
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tièrc  était  assurée  aux  brigands,  en  retour  des  services  qu'ils  ren- 
daient. Dans  les  familles  des  princes,  la  passion  de  régner  n'était 
arrêtée  par  aucun  crime;  et  elle  mettait  des  révolutions  fréquentes, 
presque  toujours  préparées  par  une  noire  perfidie ,  et  accomplies 
par  des  forfaits  atroces,  ou  prévenues  par  une  effrayante  cruauté. 
Dans  les  tribunaux,  un  pouvoir  arbilraireet souvent  injuste  faisait 
de  la  punition  des  crimes  un  revenu  pour  le  prince  :  soupçon- 
neux par  avarice,  il  acquérait  des  preuves  par  la  torture ,  et  pu- 
nissait les  coupables  par  d'horribles  supplices.  Dans  la  politique, 
une  ambition  qui  employait  la  trahison  plutôt  que  les  armes, 
comme  moyen  de  vaincre,  détruisait  toute  confiance  dans  les  trai- 
tés, toute  sûreté  dans  les  alliances,  tout  lieu  d'amitié  entre  les 
peuples.  Dans  la  guerre,  des  troupes  mercenaires,  perfides  et 
cruelles,  sacrifiaient  leur  souverain  a  l'ennemi  qui  voulait  les 
acheter,  mettaient  leur  honneur  à  l'enchère,  et,  épargnant  les 
armées  qu'elles  avaient  à  combattre,  ne  ruinaient  que  les  cam- 
pagnes paisibles  et  les  citoyens  innocents. 

Le  mépris  de  toute  loi  cl  de  toule  morale  qu'affichaient  les  prin- 
ces, donnait  un  exemple  d'autant  plus  pernicieux  ,  que  dans  cha- 
que ville  on  trouvait  une  petite  cour,  et  que  cette  cour  était  pour 
les  citoyens  une  école  d'immoralité,  de  corruption  et  de  crimes. 
Plus  rapprochés  delà  vie  privée,  les  tyrans  avaient,  par  leur  exem- 
ple, une  influence  plus  pernicieuse  sur  les  mœurs  de  leurs  snjels  : 
plus  multipliés,  ils  corrompaient  davantage  la  morale  publique, 
parce  que  les  crimes  politiques  devenaient  fréquents,  à  proportion 
du  nombre  des  souverains;  le  sentiment  des  lois  immuables  delà 
morale  et  de  la  religion  était  détruit  par  l' histoire  de  chaque  jour, 
et  par  les  révolutions  de  chaque  Klat. 

Les  républiques  elles-mêmes  n'étaient  point  à  l'abri  de  cette 
corruption  générale.  Dans  leur  lutte  avec  les  princes  dont  elles 
étaient  entourées,  et  aux  pièges  desquels  elles  étaient  sans  cesse 
exposées,  elles  avaient  adopté  plus  d'une  fois  leur  politique  tor- 
tueuse; et  on  les  avait  à  leur  tour  soupçonnées  de  perfidie.  D'im- 
menses richesses,  accumulées  par  le  commerce,  avaient  altéré  la 
pureté  des  principes  républicains;  l'argent  était  un  moyen  trop 
assuré  d'obtenir  le  respect  du  peuple  et  de  parvenir  au  pouvoir. 
On  faisait  peu  d'attention  aui  voies  par  lesquelles  cet  argent  avait 
été  acquis;  et  relui  qui  malversait  dans  une  administration  publi- 
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que,  on  qui  détournait  les  deniers  île  l'Étal,  savait  trop  qu'il 
trouverait  toujours  assez  de  moyens  (le  couvrir  ses  concussions, 
pourvu  qu'elles  lui  procurassent  nne  grande  opulence.  Des  vols 
scandaleux  lurent  commis  à  Florence,  pendant  la  lutte  de  celte 
république  avec  Mastino  délia  Scala;  et  les  peines  infligées  par  le 
duc  d'Athènes  au  commandant  d'Arczzo  et  à  celui  de  Lucques, 
étaient  peut-être  méritées,  quoique  arbitraires.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  violence  des  dissensions  civiles,  et  des  révolutions  qui 
donnaient  et  arrachaient  le  gouvernement  aux  diverses  classes  de 
citoyens  ;  c'est  le  son  nécessaire  des  républiques ,  et  le  prix  an- 
quel  elles  payent  ces  talents  multipliés,  celle  énergie  des  caractè- 
res, et  ces  passions  généreuses  qu'on  ne  trouve  que  chez  elles. 
Mais  nons  reprocherons  à  ces  républiques  d'avoir  abandonné  en- 
tièrement l'art  et  l'esprit  militaire  ;  d'avoir  laissé  la  valeur  italienne 
s'éteindre  chez  les  citoyens  et  chez  les  sujets  :  et  de  s'être  ainsi 
mises  dans  la  dépendance,  d'abord  des  soldats  mercenaires  alle- 
mands qui  les  tral lissaient,  plus  lard  de  ces  compagnies  d'aven- 
turiers qui  les  mettaient  «contribution  d'une  manière  si  honteuse. 

Tandis  que  l'Italie  souffrait  déjà  de  tant  de  désordres  et  de  tant 
dentaux,  elle  fui  frappée  coup  sur  coup  des  plus  redoutables 
fléaux  que  le  ciel  ait  en  réserve  pour  châtier  la  terre.  Elle  éprouva 
une  famine  cruelle,  puis  la  peste  la  plus  terrible  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir;  et  ce  fut  encore  pour  elle  un  troisième 
fléau,  que  la  découverte  de  l'artillerie,  qui  date  précisément  de 
celle  époque  calamiteusc.  L'invention  des  armes  à  feu  a  eu,  pour 
l'espèce  humaine,  des  conséquences  bien  plus  désastreuses  encore 
que  la  pesle  ou  que  la  famine  :  elle  a  soumis  la  forée  de  l'homme 
au  calcul;  elle  a  réduit  le  soldai  au  rang  d'une  machine;  elle  a 
privé  la  valeur  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  noble,  de  ce  qui  tenait 
le  plus  au  caractère  personnel  ;  elle  a  augmenté  la  puissance  des 
despotes,  el  diminué  celle  des  nations;  elle  a  ôté  aux  villes  leur 
sûreté,  et  anx  remparts  la  confiance  qu'ils  inspiraient.  Mais  les 
effets  impérissables  de  celle  funeste  découverte  tardèrent  encore 
longtemps  à  se  manifester.  Les  bombardes,  dont  les  historiens 
font  mention ,  pour  la  première  fois,  lorsqu'elles  furent  employées, 
le  20  aoul  1341!,  à  la  bataille  de  Créey,  entre  les  Anglais  èi  les 
Français,  ne  parurent  d'abord  que  des  machines  propres  à  lancer 
des  Irails,  dont  toul  l'avantage  é  ta  il  d'effrayer  les  chevaux  par 
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leur  explosion,  et  parle  feu  qui  la  produisait.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui  seul  avait  des  bombardiers  dans  son  armée,  les  avait  placés 
avec  ses  arcliers  sur  les  chars  dont  il  avait  entouré  son  camp. 

■  Leurs  bombardes,  ditlean  Villani,  lançaient  de  petites  balles 

>  de  fer,  avec  du  feu,  pour  épouvanter  et  confondre  les  cbe- 

•  vaux  (i).  Les  archers  anglais,  dit-il  plus  loin,  liraient  trois 
»  flèches,  tandis  que  les  arbalétriers  génois,  an  service  de  France, 
»  en  liraient  une.  A  cet  avantage,  se  joignaient  les  coups  de  bom- 

•  bardes,  qui  causaient  tant  de  bruit  et  de  tremblement,  qu'on 

•  aurait  dit  que  Dieu  tonnait;  le  tout,  en  tuant  beaucoup  de 

>  monde  et  mettant  les  chevaux  en  désordre  (ï).  >  Villani  mourut 
deux  ans  après  la  bataille  de  Crccy,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le 
soupçonner  d'anachronisme;  et  les  bombardes  dont  il  parle  sont 
bien  évidemment  une  arme  à  feu  de  la  nature  des  nôtres  {s)  ;  mais 
il  n'a  point  cru  leur  invention  assez  importante  pour  nous  donner 
sur  elle  de  plus  grands  détails;  et  en  effet  les  changements  que 
l'artillerie  devait  apporter  dans  l'art  de  la  guerre  ne  se  firent 
sentir  d'une  manière  bien  marquée  qu'un  siècle  et  demi  plus  lard. 

La  mémo  année,  l'intempérie  des  saisons  fut  la  cause  première 
de  la  famine.  Dès  l'automne  de  1343 ,  des  pluies  excessives,  dans 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  empêchèrent  les  semailles  ou 
tirent  pourrir  eu  terre  le  blé  qui  commençait  à  germer.  Au  prin- 
tempssuivant,  les  pluies  recommencèrent  avec  une  égale  obstina- 
tion; et,  pendant  les  trois  mois  d'avril,  mai  et  juin,  la  terre  fut 
sans  cesse  ou  inondée,  ou  tellement  détrempée,  que  les  semailles 
des  grains  de  printemps  et  des  millets  (i)  ne  réussirent  pas  mieux 
que  celles  de  l'automne.  Cette  calamité  ne  s'arrêta  pas  à  une  seule 
province;  elle  fut  générale  dans  toute  l'Italie,  dans  toute  la  France, 

[1) Ci»,  yillani,  L.  x  II.  c.  05,  p.  «7. 
(S)  ftfit,  c.  06.  p.  0«. 

(3)  (.'hMartan  de  Plilola.  qui  mnimi!  aussi  en  UM,  parle  de  Iwinhank*  a  h 
même  époque.  T.  XI,  p.  510;  et  l'anonyme  romain  iîil  qu'au  siéuede  Calais,  l'année 
sultan le ,  -  OdaardagBtta  flioco  ne  la  1er™,  bombante  tpingardt  c  aUr*  tir- 

■  ribili  cgm.  •  Antiq.  liai,  T.  III,  p.  380. 

(4)  Un  lilalorlerH  florentins  emploient  le  ium  iv  brmla  pour  désigner  lous  le» 
i;rainsi(mésauprlnleinpj,pourla  nourriture  de  l'homme,  qui  ircsonl  pas  îles 
céréales  ;  aujourd'hui  ili  rmerutunt  ïirrluul  \m  mol  h  ]>lé  de  Turquie;  mai!  le» 
JiolanisLcs  assurent  que  ce  grain  n'était  pas  connu  avant  la  découverte  de  l'Ainé- 
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cl  dans  plusieurs  autres  pays  encore  :  aussi  n'avait-on  jamais  va 
«ne  plus  mauvaise  récolle  que  celle  de  13*6.  Le  vin ,  l'huile  cl 
tous  les  produits  de  la  lerre  manquèrent  également.  On  fut  bien- 
tôt forcé  dedélruirc  presque  tous  les  oiseau*  de  basse-cour,  parce 
qu'on  n'avait  plus  de  nourriture  à  leur  donner  (t).  La  viande  de 
boucherie  renchérit  aussi  considérablement  :  mais  le  blé,  plus 
que  tout  le  reste ,  manqua  d'une  manière  vraiment  effrayante  ;  car 
les  terres  ne  rendirent  que  le  quart,  ou  même  le  sixième  de  ce 
qu'elles  avaient  coutume  de  produire.  Dès  la  récolte,  le  boisseau 
île  blé  valut,  à  Florence,  trente  sols,  et  il  augmenta  chaque  jour, 
de  manière  qu'au  1"  de  mai  1547,  il  avait  déjà  plus  que  double  : 
l'orge  et  les  fèves  augmentaient  aussi  de  pris  ;  et  le  son  lui-même 
était  d'une  cherté  etTrayanlc,  ccqui  indiquait  combien  de  malheu- 
reux cherchaient  à  ae  repaître  de  cet  aliment  grossier  et  insa- 
lubre (s). 

Cependant  le  gouvernement  de  Florence  lit  des  efforts  inouïs 
pour  se  procurer  un  approvisionnement  suffisant;  il  fit  acheter  des 
blés  en  Calabre,  en  Sicile ,  en  Sardaigne,  à  Tunis,  et  dans  toute 
la  Barbarie  :  il  douua  des  arrhes  d'avance,  sans  se  laisser  rebuter 
par  la  cherté  des  denrées  ;  et  il  crut  être  assuré  de  quarante  mille 
muids  de  froment,  et  de  quatre  mille  muids  d'orge  (s).  Mais  les 
marchands  pisans  el  génois,  avec  lesquels  il  était  oblige  de  con- 
tracter ,  pour  faire  débarquer  le  blé  à  l'ise  ou  a  Gènes,  ne  purent 
tenir  leurs  engagements ,  parce  que,  dans  ces  deux  villes,  comme 
l'on  éprouvait  une  disette  non  moins  cruelle,  les  magistrats  commen- 
" curent  par  se  pourvoir  eux-mêmes,  avant  de  laisser  sortir  du  blé, 
en  sorte  qu'il  n'en  arriva  pas  à  Florence  plus  de  la  moitié  de  ceque 

(1)  La  paire  (te  chapons  as  vend  il  d'un  florin  d'art  4  linu,  on  13  S  !5  livret 
liiurnolt;  tel  JiBulelt  elle»  plgeom.  10  S  12  florin-;  In  [uirE,  40  à  4B  solide  France; 
1s  viande  inférieur.-.  1 .1  8  mil  de  noire  monnaie,  el  h  meilleure  iS  sols.  Ce»  pris, 
aonl  poids  pournoidi;  mail  l'aracnt  valait ,  à  celle  époque,  quatre  fois  plut  qu'au- 
jourd'hui . 

(S)  Le  hoisîïau  de  Me  ou  itallo  Ar.  Florence  pèse  30  livret  poids  de  marc; 
le  florin  d"or,  valant  12  liv.  inurimis,  s'c.li  mail  alors  3  liv.  S  t.  Le  nui  niai  rte 
blo  vint  donc  a  valoir  Bfl  livret  poids  pour  poids,  cl  Ui  f ranci,  eu  égard 
au  cliangemenl  que  les  mines  d'Aiiiérniut  oui  uceiiiiuii  né  dans  la  valeur  lie» 

(■">]  Le  muid  ou  mofifiio  de  Florence  i-ipnvajl  i  mi;;l-i]ujlrc  boittcnui,  el  doil 
peter  flot  livres  poids  de  marc. 
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le  gouvernement  avait  acheté.  Les  Florentins  tirèrent  aussi  quel- 
ques provisions  de  la  Marcmine  et  de  la  Itomagne,  quoique  dan? 
tes  provinces ,  de  même  qu'à  Bologne,  les  vivres  fussent  aussi  ra- 
res et  aussi  chers  qu'à  Florence  (i). 

[1547]  La  seigneurie  vu  voyait  iliaque  jour- au:  marché,  de 
soixante  à  quatre-vingts  muids  de  hic,  qu'elle  faisait  vendre  au 
prix  courant,  d'abord  quarante  sols,  et  ensuite  cinquante  sols  le 
boisseau.  Mais,  comme  celle  quantité  ne  se  trouvait  point  suffi- 
sante, parce  qu'un  nombre  prodigieux  de  paysans,  accoutumés, 
dans  les  autres  années,  à  vendre  leur  blé  au  marché,  venaient 
au  contraire  en  acheter,  la  seigneurie  fit  faire  des  fours,  où  l'on 
employait  chaque  jour  quatre-vingt-cinq  à  cent  muids  de  blé, 
pour  faire  des  pains  du  poids  de  six  onces,  où  le  son  n'était 
point  séparé  de  la  farine;  on  en  distribuait  ensuite  chez  les  bou- 
langers deux  par  téle ,  à  raison  de  quatre  deniers  florentins  la 
pièce.  Lorsqu'on  vit  ensuite  se  former,  à  la  porte  des  boulangers, 
des  attroupements  qui  augmentaient  le  sentiment  de  la  misère 
publique,  et  répandaient  l' effroi  parmi  le  peuple,  le  gouverner 
ment  se  détermina  à  envoyer,  de  maison  en  maison,  porter  à  cha- 
que famille  les  deux  pains  par  tète  qui  étaient  assignés  à.  tous  les 
individus  qui  la  composaient.  Au  mois  d'avril  1347 ,  il  se  trouva, 
d'après  les  registres ,  que  quatre-vingt-quatorze  mille  personnes, 
à  Florence ,  recevaient  ainsi  leur  pain  de  l'Étal  ;  cl  cependant 
Ions  les  bourgeois  un  peu  aisés  n'élaient  pas  compris  dans  ce 
rôle,  parce  qu'ils  avaient  fait  leurs  provisions,  ou  qu'à  uu  prix 
plus  élevé  ils  se  procuraient  de  meilleur  pain  chez  les  boulangers. 
Tous  les  pauvres  et  tous  les  religieux  mendiants  qui  vivaient  d'au- 
mônes, n'y  étaient  pas  compris  non  plus,  quoique  leur  foule  fût 
innombrable;  car  on  les  avait  congédiés  de  toutes  les  terres  et  les 
villes  voisines ,  el  la  misère  ou  la  faim  les  avaient  tous  réunis  il 
Florence.  Telle  fui  cependant  la  générosité  el  la  charité  chrétienne 
des  l-'lorentins,  que,  pendant  la  durée  de  celle  famine,  aucun 
pauvre,  aucun  étranger,  aucun  paysan*  ne  fui  renvoyé  de  la 
ville,  aucun  ne  Tut  laissé  sans  secours ,  Ioub  furent  entretenus  par 
les  aumônes  publiques  ou  particulières.  *  Aussi ,  dit  Villani ,  dc- 
>  vons-nous  espérer  en  Dieu ,  qu'il  ne  regardera  point  les  péchés 


(I)  l-ronica  Mùcetladi  iielogna,  T.  XVIII,  |..  «J4, 
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>  énormes  de  nos  concilojens;  hélas!  nous  l'avons  dit,  notre 

*  ville  n'eu  est  que  trop  souillée;  mais  si  c'est  son  bon  plaisir 
»  et  sa  miséricorde,  il  compensera  nos  fautes  par  les  aumônes  de 
°  nos  bons  et  vertueux  citoyens ,  comme  il  le  ut  à  Ninive  :  car  il 

•  l'a  dit  lui-même ,  l'aumône  efface  le  péché  (i).  • 

Celle  famine  avait  été  générale  en  Italie,  et  toutes  les  villes  n'y 
avaient  pas  pourvu  par  des  règlements  aussi  sages  ou  aussi  gé- 
néreux que  les  Florentins  :  aussi  laissa-t-ellc  après  elle  un  affai- 
blissement dans  la  constitution  de  la  masse  du  peuple,  et  une 
disposition  aux  maladies  épideraiques ,  qui  no  tarda  pas  à  se  mani- 
fester. Cependant,  pour  que  le  pauvre  ne  fût  pas  tourmenté  a  la 
fois  par  la  famine ,  par  la  maladie  et  par  ses  créanciers ,  la  sei- 
gneurie florenline  suspendit  les  poursuites  juridiques  pour  les  pe- 
tites dettes;  et  elle  délivra,  le  jour  de  Pâques,  comme  une  of- 
frande à  Dieu ,  tous  les  prisonniers  débiteurs  de  la  communauté , 
et  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour  des  fautes  peu  graves.  En 
même  temps,  elle  offrit  a  ceux  qui  étaient  poursuivis  pour  des 
amendes,  la  faculté  de  se  racheter,  avec  quinze  pour  cent  de 
la  somme  portée  par  leur  sentence.  Mais  la  misère  était  si  grande 
que  bien  peu  de  gens  purent  profiler  de  celle  faveur  {a). 

Pendant  l'été  de  1547,  la  mortalité  fui  assez  grande  a  Flo- 
rence, surtout  parmi  les  pauvres,  les  femmes  et  les  eufanls;  et 
l'on  estima  que  l'épidémie  avait  enlevé  environ  quatre  mille  per- 
sonnes. Mais ,  pendant  le  même  temps ,  un  fléau  plus  lerrible  se 
préparait  en  Orient.  Dans  les  relations  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnèrent la  peste,  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  les  In'iiils 
populaires,  qu'une  superstition  éveillée  par  la  crainte  faisait  ac- 
cueillir avidement ,  d'avec  les  calamités  plus  réelles  qui  occasion- 
nèrent sans  doute  l'épidémie.  Dans  le  royaume  de  Casan ,  à  ce  que 
raconte  Jean  Villani ,  la  terre  fui  ébranlée  par  de  violentes  se- 
cousses; plusieurs  villes  et  plusieurs  villages  s'abimèrent  :  les 
gouffres  qui  s'entrouvrirent  vomissaient  des  flammes,  qui,  s'atta- 
chant  aux  herbes  sèches,  s'étendirent  il  plusieurs  journées  à  la 
ronde.  Ceux  qui  échappèrent  à  ces  bouleversements,  portèrent 
avec  eux  mie  maladie  contagieuse ,  qu'ils  répandirent  sur  les 

(t)  Giet.  Fit/oui,  h.  Xlt,  c.  7S.  p.  1154. 

en  /mi.,c.h,  p.  ws. 


Digitized  û/ Google 


DU  MOÏKN  ACE. 


bords  du  Tanaïsct  à  Trébisonde,  et  qui,  dans  cette  contrée,  sur 
cinq  personnes,  en  emportait  quatre.  A  Sébastia,  les  pluies  fu- 
rent accompagnées  de  la  chute  d'une  énorme  quantité  d'insectes 
noirs,  à  huit  pâlies,  avec  une  queue,  les'  uns  morts,  les  autres 
vivants;  la  piqûre  des  derniers  était  venimeuse,  la  corruption  des 
premiers  infectait  l'air.  La  peste,  née  dans  ces  deui  pays ,  se  ré- 
pandit dans  tout  le  Levant;  elle  parcourut  la  Syrie,  la  Chaldée, 
la  Mésopotamie,  l'Égypte,  ies  îles  de  l'Archipel ,  la  Turquie,  la 
Grèce  (1) ,  l'Arménie  et  la  Russie  (ï).  Les  marchands  italiens  qui 
étaient  établis  dans  différents  ports  du  Levant,  voulurent  s'enfuir 
avec  leurs  marchandises  :  huit  galères  génoises,  entre  autres,  par- 
tirent de  la  mer  Noire  dans  l'espérance  d'échapper  à  la  contagion  ; 
mais  elles  la  portaient  avec  elles.  Lorsqu'elles  arrivèrent  eu  Si- 
cile, elles  avaient  déjà  perdu  tant  de  matelots,  que  quatre  de  ces 
galères  furent  abandonnées.  Les  malades  qui  descendirent  à  terre 
communiquèrent  l'infection  aux  habitants  de  la  ville  où  ils 
avaient  débarqué;  de  là  elle  se  répandit  rapidement  dans  toute 
la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Les  marchands,  qui  continuaient  à  fuir,  débarquèrent,  les  uns  à 
Pise,  les  autres  à  Gênes;  et,  comme  aucune  précaution  n'avait 
encore  été  prise  pour  arrêter  les  maladies  contagieuses,  partout 
où  ils  se  présentèrent,  ils  apportèrent  la  mort  avec  enx.  En  1348, 
la  peste  infecta  toute  l'Italie,  à  la  réserve  de  Milan  et  de  quelques 
cantons  au  pied  des  Alpes,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  La  même 
année,  elle  passa  les  montagnes,  et  s'étendit  en  Provence,  en 
Savoie,  en  Daupbiné,  en  Bourgogne;  et,  par  Aigues-Mortes,  elle 
pénétra  en  Catalogne.  L'année  suivante,  elle  parcourut  tout  le 
reste  de  l'Occident,  jusqu'au!  rives  de  la  mer  Atlantique,  la 
Barbarie,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Le  Brabanl  seul 
parut  épargné,  et  ressentit  à  peine  la  contagion.  En  1550,  elle 
s'avança  vers  le  nord,  et  se  répandit  chez  les  Frisons,  les  Alle- 
mands ,  les  Hongrois ,  les  Danois  et  les  Suédois  (s).  Ce  fut  alors , 
et  par  cette  calamité,  que  la  république  d'Islande  fut  détruite.  La 
mortalité  fut  si  grande  dans  celte  île  glacée,  que  ses  habitants 
épars  cessèrent  dés  lors  de  former  un  corps  de  nation. 

U)  Itittphortu  Greganu,  MU.  Byzanl ,  L.  XVI,  c.  t,  p.  J05. 
|3)  iUo/leo  rfttaui,  L.  I,  u.  9,  ['i.  ta,  T.  XIV,  Ber.  liai. 
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Les  symptômes  de  culte  peste  ne  furent  pas  partout  les  mêmes. 
En  Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  l'invasion  Je  la  ma- 
ladie; en  même  temps  il  était  le  présage  assuré  de  la  mort.  A 
Florence,  au  commencement  de  la  maladie,  on  voyait  se  mani- 
fester, ou  à  l'aine,  ou  sous  les  aisselles,  un  gonflement  qui  éga- 
lai! ou  surpassait  même  la  grosseur  d'un  œuf.  Plus  tard,  ce 
gonflement,  qu'on  nomma  gavocciolo ,  parut  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  plus  lard  encore,  ta  maladie  changea 
de  nouveau  de  symptôme,  et  se  manifesta  le  plus  souvent  par 
des  taches  noires  ou  livides,  qui,  chez  les  uns,  étaient  larges  et 
rares,  chez  les  autres,  petites  et  fréquentes.  On  les  voyait  d'ahord 
sur  les  bras  ou  les  cuisses,  et  ensuite  sur  le  reste  du  corps (i). 
De  même  que  le  gavocciolo ,  ces  taches  étaient  l'indice  d'une 
mort  prochaine.  L'art  d'aucun  médecin  ne  pouvait  arrêter  le  mal, 
quoiqu'au  commencement  de  l'épidémie,  outre  les  docteurs  re- 
connus, un  nombre  prodigieux  de  charlatans  etde  bonnes  femmes 
se  mêlassent  de  donner  des  remèdes  qui  ne  sauvèrent  aucun  ma- 
lade. La  plupart  mouraient  dans  le  troisième  jour,  et  presque 
toujours  sans  lièvre  ou  aucun  accident  nouveau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'un  effroi  ex- 
trême, quand  on  remarqua  avec  quelle  inexprimable  rapidité  la 
contagion  se  répamhril;  il  suffisait  non-seulement  de  converser 
avec  les  malades,  ou  de  s'approcher  d'eux,  mais  de  toucher  aux 
choses  qu'ils  avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient  appartenu, 
pour  être  frappé  sur-lc-champ  delà  maladie.  L'on  vil  des  animaux 
tomber  morts  en  louchant  à  des  habits  qu'ils  avaient  trouvés  dans 
les  rues.  On  ne  rougit  plus  alors  de  manifester  sa  lâcheté  et  son 
égoîsmc.  Non-seulement  les  citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre,  mais 
les  voisins  négligeaient  leurs  voisins,  et  les  parents,  s'ils  se  vi- 
sitaient quelquefois,  s'arrêtaient  à  une  dislance  du  malade,  qui 
indiquait  leur  effroi:  l'un  vit  bientôt  le  frère  abandonner  son  frère; 
I oncle,  son  neveu;  l'épouse,  son  mari;  et  même  quelques  pères 
el  mères  s'éloigner  de  leurs  enfants.  Aussi  ne  rcsta-l-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des  malades,  que  le  dé- 
vouement héroïque  d'un  bien  petit  nombre  d'amis,  ou  l'avarice 

(I)  J'dlllumilu  ilr  h  r.  'tiw  iiilrnilildiuii  rm  I In  uMvuM-  di'lkliojui:,  [irtniue 
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des  domestiques,  qui,  pour  un  immense  salaire,  se  décidaient  à 
braver  le  danger.  Encore  ces  derniers  étaient-ils,  pour  la  plupart, 
des  campagnards  grossiers  et  peu  accoutumés  à  servir  les  ma- 
lades; tous  leurs  soins  se  bornaient  d'ordinaire  a  exécuter  quel- 
ques ordres  que  leur  donnaient  les  pestiférés,  el  à  porter  à  leurs 
familles  la  nouvelle  de  leur  mort.  De  cet  abandon  et  de  la  terreur 
qui  frappait  les  esprits,  naquit  un  usage  bien  opposé  aux  mœurs 
antiques;  c'est  qu'une  femme,  jeune,  belleet  modeste,  ne  refu- 
sait plus  de  se  faire  servir  dans  sa  maladie,  par  un  homme, 
même  un  jeune  liomme,  et  de  se  dépouiller  devant  lui  de  tout 
vêtement,  toutes  les  fois  que  la  maladie  l'exigeait,  aussi  bien 
qu'elle  l'aurait  fait  devant  une  femme. 

L'ancienne  coutume  à  Florence  voulait  que  les  parentes  et  les 
voisines  d'un  mort  se  rassemblassent  dans  sa  maison,  pour  le 
pleurer  en  commun  avec  les  femmes  qui  lui  appartenaient  de  plus 
près,  tandis  que  tes  proches,  les  voisins  et  les  amis  se  réunis- 
saient devant  la  maison  avec  les  prêtres.  Le  mort  était  ensuite 
porté,  par  des  hommes  de  même  état  que  lui,  à  l'église  que  lui- 
même  avait  choisie;  des  prêtres,  qui  chantaient  et  portaient  des 
flambeau»,  précédaient  le  cortège;  les  citoyens  qui  s'étaient  ras- 
semblés devant  la  porte,  marchaient  ensuite  el  *  terminaient  la 
pompe  funèbre.  Mais  ces  usages  cessèrent  pendant  la  violence  de 
la  peste;  el  des  usages  contraires  leur  furent  substitués.  Non-seu- 
lement les  malades  mouraient  sans  être  entourés  de  beaucoup  de 
femmes,  plusieurs  n'avaient  pas  même  un  assistant  dans  les  der- 
niers moments  de  leur  existence.  On  était  persuadé  que  la  tris- 
tesse préparait  à  la  maladie  ;  on  croyait  avoir  éprouvé  que  la  joie 
et  les  plaisirs  étaient  le  remède  le  plus  assuré  contre  la  peste;  et 
les  femmes  mêmes  cherchaient  a  s'étourdir  sur  le  lugubre  appa- 
reil des  funérailles,  par  le  rire,  les  jeux  el  les  plaisanteries.  Bien 
peu  de  corps  étaient  portés  a  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou  douïe 
voisins;  encore  les  porteurs  nelaienl-ils  plus  des  citoyens  consi- 
dérés, du  rang  du  défunt,  mais  des  fossoyeurs  de  la  dernière 
classe,  qui  se  faisaient  nommer  Becchini.  Pour  un  gros  salaire, 
ils  transportaient  la  bière  avec  précipitation,  non  point  à  l'église 
désignée  par  le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine.  Souvent  quatre 
ou  six  prêtrtis  les  précédaient,  avec  un  petit  nombre  de  cierges; 
quelquefois  aussi  il  n'y  en  avait  aucun.  Ces  prêtres,  sans  se  fa- 
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liguer  par  un  office. lro|>  long  ou  trop  solennel,  plaçaient  le  ca- 
davre, à  i'aide  des  Becchini,  dans  la  première  fossuqu'ils  trouvaient 
ouverte. 

Le  sortdes  pauvres,  et  même  des  gens  d'un  état  médiocre, 
était  bien  plus  misérable  :  relenus,  par  la  pauvreté,  dans  des  mai- 
sons malsaines,  et  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  tombaient 
malades  par  milliers;  cl,  comme  ils  n'étaient  ni  soignés,  ni  servis, 
ils  mouraient  presque  lous.  Il  y  eu  avait  beaucoup,  el  de  jour  et 
de  nuit,  qui  finissaient  dans  les  rues  leur  misérable  existence; 
beaucoup  qui ,  abandonnés  dans  leurs  maisons,  apprenaient  leur 
mort  à  leurs  voisins  par  l'odeur  fétide  qu'exhalait  leur  cadavre. 
La  peur  de  la  corruption  de  l'air,  bien  plus  que  la  charité ,  en- 
gageait les  voisins  à  visiter  les  appartements,  à  sortir  des  maisons 
les  cadavres,  et  à  les  placer  devant  les  portes.  Chaque  matin  on 
en  pouvait  voir  un  grand  nombre  déposes  ainsi  dans  les  rues  ;  on 
faisait  ensuite  venir  des  bières,  ou ,  a  leur  défaut ,  une  planche 
sur  laquelle  on  emportait  le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contint  en 
même  temps  le  mari  et  la  femme,  ou  le  père  clic  fils,  ou  deux,  ou 
trois  frères.  Lorsque  deux  prêtres,  avec  une  croix,  précédaient  un 
convoi  funèbre,  el  disaient  l'office  des  morts,  de  chaque  porte  on 
voyait  sortir  d'au  1res  bières  qui  se  joignaient  au  cortège;  et  les  prê- 
tres, qui  ne  s'étaient  engagés  que  pour  un  seul  mort,  en  avaient 
septet  huit  a  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépultures,  on  com- 
mença à  faire,  dans  les  cimetières,  des  fosses  immenses,  dans 
lesquelles  ou  rangeait  les  cadavres  par  lils,  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, et  on  les  recouvrait  ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant 
les  survivants,  persuadés  que  les  divertissements,  les  jeux,  les 
chants,  la  gaieté,  pouvaient  seuls  les  préserver  de  la  peste,  ne  son- 
geaient plus  qu'à  chercher  des  jouissances,  non -seulement  cheï 
eux,  mais  dans  les  maisons  étrangères  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
croyaient  y  trouver  quelque  chose  qui  fùlà  leur  gré.  Tout  était  à  leur 
discrétion  :  car  chacun,  comme  ne  devant  plus  vivre,  avait  aban- 
donné le  soin  de  soi-même  et  de  ses  biens.  La  plupart  des  maisons 
étaient  devenues  communes;  et  l'étranger  qui  y  entrait,  en  faisait 
usage  comme  aurait  fait  le  propriétaire.  Le  respect  pour  les  lois 
divines  el  humaines  était  détruit;  leurs  ministres  et  ceux  qui  de- 
vaient veiller  à  leur  exécution,  étaient  ou  morts,  ou  malades,  ou 
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tellement  dépourvus  de  gardes  el  de  subalternes,  qu'ils  ne  pou- 
vaient imprimer  aucune  crainte  :  aussi  chacun  se  regardait-il 
comme  libre  de  faire  tout  ce  que  sa  fantaisie  lui  suggérait. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  pins  épargnées  que  les  villes  ;  les 
châteaux  et  les  villages,  dans  leur  petitesse,  étaient  une  imagede 
la  capitale.  Les  malheureux  laboureurs  qui  habitaient  les  mai- 
sons éparses  dans  les  champs,  qui  ne  pouvaient  espérer  ni  con- 
seils de  médecins,  Di  soins  de  domestiques,  mouraient  sur  les 
chemins,  dans  leurs  champs,  ou  dans  leurs  maisons,  non  point 
comme  des  hommes,  mais  comme  des  bétes.  Aussi ,  devenus  né- 
gligents de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  comme  si  le  jour  était 
venu  où  ils  ne  pouvaient  plus  échapper  à  la  mort,  ils  ne  s'occu- 
paient plus  à  demander  à  la  terre  ses  fruits  ou  le  prix  de  leurs 
fatigues  ;  mais  ils  s'efforçaient  de  consommer  ceux  qu'ils  avaient 
déjà  recueillis.  Le  bétail,  chassé  des  maisons,  errait  dans  les 
champs  abandonnés,  au  milieu  des  récoltes  qu'on  n'avait  point 
moissonnées;  et  le  plus  souvent  il  rentrait  de  lui-même,  le  soir, 
dans  ses  élables,  quoiqu'il  ne  restât  plus  de  maîtresou  de  bergers 
pour  le  surveiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps,  n'avait  encore  frappé  tant 
de  victimes.  Sur  cinq  personnes,  it  en  mourut  trois  à  Florence 
et  dans  tout  son  territoire  (1).  Boccacc  estime  que  la  ville  seule 
perdit  plus  de  cent  mille  individus.  A  Pisc,  sur  dix  personnes  il 
en  mourut  sept;  mais,  quoique  dans  celle  ville  on  eût  reconnu, 
comme  ailleurs,  que  quiconque  touchait  un  mort,  ou  ses  effets, 
ou  même  son  argent,  était  frappé  de  la  contagion,  el  quoiqu'il  n'y 
eût  plus  personne  qui  voulût,  pour  un  salaire,  rendre  aux  morts 
les  derniers  devoirs,  cependant  aucun  cadavre  ne  demeura  dans 
les  maisons,  sans  sépulture.  1-es  citoyens  s'appelaient  les  uns  les 
autres,  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  et  se  disaient  :  ■  Aidons- 

>  nous  à  porter  ce  mort  à  la  fosse,  afin  que  nous  j  soyons  portés 

>  a  notre  tour  (a)  ».  A  Sienne,  l'historien  Aguolo  de  Tura  raconte 
que,  dans  les  quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  la  peste 
enleva  quatre-vingt  mille  personnes;  et  que  lui-même  ensevelit 
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de  ses  propres  mains  ses  cinq  fils  dans  h  mime  fosse  (i).  La  fille 
île  Trapani ,  en  Sicile ,  resta  complètement  déserte.  Tous  les  ha- 
bitants moururent,  jusqu'au  dernier  (a).  Gènes  perdit  quarante 
mille  habilans  ;  Naplcs,  soixante  mille,  et  la  Sicile,  sans  doute 
avec  la  Pouille ,  cinq  cent  trente  mille  {3).  En  général ,  on  calcula 
que,  dans  l'Europe  entière,  qui  Tut  soumise,  d'une  extrémité  à 
l'autre,  a  cet  épouvantable  fléau ,  les  trois  cinquièmes  de  la  popu- 
lation furent  détruits. 

La  perle  de  l'Europe  nu  doit  pas  se  calculer  seulement  sur  le 
nombre  des  morts ,  mais  aussi  sur  la  foule  de  gens  distingués  qui 
périrent,  tandisque,  comme  le  remarque  un  historien  de  Rimiui, 
la  peste  épargna  tous  ceux  dont  la  tnorl  eut  été  désirable  (4).  Celui 
qui  mérite  le  plus  nos  regrets,  c'est  Giovanni  Villani,  l'historien 
le  plus  exact,  le  plusvéridiqne,  le  plus  élégant  elle  plua  animé 
qu'eût  encore  produit  l'Italie.  Nous  avons  fait  un  usage  habituel 
de  son  histoire ,  pendant  plus  d'un  demi-siècle ,  avec  la  confiance 
que  l'on  doit  a  un  auteur  contemporain,  judicieux,  et  qui  lui-même 
a  pris  part  aus  affaires.  Villani,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
ses  écrits,  avait  été  à  Rome  au  jubilé  de  l'an  1300;  et  c'est  la  que, 
comparant  la  décadence  de  celle  vieille  capitale  du  monde  avec  la 
grandeur  croissante  de  sa  patrie,  il  avait  formé  le  projet  d'écrire 
l'histoire  de  Florence  (s).  Villani ,  qui  était  associé  dans  une  mai- 
son de  commerce  ,  avait  aussi  voyagé  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas,  sans  doute  pour  les  affaires  de  cctlc  maison.  Il  fut  membre, 
plus  d'une  fois,  de  la  magistrature  suprême;  il  exerça  aussi  divers 
emplois  publics,  tels  que  ceux  de  directeur  de  la  monnaie,  des 
fortifications,  de  l'office  d'abondance  pour  les  blés.  En  1323,  il 
avait  servi  dans  l'armée  contrcCastruccio;  en  154-1,  il  fut  au  nom- 
bre des  olages  donnés  à  Masliuo  délia  Scala ,  pour  l'accomplisse- 
ment du  traité  Tait  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra  capable  de 
suivre,  à  la  fois ,  toutes  les  carrières  publiques  et  privées,  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  fut  ruiné  par  la  faillite  des  Bonaccorsi,  auxquels 

(1)  cnnlca  Sanm,  T.  XV,  p.  1ÏS. 

(i)  Chrouiain  EtteHtt.  T.  XV,  p.  418. 

R  rti'rf., et  Uronica  di  ttologna,  T.  XVIII,  p.  «0. 

(*|  E  mort  di  Ire  personr  i,'  ilue  [norehc  liranni  c  grandi  aignori,  nuti 

pnWer.  nihtni,  1..  VIII,  r.  .10,  \i.  no7. 


DigitizGd  t>y  Google 


I)U  MOYEN  AGE. 


il  élail  associé;  on  a  même  écrit  qu'il  fut  traîné  en  prison  pour 
délies.  Les  derniers  livres  île  son  histoire  paraissent  se  ressentir 
de  ses  malheurs  privés,  el  indiquer  que  l'auteur  était  devenu  mo- 
rose et  défiant.  Lorsqu'il  mourut  de  la  peste',  en  1348,  il  devait 
être  déjà  parvenu  a  un  âge  asseï  avancé  (i). 

D'autres  chroniques  italiennes  finissent  à  la  même  époque.  Ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  leurs  auteurs  furent  emportés  par  la 
même  épidémie  (s).  Giovanni  d'Andréa,  le  plus  illustre  des  juris- 
consultes d'Italie,  a  Bologne,  et  la  célèbre  Laure  a  Avignon, 
furent  aussi  victimes  de  ce  fléau. 

Pendant  la  durée  de  la  famine  et  ensuite  de  la  peste,  les  peuples 
d'Italie,  accablés  sons  le  poitlsde  ces  calamités,  demeurèrent  pour 
la  plupart  dans  une  inaction  forcée.  L'ambition  et  toutes  les  pas- 
sions politiques  ne  pouvaient  plus  agir  sur  des  hommes  que  la 
morl  menaçait  chaque  jour,  et  qui  ne  connaissaient  plus  d'avenir. 
Cependant  quelques  révolutions  éclatantes  signalèrent  cette  épo- 
que même;  ce  fut  au  moment  où  la  famine  finissait  à  Pise,  et  où 
la  peste  allait  y  commencer ,  que  cette  ville  se  divisa  en  deux  fac- 
tions nouvelles ,  lesBcrgolinict  les  lïaspanti ,  factions  qui  succé- 
dèrent a  celles  des  comtes  et  des  Visconti,  dont  on  commençait  à 
oublier  les  noms,  et  à  celles  des  nobles  et  du  peuple  qu'on  avait 
vues  éclater  depuis. 

Le  jeune  comle  Bénier,  héritier  de  la  famille  de  la  Gbérar- 
desca,  et  du  crédit  que  celle  maison  exerçait  depuis  longtemps  sur 
le  parti  populaire ,  était  parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  Presque 
dès  son  enfance  il  avait  été  revêtu ,  comme  par  droit  héréditaire, 
de  la  charge  de  capitaine-général  de  l'ise;  et  la  république  avait  été 
administrée,  en  son  nom,  par  Dino  de  la  Rocca,  son  parent ,  et 
par  les  principaux  chefs  du  parti  populaire.  Mais ,  lorsque  Iténicr 
eut  enfin  des  goùlset  des  volontés  personnelles,  des  hommes  qui 
avaient  longtemps  appartenu  à  nn  parti  opposé  a  sa  famille,  réus- 
sirent à  s'emparer  deson  esprit.  Leplusdislingué  deecs  nouveau* 
conseillers,  qu'on  appela  Hergolini,  î»  cause  d'un  surnom  donné 
au  jeune  comte,  élail  André  Gambacorta,  chef  d'une  famille  qui 
devint  bientôt  la  plus  puissante  de  Pise,  lorsque  les  anciennes 

(1)  TiraboKhi.Sloria  délia  Lettetatura  italima.T.  V,  L.  [I.  t.  0,  S  M. p.  580. 
(3)  Amirea  M,  autour  àr  h  CbrODtquo  iif  Sipnnp.  cl  l'anonymi'  de  i'iMnin. 
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maisons  affaiblies  par  la  peste  eurent  perdu  presque  tout  leur  cré- 
dit. Dino  delà  Roeca,  qui  était  issu  de  la  famille  Gliérardesca , 
cherchait  à  tenir  rassembles  les  anciens  partisans  des  comtes  et 
les  chefs  du  parti  populaire  :  plusieurs  maisons  illustres  de  Pise 
étaient  associées  à  sa  cause  {1),  et  occupaient  encore  avec  lut  les 
principales  charges  de  l'État.  Hais  on  les  accusait  d'avoir  malversé 
dans  l'administration  des  deniers  publics,  d'où  leur  vint  le  nom 
rie  Raspanti-,  et  cette  accusation  qui  prévenait  contre  eux  le  peu- 
ple ,  jointe  a  leur  bronillcric  avec  le  capi laine-général ,  pouvait, 
d'un  moment  à  l'autre,  les  faire  exclure  de  toutes  les  places  (s). 

Tandis  que  l'inconstance  dn  comte  de  la  Ghérardesca  paraissait 
menacer  Pisc  d'une  révolution,  ce  jeune  homme  mourut,  non  sans 
qu'on  accusât  les  Raspanti  de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'irritation 
des  partis  s'accrut  encore  par  le  soupçon  de  ce  crime  :  en  vain  les 
magistrats  faisaient  punir  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ceux 
qui,  par  des  propos  piquants  ou  des  chansons  populaires,  entre- 
tenaient l'animosilé  des  deux  factions;  en  vain  ils  forcèrent  les 
chefs  a  unir  leurs  familles  par  des  mariages,  à  promettre  d'obser- 
ver lapai*,  à  le  jurer  même  sur  l'autel;  une  défiance  mutuelle  te- 
nait chaque  parti  armé  dans  ses  maisons,  et  prêt  a  combattre; 
chaque  nuit  un  incendie  allumé,  pour  exciter  une  sédition,  éela- 
laïldans  quelque  quartier;  l'irritation  allaitcroissant  ;  elle  ne  put 
plusêlre  contenue;  et  le  24  décembre,  après  un  combat  autour 
de  la  maison  de  Dino  délia  Rocca,  les  Rergolini  demeurèrent  vic- 
torieux :  les  Raspanti  forent  chassés  de  la  ville ,  et  André  Gamba- 
coria  fut  mis  à  la  léte  de  h  république  (3). 

Mais  cette  révolution  de  Pise  était  peu  de  chose  auprès  deeelles 
auxquelles  la  mort  du  roi  André  a  Naples  avait  donné  lieu  dans 
l'Italie  méridionale.  Le  roi  Louis  de  Hongrie  était  déterminé  à  tirer 
vengeance  du  meurtre  de  son  frère  ;  et  ce  fut  au  milieu  des  cala- 

(1)  Lei  Rau,  Scaceliién,  Bénelll,  Pandolfinl,  Houeloilnl,  Lei-Vtrnaga]]t,  Scani, 
ilolticetla,  el  tambcrlueci.  —  Cronica  ili  Pi>a,  T.  XV,  p.  1018.  —  Avec  Gam- 
liacorll,  on  vnraild'aulre  pari  Cccco  d'Agi ia la,  Ici  Gualandi,  Slimondi.LanlrancM, 
•  I  Hiccaroisi. 

(ï)  llaipart  lenl  dire  enlever  en  grallanl;  (1  HBuremenl,  faire  u  miln,  voler 
ita  n  1 11  n  c  administra  lion, 

{S)  Cronica, tiptèa,  T.  XV,  p.  1017-1030.  -B.Marangenidi  PUa,  p.  705. 
-  Gioran*i  ril/anL  L.  XII.  c.  118,  p.  OU». 
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mités  de  la  famine  e!  delà  peslcqu'il  accomplit  ses  projets.  La  résis- 
tance vigoureuse  que  les  Vénitiens  lui  avaient  opposée,  en  1346, 
devant  les  murs  de  Zara,  l'avait  empêché  de  réunir  celle  ville  à 
son  royaume,  d'étalilir  par  son  porl  la  communication  de  la  Hon- 
grie avec  les  provinces  d'Apulie,  au  travers  de  l'Adriatique.  Zara, 
qne  Louis  n'avait  pu  délivrer,  et  qui  avait  soutenu  avec  obstina- 
tion un  siège  de  diï-huit  mois,  se  rendit  enfin  aui  Vénitiens,  au 
mois  de  décembre  132fi.  Les  Jadriotes  parurent  la  corde  au  cou 
devant  le  sénat  de  Venise,  pour  demander  pardon  de  leur  rébel- 
lion (t)  ;  et  le  roi  Louis,  qui  leur  avait  promis  de  les  proléger, 
ajourna  sa  vengeance  contre  Venise,  après  celle  qu'il  voulait  tirer 
de  la  reine  Jeanne. 

Ni  l'élection  de  Charles  IV,  et  la  guerre  qu'il  «cita  en  Alle- 
magne, ni  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  ne  tirent  renoncer  le  roi 
de  Hongrie  à  l'expédition  qu'il  méditait.  11  envoya  devant  lui  son 
frère  naturel,  l'évèjm;  ili's  Cin<|  K|j.ii.;<s,  pmir  préparer  les  peu- 
ples en  sa  faveur.  La  ville  d'Aquila  ouvrit  ses  portes  à  ce  prélat 
hongrois;  presque  toutes  les  A  bru  7  z  es  aussi  bien  que  le  comte 
de  Fond),  se  déclarèrent  pour  lui  (a).  Le  roi,  qui  avait  communi- 
qué à  tous  ses  sujets  le  désir  de  vengeance  dont  il  était  lui-même 
animé,  se  mit  en  roule  plus  tard.  Il  partit  de  Bude  le  5  novembre 
1347 ,  avec  une  année  peu  nombreuse,  et  un  trésor  considérable, 
aimant  mieux  solder  des  troupes  en  Italie  que  de  les  conduire  de 
si  loin  (3). 

L'armée  hongroise  prit  la  route  de  terre,  et  fil  le  tour  du  golfe 
Adriatique  par Udine,  Padoue,  Vérone,  Bologneetles  villes  de 
la  Romagoe.  Le  roi  se  présentait  partout  comme  l'ami  des  petits 
seigneurs  dont  il  traversait  les  F.tats  :  il  n'annonçait  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  venger  son  frère ,  et  de  punir  un  crime  atroce; 
et,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  grossit  son  armée  d'une 
foule  de  volontaires  qui  se  mirent  a  sa  solde  (+). 

[i|  Chnmkxm Etlaiêc,  T.  XV,  p.  «3.  Chronicon  Mulittcuse,  T.  XV,  p.G07. 
ii)  Cior.riiiani,  !..  XII,  c.ft,p.M7. 

(31  GiOï.  Viliani  dit  n'aï.iil  qui-  nulle  dn-vnlii'.i.  Ilonflniui  parle  de  dll- 

huil  lf£iwi!;  mail  il  n'Indique  poinl  de  comliitn  d'hommfi  tll«  claien!  composé™. 
Sérum  /lunyaric.  D.  11,  L.  X,  p.  Mî. 

(4)  Gim.  FiOmU.l.  XII,  c.  l*e,]i.08S. -M.  m.  rie  Thvtrocz  Cirait.  Hun- 
«rw.,P.lll,c.  10. p.  Iso,  —  Script.  Httng.,T.l. 
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L'Église  parut,  il  est  vrai,  entreprendre  la  défensed'nn  royaume 
pour  lequel  aucun  prince  séculier  ne  voulait  s'armer.  Un  légat 
du  pape  arrêta  le  roi  de  Hongrie  à  Fuligno;  il  lui  défendit  de 
nourrir  davantage  des  projets  rît-  vengeance,  puisque  le  juge  dé- 
puté par  le  saiut-siégc  avait  déjà  puni  tous  les  vrais  coupables  : 
il  lui  déclara  que  la  souveraineté  de  Naples  appartenait  à  l'Église, 
et  que  c'était  au  successeur  de  saint  Pierre  qu'un  chrétien  de- 
vait recourir,  non  au  sort  des  armes,  pour  faire  valoir  ses 
droits  sur  ce  royaume  feudalatre.  «  Allen  dire  à  notre  saint-père, 
i  répondit  Louis,  que  plus  rie  dims  ivnls  coupables  demeurent  cn- 
■»  tore  impunis  dans  ce  royaume,  qui  m'appartient  par  droit  de 
»  succession.  Avec  l'aide  de  Dieu ,  je  compte  bientôt  y  faire  meit- 
»  leurc  justice.  Lorsque  j'aurai  mis  la  couronne  de  Naples  sur 
»  ma  tële,  je  ne  refuserai  point  à  l'Kglise  l'hommage  et  le  tribut 
■  que  je  lui  dois.  Si  vous  m'excommuniez ,  cependant ,  j'en  ap- 
•  pellerai  à  Dieu  de  votre  sentence  :  il  est  plus  grand  que  le 
>  pape,  cl  il  connait  la  justice  de  ma  cause  (1).  » 

Louis  continua  ensuite  sa  roule  ;  et,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre ,  il  parvint  sur  les  frontières  du  royaume.  La  reine 
Jeanne,  le 20  août  i~>A~,  avait  épousé  Louis  de  Tarcnte,  son 
cousin  :  parcelle  union  avec  l'un  des  meurtriers  de  son  mari, 
cllcne  laissait  plus  de  doute  sur  sa  participation  au  crime  dont 
le  roi  de  Hongrie  l'accusait;  les  peuples  invoquaient  eux-mêmes 
nn  vengeur  do  cet  atlcnlal.  Aquila,  Sulmonc  et  Sanguinello  ou- 
vraient leurs  porles  aui  Hongrois;  les  princes  du  sang ,  jalouï  de 
l'élévation  d'un  de  leurs  ég:ui*,  se  délacbaicut  de  Jeanne;  le  duc 
de  Durai  se  préparai!  à  lui  faire  la  guerre  (s);  et  Louis  de  Tarenle, 
qui  s'était  place  à  Capoue  pour  disputer  aus  Hongrois  le  passage 
du  Vnlturne,  voyait  son  armée  diminuer  chaque  jour  (s). 

Mais  Louis  de  Tarcnte  n'eut  pas  même  l'occasion  de  mettre  à 
l'épreuve  le  courage  de  ses  troupes,  dont  il  se  déliait.  Le  roi  de 
Hongrie  ne  tenta  point  le  passage  du  Vnlturne  :  il  prit  la  route  du 
comlé  d'Alifc;  el,  le  11  janvier,  il  arriva  à  Dénévent,  avec  une 
armée  forte  de  si\  mille  hommes  de  cavalerie  pesante.  Le  trouble 
et  l'effroi  régnaient  il  Naples  :  le  grand  sénéchal ,  Nicolas  des  Ac- 

(l)Cror.  nitaai.L.  c.  XIJ,  S5.  |>.  100. 
12)  /(V.(.,c.  98,p.97e. 

0)  DamiHicidc  Gtvrina,  laron.tlrUrb.  in  Apulia gtslis,  T.  XII,  |>.B7<i. 


Digitizod  bjr  Google 


DU  MOT  EN  AGE. 


ciaiuoli,  républicain  florentin,  qui,  au  milieu  d'une  cour  corrom- 
pue, dtait  demeuré  fidèle  aus  principes  d'une  morale  sévère,  et 
quis'enorcaildésormaisdesauvcr  une  reine  dont  il  avait  vaine- 
ment voulu  préveitir  les  fautes  cl  les  dérèglements,  nu  trouvait 
personne  parmi  les  courtisans  ou  la  noblesse,  qui  voulût  le 
seconder.  La  ville  ne  songeait  pas  même  à  repousser  les  Hon- 
grois; et  Jeanne  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  son  royaume, 
sans  avoir  livré  un  seul  combat  pour  le  défendre:  elle  s'ombar- 
qna,  le  15  janvier,  a  îiaplcs,  avccsc's  confidents  les  plus  chers; 
cllefil  porter  sur  sa  galère  le  peu  d'argent  qui  lui  reslait  encore 
des  trésors  amassés  par  le  roi  liobert,  et  clic  lit  voile  vers  la  Pro- 
vence, où  ses  barons  devaient  lui  faire  éprouver  à  leur  tour  leur 
arrogance  et  leur  mécontentement.  Louis  île  Tarente  el  Nicolas 
des  Acciaiiioli  s'embarquèrent  peu  de  jours  après  pour  la  suivre; 
et  toutes  les  villes  du  royaume  s'empressèrent  d'envoyer  à  Louis 
de  Hongrie  des  dépulalions  pour  se  soumettre  à  lui  (i). 

Les  princes  du  sang  qui  n'avaient  point  suivi  Jeanne  dans  sa 
fuite ,  hésitaient  cependant  encore  à  se  mcltrc  entre  les  mains  du 
roi  de  Hongrie.  Charles,  due  de  Durai,  surmonta  le  premier  celle 
défiance,  et  dédai|!ii;i  1rs  uuiseils  plus  timides  de  ses  amis.  Il  se 
rendit  auprès  du  roi,  son  cousin;  il  lui  lit  hommage  comme  a  son 
nouveau  souverain,  et  il  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  flalteur. 
Sur  ses  invitations,  plusieurs  fois  répétées,  ses  frères  et  ses 
cousins  se  rendirent  aussi  auprès  du  roi,  et  ils  furent  reçus  eu 
grâce  (î). 

L'armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse;  el  Louis,  avant 
de  quitter  cette  ville,  voulut  voir  le  lieu  où  son  frère  avait  péri. 
Il  se  rendit  le  24  janvier,  avec  tous  les  princes  du  sang,  au  bal- 
con niëme  où  le  malheureux  André  avait  été  étranglé.  Pcut-clrc 
toutes  les  circonstances  de  ce  crime ,  retracées  si  forlemcnt  a  ses 
yeux  et  a  sa  mémoire,  ex  ci  1ère  nt-e  II  es  en  lui  un  accès  inattendu 
de  fureur,  qu'on  prit  pour  la  suite  d'un  plan  perfide  conçu  d'a- 
vance; mais  il  se  retourna  avec  emportement  contre  Charles  de 
Durai,  qu'il  appela  un  mauvais  trailrc;  il  lui  reprocha  d'avoir, 
par  ses  intrigues,  occasionné  le  meurtre  (l'André,  auquel  il  espé- 

(I)  fiïop.  Vifymi,  L.  XII,  c.  tlO,  p.  990.  -  Gracias,  Chr.de  Reb.  t»4ml, 
gatti,  p.  57». 
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rail  succéder.  «  Il  fentqne  ta  meures,  dil-il  enfin,  là  où  lu  l'as 
>  fait  mourir.  >  An  même  instant  uu  Hongrois  frappa  le  duc  de 
Duraz  à  lu  poitrine;  d'au  1res  le  saisirent  par  les  cheveux,  le  je- 
tèrent en  bas  du  balcon  d'où  André  avait  été  jelé ,  et  le  firent  périr 
sur  la  même  place  (i).  Les  autres  princes  du  sang  furent  arrêtés , 
et  envoyés  en  Esclavonie.  Un  fils  d'Audré  et  de  Jeanne,  déjà 
nommé  duc  de  Calabre,  avait  tlé  laissé  par  sa  mère  au  château 
de  l'Œuf;  il  fut  aussi  envoyé  par  Louis  dans  ses  États  hérédi- 
taires^). Après  ce  jeune  enfant  le  duc  de  Duraz  était  le  plus 
proc lie  héritier  des  deux  truites  de  Hongrie  cl  de  Naples;  et, 
i'o m n Lt-  il  iiviiit  ('[iniisé  M:irie ,  suïiir  du  .li'aune,  il  avait  réuni  les 
droits  de  la  famille  ili;  KdIji.'i  I  aux  siens  propres.  Des  lettres  de  lui , 
(|ue  les  Hongrois  avaient  surprises,  indiquaient  qu'en  effet  il  avait 
nui  à  André  à  la  cour  du  pape,  peut-être  dans  l'espérance  de  le 
supplanter  ;  mais  il  n'avait  point  trempé  dans  la  conjuration  de 
Louis  de  Tarcntc;  il  avait  pris  des  premiers  les  armes  pour  le 
combattre  :  il  avait  été  appelé  auprès  de  Louis  de  Hongrie  par  les 
assurances  les  plus  positives  d'amitié  et  de  bien veil lance ,  il  avait 
été  invité  à  sa  table,  et  il  fut  victime  d'une  perfidie  qui  souille 
seule  le  caractère  chevaleresque  du  monarque  hongrois. 

Ce  dernier  prit  ensuite  pacifiquement  possession  de  Naples  et 
du  royaume;  et  comme  il  ne  rencontrait  plus  de  résistance  nulle 
prt,  il  congédia  les  troupes  mercenaires  qu'il  avaità  sa  solde, 
pour  délivrer  de  leur  oppression  les  provinces  qu'il  avait  con- 
quises. Parmi  ces  soldats  se  trouvait  le  mêmeduc  Guarniéri,  qui, 
peu  d'années  auparavant,  avait  formé  la  grande  compagnie  et 
ravage  la  Toscane  et  la  Romagne.  Guarniéri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés  par  le  roi,  pour  en  former  une  com- 
pagnie nouvelle,  avec  laquelle  il  entra,  par Tcrracine ,  dans  les 
Étals  du  pape.  Celle  troupe  de  brigands,  plus  régulièrement  orga- 
nisée que  la  première ,  devait  plus  longtemps  aussi  répandre  la 
terreur  dans  toute  l'Italie  [s). 

Cependant  la  peste  avait  commencé  h  se  manifester  dans  le 

(Il  r.ior.  Pillant,  t. XII,  c.  111,  p.  Ml.  —  DemWci  de  Gradua,  Chron. 
Apul,,  p.  MI. 

{3)Tniiic«  prince*  furent  enfermés  au  diAltau  île  Wï»j-r.iu>.  J.  île  Thirrnc;  . 
Or.  Hangar.,  T.  III, p.  ISO,  c.  It. 
(S)  Gior,  fBlanf,  L.  XII,  c.  1 13,  p.  SM. 
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royaume  de  Naples ,  i'l  elle  avait  déjà  frappe  plusieurs  serviteurs 
du  roi  Je  Hongrie.  Les  Napolitains,  toujours  plus  disposés  à  la 
révolte  qu'a  la  rësishnciï,  cnuimon^uicnt  à  montrer  quelque  mé- 
coulenlcmcnt.  Les  Hongrois  étaient  impatients  de  quitter  un  pays 
où  une  prompte  mort  le*  menaçait  tous.  Louis  conlia  le  comman- 
dement  de3  châteaux  de  Naplcs  à  Conrad  Wolfart,  surnommé 
Lupo,  baron  allemand ,  auquel  il  laissa  douze  cents  hommes  d'ar- 
mes ji);  il  nomma  son  frère,  Ulric  Wolfart,  gouverneur  de  la 
l'ouille.  A  ces  deuï  généraux  il  joignit  lïtienne,  filsde  l.adislas 
Larzk,  vayvode  du  Transylvanie  ;  et,  sous  prétexte  de  visiter  lui- 
même  les  provinces  conquises,  il  se  rendit  a  Mariette,  à  la  lin 
de  mai  1548  ;  il  s'y  embarqua  sur  un  vaisseau  léger,  et  passa ,  par 
l'Ksclavonic,  en  Hongrie,  avant  que  les  Napolitains  soupçonnas- 
sent seulement  qu'il  voulait  quitter  leur  royaume  (s). 

Tendant  que  la  peste  durait  encore  dans  toute  3a  violence,  la 
reine  de  Naples ,  que  ses  barons  iHtrontciils  avaient  retenue  quel- 
que temps  prisonnière  en  Provence,  fut  avertie  que  les  Napoli- 
tains, déjà  lassés  du  joug  des  Hongrois,  soupiraient  après  son  re- 
tour, et  promettaient  de  la  rétablir  sur  le  trône  :  mais  ses  finances 
étaient  complètement  épuisées,  son  crédit  était  anéanti  ;  et  elle 
s'estima  heureuse  que  le  pape  voulut  bien  acheter  d'elle,  au  prix 
de  trente  mille  florins,  sa  souveraineté  sur  Avignon.  Clément  VI, 
qui  n'avait  point  voulu  reconnaître  Louis  de  Tarente  comme  roi 
de  Naples,  lui  donna,  à  cette  occasion,  le  litre  de  roi  du  Jérusa- 
lem (s).  Les  deux  époux  partirent  ensuite  avee  dix  galères  génoi- 
ses qu'ils  avaient  prises  à  leur  solde ,  et,  à  la  fin  d'août  1548,  ils 
arrivèrent  à  Samte-Marie-del-Carmino,  proche  de  Naples.-où  les 
barons  napolitains  s'étaient  rendus  pour  leur  faire  hommage.  Le 
due  Cuarniéri,  avec  la  grande  compagnie,  s'était  mis  à  la  solde  de 
Jeanne;  et  la  reine  rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale,  mais  non 

(l)  Dominici  de  Gravina,  Chron.,  p.  580.  -  BonSnlus  nomme  ce  utoéral 

(1).Watla>  Pillant,  1. 1,  c.  I3«14,|i.  H. - NOutcofgjne«(oiu  Ici  i  hlrauugc 
île  eel  hiilDrien,  i|ui  .1  l'iirilirmc  U  iiarralion  tic  son  frfre  Giuvnmri  avec  [ilunlc 
iHlilili  encore,  lui a'  i: n  oiiir  Livres  li  .:uiii|.t-.Ti.l  !  jieme  l'Iiisluirt  ile«i«-apl.  Il 

(3)îio((«i  y  mm.  l.  i,c.  m. 
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dans  son  palais,  qui  était  fortifié  et  occupé  par  les  Hongrois  (i). 

Louis  de  Tarante  entreprit  avec  assez  d'activité  Je  recouvrer, 
de  concert  avec  le  duc  Cuarniéri,  le  royaume  qui  appartenait  à  sa 
femme.  II  se  rendit  mailre  en  peu  de  temps  de  trois  des  forteresses 
qui  commandent  Naples;  et  il  s'avança  ensuite  dans  la  Pouille,  à 
la  rencontre  de  Conrad  Wolfart,  qui ,  avec  de  l'argent  reçu  de 
Hongrie,  avait  levé  une  armée  nombreuse  (i).  Hais,  en  combat- 
tant contre  ces  mercenaires  avec  des  troupes  également  étrangères, 
Louis  de  Tarenle  fut  obligé  d'abandonner  les  provinces  à  leur 
discrétion,  pour  se  concilier  l'amour  de  ses  soldais;  car  le  géné- 
ral le  plus  impitoyable  était  sûr  d'èlre  le  mleui  obéi.  Wolfart,  qui 
ne  gardait  aucun  ménagement  avec  les  malheureux  Apuliens,  dé- 
bauchait facilement  les  troupes  de  son  adversaire.  Il  avait  aban- 
donné la  ville  de  Foggia  au  pillage;  et  les  habitants,  dépouillés 
de  lous  leurs  biens,  avaient  été  soumis  a  d'horribles  tortures  par 
les  Allemands,  qui  voulaient  forcer  ces  malheureux  à  révéler  de 
nouvelles  richesses  (i).  Le  duc  Guarniéri,  qui  désirait  avoir  part 
à  ce  pillage,  se  laissa  surprendre  par  Wolfart,  à  Cornéto,  avec  son 
armée;  el,  après  avoir  été  fait  prisonnier,  il  passa  au  servicedu 
roi  de  Hongrie  (*).  Louis  de  Tarenle  ne  pouvant  plus  alors  oppo- 
ser aucune  résistance,  les  provinces  du  royaume  furent  aban- 
données à  l'avidité  de  soldais  étrangers,  sans  foi,  sans  honneur  et 
sans  pitié. 

L'armée  des  mercenaires,  après  plusieurs  mois  de  dévastations, 
avait  enfin  épuisé  les  ressources  de  celle  riche  contrée,  lorsqu'un 
légat  du  pape  vint  trouver  les  capitaines  allemands ,  au  nom  de  la 
reine  et  delà  ville  de  Naples,  afin  d'acheter  d'eux,  par  une  énorme 
contribution,  uni:  irèvi:  dt:  i|iu'li[u.'>  m  ois.  I.rs  mercenaires  se  ras- 
semblèrent alors  à  Averse,  pour  partager  entre  eux  le  butin  qu'ils 
avaient  accumulé  dans  celte  ville.  Ils  avaient  forcé ,  par  des  tour- 
ments prolongés,  leurs  prisonniers  à  faire  passer  dans  leurs  mains 

(I)  DamimciUe  Gmcintt,  Cliron.,  p.  S87. 
(9)  lbm.,p.  501. 

13)  Ibiil.,  p.  SOS.  -  Il  faul  voir  dans  liraiïnalc  détail  de  ces  cruautOi,  qui  fjla- 
i  "  .  f»  |i       par  «ravina,  a  son  Imprudence.  Chrtm.  Jpui.,  |i.  MU. 
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toute  leur  fortune,  cl  tous  les  secours  qu'ils  pouvaient  arracher  à 
la  pitié  Je  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Ils  avaient  levé  de  pe- 
santes contributions  sur  toutes  les  villes  auxquelles  ils  avaient 
fait  grâce  du  pillage;  et,  indépendamment  de  tout  ce  qii'ilsavaieut 
consommé  pendant  la  guerre,  de  tous  les  chevaux,  de  toutes  les 
armes,  de  tous  les  joyaux  qu'ils  s'étaient  appropriés,  il  leur  res- 
tait à  partager  entre  eux  une  somme  de  cinq  cent  mille  florins. 
Apres  la  division  du  butin ,  le  dur,  Guamiéri  avec  le  comte  Lando 
et  Gianni  d'Ornich  s'acheminèrent  vers  l'Italie  septentrionale. 
Mais  Conrad  Wolfart  demeura  en  Rouille,  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  avec  un  autre  aventurier,  le  frère  de  Montréal,  cheva- 
lier de  Jérusalem,  que  sa  bravoure  et  sa  cruauté  rendirent  bientôt 
également  célèbre  (t). 

Au  nord  de  l'Italie  les.  républiques  toscanes  et.  les  tyrans 
.de  Lorabardie  demeurèrent  quelque  temps  dans  un  repos  forcé, 
après  la  cessation  de  la  peste,  qui  ne  durait  guère  plus  de  cinq 
h  mi.  il  a  us  chaqnc  pays.  Occupés  a  réparer  les  perles  qu'ils  :i\«k'iil 
éprouvées,  ou  à  rendre  de  la  forée  au  gouvernement,  ils  ne  cher- 
chaient pas  de  nouvelles  querelles  au  dehors;  et  ils  étaient  trop 
faibles  pour  soutenir  même  les  anciennes.  1,'ev.liuelion  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  familles  avait  occasionné  une  foule  de  procès. 
l«.<ir  r*/Ut  U  rr>(i*um*i"u  'l<-.i  h-'rHiif*  dr«j-"'j/*»  o.uiis  h 
mortalité,  bien  plus  grande  parmi  les  pauvres  que  parmi  les  ri- 
ches, avait  privé  de  bras  l'abri  cul  lu  rc.  les  métiers  cl  les  Uniques. 
Les  salaires  s'étaient  élevés  à  un  prix  inouï ,  et  les  ouvriers  se 
livraient  au  plaisir  et  à  la  bonne  chère  ;  en  sorte  qu'ils  faisaient 
moins  d'ouvrage  qu'on  en  aurait  pu  attendre  d'eux.  A  Florence, 
la  seigneurie,  pour  forcer  le  peuple  à  la  sobriété,  augmenta  les 
gabellessur  les  consommations;  mais  les  ouvriers  vivaient  dans 
une  telle  aisance,  qu'ils  se  plaignirent  à  peine  des  impôts  les 
plus  onéreus  (2).  Cependant  ceux  en  qui  le  fléau  qui  venait  de 
frapper  l'espèce  humaine  avait  éveillé  un  sentiment  religieux,  se 
préparèrent  à  proliler  do  l'indulgence  plénière  accordée  par  le 
pape  Clément  VI,  pour  l'année  1550,  comme  pour  un  jubilé  cen- 

(])itefflûiû-t  de  Gratina,  Citron,  i/o  Keb.  in  Apal.  ynt.,  p.  879.  —  Malleo 
viaani,  L.  I,  c.  330,  p.  so. 

(a)  Malleo  Villani,  L.  I,  c.  57,  p.  58.  -  La  elirodiiiue  de  Sienne  parle  aussi  Je 
l'aljouibnce  après  la  pcile,el  tin  ilOi-i-uleuLtut  Jn  [icii^Ic.  T.  XV,  p.  la*. 
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lenaire.  Dèa  le  commencement  de  celle  aimée,  des  fidèles,  pleins 
de  ferveur  cl  d'humilité,  se  mirent  en  route  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe;  ils  supportèrent  avec  patience  l'intempérie  d'une 
saison  qui  fut  Ires-rigoureuse,  les  glaces,  les  neiges,  les  pluies 
violentes  qui  avaient  rompu  presque  tous  les  chemins.  Comme  les 
pèlerins  remplissaient  toutes  les  auberges,  toutes  les  maisons  qui 
bordaient  les  grandes  routes,  d'autres,  et  surtout  des  Hongrois  et 
des  Allemands,  campaient  par  troupes  nombreuses  le  long  des 
chemins  ;  ils  allumaient  des  feux  en  plein  air,  ou  ils  se  serraient 
les  uns  contre  les  autres  pour  résister  au  froid.  Ces  voyageurs  re- 
ligieux donnaient  l'exemple  de  la  charité  chrétienne.  Jamais  on 
ne  les  entendit  ou  disputer  entre  eux,  ou  murmurer  des  incom- 
modités qu'ils  éprouvaient.  Dans  !cs  hôtelleries,  l'hôte  ne  pouvait 
suffire  à  régler  les  comptes  des  voyageurs;  et  cependant  jamais 
on  ne  les  vil  partir  sans  laisser  sur  la  table  l'argent  qu'ils  devaient 
pour  leur  nourriture.  Les  petits  princes,  les  villes  et  les  particu- 
liers ,  prirent  à  tâche  de  pourvoir  a  la  sûreté  de  voyageurs  si  ex- 
traordinaires ,  et  de  maintenir  l'ordre  sur  les  grandes  routes  ;  en 
sorte  que  le  voyage  de  Rome  fut  accompli  par  plusieurs  millions  de 
chrétiens,  sans  qu'un  grand  désordre  fat  la  conséquence  d'un  si 
prodigieux  concours  (i). 

(1)  Mattot  Villmi,  l.  i,c  no,  p.  56. 
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CUAPITRE  XI. 


LARC1IEVÈQUE  DE  H1L1N;  SOS  «HMEE  EST  HEPOIISSEE.  —  PAU  ÏBTEE 
LE  ROI  DE  HOSURIE  ET  LA  11EIIIE  JEASSE  DE  flArLES.  —  ISSU  A  1  So  1 . 


L'Église  romaine ,  eu  publiant  un  jubilé  au  milieu  du  quator- 
zième siècle,  avait  donné  peur  motif  de  ce  rapprochement  d'une 
Rte  séculaire,  l'injustice  qu'éprouvaient  les  générations  aoi- 
quelles  ce  moyen  d'obtenir  une  indulgence  plénière  n'était  pas 
accordé;  elle  avait  voulu  qu'une  grâce  si  singulière  fût  à  la  por- 
tée de  chaque  homme,  une  fois  dans  sa  vie.  Mais  des  vues  plus 
intéressées  motivaient  en  secret  cette  décision.  L'allluence  des 
pèlerins  à  Rome  y  apportait  d'immenses  richesses  :  chacun 
d'eus  faisait  une  offrande  a  chaque  église;  et  le  pape  partageait 
ces  offrandes ,  comme  il  partageait  aussi ,  par  les  impôts ,  le  bé- 
néfice que  les  Romains  retiraient  dn  logement  de  tant  d'étran- 
gers. La  même  année  [1530] ,  la  cour  d'Avignon  voulut  faire  servir 
a  ses  vues  ambitieuses  le  trésor  qu'elle  avait  amassé  par  la  publi- 
cation du  jubilé- 
L'État  de  l'Église,  qui  n'avait  point  encore  été  réduit  sous 
l'obéissance  des  papes,  quoique  les  empereurs  leur  en  eussent 
abandonné  la  souveraineté ,  était  alors  partagé  entre  plusieurs  pe- 
tits tyrans,  dont  chacun  avait  soumis  une  ou  deux  villes  à  sa 
domination.  Maïs  ces  villes  étaient  les  plus  petites  de  l'Italie  :  le 
courage  de  leurs  habitants  s'était  éteint  dans  la  servitude  ;  et  les 
seigneurs  ne  pouvaient  compter,  pour  leur  défense,  ni  sur  le 
nombre  et  la  richesse  des  citoyens,  ni  sur  leur  énergie.  Clé- 
ment VI  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  faire  reconnaître  son  autorité  h 
tous  ces  petits  souverains,  au  moment  où  la  peste  les  avait  réduits 
au  dernier  degré  de  faiblesse  :  il  donna  commission  à  Hector  de 
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Durfort,  son  parent,  iju'i]  avait  créé  comte  de  Roraagne,  de  ra- 
mener, par  la  Tarée  ou  la  ruse,  toutes  les  villes  de  son  comté 
sous  l'autorité  de  l'Église;  il  lui  laissa  pour  cet  objet  la  disposi- 
tion d'une  grosse  somme  d'argent;  il  lui  donna  quatre  cents  gen- 
darmes provençaux;  il  obtint  les  secours  des  seigneurs  de  Lom- 
bardic,  et  il  le  mit  enfin  à  la  tête  d'une  armée  de  dis-huit  cents 
chevaux  (i). 

La  commission  secrète  d'Hector  de  Durfort  était  de  dépouiller 
tous  les  tyrans  de  Romagne;  mats  le  but  avoué  de  son  armement 
était  d'attaquer  et  de  punir  Jean  de  Manfrédi,  seigneur  de 
Faenza,  qu'une  querelle  privée  avait  détaché  du  parti  des  Guelfes 
et  de  l'Église  (ï).  Durfort  lit  demander  des  troupes  auxiliaires  à 
la  famille  guelfe  des  Alidosi ,  qui  gouvernait  Imola,  et  aux  sei- 
gneurs de  Bologne  Jean  et  Jacques  de  Pépoli ,  Gis  de  Taddéo , 
mort  deux  ans  auparavant.  D'autre  part,  François  des  tlrdélafli, 
seigneur  de  Forli,  Malalesla  des  Malatesli,  seigneur  de  Bimini, 
et  Bernardino  de  l'ollenta ,  seigneur  de  Ravcnnc  et  de  Cervia  , 
jugèrent  mieux  de  l'orage  qui  les  menaçait  :  ils  se  réunirent  au 
seigneur  de  Faenia ,  et  ils  prirent  à  leur  solde  le  duc  Guarntéri , 
auquel  il  ne  restait  plus  que  cinq  cents  chevaux  de  sa  grande 
compagnie,  les  autres  s'étant  disperses,  pour  dissiper  dans  les 
plaisirs  le  butin  acquis  pendant  la  campagne  de  Naples  (s). 

Le  comte  de  Bomagnc  attaqua,  le  15  mai  1550,  le  pont  de 
Saiul-Proeolo,  qui  lui  ouvrait  l'État  de  Faenza,  et  il  l'emporta 
de  vive  force  :  mais  il  perdit  ensuite  près  de  deux  mois  au  siège 
du  château  de  Saléruolo,  tandis  qu'il  aurait  pu,  en  moins  de 
temps ,  peut-être ,  soumettre  la  ville  même  de  Faenza  (4).  Ses  al- 
liés, inquiets  sur  les  conquêtes  qu'il  méditait,  cherchaient  à  le 
retarder  par  d'inutiles  négociations  :  mais  le  comte,  de  son 
côté,  avait  plus  de  talents  pour  les  trahisons  que  pour  la  guerre. 
Au  milieu  des  Romagnols,  dont  la  perfidie  avait  passé  eu  pro- 
verbe parmi  les  Italiens,  un  courtisan  des  papes  d'Avignon  avait 
encore  l'avantage  dans  l'aride  dissimuler.  Le  comte  montrait  aux 
l'époli  une  confiance  absolue  :  en  même  temps  il  complotait  avec 

(I)  MatXtaVillmH,  L.I.c.  58,(i.W. 

(il  Cruiiiea  tli  netoqna,  T.  XVIII,  |..  41  j.    Uatunl'iltiuH,  L,  I,  c.  Ï5,|i.  53. 
(.51  Chrrmican  Etitntt,  T.  XX,  p,  456. 
(1)  Malien  l  itlani,  L.  I,  c.  SB.  p.  50. 
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les  citoyens  de  Bologne,  pour  faire  assassiner  ces  deux  seigneurs; 
et,  lorsque  ses  intrigues  furent  découvertes,  il  sut  si  bien  dissi- 
per les  soupçons  îles  déni  frères,  qu'il  eugagea  l'un  d'eux  à  venir 
dans  son  camp ,  pour  y  être  le  médiateur  d'un  traité  avec  le  sei- 
gneur de  Faenza  {i). 

Jean  de  l'époli  avait,  dans  l'armée  de  l'Église,  deux  cents 
chevaux  qu'il  avait  fournis  au  comte;  il  avait  eu  soin  d'entrete- 
nir avec  la  plupart  des  officiers  de  celle  même  armée  des  rela- 
tions d'amitié  et  d'hospitalité  :  lorsqu'il  y  arriva,  le  (i  juillet, 
accompagné  par  les  premiers  citoyens  de  Bologne,  et  par  nne 
garde  de  trois  cents  chevaux  ,  il  pouvait  se  croire  dans  son 
propre  camp,  entoure  de  ses  partisans  et  de  ses  soldats;  mais  le 
comte ,  qui  l'accueillait  avec  les  démonstrations  de  la  plus  tendre 
affection  et  de  la  plus  entière  confiance ,  avait  donné  ordre  à  son 
maréchal  de  faire  armer  les  capitaines  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués ,  et  de  promettre  à  toute  l'armée  paye  double  et  mots  ac- 
compli (ï) ,  pourvu  qu'elle  ne  mit  pas  d'obstacle  à  la  surprise  qu'il 
méditait. 

Iles  rafraîchissements  avaient  été  servis  a  Pépoli  dans  la  tente 
du  général;  les  gentilshommes  bolonais,  et  les  cavaliers  Tenus 
de  la  ville,  avaient  été  invités  par  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'armée  à  s'asseoir  aux  tables  qui  avaient  été  dressées  pour  eux 
dans  différentes  parties  du  camp  :  le  seigneur  de  Bologne  était 
demeuré  presque  seul  avec  le  comte  de  Romagne ,  et  il  attendait 
avec  impatience  l'arrivée  des  officiers  généraux  qu'on  avait  appelés 
a  un  conseil  de  guerre.  Le  maréchal  do  l'armée  se  présenta  enfin 
devant  le  pavillon  du  comte  :  à  l'instant,  les  soldats  dont  il 
était  entouré  se  jetèrent  sur  Jean  do  Pdpoli,  le  saisirent  et  le 
renversèrent.  Après  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  le  transportèrent  à 
Iinola,  et  l'eufermèreot  dans  la  forteresse,  sans  que  ce  malheu- 
reux eût  le  temps  d'appeler  ses  gardes  a  son  secours.  Un  de  ses 
pages,  ayant  élevé  la  voix  pour  le  plaindre,  fui  tué  à  l'instant  à 
ses  pieds  (s). 

(]>  chronictm  Eaenie,  T.  XV,  p.  157.—  Crânien  diliologva,  p.  417. 
(l)CttaleM]cir&am|>eiiiMpramlM<  ini  ioldito*prt)  tes  piiuBrandei  tic- 
paye  comme  achevé. 
(3)  Matleo  I  illani,  L.  Le.  01,  p.fll.— I  roaicu  tli  Balogna,  T,  XVII],  p.  «8. 
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Mastino  dclla  Scala,  qui  avait  contracté  avec  Durforl  une  se- 
crèle  alliance,  fil  avancer  ses  troupes  contre  Bologne,  aussitôt 
qu'il  apprit  l'arrestation  de  Jean  de  Pépoli.  De  son  coté ,  le  comte 
île  Bomagnc  abandonna  la  guerre  qo'il  faisait  à  ses  ennemis, 
pour  conduire  sou  armée  contre  ses  alliés  ;  ut ,  prodiguant  les  ré- 
compenses militaires  pour  des  trahisons  ou  des  conquêtes  sans 
gloire,  il  promit  une  seconde  fois  à  ses  soldats  une  pave  double , 
et  de  compter  le  mois  commencé  pour  achevé,  s'il  prenait  avec 
leur  aide  le  cMteau  de  Saint-Pierre,  que  les  Bolonais  ne  songeaient 
point  à  défendre  (t). 

Jacques  de  Pépoli,  qui  était  resté  à  Bologne,  fut  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre  de  l'arrestation  de  son  frère,  de  la 
désertion  de  cinq  cents  gendarmes  restés  dans  l'armée  du  comte, 
et  de  la  guerre  que  lui  faisaient  les  alliés  qu'il  avait  secourus. 
Il  écrivit  de  loutes  parts  pour  se  plaindre  de  celte  insigne  trahi- 
son, et  demander  awisiance.  Malalesla  de  Bimini  et  Ugolino 
Gonzaguc  de  Manloue  se  rendirent  en  effet  a  Bologne ,  cl  lui  of- 
frirent leur  alliance  (2).  Mais  il  importait  davantage  à  l'époli 
d'intéresser  à  sa  cause  les  Florentins  cl  le  seigneur  de  Milan , 
qu'on  regardait  alors  comme  les  déni  premières  puissances 
l'Italie. 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  se  louer  des  Pépoli, 
qui  avaient  manqué  à  tous  les  engagements  contractés  par  les 
Bolonais  envers  elle.  Aussi  la  seigneurie  répondit-elle  aux  ambas- 
sadeurs de  Jacques  de  l'époli  que  son  lionneur  et  ses  principes  ne 
lui  permettaient  point  de  prendre  les  armes  contre  l'Église  en  fa- 
veur d'un  usurpateur,  et  que  tout  ee  qu'elle  pouvait  faire  pour  lui 
et  son  frère,  c'était  dot hercher  par  ses  bons  offices  à  les  réconci- 
lier avec  le  comte  de  Bomagne  :  mais  elle  ajoula  en  même  temps 
que  si  elle  avait  eu  à  défendre  ses  anciens  allies,  les  citoyens  et  la 
république  de  Bologne,  elle  n'aurait  épargné  ni  les  trésors,  ni  le 
sang  florentin,  pour  assurer  leur  liberté.  Cotte  déclaration,  faite 
au*  ambassadeurs  dans  une  audience  publique,  fut  bientôt  rap- 
l».rl«.  ,'.  IM»|(fi.  .  [•■  iii-if>i.'iil  |.f.q.if.  .'Dit  ■         t.  lin  .1.'  «c-'tiurr 

un  joug  odieux.  «  Mais,  dit  Mathieu  Villani,  les  Bolonais,  déjà 


(t)  Uatleo  filtani,  L.l,  e.0S,p.  «*. 
(3)  ttnmftM  Eaemt,  T.  XV,  |>,  J5U. 
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»  avilis  par  des  habitudes  servi] es,  n'étaient  plus  dignes  de  la  li- 
»  berté;  leurs  péchas  la  leur  avaient  fait  perdre;  leur  pauvreté 
■  d'ùmc  les  empêcha  de  la  recouvrer  (i).  » 

La  famille  Benlivogiio  mit  beaucoup  de  zèle  à  calmer  l'efferves- 
cence que  le  rapport  des  ambassadeurs  avait  excitée  parmi  le  peu- 
ple de  Bologne  :  ses  chefs  représentèrent  avec  chaleur  les  dangers 
d'une  rébellion ,  le  bouleversement  des  fortunes,  les  violences  des 
soldats,  la  crainte  d'une  invasion  étrangère.  Mais  la  soumission 
des  Bolonais  ne  leur  épargna  aucune  des  calamités  qu'on  leur  re- 
présentai! comme  devant  être  les  conséquences  d'un  effort  généreux 
pour  briser  le  joug.  Jacques  de  Pépoli  avait  pris  à  sa  solde  le  duc 

avait  envoyé  cinq  cents  autres.  Guarniéri  demanda  qu'on  abandon- 
nât une  rue  entière  à  ses  soldats  :  il  les  mil  en  possession  des  mai- 
sons et  de  tous  les  biens  qu'elles  contenaient,  et  il  en  usa  comme 
si  la  ville  avait  été  prise  d'assaut,  ou  livrée  à  sa  discrétion.  D'autre 
part,  l'armée  du  comte  de  Romagne  pillait  les  campagnes  jus- 
qu'au! portes  et  au  pied  des  murs  :  en  sorte  que  les  Bolonais 
étaient  également  dépouillés  par  leurs  propres  soldats  et  par  leurs 
ennemis. 

On  pouvait  croire  que  Bologne  ne  tiendrait  pas  longtempsdans 
une  situation  si  critique,  lorsque  les  espérances  des  opprimés  fu- 
rent tout  à  coup  réveillées  d'une  manière  inopinée.  Hector  de  Dur- 
fort  avait  promis  deuï  fois  à  son  armée  des  payes  doubles  et  des 
récompenses  militaires;  mais,  loin  d'être  en  état  de  tenir  parole, 
il  était  arriéré  de  plusieurs  mois  de  solde  courante,  et  il  n'avait 
point  d'argent  pour  satisfaire  ses  soldats.  Une  révolte  dans  son 
camp,  où  il  fut  menacé  d'être  gardé  comme  otage,  rabaissa  tout 
à  coup  son  ambition  et  son  orgueil  ;  il  se  vit  obligé  à  rendre  la 
liberté  a  Jean  de  Pépoli,  pour  satisfaire,  avec  sa  rançon,  à  l'avi- 
dité de  ses  troupes  (2).  Ce  contre-temps  lui  fit  prêter  l'oreille  à  des 
conditions  d'accommodement;  et  les  Florentins,  pour  les  faire 
admettre,  s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade  solennelle  à 
Bologne.  Ils  demandèrent  que  cette  ville  rentrât  sous  la  protection 

<1>  Matlee  fillani,  L.  Le.  IU.  ]>.  *5.—  rronica  lit  Ilologtia,  T.  XV11I.  |i.  110. 

(S)  Prpili  prnniti<Iiin1ri'-viiii:(  itiillr  fluiïin  |nmris  rançon;  il  en  donna  vinfi-1 
mille  «implant,  cl  livra  ta  Irni.  «lira  ait?,?  vovr  krcite.  rronica  Mitctlla  .ii 
Magna,  p.  «0.  -  Gkitardacci,  Moria  -li  Bttagna,  L.XXI1,  p.  138. 
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île  l'Église  ;  qu'elle  fût  remise  en  liberté,  et  gouvernée  par  le 
peuple  comme  elle  l'était  anciennement;  qu'elle  payât  3t  saint  Pierre 
le  tribut  accoutumé;  et  qu'en  signe  de  soumission ,  elle  admit  dans 
ses  murs  le  comte  de  Itomagne  avec  une  suite  peu  nombreuse; 
que  les  tyrans  renonçassent  à  toute  part  au  gouvernement  ;  et  que 
la  réforme  de  l'administration  s'accomplit  sous  la  direction  de 
commissaires  florentins.  Le  comte  et  les  Pépoli,  également  déchus 
de  leurs  prétentions,  paraissaient  se  prêter  a  cet  arrangement  : 
cependant,  lorsqu'ils  prirent  conseil  des  tyrans  de  Lom hardie  leurs 
alliés,  Maslino  ddla  Scala,  qui  espérait  s'emparer  lui-même  de 
Bologne,  s'efforça  de  détourner  le  comte  d'un  pareil  traité;  et  Vis- 
eonti,  par  des  motifs  non  moins  personnels,  y  lit  renoncer  les  Pé- 
poli (i). 

Les  soigneurs  de  Boiogneavaieni  fait  choix  des  citoyens  les  plus 
distingues  par  leur  patriotisme,  de  ceux  que  leurs  talents,  leurs 
richesses  ou  leur  naissance  désignaient  comme  les  chefs  naturels 
du  peuple;  et  ils  1rs  avaient  envoyés  à  Florence ,  pour  traiter,  de 
concert  avec  cette  république,  des  moyens  de  rétablir  la  liberté 
bolonaise.  Ricard  Salicclti,  chef  de  cette  députation  illustre, 
adressa  à  la  seigneurie  florentine,  en  présence  du  peuple  assemblé, 
de  louchantes  actions  de  grâces  pour  l'all'raiicbissomeiit  de  sa  pa- 
trie; il  lui  appliqua  ces  mots  de  son  texte  :  Ad  Dominum  cum 
tribulartr  etamavi,  et  il  promit,  au  nom  des  Bolonais,  une  re- 
connaissance éternelle  pour  le  plus  grand  des  bienfaits.  Mais  le 
lendemain  de  cette  audience,  on  apprit  à  Florence  que  la  dépu- 
tation bolonaise  n'avait  été  qu'un  stratagème  des  Pépoli,  pour 
éluignerdesciloyensqu'ils  redoutaient;  que,  pendant  leur  absence, 
Bologne  avait  été  vendue  aux  Visconti,  cl  que  celte  ville  était  déjà 
en  leur  pouvoir  (il. 

Depuis  l'année  1.131)  jusqu'en  1549,  Luchino  Visconti  avait  régné 
sur  Milan  et  sur  presque  toute  la  Lombardic.  De  grands  talents 
pour  la  guerre,  une  politique  perfide,  une  dissimulation  impéné- 
trable, une  jalousie  féroce  du  pouvoir,  une  défiance  a  laquelle  il 
sacrifia  ses  plus  proches  parents,  paraissent  être  les  traits  princi- 
paux de  son  caractère.  On  loua  beaucoup  son  amour  pour  la  jus- 

(!)  At allai  Vittani,  L.  I,  t.  «7,  p.  M. 

(ï)  rbiii.,  c.  m,  p.  es. 
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lice,  ou  plutôt  la  vigilance  aveu  laquelle  il  maintint  la  police  dans 
ses  États,  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  punit  les  malfaiteurs;  mais 
on  ne  devrait  pas  confondre  sous  le  même  nom  l'amour  d'un 
nomme  honnête  et  juste  pour  des  règles  immuables,  et  l'inflexi- 
bilité d'un  despote  jaloux  de  son  autorité,  qui  conserve  ou  qui 
venge  l'ordre  qu'il  a  établi.  Luchino  aimait  la  louange,  et  il  re- 
chercha l'amitié  de  Pétrarque  :  les  hommes  puissants  l'obtenaient 
aisément  en  flattant  l'amour-propre  du  poète  vaniteux.  Pétrarque 
envoya  en  effet  une  épilre  pompeuse  .'i  l.iuliimi,  pour  célébrer  ses 
vertus  et  sa  gloire  (i);  mais  h  peine  le  tyran  cut-il  le  temps  de 
recevoir  ces  vers  ;  il  mourut  le  23  janvier  1549 ,  empoisonné  par 
sa  femme  Isabelle  de  Fiesque,  qui  fui  avertie  à  temps  que,  dans 
un  transport  de  jalousie,  son  mari  avait  manifesté  l'intention  de 
lui  donner  la  mort. 

Jean  Visconti,  ardir-vêqne  i\c  Milan,  succéda  à  son  frère  Lu- 
chino, et  se  trouva  seigneur  de  seize  des  plus  grandes  villes  de 
Lombardic  (î).  Cofut  lui  qui  entra  en  traité  avec  Jean  de  Pépoli, 
pour  acheter  Bologne;  il  promit  aux  deux  frères  deuy  cent  mille 
florins  pour  la  possession  de  cette  ville,  et  il  s'engagea  à  leur 
laisser  la  propriété  des  trois  cliaieaus  de  Sju-Qiovanni,  Nonan- 
tola,  elCrevalcuore(s).  A  ce  prix,  les  Pépoli,  qui  avaient  dû  leur 
grandeur  il  la  confiance  des  Guelfes  leurs  concitoyens,  vendirent 
leur  patrie  a  un  tyran  étranger,  a  un  Gibelin  dout  les  ancêtres 
avaient  de  tout  temps  été  ennemis  des  leurs.  Le  mépris  de  toute 
l'Italie  punit  les  Pépoli  d'un  marché  si  honteux  (t).  A  Bologne,  ii 
eicita  l'indignation  la  plus  violente;  on  criait  avec  rage  dans  les 
rues,  nous  ne  voulons  point  (ttr  vendus  (s).  Mais  les  citoyens,  dé- 
couragés el  privés  de  leurs  chefs ,  n'osèrent  pas  prendre  les  armes  : 
ils  n'osèrent  pas  implorer  l'aide  des  Florentins,  qui  partageaieul 
leur  ressentiment;  el  l'un  des  neveux  de  l'archevêque  fut  admis 

(II  Franc.  Pelrarrm  Famitiarci,  L.  Tir,  tuisl.  15.  —  Oe  Sade.  Mémoire, 


(1)  Milan,  Lodi  .  Plaisante.  Sorgo  SanDonnlno .  Parme,  Crluit,  Brada, 
BtTG.iiiie,  Noiare.  Cninn.  ïnwil,  Allia,  Âleiandrie,  Torlone,  Poulréniull  H  Anî. 

(3)  LecnnlraLde  venlc  ei(  ra|inurlÉ  dans  Cliirardacci,  en  date  du  Ifl  oela- 
lirc  15511.  «or/a  diBologna,  L.  XXII,  T.  II,  p.  11». 

(4)  MalUB  PlUmi,  L.  1.  e.  v".  P-  81- 

(ï)  PvtriAiarii  Kowrieni,  Chrome.,  T.  XVI,  p.  Sît-.-Cromcaiii  Bnlogxo, 
T.  XVIII,  p.  «0. 
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sans  résistance  dans  la  Tille,  avec  quinze  cents  chevaux  (■). 

Le  <luc  Guarniéri ,  ennemi  personnel  des  Viscooti,  passa  dans 
le  camp  du  comte  de  Itomagne,  avec  ses  soldais,  le  jour  où  les 
troupes  milanaises  entrèrent  dans  Bologne  ;  des  renforts,  envoyés 
par  Mastino  délia  Scala,  arrivèrent  en  même  temps  à  l'armée  de 
l'Église,  qui  se  trouva  tout  à  coup  plus  nombreuse  et  plus  formi- 
dable que  jamais.  Mais  la  cour  d'Avignon  faisait  échouer  tous  les 
projets  de  ses  généraux,  par  son  avarice.  Après  a  voir  entrepris  une 
guerre  avec  vigueur,  et  avoir  promis  des  subsides  considérables  à 
ses  allies,  elle  manquait  sans  pudeur  à  ses  engagements  ;  elle  refu- 
sait son  argent  au  moment  où  il  était  le  plus  nécessaire,  et  elle 
abandonnait  ses  propres  créatures,  parce  que  tous  ses  revenus 
avaient  été  saisis  par  d'autres  favoris.  On  n'envoya  point  au  comte 
de  Ttomagne  la  solde  des  troupes  qu'il  commandait.  En  vain  ce- 
lui-ci représenta  au  pape,  son  parent,  à  quel  affront  le  nom  de 
l'Église  allailolre  exposé,  et  quel  danger  menaçait  tout  son  patri- 
moine. Durfort  ne  put  obtenir  d'Avignon  aucun  subside;  et  il  fut 
enfin  obligé  de  consentir  j  n>  que  ses  soldats  traitassent  avec  son 
ennemi  [1351].  Bernabos  Vîscgoti,  qui  commandait  a  Bologne, 
paya,  avec  l'argent  destiné  aux  Pépoli,  la  solde  des  troupes  qui 
l'assiégeaient;  il  prit  quinze  cents  chevaliers  de  l'Église  à  son 
service  ;  il  obligea  le  reste  à  se  retirer  :  il  recouvra  tous  les  châ- 
teaux que  ses  troupes  avaient  occupés,  et  il  laissa  le  comte  de  Ito- 
magne retourner  couvert  de  honte  à  Imola  (2). 

Cette  déroute  réveilla  pour  quelques  moments  l'orgueil  et  la 
colère  de  la  cour  d'Avignon.  Clément  VI  renouvela,  contre  les  Vis- 
conti,  les  procès  commencés  par  Jean  XXII,  pour  cause  de 
schisme  et  d'hérésie.  11  cita  l'archevêque  et  ses  trois  neveux  (3)  à 
comparaître,  le  8  avril  1551,  devant  le  consistoire  des  cardinaux, 
pour  se  justifier  de  leur  rébellion  contre  l'Église  ;  et  il  envoya  en 
Italie,  avec  le  litre  de  légat,  l'évéque  de  Ferrare,  pour  former  une 
ligui!  cou  Ire  les  seigneurs  de  Milan  {*). 

(\)  IWri  Jsarii  Chroniçon,  T.  XVI,  t.  11,  p.  535.-<.7inm.  £<N*M,p.  IGî. 

—  t'twrubino  Ghimrtlacci,  filoriadi  Bologaa,  L.  XXII,  T.  il,  p.  204. 

(3)  «au™  filiaux,  L.  I.  c.  70.  p.  a».  —  Chronictm  Etieiua,  T.  XV,  p.  ffiï. 

—  Cronlra  Mitcflla  di  Botogna,  p.  4S3- 

R)  Galeu,  Bcrnahoi  rl  Mittéo  filaient  Kl  s  de  Slifano,  frire  dr  l'archevêque,  e! 
leclnijuicmedeitlli  du  i-randManéo  Viwonli. 
(i)  Hanta  valant,  !..  I,  c.  7n,  p,  75. 
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Le  légat  se  présenta  d'abord  devant  l'archevêque  Visconti,  il 
le  somma  de  restituer  Jlolognc  à  l'Église,  ci  de  choisir  ensuite 
etilre  l'état  de  prêtre  et  celui  de  prince,  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle el  la  temporelle.  Visconti  demanda  an  légat  de  répélercette 
même  sommation,  le  dimanche  suivant,  à  l'église  cathédrale, 
puisque  ce  n'était  qu'en  présence  dn  peuple  et  du  clergé,  qu'un 
archevêque  el  uu  prince  pouvait  répondre  à  un  tel  message.  Lors- 
que ce  jour  fut  venu ,  el  que  Visconti  cul  célébré  la  messe  avec 
beaucoup  de  solennité,  le  légal  eiposa,  devant  tout  le  peuple, 
l'ambassade  dont  il  était  chargé  :  l'archevêque,  pour  toute  réponse, 
saisit  d'une  main  la  croix,  cl  de  l'autre  il  lira  une  épéc  de  son 
fourreau.  ■  Voici,  dil-il,  mes  armes  spirituelles  et  temporelles; 
»  avec  les  unes,  je  défendrai  les  autres  (i).  > 

L'archevêque  promit  néanmoins,  ensuite,  d'obéir  à  la  citation 
du  pape,  el  de  se  présenter  en  personne  à  Avignon.  11  voulait  el- 
frajer  la  cour  pr  une  singulière  fanfaronnade.  Un  de  ses  secré- 
taires se  rendit  à  Avignon  pour  lui  préparer  des  logements;  il  loua 
toutes  les  maisons  qui  étaient  vacantes  dans  la  ville  el  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  ;  il  fit  en  même  temps  des  approvisionnements 
immenses  pour  la  nourriture  et  l'ameublement  de  son  maître  et 
de  sa  suite.  Le  pape,  étonné  de  tant  de  mouvements,  fit  deman- 
der au  secrétaire  quelle  suite  l'archevêque  comptait  donc  amener 
avec  lui.  Le  secrétaire  répondit  qu'il  avait  ordre  de  préparer  des 
quartiers  el  des  vivres  pour  douze  mille  cavaliers  et  sii  mille  fan- 
tassins, sans  compter  les  gentilshommes  milanais  qui  devaient 
suivre  leur  archevêque.  Ses  approvisionnements,  ajouta-l-il,  lui 
avaient  déjà  coûte  quarante  mille  florins.  Le  pape,  effrayé  d'une 
pareille  visite,  lit  prier  Visconti  de  ne  point  se  donner  la  peine 
de  venir  ;  il  lui  envoya  même  des  députés  pour  entrer  de  loin  en 
négociation  avec  lui;  et  avant, la  lin  de  l'année,  il  lui  accorda, 
pour  le  prii  de  ccnl  mille  florins,  l'investiture  de  Bologne,  objet 
principal  de  la  contestation  (s). 
L'évêquc  de  Ferrarc  avait  bien  cherché  ,  selon  la  commission 

(1)  Corloluorie  Miianesi,  P.  lit,  p.  2Sa\  —  Gkiiardacci,  Sloria  ,li  Italujna, 
L.  XXIII, T.  Il,  p.îlO.  -  Jean  Vismmi  le  fil  peindre  lui-même  dan,  la  chapelle 
de  l'archcvéthe  qu'il  atail  Mlie,  Itnant  à  la  fuit  la  emii  «  Pipée,  l.e  porlrsil  ni 
gravé  dans  Craviua,  T.  III,  p.  SOS. 

(3)  Carlo  Istoril  Milanai,  P.  III,  p.  52*. 
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qui  lui  ^ lait  dounée,  à  susciter  des  ennemis  aux  Viaconli,  el  a 
former  une  ligue  contre  eux,  mais  les  seigneurs  de  Lombard ie 
qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  l'ambition  de  l'arcbevéque , 
éLtieni  sans  force  pour  lui  résister.  Jacques  de  Carrare  l'ancien 
avait  été  assassiné  par  un  bâtard  de  sa  famille;  en  sorte  que  la 
seigneurie  de  Padouc  avait  été  transférée  à  des  jeunes  gens  sans 
ex périencefiJ.Mastino  délia  Scala  mourut  subi  terne  ni  le  3  juin  lâSl, 
à  lage  de  quarante-deux  ans ,  après  en  avoir  régné  vingt-trois.  Son 
frère  Albert,  ne  prenant  aucune  part  au  gouvernement,  Maslino 
eut  pour  successeur,  ses  trois  Dis,  Can  Grande  II,  Can  Signorc, 
cl  Paul  Alboin,  dont  aucun  n'héritait  des  talents  de  son  père  (s). 
Les  républiques  de  Florence,  Sienne  et  Pérousc,  avaient  envoyé 
des  députés  à  Arezzo,  d'après  la  demande  du  légal,  pour  se  con- 
certer avec  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Fcrrare,sur  les  moyens 
de  maintenir  lëquilibrede  l'Italie:  mais  Sienne  et  Permise,  d'après 
leur  éloignement de  Milan,  croyaient  ne  courir  aucun  danger,  et 
ne  voulaient  faire  aucun  sacrifice  à  la  cause  commune,  et  la  mort 
de  Mastino  fil  abandonner  a  tous  les  députés  une  diète  qui  ne  sa- 
vait prendre  aucune  détermination.  Can  Grande,  qui  avait  épousé 
une  nièce  de  l'archevêque  deMilan,  saisit  celte  occasion  pour  con- 
tracter avec  lui  une  élroile  alliance  (s). 

Ainsi ,  la  république  de  Florence  était  la  seule  qui  eût  assez 
de  courage  pour  vouloir  s'opposer  aux  progrès  de  la  maison  Vis- 
conti.  La  désertion  de  toutes  les  antres  puissances,  la  laissait  ex- 
posée en  première  ligne  aux  attaques  de  ce  voisin  dangereux.  Tous 
les  tyrans  de  Romagne,  tous  les  gentilshommes  gibelins  de  Tos- 
cane, s'alliaient  au  seigneur  de  Milan;  et  une  armée  que  ce  dernier 
avait  envoyée  pour  former  le  siège  d'Iniola,  menaçait  en  même 
temps  les  frontières  florentines,  car  la  république  ne  pouvait  passe 
reposer  sur  les  traités  de  paix  qui  subsistaient  entreelle  elle  tyran 

Il  fallait  au  moins  s'assurer  que  les  passages  des  montagnes  ne 
seraient  pas  ouverts  aux  Milanais  par  les  villes  toscanes,  qui  se 
gouvernaient  en  liberté  sous  la  protection  de  la  république.  Prato 
et  Pisloia,  deux  cités  situées  dans  la  même  plaine  que  Florence, 

(I)  Certuiiorum  HiUorSa,  L.X,  c.  4  tl  K,  p.  035. 

(S)  (Viiob.  Enltau,  T.  XV.  p.  4(14.  —  CAmnfcon  ^Bionrnie,  T.  VIT],  p.  KB. 

(-1)  Nalleo  VMtmi,  L.  I,  c.  78,  p.  75. 

H)  Ibitt,,  c.  7;,p.;e.  -  cronicadi  BoliigiiB,  J.x.\m,  p.  «s. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN'  AUE. 


Étendaient  leur  juridiction  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Tos- 
cane du  Bolonais;  et  )e gouvernement  rte  ces  deux  villes,  qui  pou- 
vaient devenir  des  places  d'armes  dangereuses,  entre  Jcsmatnsdes 
ennemis,  n'inspirait  :iiiciiiil>  swiiril^  au  parti  guelfe.  A  Prato,  la 
famille  des  Guazzalotli,  élevée  par  lu  faveur  des  Florentins,  Était 
parvenue  à  un  pouvoir  presque  lyrannique.  Les  anciens  chefs  de 
cette  famille  avaient  Été  remplacés,  à  leur  mort,  par  des  jeunes  gens 
vains  de  leur  importance  dans  leur  petite  ville.  Ils  affectaient  de 
s'y  conduire  en  maîtres,  et  de  braver  les  Florentins,  leurs  anciens 
protecteurs.  Ils  poussèrent  leur  arrogance  jusqu'à  condamner  à 
mort  deux  citoyens  innocents,  sur  un  soupçon  de  conjuration,  et 
a  les  faire  exécuter ,  malgré  les  instantes  prières  de  la  seigneurie 
florentine.  Celle-ci  lit  alors  avancer  ses  milices  jusqu'aux  portes  rte 
Prato,  et  se  lit  confier  la  garde  de  la  ville.  En  même  temps  elle 
traita  avec  la  reine  Jeanne,  qui  avait  hérité  du  duc  deCalahre,  des 
droits  ou  plutôt  des  prétentions  à  la  souveraineté  de  Prato;  elle 
acheta  ces  droits  pour  dix-sept  mille  cinq  cents  florins,  et  elle 
réunit  définitivement  ce  petit  État  au  territoire  florentin  (t). 

Les  prieurs  de  Florence  avaient  aussi  projeté  de  s'emparer  par 
surprise,  de  Pisloia;  et  sans  y  être  autorisés  par  lo  peuple  ou 
les  conseils  de  la  république,  ils  avaient  fait  tenter  une  escalade 
dans  la  nuit  du  2fi  mars  1351.  Mais  les  Pistoiois,  indignes  de 
celle  trahison,  avaient  repoussé  avec  fureur  les  assaillants,  et 
paraissaient  déterminés  à  renoncer  au  paru'  guelfe ,  et  à  leurs  an- 
ciennes alliances,  pour  se  venger  d'une  injuste  agression.  Les  Flo- 
rentins,d'autre  part,  quoiqu'ils  blâmassent  hautement  !a  conduite  de 
leurs  prieurs,  se  trouvaient  ohligésà  former  le  siège  d'une  villequ'ils 
voyaient  sur  le  pointde  se  livrer  aux  Visconti.  Cependant  leurs 
milices  évitaient  de  causer  du  dommage  k  d'anciens  alliés  qu'elles 
se  reprochaient  d'attaquer  :  les  prieurs  demandaient  avec  instance 
qu'on  ouvrit  une  négociation;  et  ils  réussirent  enfin ,  par  l'entre- 
mise de  quelques  gentilshommes  ytielfes,  a  conclure  un  accord 
entre  les  deux  républiques.  La  liberté  de  la  plus  faible  fut  ré- 
servÉe  en  son  entier;  mais  les  Florentins  furent  aulorisÉs  à. 
mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Pisloia ,  et  dans  les  deux  for- 


(!)  Hatteo  ratant,  h.  I,  c.  71.  7S,  7K,  p.  70.  -  . 

Piuorim.,  l.  in,  t.  xix,  p.  inei. 
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teresses  de  Serravalte  ei  de  la  Sambuca  (i).  Quelques-unes  des 
avenues  de  la  Toscane  parurcntain6i  fermées  au  tyran  de  Lom- 
liardie;  mais,  d'aulrc  part,  des  révolutions  excitées  par  ses  in- 
trigues dans  le  voisinage  de  celle  province,  lui  ouvraient  de 
nouveaux  chemins  pour  y  pénétrer.  Partout  où  un  usurpateur 
s'élevait  à  la  tyrannie,  Visconli  acquérait  un  allié,  et  la  répu- 
blique trouvait  un  ennemi.  A  Orviélo,  Bcnérlello  Monaldeschi , 
quivoulaits'emparer  du  pouvoir  suprême,  s'assura  d'avant»  les 
secours  de  l'archevêque  de  Milan;  il  réunit  dans  sa  maison  ses 
satellites,  et  leur  distribua  des  armes;  il  les  avertit  du  signal  au- 
quel ils  devaient  paraître  sur  la  place;  ensuite  il  se  rendit  au 
conseil ,  pour  y  rencontrer  deux  de  ses  parents ,  les  Monaldi  des 
Monaldeschi,  dont  il  connaissait  trop  l'intégrité  pour  espérer  qu'ils 
conseil  tisse  ut  à  son  usurpation.  Il  les  prit  à  part  dès  que  le  conseil 
fut  terminé;  et,  les  conduisant  devant  sa  maison,  il  les  fit  poignar- 
der  sous  ses  yeux.  C'était  le  signal  qu'attendaient  les  brigands  ras- 
semblés chez  lui  :  ils  remplirent  aussitôt  la  place;  ils  prirent  d'as- 
saut Je  palais  du  gouvernement;  ils  pillèrent  les  maisons  et  les 
magasins  dus  mai  dinmls  ;  ils  jna^anvmU  Ions  ceux  qui  lîn:ul 
résistance,  et  ils  proclamèrent  que  Bénérlello  de  Bonconlc  Monal- 
deschi, était  seigneur  d'Orviélo.  L'alliance  de  ce  nouveau  seigneur 
avec  l'archevêque  Viscouti  fut  publiée  peu  de  jours  après  (9). 

Presque  dans  le  même  temps,  Jean  Cantuccio  desGabrielli 
s'empara  de  la  seigneuried'Agohbio,  sa  pairie,  tandis  que  la  plu- 
partdes  citoyensde  celle  ville  étaient  absenls,  et  gouvernaient, 
comme  podestats,  les  autres  cités  d'Italie;  car  tous  les  gentils- 
hommes d'Agobbio  suivaient  la  carrière  ilelajudicalure,  et  aucune 
autre  ville  n'a  fourni  tant  de  recteurs  aux  républiques  d'Italie.  Une 
armée  d'émigrés  vint  bientôt  attaquer  le  nouveau  tyran ,  et  former, 
de  concert  avec  les  Pérousins,  le  siège  d'Agobbio  ;  mais  Jean  de 
Gabrielli,  quoique  guelfe  d'origine,  appela  les  Gibelins  à  son  aide; 
les  troupes  de  l'archevêque  Visconti  vinrent  le  défendre,  et  les 


Les  Ubaldini ,  les  Uberlini,  les  Tarlati  et  les  Pazzi  s'étaient 

(1)  Mùtteo  i  n(ani,  L.  I.  c,  0ï;,  06  cl  or.  p.  01.  —  Crom'ea  tli  Bologna, 


raiols  à  se  retirer  (3). 


..  464. -Cclaccuntfiil  conclut!  avril  1WI. 
.17.  -  Matteo  Viitnni,  L.  1.  c.  80,  |>.  7f. 
î.  p.  70. 
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rendus  à  une  dicte  que  les  Gibelins  avaient  tenue  à  Milan,  au 
mois  de  juillet;  on  avait  vu  à  «lté  même  assemblée  les  ambassa- 
deurs des  Pisans,  les  Caslracani,  émigrés  de  Luequos,  les  comtes 
de  Nantafioract  de  Spadalonga  dont  les  fiefs  impériaux,  s'étendaient 
dans  les  montagnes  de  Sienne,  et  les  députés  des  seigneurs  de 
Forli ,  de  Rimini  et  d'Llrbino.  Tout  annonçait  l'orage  prêt  à  fon- 
dre sur  la  république  florctiliuc  :  mais  comme  l'archevêque  de  Mi- 
lan lui  donnait  chaque  jour  de  nouvelles  assurances  de  son  désir 
de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  intelligence ,  les  prieurs  de  Flo- 
rence s'aveuglaient  sur  le  danger  dont  ils  étaient  menacés,  et  ne 
prenaient  aucune  mesure  |iow  s'en  garantir  (i). 

Une  prétendue  conjuration  avait  été  découvertes  Bologne,  par 
l'archevêque  de  Milan;  il  avait  fait  battre  de  verges,  et  enfermer 
dans  un  prison  perpétuelle,  l'un  des  Pépoli,  avec  ses  enfants,  afin 
de  lui  reprendre  l'argent  qu'il  lui  avait  donné  en  achetant  sa  sou- 
veraineté (î).  Tandis  qu'on  était  occupé  a  Florence  de  celte  nou- 
velle, on  apprit  loul  à  coup  qu'un  émigré  de  Pisloia  avait  surpris 
le  château  de  la  Sambuea,  qui  commandait  les  passages  de  l'A- 
pennin ,  et  bientôt  après  que  Jean  d'Oleggio ,  général  du  seigneur 
de  Slilan ,  était  arrivé  à  quatre  milles  de  Pistoia ,  avec  une  partie 
de  l'armée,  qui,  auparavant,  formait  le  siège  d'Imola  (s). 

Heureusement  Jean  d'Oleggio  s'arrêta  deux  jours  au  pied  de  l'A- 
pennin, pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Cinq  cents  cava- 
liers et  six  cents  fantassins  de  Florence  eurent  le  temps  de  se  jeter 
dans  Pistoia,  le  28  juillet,  avant  que  la  ville  fut  assiégée;  et  ils 
réparèrent  ainsi  par  leur  zèle,  la  négligence  des  magistrats  (4). 
Mais  la  conjuration  formée  contre  Florence  dans  la  diète  des  Gi- 
belins, à  Milan,  éclata  de  toutes  parts.  Les  troupes  rassemblées 
dans  les  diverses  places  de  Lombardie ,  marchaient  toutes  vers  la 
Toscane,  les  seigneurs  de  la  Vénélic  el  de  la  lïomagne  fournis- 
saient leurs  conlingentsàt'arméc  milanaise;  IcsUbaldini  mettaient 
sous  les  armes  tous  leurs  vassaus  des  Apcuuins  ;  avec  ces  mon- 
tagnards, ils  brûlèrent  Fiorenzuola,  dont  les  fortifications  n'é- 

(1)  Maitco  yw%i,  L.l.e.  77,  p.»;  L.JI.c.*,  p.  07. 
(D  i.AnmiV.  Estent?,  T.  XV,  il  4G5.  —  Mtiticû  fUtant,  L.  Il,  c.  S.  p.  m. — 
Crûnka  il!  Bo/oyna,  T.  XVIII,  p.  433. 
(3>.Vaf/eo  ruiani.h.  U.c.  i,  p.  BD.  -  lïlri  Aiarii  C'Atoh., c.  1 1,  p.  va. 
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(aient  pas  encore  relevées,  et  ils  prirent  Montécoloréto  (t).  Pierre 
Saccone  des  Tarlati,  le  plus  redoutable  partisan  qu'eût  produit 
l'Italie,  ravageait,  avec  les  Uberlini  et  les  Paizi,  tous  les  envi- 
rons de  Bibbiéna  (a).  On  tremblait  à  Florence  que  tes  Pisans  ne  se 
joignissent  à  tant  d'ennemis;  car  on  savait  qu'aussi  bien  que  les 
antres  Gibelins,  ils  avaient  envoyé  des  députés  à  la  diète  de  Milan  : 
néanmoins  la  crainte  de  favoriser  l'agrandissement  d'un  tyran 
l'emporta,  dans  les  conseils  de  Pise,  sur  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti;  el  la  république  refusa  de  prendre  les  armes  contre  un 
peuple,  rival  il  est  vrai,  mais  qui  soutenait  seul  en  Italie  la  cause 
de  la  liberté  (3). 

Les  Florentins  envoyèrent  des  députés  à  Jean  Visconli  d'Oleggio, 
pour  lui  demander  raison  d'une  agression  qui  n'avait  point  été  précé- 
dée par  une  déclaration  de  guerre,  tan  dis  qu'il  s  savaient  n'avoir  pas 
donné  un  seul  sujet  de  plainte  à  l'archevêque  de  Milan ,  son  maître, 
et  qu'ils  n'avaient  aucun  démêlé  avec  lui.  Oleggio  les  reçut  en  pré- 
sence de  son  conseil  de  guerre,  et  il  leur  répondit  en  ces  termes: 

•  Messire  l'archevêque  de  Milan  est  un  seigneur  puissant,  bien- 

>  faisant  et  gracicus.  ;  ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  fait  sougrir 
»  personne.  Partout  où  s'étend  sa  puissance,  il  apporte  la  pais  et 
»  la  concorde,  el  plus  qu'aucun  seigneur  il  aime  et  maintient  la 

>  justice.  Ce  n'est  point  dans  de  mauvais  desseins  qu'il  nous  a  en- 

•  voyés  ici  ;  au  contraire,  c'est  pour  y  rétablir  l'union  et  la  paiï; 

>  c'est  pour  détruire  les  dissensions  el  les  haines  secrètes  qui  divi- 
t  senties  peuples  de  Toscane.  Il  connaît  la  discorde,  la  rancune, 
»  les  factions  qui  troublent  Florence  et  ruinent  les  autres  commu- 
»  nautés  de  cette  contrée;  il  nous  a  envoyés  pour  les  éteindre 
»  et  vous  ramener  à  un  gouvernement  plus  sage,  par  ses  con- 

>  seils  et  sa  protection.  Il  a  pris  la  résolution  invariable  de  refor- 

•  mer  les  abus  dans  toutes  les  villes  de  Toscane  :  s'il  ne  peut 

>  y  parvenir  par  la  douceur  et  la  persuasion,  il  y  réussira  par 

>  sa  puissance.  Il  nous  a  ordonné  de  conduire  son  armée  aux 
»  portes  de  voire  ville,  de  vous  combattre  par  le  fer  el  le  feu, 
»  et  de  livrer  vos  biens  au  pillage,  jusqu'à  ce  que,  pour  votre 

(I)  Croxica  <ti Bobgua, L.  Il,c,7,p.  101. 
tS)  ibid. 

(.1)  Ibid.,  r.  A,  \>.  1P». 
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*  propre  avantage,  mus  vous  soyez  plies  à  faire  sa  volonté  (i).  • 

Les  gouvernemeuls  souillât  par  l'injustice  et  la  trahison  ont 
invoqué  souvent  les  noms  de  la  vertu  et  de  l'honneur,  el  ont  prêté 
à  une  ambition  eil'iéiin:  U:  !;in^:i;;'  !i  l;i  modération  et  delà  justice  : 
ils  peuvent  bien,  sous  leur  empire,  faire  taire  toute  autre  voix  que 
la  leur;  mais  ils  n'en  imposent  pas  plus  à  la  postérité,  qu'Us  ne 
trompent  ceux  it  qui  ils  adressent  leurs  proclamations.  Les  mani- 
festes dans  lesquels  ils  consignent  leurs  mensonges,  ne  seront 
point  conservés  comme  des  monuments  historiques  qui.jpuissenl 
faire  connaître  les  faits  ou  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  pu- 
bliés, mais  comme  des  témoignages  irrécusables  de  leur  bassesse 
et  de  leur  fausseté.  Les  ambassadeurs  florentins,  auxquels  Vis- 
conli  d'Olcggio  refusa  des  passe-ports  pour  se  rendre  à  Milan  auprès 
de  l'archevêque,  revinrent  exposera  la  seigneurie  la  réponse  a  la 
fois  hypocrite  cl  altière  qu'on  leur  avait  donnée  :  elle  fut  commu- 
niquée au  peuple,  et  consignée  dans  les  chroniques;  et  par  l'indi- 
gnation qu'elle  excita,  elle  fourni  t!i  la  république  de  nouvelles  forces. 

Les  Florentins  envoyèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes  sol- 
dées dans  les  deux  villes  de  Pralo  et  de  l'isloia  ;  la  défense  des 
antres  lieux  Torts  fut  confiée  à  leurs  habitants  ,  el  les  milices  bour- 
geoises entreprirent  elles-mêmes  la  jjarde  des  murs  de  la  capitale. 
La  seigneurie,  surprise  au  milieu  de  la  paix,  n'avait  point  à  sa 
solde  de  capitaine  de  guerre,  ou  d'année  en  état  de  tenir  !a  cam- 
pagne; tandis  que  Visconti  d'Olcggio  commandait,  dans  la  plaine 
de  Pistoia,  cinq  mille  cuirassiers  à  cheval;  deux  mille  hommes  de 
cavalerie  légère,  et  six  mille  fantassins.  Avec  ces  forces  redouta- 
bles, le  général  milanais  vint  établir  sou  quartier  dans  les  villages 
ouverts  de  Campi,  Itrozzi  et  Pérélola,  et  il  étendit  ses  dévastations 
jusqu'aux  portes  de  Florence  (a). 

Mais  les  paysans,  à  l'arrivée  de  l'armée  ennemie,  s'étaient  hâtés 
de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'ils  avaient  du  précieux  ;  ils  s'étaient 
enfermés  dans  les  lieux  forts,  avec  leur  bétail  el  leurs  provisions 
de  bouche.  Les  Milanais  commencèrent  bientôt  à  souffrir  du  man- 
que de  vivres,  aussi  bien  que  de  la  chaleur,  qui  était  extrême. 
Pour  se  procurer  des  munitions,  même  pour  parler  à  un  paysan, 

(1)  Malleo  rillani,  L.  H,  t.  8,  p.  10S. 

OlMalUO  ViUani,  L.  Il,  r.  9,  p.  103.  —  Chmnicm  EUimte,  p.  «8.  —  Chro- 
mico»  «ulintiMO,  Joh.  de  llataao,  p.  017. 
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ou  entrer  dans  une  maison ,  M  fallait  commencer  par  faire  un 
siège;  car  la  campagne  n'était  point  habitée,  et  tous  les  cultiva- 
teurs vivaient  dans  (les  château  fortifiés.  Oleggio ,  ne  pouvant 
subsister  plus  longtemps  dans  la  plaine  florentine,  en  sortit  par 
le  val  de  Marina,  qui  conduit  dans  le  Mugello;  et,  après  s'être 
repose  quelques  jours,  il  entreprit  le  siège  de  Scarpéria  {i). 

La  bourgade  de  Scarpéria  était  mal  fortifiée;  elle  n'avait  de 
mur  que  d'un  seul  côté,  tandis  que  de  l'autre  elle  avait  pour  toute 
défense  un  fossé  avec  une  palirantc  ;  i:t  derrière  n:  fossé,  les  murs 
des  premières  maisons.  La  garnison  était  composée  de  deux  cents 
ouirassiers  et  trois  cents  fantassins,  tandis  qu'Oleggio  avait  joint 
ù  son  armée,  déjà  considérable,  tous  les  Gibelins  des  Apennins, 
eu  sorte  que  ses  troupes  paraissaient  couvrir  toute  la  campagne. 
Cependant  les  commandants  de  Scarpéria ,  sommés  de  se  rendre, 
répondirent  qu'ils  se  sentaient  les  moyens  de  défendre  pendant 
trois  ans  la  forteresse  qui  leur  était  confiée,  et  ils  repoussèrent  avec 
vigueur  un  premier  assaut  qui  leur  fut  livré  le  20  août  (î). 

Pendant  que  l'armée  de  Visconti  était  retenue  devant  Scarpéria, 
les  Florentins  rassemblaient  des  hommes  d'armes  à  leur  solde  ; 
mais  aucun  capitaine  ne  voulait  entrer  à  leur  service,  pour  ne  pas 
s'attirer  l'inimitié  du  seigneur  de  Milan.  Il  fallut  donc  renoncer  a 
tenir  la  campagne,  et  donner  a  des  citoyens  florentins  le  comman- 
dement des  compagnies  que  levait  la  république,  pour  fortifier  les 
châteaux  du  Mugello  et  les  passages  des  montagnes.  Les  paysans 
venaient  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ces  commandants  divers  ; 
des  escarmouches  journalières  les  accoutumaient  aux  armes;  les 
convois  de  Lombardie  qui  alimentaient  l'armée  des  Visconti  étaient 
fréquemment  enlevés,  les  Siennois  avaient  envoyé  aux  Florentins 
un  corpsde  troupes  auxiliaires  (a).  Les  Pisans  avaient  refusé  obs- 
tinément de  faire  cause  commune  avec  l'archevêque,  et  de  violer 
leur  traité  do  paix  (*).  A  Florence,  l'ordre  public  et  la  tranquillité 
se  maintenaient  malgré  la  guerre  :  les  citoyens  désarmés  s'ocen- 

ID  !uaua>rutoui,i.u,  c.  n  et  ta, p.  tas. 

[3)/Ai</.,  c.  15,  i>.  108.  -Pelri  Jzarii  Noter.  Mmarienti»  Chron,,  p.  ÏÎS. 

(3)  Jonola  ilt  Tura  Cronica  ilisiena,  T.  XV,  p.  130. 

H)  Mùtteo  l'HIani,  L.  Il,  c.  »,  p.  11S.  -  Cronica  -Il  Pin,  L.  XV,  p.  tOÏS. 
Mail  il  ?  a  rmurdani  Ici  data.  Fllt  |ildce  cet  événement»  a  l'année  t5!H  piianp, 
mi  1553  vulgaire.  -  itern.  Marangoni,  nron.  di  Pita,  p.  700. 
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paient  de  leur  commerce,  e!  la  banque  ou  le  monte  continuait  ses 
payements  sans  témoigner  de  défiance.  Les  soldais  milanais  souf- 
fraient presque  seuls  des  hostilités  qu'ils  avaient  commencées. 

Cependant  le  château  de  Scarpéria  élail  attaqué  avec  obstination  ; 
les  machines  des  assiégeants  ne  cessaient,  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
d'y  lancer  d'énormes  quartiers  de  rocher;  la  garnison,  affaiblie 
par  une  suite  de  combats,  commençait  à  prévoir  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  tenir  longtemps  encore  contre  des  forces  tellement  supé- 
rieures, et  elle  demandait  du  secours  :  la  cavalerie  auxiliaire  que 
les  Florentins  attendaient  de  l'érousc-  n'avait  pu  leur  parvenir; 
elle  était  tombée  dans  une  embuscade  dressée  par  Pierre  Saccone 
desTarlali,  et  elle  avait  été  dévalisée  (t).  La  seigneurie,  n'ayant 
pas  a  la  tête  de  ses  troupes  un  général  expérimenté ,  n'osait  point 
hasarder  la  bataille  pour  délivrer  Scarpéria.  Elle  essaya  plutôt  de 
faire  passer  des  renforts  dans  ce  château.  Deux  citoyens  coura- 
geux, un  Giovanni  Visdomini  et  un  Médici,  qui  tous  deux  sui- 
vaient le  métier  des  armes,  entreprirent  de  conduire,  l'un  trente 
cuirassiers,  l'autre  quatre-vingts  faulassins  d'élite,  au  travers  du 
eamp  des  assiégeants,  jusque  dans  les  murs  de  Scarpéria.  Tous 
les  soldats  dont  ils  firent  choix  étaient  allemands  ;  l'armée  des  Vis- 
eonti  était  surtout  composée  de  mercenaires  de  celle  nation,  la 
communauté  de  langage  facilita  la  marche  des  aventuriers  qui 
voulaieul  péuélrcrdaus  le  château  :  la  nuit  les  favorisait;  la  con- 
naissance parfaile  des  lieux  et  la  surprise  de  leurs  ennemis  servi- 
rent leur  hardiesse,  et  ils  parvinrent  a  Scarpéria ,  où  cette  poignée 
de  braves  gens  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie  (2). 

Lorsque  Visconli  d'Oleggio  vil  que  la  perte  occasionnée  aux  as- 
siégés par  ses  batistes  et  la  grêle  de  traits  lancés  sur  eux  ne  les 
déterminait  point  à  se  rendre,  il  résolut  d'emporter  les  murs  de 
la  place  a  la  pointe  de  l'épée.  11  avait  fait  préparer  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  alors  en  usage  pour  l'attaque  des  villes  ;  des  tours 
mouvantes  de  bois,  des  heliers  armés  d'un  crochet,  des  échelles, 
et  il  avait  fait  remplir  les  fossés  de  fagots.  Le  premier  dimanche 
d'octobre,  il  donna  un  assaut  général  ;  mais  les  assiégés,  inébran- 

IV  Malltovmani,c.  aï.  p.  115.  —  Owiacn  d'^rciio,  F*  lersarima  di  Scr 
Corelio,  T.  XV,  r.  A,  p.  838. 
(il  Malltù  nilani,  L.'lt,  c.  ÏS,  p.  115. 
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labiés  à  leur  poste,  renversaient  avec  des  pieux  ceux  qui  mou- 
laient les  échelles,  on  qui  s'avançaient  sur  les  ponts  tics  tours  mou- 
vantes; ils  faisaient  pleuvoir  sur  les  autres  la  poix  bouillante,  les 
pierres  et  les  traits  :  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  dégarni  le  plus 
étroit  espace  de  mur;  ils  faisaient  rouler  les  uns  sur  les  autres, 
les  assaillants  qui  s'élevaient  successivement  jusqu'aux  créneaux 
de  la  muraille  el  qui  retombaient  dans  le  fossé,  couverts  de  bles- 
sures. Oleggio  avait  compté  vaincre  les  défenseurs  de  Scarpéria 
par  l'épuisement  de  la  fatigue;  cl  il  amenait  successivement  à 
l'assaut  ses  divers  corps  d'armée,  opposant  chaque  demi-heure 
des  troupes  fraîches  à  des  soldats  harassés  par  le  combat.  Mais 
les  assiégés,  animés  par  leur  succès ,  semblaient  ne  pas  ressentir 
leur  fatigue  :  les  assaillants,  au  contraire,  perdaient  courage  en 
apprenant  les  perles  éprouvées  par  leurs  devanciers.  Apres  que 
l'attaque  eut  duré  six  heures,  Oleggio  fit  retirer  ses  troupes,  el 
abandonna  devant  lesmurs  soixante-quatre  échelles  qui  furent  pri- 
ses parles  assiégés  ()). 

Le  général  milanais  essaya  ensuite  de  pénétrer  dans  Scarpéria, 
par  une  mine  ;  la  galerie  qu'il  avait  creusée  fui  éventée,  et  sesmi- 
ncurs  en  furent  chassés  avec  perte  (2).  Après  quatre  jours  de  re- 
pos, il  donna  un  second  assaut  général,  qui  ne  fut  ni  moins  long, 
ni  moins  acharné  que  le  premier  ;  mais  ses  troupes  furent  repous- 
sées avec  plusde  honlc  encore.  Toutes  les  machines  qu'elles  avaient 
approchées  des  murs,  et  les  tours  mouvantes  elle-méines,  qu'où 
ne  pouvait  reconstruire  sans  de  longs  travaux,  furent  brûlées  dans 
une  sortie  (3).  La  nuit  même  qui  suivit  ce  combat,  les  habitants 
de  Scarpéria  furent  attaqués  par  surprise  :  Oleggio  avait  promis 
à  ses  connétables  allemands,  pour  la  prise  de  ce  petit  château ,  outre 
la  paye  double  et  le  mois  accompli,  un  présent  de  dix  mille  florins. 
A  minuit,  comme  les  assiégés  pansaient  leurs  blessés,  ou  répa- 
raient leurs  forces  par  le  60mmeil,  le  signal  fut  donné  dans  le 
camp  milanais  de  courir  aux  armes.  Les  rayons  de  la  lune  tom- 
baient obliquement  sur  le  château,  ils  éclairaient  le  camp  et  l'in- 
tervalle qui  le  séparait  des  murs,  tandis  que  les  bâtiments  de  Scar- 
péria jetaient  sur  le  côte  opposé  une  ombre  obscure  et  prolongée. 

(1]  Matteo  Pillant,  h-  11,  c.  S9,  p.  1Î0. 

U)  76M.,  c.  so,  p.  m. 
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Dans  cet  espace  sombre,  Oleggio  avait  placé  Irais  cents  sergents 
d'armes  avec  des  échelles.  Tout  le  reste  de  l'armée  s'avançaii  au 
bruit  des  fanfares,  et  en  poussant  de  grands  cris,  du  côté  que  la 
lune  éclairait.  Le  général  milauais  ne  doutait  pas  que,  dans  la 
première  surprise  d'une  attaque  nocturne,  tous  les  habitons  de 
Searpéria  ne  se  portassent  vers  le  mur  qu'ils  verraient  menacé. 
Mais  une  meilleure  discipline  était  établie  dans  le  château.  Dès 
que  l'alarme  avait  été  donnée ,  chacun  s'était  rendu  en  silence  à 
son  poste;  les  assiégés  garnissaient  le  mur,  et  cachaient  leurs 
lumières  et  leurs  armes  ■  ils  permirent  aux  assaillants  d'avancer 
jusqu'au  pied  de  la  forteresse  ;  ils  laissèrent  les  trois  cents  sergents 
passer  avec  leurs  échelles,  les  deux  fossés,  et  commencer  k  esca- 
lader le  mur  dans  l'obscurité.  Tout  à  coup  les  assiégés  se  firent 
voir,  et,  poussant  de  grands  cris,  ils  accablèrent  les  assaillants  des 
pierres  qu'ils  avaient  préparées;  ils  renversèrent  leurs  échelles,  et 
les co 11) nièrent  eux-mêmes  dans  le  fossé.  Ducôléqucla  lune  éclat- 
rail,  le  combat  se  prolongea  davantage  :  mais,  au  point  du  jour, 
Oleggio  fît  sonner  la  retraite  ;  et  il  renonça  h  soumettre  un  petit 
château  devant  lequel  toute  la  puissance  des  Visconli  était  venue 
se  briser  (i). 

En  effet,  les  vivres  commençaient  à  manquer  aux  soldais,  ei  le 
fourrage  aux  chevaux;  la  saison  devenait  mauvaise,  el  le  camp 
milanais  se  remplissait  de  malades  et  de  blessés.  Oleggio,  après 
avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  sur  le  territoire  florentin, 
et  avoir  assiégé  inutilement  un  faible  château  pendant  soixante  et 
un  jours,  leva  son  camp  le  10  octobre,  et  retourna  dans  l'État 
de  Bologne,  par  des  chemins  dont  les  gentilshommes  gibelins  ses 
alliés  étaient  maîtres  (a). 

Après  la  retraite  de  l'armée  milanaise,  les  Florentins  s'occu- 
pèrent des  moyens  de  se  garantir  à  l'avenir  d'invasions  sembla- 
bles, ils  fortifièrent  tous  les  passages  des  Apennins;  ils  prirent  à 
leur  solde  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ;  ils  augmentèrent 
les  impôts,  de  manière  à  se  procurer  un  revenu  annuel  de  Irais 
cent  soixante  mille  florins;  enfin,  ils  conclurent,  au  mois  de  dé- 
cembre, une  alliance  défensive  avec  les  trois  communautés  de 

(1)  Mattt»  f illtni,  L.ll.  c.  m,  p.  na.-J*maL  Dunikt,  T.  XV,  p.USl. 
m  MoUeo  VOItmi,  L.  Q,  0.33,  p.  1M. 
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Pérôuse,  Sienne  et  Arezzo.  Les  quatre  républiques  s'engagèrent 
à  tenir  constamment  sur  pied  une  armée  de  trois  mille  gendar- 
mes, pour  la  défense  de  leur  liberté.  Mais  Florence  seule  eu  aïait 
déjà  plus  queue  Nombre  sous  les  armes  (i). 

La  puissance  des  Gibelins  de  I.oiubardie  avait  jusqu'alors  trouvé 
son  conlrc-poids  dans  celle  de  la  maison  guelfe  qui  régnait  a 
Naples  :  mais  depuis  que  Jeanne  avait  succédé  au  sage  Robert, 
toutes  les  Torées  des  souverains  et  du  peuple,  consumées  dans  une 
alTreuse  guerre  civile,  semblaient  comme  anéanties;  et  les  Floren- 
tins, pressés  par  l'archevêque  de  Milan,  tournaient  avec  anxiété 
leurs  regards  vers  l'héritière  de  cette  maison  d'Anjou,  qui,  loin 
de  pouvoir  les  défendre,  avait  elle-même  besoin  de  leur  protection. 

Le  roi  de  Hongrie  avait  repassé  l'Adriatique,  en  1550,  pour 
conduire  dans  k'  rovatinii.'  de  Naples  dix  milli:  hommes  cava- 
lerie, qui  l'avaient  suivi  dans  des  bateaux  ouverts  (î).  Il  n'avait 
point  de  galères  pour  protéger  sa  navigation;  de  sorte  que,  si 
Jeanne  n'avait  pas  laissé  dépérir  sa  marine,  elle  aurait  pu  bien 
aisément  arrêter  tes  Hongrois,  ou  couler  à  fond  les  barques  dans 
lesquelles  ils  se  hasardaient.  Les  troupes  que,  par  une  impardon- 
nable négligence,  elle  avait  laissé  débarquer  dans  le  royaume,  le 
traversèrent  avec  facilité;  elles  soumirent  presque  toutes  les  villes 
des  deus  provinces  uonnnées  principautés,  et  formèrent  ensuite 
le  siège  d'Averse,  la  seule  place  qui  essayât  de  se  défendre.  Mais 
les  Hongrois  servaient  leur  roi  en  vertu  de  leur  allégeance  féo- 
dale; ils  ne  recevaient  point  de  solde  de  lui ,  et,  au  bout  d'un  terme 
assez  court,  ils  avaient  le  droit  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Averse  ne  fut  prise  qu'à  l'époque  où  finissait  leur  engagement,  on 
sorte  qu'ils  demandèrent  à  retourner  en  Hongrie.  Le  roi  lui- 
même,  fatigué  de  ses  guerres  d'Italie,  perdait  l'espérance  de  con- 
quérir desÉtats  OÙ  il  ne  lui  convenait  pas  de  résider;  et  il  languis- 
sait de  reprendre  le  chemin  de  son  royaume.  La  reine  Jeanne,  de 
son  côté,  était  réduite  au  dernier  di';;ré  tir  faiblesse  :  elle  deman- 
dait la  pain  avec  instance;  des  conférences  s'ouvrirent,  et,  au 
mois  d'octobre  1550,  une  trêve  fut  conclue,  qui  devait  durer 
jusqu'au  I"  avril  1351.  On  convint  que,  jusqu'à  cette  époque. 
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chacun  garderait  ses  possessions;  que  les  deux  rois  el  la  reine 
sortiraient  du  royaume;  el  que  le  pape,  dans  son  consistoire,  de- 
meurerait seul  juge  de  l'attentat  commis  contre  le  roi  André.  Si 
la  cour  d'Avignon  prononçait  que  la  reine  s'en  était  rendue  cou- 
pable, elle  devait  perdre  son  royaume,  qui  passerait  au  roi  de 
Hongrie.  Si  la  cour  la  déclarait  innocente,  le  roi  devait  renoncer 
à  toutes  ses  conquêtes ,  moyennant  le  payement  de  trois  cent  mille 
florins,  pour  les  frais  de  la  guerre.  A  ces  conditions,  Louis  de 
Hongrie  retourna  dans  ses  États,  après  avoir  choisi  pour  ses  lieu- 
tenants, le  chevalier  de  Montréal  T  dans  la  terre  de  Labour,  cl 
Conrad  Wolfart,  eo  Pouille  (i). 

En  conséquence  de  celte  trêve,  le  roi  de  Hongrie  el  la  reine 
Jeanne  envoyèrent  des  ambassadeurs  a  la  cour  d'Avignon,  pour 
instruire  de  nouveau  le  procès  sur  la  mort  du  roi  André.  Mais  les 
Hongrois,  qui  croyaient  désormais  avoir  suffisamment  vengé  ce 
meurtre,  menaient  peu  de  chaleur  à  poursuivre  leur  accusation  ; 
le  pape  et  les  cardinauï  étaient  entièrement  dévoués  à  la  maison 
de  Provence  :  cependant  le  crime  de  Jeanne  était  si  évident,  qu'ils 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  la  disculper  sans  se  dés- 
honorer eux-mêmes.  Après  avoir  longtemps  différé  de  juger  ce 
procès,  ils  adoptèrent  enfin  un  expédient  qui  fait  voir  combien 
peu  la  reine  se  confiait  en  la  justice  de  sa  cause.  Les  commissaires 
de  Jeanne  déclarèrent  que,  si  l'on  pouvait  en  effet  prouver  que 
cette  princesse  eût  commis  le  crime  dont  on  l'accusait ,  on  ne  de- 
vait attribuer  sa  faute ,  ni  a  son  intention ,  ni  à  sa  mauvaise  vo- 
lonté, mais  reconnaître  qu'elle  avait  cédé  à  la  force  des  sortilèges, 
et  que  la  faiblesse  d'une  femme  n'avait  pu  résister  a  la  puissance 
des  esprits  infernaux.  Ces  commissaires  confirmèrent  leur  étrange 
justification  parles  dépositions  de  plusieurs  témoins  assermentés; 
et,  comme  les  juges  auxquels  ils  s'adressaient  ne  demandaient 
qu'un  prétexte  pour  prononcer  en  leur  faveur,  cesjuges  déclarè- 
rent Jeanne  innocente  du  crime  commis  contre  André,  el  abolirent 
l'accusation  qui  avait  longtemps  pesé  sur  elle  (s). 

La  paix  du  royaume  de  Naples  ne  fui  cependant  point  une  con- 
séquence immédiate  de  cette  sentence,  parce  que  la  cour  d'Avi- 
li} Malien  Vilianl,  L.  I.  c.  03,  p.  88.  —  Oiron.  EUtnH,  p.  m.  -fila 
Mcalal  AcciaiaaU  à  Mallh.  Palmerio,  T.  XIII,  p.  iSU. 
p)  Matleo  Villtni,  L.  il,  t.  9i,  p.  1 10, 


aao  HISTOIRE  DES  républiques  italiennes 

gnon  trouvait  son  avantage  îi  prolonger  l'anarchie.  Clément  VI 
n'avail  voulu  donner  à  Louis  de  Tarante,  l'époux  de  Jeanne, 
aucun  autre  titre  que  celui  de  roi  de  Jérusalem;  il  n'avait  point 
voulu  ratifier  le  traité  de  paix  entre  lui  et  le  roi  de  Hongrie.  Les 
Hongrois,  il  est  vrai,  s'étaient  retirés  du  royaume;  mais  Louis 
de  Tarenle  avait  à  combattre  ses  propres  barons,  et  nulle  part  il 
ne  trouvait  d'obéissance.  L'argent  lui  manquait,  non-seulement 
pour  maintenir  une  armée,  mais  même  pour  parer  à  ses  plus 
pressants  besoins.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  Sulmone,  dans  l'inten- 
tion de  réduire  les  rebelles  de  Pouille;  et  là,  il  se  voyait  aban- 
donné de  ses  soldats,  et  en  dérisionà  sa  noblesse,  tandis  que  les 
principales  villes  de  son  royaume  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Dans  cette  situation  presque  désespérée,  il  reçut  la  nou- 
velle, au  mois  de  décembre  1331 ,  que  le  pape  Venait  de  le  re- 
connaître, en  plein  consistoire,  pour  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
La  conscience  du  pontife  s'était  réveillée  tout  à  coup,  lorsqu'une 
grave  maladie  l'avait  mis  aux  portes  du  tombeau,  et  il  montrait 
dès  lors  l'impatience  la  plus  vive  de  rendre  la  paix  à  l'Italie  (i). 

Dans  un  second  consistoire,  auquel  assistèrent,  le  mois  sui- 
vant, l'évéque  de  Cinq-Églises  et  Conrad  Wolfart,  comme  pléni- 
potentiaires du  roi  de  Hongrie,  Clément  VI  confirma  la  trêve  qui 
existait  entre  les  deux  monarques,  et  la  changea  en  une  paix  per- 
pétuelle. Il  reconnut  Louis  de  Tarenle  et  Jeanne  de  Provence 
comme  roi  et  reinede  Naples.  Il  consentit,  en  qualité  de  seigneur 
suzerain,  que  le  royaume  fût  grevé  par  eux,  à  certains  termes, 
du  payement  de  trois  cent  mille  florins,  qui  avaient  été  promis 
pour  frais  de  la  guerre.  Les  ambassadeurs  de  Hongrie  prirent 
alors  la  parole,  et,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  ils  déclarè- 
rent que  le  roi  leur  mailre,  n'ayant  point  fait  la  guerre  en  Italie 
pour  amasser  de  l'argent,  mais  pour  venger  le  sang  de  son  frère, 
tenait  quitte  volontairement  le  roi,  la  reine  et  leroyaume,  des  trois 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  promis,  et  remettait  Jeanne,  sans 
conditions,  dans  l'entière  jouissance  del'hérilagede  ses  pères  (ï). 

(I)  Mut/ea  nilani,  c.  91.  p.  111. 

(S)  Ibid.,  L.  1!.  c.  96,  p.  ISO.  —  Bonflniui  Rer.  Hungartc.  Dec.  Il,  !..  X. 
p.  M7.  —  Le  roi  relâcha  en  même  teinpn  l«  princei  du  lang  détenui  S  Wli- 
nradp,  et  II  1m  renvoya  Jinqu'l  Ymiie.  —  Joti.  île  Thwnct,  Cknm.  ffungar., 
F.  Ill.e.  W,p.  1M. 
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CHAPITRE  XII. 


L'Italie  défendait  avec  peine  son  indépendance  contre  les  Vîs- 
conii.  Cette  race  de  tyrans  était  généralement  désignée  par  le  nom 
du  serpent  qu'elle  portait  dans  ses  armes.  Elle  employait  alter- 
nativement contre  ses  voisins  la  ruse  ou  la  violence,  la  perfidie  on 
la  surprise,  pour  détruire  leur  liberté;  et  les  écrivains  du  temps 
avaient  coutume  de  dire  que  la  couleuvre  (i)  des  Visconli  englou- 
tissait les  Étals  les  plus  faibles,  ou  répandait  son  poison  sur  les 
autres,  pour  les  faire  tomber  a  leur  tour.  Mais  la  mer  était  demeu- 
rée le  sanctuaire  de  la  liberté;  deux  républiques  italiennes  s'en 
partageaient  l'empire,  et  elles  ne  souffraient  sur  l'Océan  la  rivalité 
d'aucun  souverain  despotique.  Il  n'est  pas  facile  d'asservir  des 
hommes  dont  la  vaste  mer  est  la  patrie,  et  qui  rejettent,  en  quit- 
tant le  rivage,  le  joug  qu'on  voudrait  leur  imposer;  des  hommes 
que  la  force  ou  l'intérêt  n'attachent  point  à  la  terre,  et  qui  Détien- 
nent au  sol  qui  les  a  vus  naitre  que  par  des  liens  d'amour.  La  li- 
berté de  Gênes  était  plus  orageuse,  celle  de  Venise  plus  calme  et 
plus  forte;  mais  les  citoyens  de  ces  deui  villes  avaient  également 
celte  énergie,  ces  passions  généreuses  qui  conserventaui  peuples 
leur  indépendance  et  leur  gloire,  qui  assurent  aui  individus  des 
succès  dans  toutes  les  carrières,  etqui  les  rendent  propres  a  bril- 
ler par  les  armes,  à  s'immortaliser  par  les  lettres ,  ou  à  s'enrichir 
par  le  commerce  et  la  navigation. 

(1)  [,h  Viifonll,d»niTe]an(jni!CconMcrf  aublaion,  portent  d'argent,  au  ser- 
penl  d'azur,  cauronnèd'or,piri  en  pal,  de  trais  tours,  engtoulitêanl  un  en- 
fant de  gueulei.  D'où  vienlque  loin  Iti  (crivaioi  ilalioni  uni  dhiftnél»  TiKOdti 
par  ]f  nom  rte  Biscia  ou  n/jeron»,  une  couleuvre. 
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Les  Aragonais,  ou  plutol  les  Catalans,  avaient  aussi  une  ma- 
rine; et  on  les  considérait  alors  comme  la  troisième  puissance  ma- 

i iii(D<*  ■)■  I  L"("J-'    \  ■  ■  II''  ■  .  >[•  niUip'iiI  jjiii'tv  lai-int  !>■ 

bres  que  les  Yénilicns  ou  les  Génois.  Dans  leur  uuion  Je  1347, 
contre  le  roi  Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux,  ils  avaient  soutenu 
leurs  droits  avec  la  plus  courageuse  fermeté  (i).  Ce  prince,  après 
avoir  vaincu  ses  sujets  dans  une  suite  de  combats,  se  fit  apporter 
le  livre  des  lois,  et  se  blessant  à  la  main,  il  fit  couler  son  sang  sur 
le  privilège  de  l'Union,  afin ,  dit-il ,  d'abolir  et  d'effacer  parle  sang 
d'un  roi  une  loi  qui  avait  coulé  tant  de  sang  au  peuple.  Mais  il 
n'osa  point  porter  d'autre  atteinte  aux  libertés  de  ses  sujets;  il  con- 
naissait leur  fierté  indomptable  et  leur  atlachemenl  à  leurs  privi- 
lèges :  il  augmenta  plutôt  les  prérogatives  du  justicier,  le  grand 
représentant  des  drottsdu  peuple,  et  il  laissa  Bareelomie  jouir,  sous 
!a  protection  d'un  roi ,  de  tous  les  avantages  d'une  république  (ï). 

Cinquante  ans  auparavant,  les  Siciliens  el  les  Napolitains  te- 
naient encore  une  place  distinguée  parmi  les  puissances  mariti- 
mes; leur  marine  s'était  formée  au  temps  où  Amalfi,  Naples  et 
Gaèlo  étaient  des  républiques,  où  Messine  cl  1  '  a  lerme  jouissaient 
d'une  liberté  presque  entière  sous  la  protection  bien  plutôt  que  sous 
l'autorité  de  la  couronne.  Mais,  malgré  les  talents  et  l'activité  de 
Frédéric,  roi  rte  Sicile;  malgré  la  richesse  et  la  persévérance  de 
Robert,  roi  de  Naples,  la  marine  militaire  de  ces  deuï  pays  s'é- 
tait anéantie,  parce  que  la  marine  marchande  n'avait  pu  se  sou- 
tenir sans  l'énergie  de  la  liberté.  La  reine  Jeanne,  souveraine  de 
la  Provence  el  du  royaume  de  Naples,  n'avait  point  de  vaisseaux 
de  guerre  dans  les  poris  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  Étals  :  ils  ne 
pouvaient  communiquer  entre  eus  que  par  la  mer;  el  la  reine,  pour 
faire  passer  l'argent  provenant  des  impôts,  ses  soldats,  ou  mémo 

(I)  Bain  tei  tojmbiiiw 'l'AMirmi.  rlc  Majorque,  rie  Valence,  el  Iccornlc  de  Cau- 
loRnc.  soumis  a  la  couronne  d'Aragon,  In  nation  sciai!  r^erve  lr  droit  de  rrp  u-- 
«er  par  line  Uninn  tmilr  nsiir|inli(iii  injuslc  dr  iei  privNSfli'S.  L'Uni™  d'Aronun. 

comme  les  canféilfralinn.-.  d,>  r  ;; n,-,  nViinl  anlr<>  rimsi-  qu'une  Insurrection  Icja- 

lnnen[  orBnnisée  ;  les  ordres  unis  avait  al  line  diéle  on  des  çorth,  un  Iréior.  une 
nrm.'ie  ;  ils  imposaient  .1  Ions  In  citoyen!  le  serment  de  fidélité  a  la  liberté,  el  ils 
(allaient  la  (pierre  au  m  onarnue  Jusqu'à  oc  qu'ils  l'eu  tient  contraint  à  reconnaître 
tel  droits  de  son  peuple, 

(%)  //«ton.  Blanau,  liirum  Aragommi.  Comment.,  p.  MH-871.  -  fur™ 
y  obierranciat  ilel  ncynotla  Aragun..  L.  IX,  p. 
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ses  ordres,  do  l'une  de  ses  souverainetés  à  l'autre,  demeurait  à  la 
merci  des  étrangers.  Jeanne  elle-même  fat  obligée,  k  plusieurs 
reprises,  de  traverser  la  mer;  et  chaque  fois  elle  prit  à  son  ser- 
vice, pour  ce  trajet,  des  galères  génoises.  Menacée  par  les  Hon- 
grois qui  se  hasardaient  sur  l'Adriatique  pour  envahir  ses  États, 
elle  ne  réussit  point  à  former  une  marine,  d'où  aurai  tdépenrtu  sa 
sûreté;  et  elle  ne  put  pas  même  empêcher  le  passage  de  la  cava- 
lerie hongroise  dans  des  bateaux  plais.  Oubliant  la  rivalité  de  ses 
ancêtres  avec  la  maison  de  Sicile,  elle  demanda  qutnic  galères  à 
don  Louis  d'Aragon,  ou  plutêt  à  la  régence  de  Palerme,  qui  gou- 
vernait la  Sicile  au  nom  du  roi  mineur  ;  et,  à  ce  prix ,  elle  renonça 
à  toutes  les  prétentions  que  la  maison  d'Anjou  faisait  valoir  de- 
puis soixante  et  dix  ans  sur  l'Ile  dont  elle  était  séparée  par  le 
Phare.  Mais  les  galères  siciliennes  qu'on  lui  avait  promises  ne 
purent  jamais  mettre  en  mer. 

Les  Grecs,  que  le  grand  nombre  de  leurs  lies  et  le  besoin  ah- 
solu  de  fermer  aux  Turcs  le  passage  des  mers  appelaient  si  impé- 
rieusement a  maintenir  une  marine,  avaientaussi  laissé  la  leur  se 
détruire.  Celle  des  Pisans  ne  s'était  pas  relevée  de  l'échec  qu'elle 
avait  reçu  a  la  Méloria,  dans  la  fatale  halaillc  contre  les  Génois. 
LesFrançais,  enfin,  dans  les  longues  guerres  de  Philippe  de  Valois 
avec  l'Angleterre,  prenaient  a  leur  solde  des  galères  de  Gênes  ;  et 
les  Anglais  n'avaient  point  encore  su  entourer  leur  ile  de  ces  for- 
teresses mouvantes,  qui  défendent  son  honheur  et  sa  gloire.  Dans 
le  Nord ,  il  est  vrai ,  les  villes  de  la  grande  Hanse  avaient  déjà 
iincmarine  florissante;  maison  la  voyait  rarement  visiler  les  ports 
du  Midi. 

La  Méditerranée  seule  était  sans  cesse  sillonnée  par  des  vais- 
seaux ou  guerriers  ou  marchands  :  l'Amérique  n'existait  pas  en- 
core pour  les  Européens;  et  la  route  des  Indes  autour  de  l'Afrique 
était  inconnue.  L'Océan  demeurait  désert,  et  les  royaumes  de 
l'Occident  communiquaient  par  terre  plutôt  que  par  mer  avec  des 
pays  plus  fertiles  et  plus  industrieux.  Mais  les  deux  plus  vastes 
et  plus  riches  commerces  du  monde,  ceux  qui ,  de  tout  temps, 
ont  fait  prospérer  tous  les  autres ,  le  commerce  du  nord-est  et  celui 
des  Indes ,  se  faisaient  par  la  Méditerranée ,  l'un  dans  les  ports 
de  la  mer  Noire  el  à  l'embouchure  des  fleuves  de  la  Russie; 
l'autre,  par  l'entremise  des  Arméniens,  ou  par  celle  des 
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Arabes, Mans  les  porls  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  ou  de  l'Ëjtyple, 

Les  propres  mêmes  lté  la  civilisation  rendent  tous  les  jours 
plus  nécessaires  aux  peuples  les  produits  d'une  terre  riche,  mais 
encore  sauvage.  Comme  la  culture  augmente,  les  forets  sont  dé- 
truites, et  losanimaux  farouches  qui  les  habitaient  disparaissent. 
Il  faut  bien  alors  demander  à  d'autres  pavs  demeurés  a  moitié 
déserts,  les  produits  de  ces  mêmes  forêts  qui  servent  de  matière 
première  aux  arts,  el  dont  la  civilisation  même  nous  fait  un  be- 
soin. La  Russie,  depuis  bien  des  siècles,  est  le  magasin  des  bois 
de  construction  de  l'Europe,  du  chanvre  dont  on  fait  les  voiles  et 
les  cordages,  de  la  poix,  du  goudron,  de  la  cire,  du  suif,  du 
feutre  ,  des  fourrures  el  des  pelleteries.  Une  partie  de  ces  mar- 
chandises ,  si  nécessaires  à  la  navigation  et  aux  arts ,  peut  aujour- 
d'hui nous  être  fournie  par  l'Amérique  septentrionale  :  nous  li- 
rons le  reste  des  ports  de  la  mer  Baltique ,  et  plus  anciennement 
de  celui  d'Arrhangcl.  Dans  le  quatorzième  siècle,  ce  commerce 
tout  entier  se  faisait  par  la  mer  Noire;  les  m  a  relia  udi  ses  du  Nord 
descendaient  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  celte  mer;  surtout  le 
Don  ou  Tairais  :  tout  ce  que  nous  allons  chercher  aujourd'hui  dans 
ta  Baltique,  dans  la  mer  Blanche  et  à  l'embouchure  dn  Saint- 
Laurent,  se  trouvait  réuni  dans  la  petite  Tartarie;  el  les  répu- 
bliques de  Venise  el  de  Gènes,  empressées  de  donner  de  la 
stabilité  a  leurs  comptoirs  de  la  mer  Noire,  conclurent  différents 
traités  de  commerce  avec  les  successeurs  d'Ochtai  Kan  et  de  Zen- 
gis,  qui,  vers  le  milieu  du  treizième  siiVIe,  avaient  conquis  ou 
preouru  la  Bussic ,  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Moldavie  (1). 

Les  villes  de  Caffa  et  de  la  Tana  furent  choisies  de  préférence 
à  toutes  les  autres,  pour  être  l'entrepôt  des  riches  exportations 
de  Bussic,  et  des  produits  de  l'industrie  italienne,  destinés  a  la 
consommation  des  Tartares  el  des  peuples  du  Nord.  Caffa  en 
Crimée  était  une  colonie  des  Génois,  et  dépendait  d'eux  en  toute 
souveraineté.  Ils  avaient  acheté  d'un  chef  tarlare,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  le  droit  de  bâtir  quelques  boutiques 
et  quelques  maisons  sur  ce  rivage  ;  bientôt  les  avantages  du 

[l|  Ricrrthe  sut  cmmnirtït,  i  vu.ia  iW  ci,  »  le  Manigti,  p,  St-Sloria  rfpilt 
rjtnlilknilrlcam'i>ertlo<le'fttieiiavi,di  Cnr/o  AnlimiB  Marin,Tmrs\i,  1B0O 
T.lV.L.Il,c.m.p.lH-N9. 
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commerce  y  attirèrent  une  population  nombreuse;  l'en  rai  oie  éle- 
vée contre  les  voleurs  devin  tune  fortification  régulière:  les  (ïénois 
qui  s';  établissaient,  construisaient  au-dessus  de  leurs  magasins 
des  palais  somptueux,  et  la  colonie,  qu'on  cherchait  à  rendre 
semblables  la  superbe  Gènes,  sa  métropole,  prit  bientôt  l'aspect 
le  plus  florissant  (<). 

La  Tana ,  sur  les  bords  du  Tanaïs,  et  près  d'Azow,  dépendait 
des  souverains  lartares;  mais  les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient 
des  établissements  très-considérables  dans  cette  ville;  les  Flo- 
rentins et  d'autres  peuples  d'Italie  y  avaient  aussi  ouvert  des 
comptoirs:  des  richesses  immenses  y  étaient  accumulées;  et  lors- 
que les  avanies  des  Tar tares,  des  tremblements  de  terre  ou  des 
incendies  ruinaient  les  marchands  delà  Tana,  la  perle  qu'ils 
éprouvaient  était  ressentie  dans  tout  l'Occident. 

Tandis  qu'un  des  rivages  de  la  mer  Noire  offrait  aux  Italiens 
le  commerce  que  nous  faisons  aujourd'hui  avec  l'Amérique, 
l'autre  leur,  ouvrait  la  roule  la  plus  fréquentée  des  Indes  orien- 
tales. Toutes  les  villes  de  la  cote  opposée  à  la  Tartarie  étaient 
animées  par  un  commerce  très-avantageux  et  très-actif.  Synope  et 
Tréhisonde  surtout  étaient  habitées  par  des  colonies  nombreuses 
demarchandsila]iens,ct  visitées  chaque  jour  par  leurs  vaisseaux. 
Synope  était  un  point  important  de  communication  avec  les  Turcs 
de  l'Asie  Mineure  ;  Trébisonde ,  siège  d'un  petit  empire  grec,  né 
des  débris  de  celui  de  Gonstantinople,  et  gouverné  par  un  Com- 
néne  (i) ,  ouvrait  une  communication  plus  importante  encore 
avec,  l'Arménie,  cl  facilitait  le  commerce  de  ce  riche  royaume. 

Les  Arméniens  avaient  recouvré  leur  indépendance  dans  le 
douzième  siècle;  et  ce  peuple  montagnard,  le  plus  industrieux, 
le  plussohreet  le  plus  actif  de  l'Asie,  avait  recherché  l'alliance 
des  Latins,  qui  professaient  la  même  religion  que  lui  (s).  Les 
Vénitiens,  avant  tous  les  autres,  avaient  obtenu  en  Arménie  les 
plus  grands  privilèges;  seuls  ils  pouvaient  trafiquer  sur  les  came- 
loti,  et  tirer  du  pays  la  laine  ou  camtl  des  chèvres  d'Angora, 
dont  l'exportation  était  prohibée  pour  tous  les  autres  marchands. 

(1)  Mapkonu  Grugerai,  Uni.  liys.,  L.  XIII,  c.  W,  p.  346. 
[S)  IMd.,  c.  11,  p.  344. 

(3)  L'6Bli.e  d'Arménie  a  va  il  fil  reunie  i  l'Égli»  uDiolique  en  1143,  1100 
tl  IM7. 
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Ils  étaient  exempts  de  gabelles,  ils  pouvaient  posséder  des  mai- 
sons, des  églises  et  des  batelleries;  ils  avaient  même  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  celui  d*étre  jugés  parleurs  propres  magistrats; 
enfin,  ils  jouissaient  d'une  franchisse  absolue  pour  traverser  tous 
les  États  arméniens,  avec  les  marchandises  qu'ils  liraient  de 
Tauris  et  de  la  Perse  (i). 

Cette  communication  au  travers  de  l'Arménie  avait  Tait  de 
Trébisonde  l'un  des  marchés  du  commerce  des  Indes.  Les  riches 
productions  de  ces  heureux  climats ,  et  surtout  les  aromates,  ont 
été  de  tout  temps  l'objet  du  commerce  le  plus  lucratif  de  l'uni- 
vers. Tous  les  pays  demandent  et  consomment  ces  produits  si 
rares  et  si  précieux  d'une  seule  contrée.  Les  frais  et  la  difficulté 
du  transport  d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre,  ont  donné  suc- 
cessivement a  divers  peuples  les  moyens  d'établir  un  monopole 
sur  les  épiceries;  alors  seulement  on  a  pu  dire  avec  vérité,  ce  qui 
a- été  répété  si  souvent  et  si  faussement  des  autres  commerces 
de  consommation  ;  toutes  les  nations  sont  tributaires  de  celle 
qui  est  en  possession  de  fournir  les  épiecs  et  les  aromates  de 
l'Inde. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  ce  riche  commerce  se  faisait  au 
travers  de  l'Asie,  par  plusieurs  routes  à  la  fois.  Mais  toutes  ces 
routes  étaient  dangereuses;  de  fréquentes  révolutions  dans  les 
pays  que  les  marchands  devaient  traverser,  interrompaient  leurs 
voyage*  cl  arrêtaient  leurs  spéculations.  Parmi  les  caravanes  qui 
rapportaient  des  Indes,  avec  les  épiceries,  les  produits  des  manu- 
factures de  Hndostao  et  de  la  Chine  ,  quelques-unes  traversaient 
la  Bactriane  ou  grande  Bucharie;  les  transports  de  marchandises 
descendaient  ensuite  l'Omis ,  naviguaient  au  travers  de  la  mer 
Caspienne,  remontaient  le  Cyrus,  et  descendaient  enfin  le  Phase, 
qui  les  conduisait  dans  la  mer  Noire.  D'autres  marchands  abor- 
daient dans  le  poire  Cersique,  et ,  par  l'Euphrale,  ils  pénétraient 
dans  l'Assyrie;  de  là  ils  se  dirigeaient  sur  les  différents  ports  delà 
terre  sainte  on  de  l'Asie  Mineure.  Quelques-uns  enfin,  par  la 
mer  Rouge,  se  rendaient  à  Alexandrie  d'Egypte.  Ainsi ,  depuis 
les  bouches  du  Tanaïs  jusqu'à  celles  du  Nil,  les  différentes  villes 
maritimes  possédées  par  les  Tarlares  cl  les  Turcs,  les  Grecs  et 


[1J  Rictrchi  mtcomiiirrcio  l'wto.t.  A3. 
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les  Arabes,  furent  tour  à  tour  enrichies  par  le  commerce  de 
l'Iodé.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  nui  avaient  donné  à  ces  villes 
te  nom  d'échelles,  établiront  dans  toutes  des  factoreries  pour  y 
recueillir  les  aromates  :  eux  seuls  eu  approvisionnaient  ensuite 
toute  l'Europe. 

Conslanlinople  se  trouvait  au  centre  du  commerce  de  la  mer 
Noire,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte.  Les  habitants  de  cette 
ville,  énervés  par  un  long  esclavage,  n'avaient  point  assez  d'é- 
nergie pour  suivre  eux-mêmes  les  entreprises  commerciales  aux- 
quelles leur  situation  les  appelait  (t).  Mais  Conslanlinople  était 
toujours  le  grand  marché  de  l'Orient;  et,  au  défaut  des  Grecs,  les 
Italiens  venaient  chez  eux  faire  leurs  propres  affaires. 

Les  Vénitiens  possédaient  dans  la  ville  de  Conslanlinople  un 
quartier  entouré  de  murs  et  fermé  de  portes,  comme  ceux  qu'ha- 
bitent aujourd'hui  les  juifs  dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie. 
Ils  avaient  aussi  dans  le  port  un  ancrage  séparé  et  entouré  de 
palissades.  La  colonie  était  gouvernée  comme  une  petite  répu- 
blique, par  un  baile  qui  tenait  la  place  du  doge,  par  des  juges, 
des  conseillers  eldes  sages.  Les  petits  établissements  des  Vénitiens 
dans  la  Ftomanie,  dépendaient  de  celui  de  Conslanlinople  ;  les 
plus  grands  avaient  des  gouvernements  séparés. 

La  colonie  byzantine  des  Génois  était  bien  autrement  impor- 
tante. Michel  Paléologue,  en  reconnaissance  des  secours  qu'il 
avait  reçus  d'eux  pour  recouvrer  sa  capitale,  leur  avait  abandonné 
la  souveraineté  du  faubourg  de  Péra  ou  fialala.  vis-à-vis  de  Con- 
slanlinople, et  de  l'autre  coté  du  port.  Tous  les  Génois  y  avaient 
transporté  leurs  comptoirs;  cl  sous  le  régne  d'And renie  l'Ancien, 
ils  avaient  entouré  leur  ville  naissante,  d'abord  d'une  double,  en- 
suite d'une  triple  enceinte  de  murs.  Péra,  qui  s'étendait  entre  les 
collines  et  le  golfe,  sur  une  longueur  quatre  fois  plus  grande  que 
sa  largeur,  avait  déjà  quatre  mille  quatre  cents  pas  de  tour  (*). 

|l)!.o  pilié  m  ép  ri  un  h  In  i;u'iiK|nr,iN-Til  inm  trr«  Ni  falisuc  cl  la  roisers  d'une 
vieconiacrécau  coramertt,  cil  eiprinicc  par  leurs  biitoriena,  lonqu'i'i  parlcnl 
deiLalini  :  E, -Im  >i,      ..ri™, ...  ,..<,;«,..      i>  rir.i.t,  >.  mir» 

■al  «aUnfr  '•'  «fwwmfi»™.  Mcephor,  Gngona,  Hiil.  flj-!..  L.  Jt)H,  o.  iï. 
p.  US. 

(3)  Pelri  GfUH<k  Topognphia  ComlaM.,  L.  IV,  c.  11.  p.  SU.  /n  Uatuturi 
Imp.  Oritnl. 
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Les  maisons,  élevées  en  terrasse  les  unes  au-dessua  des  autres, 
avaient  toutes  la  vue  de  la  mer  el  de  Constantinople.  Chaque 
année  on  voyait  s'accroître  leur  nombre  et  leur  magnificence;  et 
si  l'empire  grec  n'avait  pas  enfui  succombé  sous  les  calamités  qui 
le  frappaient  coup  sur  coup,  en  moins  d'un  siècle  la  ville  génoise 
aurait  égalé  en  splendeur  et  en  population  la  capitale  de 
l'Orient  (i). 

Il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des  révo- 
lutions de  Constantinople.  En  même  temps  que  l'empire  d'Orient 
s'affaiblissait,  son  influence  sur  la  politique  européenne  diminuait 
aussi  :  les  Paléologue  étaient  loin  de  pouvoir,  comme  les  Com- 
nêne,  troubler  l'Italie  par  leurs  intrigues,  et  former  sur  celle 
contrée  des  projets  de  conquête;  ils  ne  demandaient  qu'à  être 
oubliés,  et  ils  étaient  oubliés  en  effet.  Les  princes  de  Tareutc,  hé- 
ritiers des  prétentions  des  empereurs  latins  de  Constantinople, 
étaient  de  leur  cùté  trop  faibles  pour  faire  valoir  les  titres  dont  ils 
se  décoraient  toojours.  liéduits  au  rang  do  nobles  factieux  dans  la 
monarchie  languissante  de  Naplcs,  ils  ne  songeaient  plus  à  armer 
l'Europe  pour  reconquérir  l'empire  grec.  Ils  n'attaquaient  plus,  et 
n 'étaient  plus  attaqués.  De  part  et  d'autre  on  vivait  dans  le  repos 
de  l'impuissance.  Les  négociants  et  les  hommes  de  lettres  liaient 
seuls  désormais  la  Grèce  à  l'Italie. 

Des  guerres  civiles  désolèrent  l'empire  grec,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle.  Andronic  l'Ancien,  et  son 
petit-fils,  de  même  nom  que  lui,  renouvelèrent  trois  fois  les  hos- 
tilités l'un  contre  l'autre,  de  l'année  1321  à  1328.  Le  vieillard 
pusillanime,  inconstant  el  superstitieux,  céda  enfin  le  trône  à 
Andronic  leJeunc,  qui,  non  moins  que  lui,  était  incapable  de 
gouverner.  Sous  le  règne  du  dernier,  de  nouveaux  désordres  affli- 
gèrent, pendant  douze  ans,  l'empire  d'Orient.  Andronic  mourut 
en  1341,  et  laissa  son  lils,  encore  enfant,  sous  la  tutelle  de  l'am- 
bitieux Canlacuzone,  alors  grand  domestique  (ï).  Sa  veuve,  l'im- 
pératrice Anne  de  Savoie,  prétendait  gouverner  aussi  ;  elle  attaqua 
le  grand  domestique,  pour  le  dépouiller  de  l'adm  iuis  Ira  lion  ;  et 

(1|  Pttri  CvtUiderapopraphia  CotulaiH.,  !..  IV,  c.  11,  p.  3S0.  In  Bmdurt 
Imp.  Orient. 

H)Plii>c.nclcnieiH(7n.iatNirHe.eoiniMra|iiH;ll(iil  I»  ludion  ;  car  1«  -  de» 
lirrcn  rc pr&mlai!  atorj  un  -f. 
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celuwà  se  lit  forcer,  par  ses  partisans,  a  prendre  la  pourpre,  sous 
prétexte  qu'il  pourrait  ainsi  mieui  défendre  son  pupille  (i).  Pen- 
dant ce  temps,  les  Turcs,  conduits  par  Othmaii,  et  par  son  suc- 
cesseur, Orchan ,  avaient  achevé  de  soumettre  toutes  les  provinces 
grecques  d'Asie  :  ils  avaient  ensuite  passé  en  Europe,  comme 
auxiliaires  deCantacuiène;  et  leurs  conquêtes,  dans  ces  provinces 
jusqu'alors  épargnées,  menaçaient  déjà  de  sa  dernière  ruine  le 
faible  empire  des  Grecs. 

Dans  les  guerres  civiles  entre  Cantacuzène  et  l'impératrice 
Anne  de  Savoie,  les  Génois  avaient  embrassé  le  parti  de  cette  der- 
nière; et  à  plusieurs  reprises,  ils  lui  avaient  fourni  des  secours  (s). 
Au  milieu  de  la  misère  universelle,  ils  avaient  seuls  conservé 
leurs  richesses.  L'épuisement  força  enfin  les  princes  rivaux  à 
.  faire  la  paix.  Ils  convinrent  de  régner  de  concert;  les  deux  empe- 
reurs et  les  trois  impératrices  furent  couronnes  en  un  même  jour; 
mais  ils  étaient  réduits  à  un  tel  degré  de  pauvreté,  que,  dans 
celte  cérémonie,  ils  furent  forcés  de  se  présenter  au  peuple  comme 
de.<  rois  de  théâtre  ornés  de  diadèmes  de  cuir  doré  couverts  de 
diamants  de  verre,  et  servis,  à  table,  dans  de  la  vaisselle  d'é- 
lain  {3).  Dans  le  même  temps,  les  Génois  avaient  étendu  leur 
commerce  :  ils  avaient  fourni  de  l'argent  aux  empereurs,  qui  leur 
donnaient  en  payement  la  perception  des  revenus  royaux;  et,  au 
moment  de  la  paix,  plus  souverains  que  les  Paléologue,  ils  préle- 
vaient sur  les  impôts  deux  cent  mille  bjianls  d'or  par  année, 
tandis  qu'il  n'en  restait  pas  trente  mille  a  l'empereur  (•). 

Des  gentilshommes  génois  avaient,  sur  ces  entrefaites,  conquis, 
pour  la  seconde  fois,  l'Ile  de  Chio;  et  ils  s'étaient  établis  dans 
celte  colonie,  où  ils  régnaient,  tandis  que,  dans  leur  patrie,  ils 
étaient  en  bulle  aux  persécutions  du  parti  démocratique  (5).  D'au- 
tres Génois  avaient  conquis  la  ville  de  Pbocée;  (ou  tes  les  provinces 

(I)  Mcepliorui  Grejonu,  Uitior,  Bysant.,  Lib.XII.C.  11,  11  3110. 

(3)  Ibid.,  L.  XIV,  c.  10,  p.  3Ï3  ;  cl  L.  XV,  c.  B,  p,  303. 

(3)Lo8  jmvlerisar.  iY'riFp/mnu  Gregonu,  L.XV,  c.  11,  |>.  401. 

M)  Nictphoru*  Gregorat,  L.  XVJI,  c.  I,]i.«8.  Le  bjiant  panll  îlre  l'aureirj 
dei  lucccueun  de  Cansianlin,  la  loiiamo-douiieioe  partie  d'une  litre  d'or.  I.i 
livre  d'or  runiaine  vafail  environ  000  frinM,  et  la  livre  d'arflent  Ofl  (r.  13  i.  Â  d, 
Viuréu,  ou  oyranl  valait  enSn  13  liï.  11  ».  8  d.  t.iumoii.  (Coj-ei  Gibbon,  Déclin* 
and /mit.,  c.  tJ,  noie  180.) 

(5)  En  1346.  NlotpiemGngtnu,  L.  XV,  c.C,  |i  Ws. 
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avaient  a  se  plaindre  Je  l'arrogancect  des  veiatioiis  de  tes  hôtes, 
devenus  trop  riches  et  trop  puissants. 

Lapais  de  13+7  rendit  à  Canlacuzène  le  loisir  de  s'occuper  des 
désordres  causés  par  les  guerres  civiles,  et  de  leur  réforme.  Mais 
cet  empereur  était  faible  et  temporiseur  par  caractère;  il  élail 
entouré  d'ennemis  etde  mécontents,  engagé  dans  des  querelles  re- 
ligieuses dont  la  violence  pouvait  lui  devenir  funeste,  et  tour  à 
tour  menacé  par  les  incursions  des  Turcs  eldes  Scrviens.  Il  n'au- 
rait point  osé  de  lui-même  joindre  encore  les  Génois  à  tant  d'en- 
nemis, et  il  aurait  dissimulé  le  ressentiment  que  lui  causaient 
leurs  usurpations;  mais  ces  marchands  ambitieux  et  arrogants  le 
forcèrent  les  premiers  à  prendre  les  armes.  Ils  voyaient  avec  in- 
quiétude que  Canlacuzène  travaillait  à  rétablir  sa  marine,  pour 
arrêter  les  Turcs  au  passage  du  Bosphore,  el  mettre  la  Thrace  a 
l'abri  de  leurs  ravages.  Les  Génois  avaient  d'ailleurs  un  sujet  de 
contestation  avec  l'empereur;  ils  voulaient  enfermer  dans  les  for- 
tifications de  Péra  la  partie  supérieure  do  la  colline  sur  le  penchant 
de  laquelle  cette  ville  est  bâtie;  ils  offraient  d'acheter  cet  emplace- 
ment, d'où  un  ennemi  pouvait  les  dominer  ;  l'empereur,  charmé 
de  les  tenir  de  quelque  manière  dans  sa  dépendance,  refusait  de 
vendre  un  terrain  que  ses  hùles  cherchaient  à  fortifier  contre 
lui  (i).  Tandis  que  Canlacuzène  était  retenu  par  une  maladie,  à 
Démotica,  les  Génois,  impatientés  de  cette  négociation,  s'empa- 
rèrent de  force  du  terrain  contesté;  ils  l'entourèrent  d'une  palis- 
sade, et  commencèrent  aussitôt  à  y  construire  des  murs  flanqués 
de  tours. 

Celte  première  insulte  fut  suivie  immédiatement  de  quelques 
hostilités;  les  Génois  arrêtèrent  des  bateam  de  pécheurs,  et  for- 
cèrent les  Byzantins  à  fermer  leurs  portes.  Le  sénat  et  les  mar- 
chands de  Péra  offraient  cependant  la  paix,  pourvu  qu'on  leur  cé- 
dât le  terrain  qu'ils  avaient  occupé;  les  matelots  el  l'assemblée  du 
peuple  exigeaient  de  plus  que  Canlacuzène  désarmai  sa  flotte. 
Celle  prétention  injurieuse  fit  rompre  les  négociations  ;  et  le  sénat 
des  Grecs,  qui ,  en  l'absence  de  l'empereur,  gouvernail  Consian- 
tinoplc,  déclara  la  guerre  aux  Génois  (î). 

(IJ  Xieephoroi  Gngarat,  Hitl.  Bys.,  L,  XVII,  c.  I,  p.  458.  -  Caulacuseai 
Imptrat.  Hitler.,  L.  IV,  t.  Il,  p.  BOÎ. 
(Si  Mnphonu  Grtgorai,  L.  XVII,  ri.  1 ,  p.  V». 
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En  quadc  jours,  les  habitants  de  Péra  mirent  en  mer  huit  galè- 
res et  un  gran d  nombre  de  barques  armées  ;  ils  parcoururent  les 
deux  rives  du  Chrjsochéras,  et  brûlèrent  presque  tons  les  maga- 
sins des  Grecs,  leurs  vaisseaux  marchands,  el  les  galères  que  l'em- 
pereur faisait  construire  ou  radouber.  Trois  de  ces  dernières  fu- 
rent cependant  soustraites  à  l'incendie  ;  les  Crées  les  remorquèrent 
do  nuit  dans  le  fleuve  Pissa  ou  Barbyssés,  jusqu'il  une  grande  dis- 
lance de  la  mer  (l).  Les  habitants  de  Péra  travaillaient ,  d'autre  part, 
à  augmenter  les  fortifications  de  leur  ville  et  de  la  redoute  qu'ils 
avaient  construite  sur  la  montagne.  La  nuit  aussi  bien  que  le  jour, 
les  hommes  el  les  femmes  transportaient  de  la  lerre,  creusaient 
de  nouveaux  fossés,  et  piaulaient  do  plus  fortes  palissades. 

Les  Génois  s'étaient  fîalLés  de  réduire,  en  moins  de  quinze  jours, 
les  Grecs  à  demander  la  paix.  Comme  leurs  galères  tenaient  seules 
la  mer,  elles  empêchaient  l'arrivée  a  Constanlinoplc  d'aucun 
vaisseau,  soit  du  Pont-Euxiu,  soit  de  la  Propontide;  el,  des  les 
premiers  jours  des  hostilités,  elles  faisaient  ressentir  à  la  ville  les 
approches  de  la  famine.  Mais  en  dépit  des  privations  qui  leur 
étaient  imposées,  les  Byzantins  se  préparèrent,  sans  murmurer, 
à  une  longue  défense.  Leur  orgueil  était  irrité  de  ce  que  quelques 
étrangers,  canlonnés  dans  un  de  leurs  faubourgs,  prétendaient 
leur  faire  la  loi  ;  el  leur  haine  ponr  les  mœurs  el  la  religion  des 
Latins  leur  faisait  déployer  une  énergie  inaccoutumée. 

Déjà  l'automne  avait  commencé,  lorsque  les  Génois,  après  avoir 
obtenu  des  secours  de  Cbio  et  de  leurs  autres  colonies  du  Levant, 
essayèrent  de  donner  un  assaut  aux  murs  de  la  ville,  du  côté  du 
port.  Ils  s'avancèrent,  avec  neuf  galères  et  trois  gros  vaisseaux 
chargés  de  machines  de  guerre  :  mais  ils  trouvèrent  les  remparts 
garnis  par  de  nombreux  défenseurs;  la  haine  nationale  l'avait  em- 
porté sur  la  timidité  habituelle  :  les  citadins  et  les  artisans  de 
Conslantinople  s'étaient  unis  anx  soldats,  pour  combattre  les  La- 
lins;  el  ces  derniers,  après  d'inulilcs  efforts,  se  retirèrent  avec 
perle  (ï). 

Canlacuïène,  de  retour  à  Constanlinoplc  au  milieu  de  l'automne, 

(UAUmpAMW*  Gngerat.  L.  XVII,  c.  3,  p.  34!.  -  QMlWtUMUU  Imper  , 
L.  IT.CII.p.HM. 
(i)  Mcephorvt  Urt»rat,  L.  XVII.  c.  3,  (..  «3. 
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entreprit  à  son  lour  le  blocus  de  Péra  du  côté  de  terre,  taudis  que 
les  Génois  bloquaient  toujours  sa  capitale  du  côté  de  la  mer.  En 
même  temps  il  lit  construire  de  nouvelles  galères  dans  le  chantier 
Tortillé  rie  l'hippodrome  ;  il  avait  pris  à  sa  solde  des  troupes  étran- 
gères, et  paraissait  déterminé  à  venger  sa  dignité  offensée 
[1349].  Les  chevaliers  de  Rhodes,  après  avoir  vainement  essayé 
de  rétablir  la  paix ,  reçurent  dans  leur  ile  les  femmes  et  les  enfants 
de  Péra ,  et  les  effets  les  plus  précieux  des  Génois,  pour  les  sous- 
traire aux  périls  de  la  guerre 

Ainsi  se  passa  l'hiver  :  au  commencement  du  printemps,  les 
Grecs  lancèrent  à  la  mer  neuf  grands  vaisseaux  et  plusieurs  na- 
vires !i  un  ou  deux  rangs  de  rames,  qu'ils  avaient  construits  dans 
l'hippodrome  :  mais  comme  ils  n'avaient  pas  assez  de  matelots,  ils 
enrôlèrent  pour  la  manœuvre  un  grand  nombre  do  laboureurs  et 
d'artisans.  Lorsque  cette  escadre  sortit  du  port,  l'amiral  génois 
remarqua  que  les  rameurs  frappaient  inégalement  la  merde  leurs 
rames;  il  reconnut  aisément  a  ce  signe  à  quels  ennemis  il  aurait 
à  faire,  et  il  en  conçut  les  meilleures  espérances  pour  la  bataille 
qu'il  se  préparait  à  livrer.  Il  laissa  les  Grecs  s'avancer  vers  l'île  au 
Prince,  et  y  capturer  un  vaisseau  génois  qui  arrivait  de  l'ilelles- 
pont;  et  il  se  plaça  avec  neuf  galères  et  plusieurs  moindres  bâti- 
ments à  l'entrée  du  port  pour  attendre  leur  retour  (*). 

Le  jour  était  nébuleux  et  le  vent  contraire,  lorsque  les  Grecs 
revinrent  de  l'île  au  Prince.  Pour  rentrer  dans  le  port  ils  devaient 
tourner  la  pointe  nord  de  Constaulinople;  on  assurait  qu'un  gouf- 
fre était  caché  devant  le  temple  de  Saint-Démétrius,  etlcsgalères 
grecques  passaient  lentement  et  timidement  tout  autour  :  leur 
longue  file  se  serrait  contre  le  rivage,  et  semblait  craindre  plus 
encore  les  Génois  de  l'autre  côté  du  golfe,  que  le  gouffre  ou  les 
écueils.  Un  léger  mouvement  de  la  flotte  ennemie  glaça  d'effroi  les 
paysans  qui  devaient  faire  l'office  de  matelots;  plusieurs  d'entre 
eux  s'élancèrent  sur  le  rivage,  dès  qu'ils  s'en  virent  assez  prés 
poiirespérer  de  l'atteindre;  d'autres  se  jetèrentà  la  mer  pour  ga- 
gner le  bord  il  la  nage.  Bientôt  la  terreur  devint  contagieuse;  avant 
que  les  Génois  fussent  à  la  portée  du  trait,  plus  de  deux  cents 

(1)  Xicephew  Grvjo'v''  XVI! ,  c.  4i  p.  «5.  —  flnttoaumiM,  L,  lï. 
cil,  p.  B95. 

{ï)INil.,H.S,».  Kl.  -  CmlM*u*to,Hiti.  ù/a.,  B.  IV,  c.  Il,  |>.  500. 
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Grecs  s'étaient  noyés  en  s'eûorçant  de  s'enfuir;  le  reste  de  la 
chiourme  sciait  mis  en  sûreté  sur  la  côte,  et  les  galères,  demeu- 
rées désertes,  furent  prises  sans  combat  par  les  Génois,  et  re- 
morquées a  Péra  (l). 

Pendant  le  même  temps,  les  trois  galères  qu'où  avait  mises  en 
sûreté  l'année  précédente  dans  le  canal  du  Barbyssés,  descen- 
daient au  travers  du  golfe,  avec  beaucoup  d'autres  vaisseaux, 
ponrsc  joindre  à  la  grande  flotte.  Lorsque  ceux  qui  les  montaient 
rirent  la  première  escadre  entre  les  mains  des  Génois,  ils  furent 
à  leur  tour  frappés  de  terreur  :  commandants,  soldats  et  mate- 
lots, tous  se  précipitèrent  à  la  mer,  pour  gagner  la  rote;  el  ces 
galères,  comme  les  autres,  tombèrent  au  pouvoir  de  l'amiral  gé- 
nois. Enfin,  la  foule  qui  s'était  assemblée  sur  tes  murs  de  Con- 
slaiitinople,  moins  pour  les  défendre  que  pour  jouir  du  spectacle 
du  combat,  éprouvant  la  môme  terreur  panique,  se  précipita  du 
baut  des  remparts  pour  s'enfuir  dans  la  ville;  plusieurs  se  tuèrent 
dans  leur  ebute,  tandis  que  les  Génois  attribuaient  celle  déroule 
a  quelque  châtiment  de  Dieu.  D'anciens  amis,  d'anciens  voisins 
qu'ils  avaient  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre,  ne  leur  inspiraient 
plus  que  de  la  compassion  ;  ils  leur  criaient  de  fuir  sans  se  pres- 
ser, et  de  ménager  leurs  vies ,  puisque  leurs  ennemis  n'avaient  pas 
même  l'idée  de  les  poursuivre  (ï). 

Dèscelinslanl,les  Génois  manifestèrent  la  plus  noble  cl  la  plus 
généreuse  modération.  Des  ambassadeurs,  arrivés  de  Gènes,  qua- 
tre jours  après  la  déroule  de  la  floue  grecque,  portèrent  à  Canta- 
cuzènc  des  propositions  honorables,  et  qui  Turent  bientôt  acceptées. 
Les  liabitans  de  Péra  payèrent  nue  grosse  somme  d'argent  pour 
réparer  le  dommage  qu'ils  avaient  causé  à  l'empereur  :  ils  lui  ren- 
dirent le  terrain  au-dessus  de  leur  ville  dont  ils  s'étaient  emparés  ; 
cl  ils  promirent  par  serment  de  ne  jamais  abuser  à  l'avenir  de 
l'hospitalité  qu'on  leur  avait  accordée  {z).  Caniacuzène  ne  voulut 
pas  de  son  colé  paraître  inférieur  en  générosité;  il  déclara  qu'il 
possédait  d'asseï  vastes  Étals  pour  ne  pas  envier  aux  Génois  un 
petit  coin  de  lerre  qui  leur  était  si  précieux,  el  il  les  remil  lui- 

<1)  (VirtpAorHj  Bngtm,  L.XTlt.c.  0,  l>.  «S.  -  Cantucusenut  rmptr. 
«W.,L.  IT,«.1t,p.W7. 
(S)  A  irspAorw  Ctgoms.  U.  XVII.  c.  fi.  (  7,  p.  m. 
(S)/*frf.,c.ï,  p.UI. 
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même  en  possession  du  haut  de  la  colline  de  Péra,  et  des  lieu*  où 
ils  avaient  élevé  une  redoute  (i). 

La  modération  des  Génois  était,  il  est  vrai,  causée  en  partie 
par  la  crainte  d'être  engagés  dans  une  nouvelle  guerre  avec  les 
Vénitiens,  pour  proléger  leur  commerce  delà  mer  Koirc.  Un  Scjthe 
avait  été  lué  par  un  Latin  à  la  Tana ,  à  la  suite  d'une  querelle  ;  et 
ce  meurtre  availexcilé  une  guerre  dans  la  petite  Tartarie.  Gianis- 
Beg,  le  kan  des  Tartares,  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  son 
compatriote  sur  tous  les  Italiens  qui  négociaient  sur  la  mer 
Noire.  Jl  les  avait  chassés  de  la  Tana ,  et  les  poursuivait  à  Caffa , 
où  les  Génois  leur  avaient  ouvert  un  asile  (s).  Mais  cette  dernière 
ville  craignait  peu  les  attaques  d'une  armée  indisciplinée.  Les 
Tartares,  après  un  siège  de  deux  ans,  n'avaient  pas  fait  une  brèche 
aux  murs  de  Caffa ,  tandis  que  les  Génois  avaient  brûlé  la  Tana , 
dévasté  les  rives  de  la  mer  Noire,  délruille  commerce  du  peuple, 
cl  réduil  l'armée  qui  les  assiégeait  à  manquer  de  vivres  (s). 

Les  Génois  avaient  espéré  que  tous  les  Latins  feraient  cause 
commune  avec  eux  ;  tous  avaient  éprouvé  les  mêmes  injures,  lous 
avaient  le  même  intérêt  a  obtenir  du  kan  tarlare  la  permission  de 
fortifier  la  Tana  a  l'égal  de  Cafta ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  atta- 
ques imprévues  d'un  peuple  barbare.  La  cessation  absolue  du  com- 
merce devait  forcer  bientôt  les  Tartares  à  faire  leur  paix  avec  les 
peuples  de  l'Occident.  Ils  regorgeaient  île  marchandises  dont  ils 
désiraient  se  défaire  ;  ils  manquaient  de  toutes  celles  qu'ils  étaient 
accoutumés  à  consommer,  elles  revenus  des  plus  riches  proprié- 
taires étaient  en  quelque  sorte  anéantis  par  l'impossibilité  de  ven- 
dre leurs  denrées  (i).  Les  Génois-,  par  la  supériorité  de  leur  ma- 
rine, empêchèrent  IcsCrecsellcsAsiatiques  de  communiquer  avec 
la  Tana.  Ils  invitèrent  tous  les  Occidentaux  à  s'établir  à  Caffa  ;  et 
ils  leur  promirent  dans  cette  ville  tous  les  avantages  que  pouvait 
leur  offrir  le  kan  des  Tartares.  Mais  les  Vénitiens,  qui  s'étaient 

(I)  (TantocusHim,  L.  IV,  c.  11,  p.  508.  —  Nmis  avons  suivi  dau  tout  ce  récit 
les  lelll  Écrivains  KKC(  ;  les  Génois  Gardent  un  slleneu  absolu  jur  ccUc  guerre, 
'Itictriiîc  bonuralilc  ini'cllcaiL  eLé  uour  cui. 

(S)  Maltet,  Pillant,  L.  I,c.S3,p.Sl. 

(3)  Xicepharut  Gregatas,  L.XIII.c.  1î,  p.  547.— Cantacumni,  t..  IV,  c.16, 
p.  8*8. 

HIA'iwjjAoi-m»  GngwTU,  L.  XIII,  c.  1S,  Ç  0.  p. 
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d'abord  réfugiés  dans  cette  colonie  génoise,  ne  résistèrent  pas 
longtemps  à  l'a  tirait  des  bénéfices  offerts  par  lecommerce  des  Scy- 
thes. Ils  visitèrent  de  nouveau  les  porls  des  Pal us-Méot ides,  où 
ils  obtenaient  des  profits  d'autant  plus  grands  qu'ils  n'y  rencon- 
traient plus  de  rivaux  (i).  Les  Génois,  d'autre  part,  pour  mainte- 
nir leur  droit  de  blocus,  attaquèrent  et  déclarèrent  de  bonne  prise 
quelques  vaisseaux  vénitiens,  qui  faisaient  voile  vers  les  bouchesdu 
Tanais  (a). 

La  république  de  Venise,  déterminée  à  ne  pas  se  priver  plus 
longtemps  du  commerce  de  la  mer  Noire,  arma  trente-trois  galè- 
res [1350],  chargées  en  mémo  temps  de  marchandises  el  de  sol- 
dats; et  elle  les  expédia  a  la  Tana,  sous  le  commandement  de 
Marco  Ruzzini  (s).  Cet  amiral  rencontra,  devant  l'ile  de  Négreponl, 
onze  galères  génoises  qui  se  rendaient  ï  Gaffa  ;  il  les  attaqua  ;  et, 
après  un  long  combat,  il  en  prit  neuf  qu'il  conduisit  à  Candie  ;  les 
deux  autres  se  tvl'usièri'ni  ;i  l'éra.  Hais  Filippino  Doria,  l'amiral 
des  Génois,  qui  avait  échappé  à  leur  défaite,  sollicitait  ses  com- 
patriotes de  Péra  rte  l'aider  à  se  venger;  il  les  détermina  a  le  sui- 
vre avec  sept  galères  et  plusieurs  moindres  vaisseaux  ;  et ,  attaquant 
a  l'improvisie  la  ville  de  Candie ,  il  força  son  entrée  dans  le  port, 
il  brûla  quelques  maisons,  délivra  tous  les  prisonniers  qn'on  lui 
avait  faits  dans  le  combat  précédent,  reprit  tontes  ses  marchandi- 
ses ainsi  que  ses  galères,  el  les  renvoya  à  Gènes  (+),  tandis  que 
lui-même  il  revint  couvert  de  gloire  a  Péra. 

Pendant  le  même  temps,  Marco  Ruzwni  avait  protégé  le  com- 
merce vénitien  dans  la  mer  Noire  et  les  Palus-Méotides.  Au  milieu 
de  l'automne,  il  traversa  rte  nouveau  le  Bosphore  (s);  el,  averti 
que  les  Génois  de  Péra  avaient  enlevé  dans  le  port  de  Candie  les 

(i|  Ommleon  Éutnu,  t.  xv.  p,  ios. 

(2!  .v.VrjiAorm  Cfujnm»,  L.  XV11I,£.  î.  p.  Ht. 

(S)  Malien  Viltani  ne  lui  donne  que  qualorif  pléres  ;  lu  autre*  hlXorir.ni  wnl 
S  peu  prèi  d'accord  iur  le  nombre  que  j'ai  adopte.  -  Aïcepnanij  Gréerai, 
L  XVIII  c.  S.  ]..  440.  -  Marin.  Sanula,  Vitt  île'  .tucki  di  rmtsia,  n.  «il. 
-Ntmgtriû,  Sloria  rtntHmn,  p.  1014.  -  Coriufirum  Hiolorta,  L.  X.  c.  7, 

(4)  Mttto rotant, L. 1, 0.  Met  B5,  p.  »1.-Vbertvi Folitto,  B/tf.  Gmumi., 
L.VIT.n.  44B. 

(5|  Il  me  parait  probable  que  Runlni  n'»lLaqua  Péra  qu'a  ion  retwir  de  la  mer 
Roire;  cela  n>H  «pendant  eipliqiié  clairemem  par  aucun  hiilorien. 
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priais  i|u'il  y  avait  laissées,  il  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Avant 
qu'on  put  être  averti  de  son  approcha,  quatorze  de  ses  vaisseaux 
entrèrent  de  nuit  dans  le  port  de  Constant!  no  pie  :  el  comme  les 
Génois,  par  une  espèce  de  bravade,  laissaient  tes  portes  de  Péra 
constamment  ouvertes,  les  Vénitiens  débarquèrent  en  silence  et 
entrèrent  dans  celte  ville.  Aux  cris  des  gardes  cependant,  les  bour- 
geois s'armèrent  avec  précipitation  ;  ils  attaquèrent  avec  fureurles 
Vénitiensqui  avaientdéjà  brille  quelques  vaisseau*  marchands  sur 
le  rivage,  el  ils  les  forcèrent  à  se  rembarquer  en  halo,  cl  a  s'éloi- 
gner (t). 

Le  même  jour,  un  ambassadeur  vénitien  obtint  audience  de 
l'empereur  grec,  et  lui  proposa  une  alliance  offensive  avec  sa  répu- 
blique, pour  chasser  les  Génois  de  Péra  el  de  la  Romanie.  Caula- 
cuiènc,  quelque  ressentiment  qu'il  nourrit  contre  les  derniers,  ne 
voulut  point  prendre  parti  entre  deux  ri  vaux  également  redoutables, 
persuadé  que  l'alliance  de  l'un  de  ces  peuples  ne  lui  serait  jamais 
aussi  avantageuse  que  l'inimitié  de  l'autre  lui  ferait  de  mal.  I!  se 
borna  donc  à  offrir  de  renouveler  la  Irève  qui  avait  été  conclue 
entre  ses  prédécesseurs  et  le  sénat  de  Venise,  el  qui  était  sur  le 
point  d'expirer.  Les  Véniiions  parurent  forl  mécontente  de  ce  refus  -, 
mais,  comme  la  saison  était  déjà  avancée,  ils  remirent  à  la  voile 
pour  rentrer  dans  les  ports  de  leur  patrie  (i). 

Gènes  n'avait  été  de  longtemps  si  puissante  qu'à  cette  époque  ; 
car  tous  les  partis  de  celle  république  étaient  réunis  et  vivaient  en 
paix  sous  le  gouvernement  du  doge  Jean  de  Valeute.  Le  sénat  pro- 
fita de  celte  concorde  intérieure  pour  mettre  en  mer,  l'année  sui- 
vante ,  le  plus  formidable  armement ,  sous  les  ordres  de  Paganino 
l)om.  Cet  amiral  mit  à  la  voile  au  mois  de  juillet  1351 ,  avec 
soixante-quatre  galères ,  sur  lesquelles  on  voyait  la  moitié  des  mate- 
lots de  la  Ligurie.  11  parcourut  l'Adriatique  et  ravagea  plusieurs 
colonies  vénitiennes  surscs  bords.  Ensuite  il  se  dirigea  vers  l'Ar- 
chipel, pour  chercher Nicolo  Pisani,  l'amiral  vénitien,  qui  y  com- 
mandailvingl  galères  (s). 

[1331]  Pisani  était  devant  l'Ile  de  Cbio,  lorsqu'il  fut  averti  de 

«)/«</.,  p.  041.  ~  Niapktnu  Grcgoiai,  L.'xvlII,  c.  J,  p.  AU. 
<s)  .V<rtf« /'«tant,  L.  11,  c.  S5,p.  117. 
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l'approche  do  foires  si  supérieures,  Il  dispersa  sa  flotte  pour  les 
éviter.  Il  se  rendit  h  Constanlinople  avec  (rois  vaisseaux  :  son 
vire-amiral  al  la.  chercher,  avec  les  autres,  un  refuge  dans  le  pori 
de  Chalcis  de  l'île  d'Eubéc ,  déjà  connue  alors  sous  le  nom  de  Ké- 
grepont.  Il  lira  ses  dix-sept  galères  sur  le  rivage;  et  à  l'aide  des 
habitants  de  Ncgrcpont ,  sujets  des  Vénitiens,  il  se  mit  en  état  de 
défense.  Paganino  Doria,  n'ayant  pu  réussir  à  forcer  l'entrée  du 
port,  en  entreprit  le  blocus.  En  même  temps  il  débarqua  une  par- 
tie de  ses  troupes,  et  forma,  du  côté  de  terre,  le  siège  de  Négre- 
pont,  à  l'aide  de  machines  de  gnerre  qu'il  fit  venir  de  Péra  (i). 

Un  grand  nombre  de  matelots  vénitiens  avaient  été  emportés 
parla  peste;  et  le  sénat  de  Venise,  averti  du  danger  que  courait 
sa  (lotte  dans  l'île  d'Enhée ,  se  voyait  hors  d'étal  d'en  armer  une 
nouvelle  qui  fût  assez  forte  pour  délivrer  la  première. Il  cherchadono 
des  alliés  au  dehors;  et,  avant  tout,  il  envoya  solliciter  la  répu- 
blique dePise  de  s'unir  a  lui  pour  venger  sur  ses  anciens  ennemis 
la  défaite  de  la  Méloria.  Mais  Pise  élait  alors  gouvernée  par  les 
Gambacorli,  hommes  nouveaux  qui  n'avaient  ni  vieilles  haines  à 
satisfaire,  ni  vieilles  vengeances  a  exercer.  C'étaient  de  plus  des 
marchands;  et  l'intérêt  du  commerce  leur  faisait  désirer  la  conti- 
nuation de  la  paix  (a).  Sur  le  refus  des  Pisans ,  les  ambassadeurs 
vénitiens  se  rendirent  en  Aragon  pour  offrir  leur  alliance  au  roi 
Pierre  IV,  déjà  mécontent  des  Génois,  et  pour  réveiller l'animosité 
des  Catalans,  ses  sujets,  contre  les  habitants  de  la  Ligurio. 

Quelques  familles  de  Pise  et  de  Gènes  avaient  conservé  leurs 
liefsen  Sardaigncdepuisla  conquête  des  Aragonais.  Pi  erre  VI  ayant 
tenté  de  dépouiller  celle  des  Doria,  la  république  de  Gênes  avait 
pris  leur  défense ,  et  forcé  le  roi  à  leur  rendre  leurs  propriétés  (s). 
C'était  le  motif  de  la  haine  du  roi  d'Aragon  contre  les  Génois;  il 
saisit  avec  avidité  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  les  Vénitiens , 


[1  )  Malteo  fillanS.  L.  ll.c.Sfl.  p.  1 19.  -  Vbertui  Faliela,  Cenutn».  Hitlor., 
L.  Ylt,  p.  MO.  -  Marin.  Sanuto,  file  Je'  ducM  di  fenem.,  p.  633.  -  }<■.  doit 
avertir  que,  dm  leréclLde  ceue  giurr» ,  non-Kiilemeni  les  liltioritns  uïven  soai 
peu  d'accord  entre  cm  >ur  l'ordre  des  Mnrrnrnlt  cl  la  chronologie,  mnin  que.  Ar 
plut,  chacun  rapparie  pîutieuri  veriioni  oppoaén,  cl  parait  emharraiie  pour 
c  h  ni  il  r  entre  elle*. 

(î)  Maiico  filleul,  t..n,  c.«,  p.  us. 

mZurita,  Indien  Urnimab  Arog.  Rojib.  geilar.,  L.  III,  p.  1S7. 
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de  se  venger  d'eux.  Il  promit  d'armer  de  matelots  catalans  et  de  sol- 
dats aragonais,  les  vaisseaux  que  Venise  s'offrait  à  lui  fournir  (i)  ; 
et  le  3  août  1351 ,  ses  hérauts  d'armes  vinrent  déclarer  la  guerre 
au  doge,  au  sénat  el  au  peuple  de  Gènes  (î). 

La  nouvelle  de  l'alliance  des  Catalans  avec  les  Vénitiens ,  déter- 
mina l'empereur  grec  à  embrasser  un  parti  qu'il  croyait  désormais 
le  plus  fort  (s).  Les  Génois  parurent  d'ailleurs  vouloir  provoquer 
son  courrouï,  plutôt  que  l'éviter.  Au  milieu  du  jour,  ils  lancèrent, 
avecunebaliste,unquarlier  dérocher  de  Péra  sur  le  palais,  comme 
pour  faire  l'essai  de  la  portée  de  leur  machine;  et,  malgré  les 
plaintes  qu'on  leur  adressa  a  ce  sujet ,  le  lendemain  ils  en  lancè- 
rent un  second  (i).  Les  Grées  irrités  appelèrent  Nicolo  Pisani, 
l'amiral  vénitien ,  et  l'encouragèrent  à  entreprendre  le  siège  de  Péra. 
Déjà  Pisani  avait  rassemblé  une  nouvelle  flotte  de  treme-deuï  ga- 
lères, en  réunissant  sousson  pavillon  tous  les  vaisseaux  vénitiens, 
épars  dans  la  Romanie,  la  mer  Noire  ou  la  mer  de  Syrie.  Les 
Grecs,  qui  lui  avaient  aussi  fourni  quelques  vaisseaux,  tracèrent 
leur  camp  pour  le  seconder  au  pied  des  murs  de  Péra  (s). 

Dans  le  même  temps  Paganino  Doria,  l'amiral  génois,  pressait 
le  siège  de  Cualcis ,  où  une  flotte  vénitienne  était  enfermée.  De  là 
il  avait  entamé  une  négociation  avec  l'impératrice  Anne  de  Savoie, 
à  laquelle  il  offrait  des  secours,  pour  rétablir  son  fils,  Jean  Paléo- 
logue,  sur  le  tronc  que  Caniacuzène  avait  usurpé  :  sur  ces  entre- 
faites, il  surprit  un  vaisseau  léger  qui  s'efforçait  d'entrer  à  Chalcis 
pour  porter  aux  assiégés  l'assurance  d'un  prompt  secours.  Cin- 
quante galères  avaient  été  armées,  moitié  a  Venise,  moitié  à  Bar- 
celonne,  les  premières  sous  les  ordres  de  Pancrazio  Giusliniani, 
les  secondes  sous  ceux  de  Ponzio  de  Sanla-Paz ,  et  elles  s'étaient 
rencontrées,  au  mois  de  novembre ,  dans  les  mers  de  Messine; 
de  là  elles  se  dirigeaient  vers  la  Grèce.  Doria  ne  les  attendit  pas; 
it  fit  voile  vers  Thessalonique,  pour  presser  l'impératrice  Anne 
d'accepter  son  alliance;  et,  n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il  surprit  l'île 


a- MntuBym»i,i,  »,  c.  37,  p.  m. 

(9)  Zurita,  Indien  Rrr.,  !..  IV.  p.  sot. 

15)  Mcephorui  Grtgvrai,  L.  XVIII.  c.  i.  p.  H8. 

(4)  Cantmusinut  Impc-at.  Ilitlor.,  L,  IV,  r.  ÎB,  ,i  ma. 

(5)  Ibkl.,  c.  M,  p.  nsn. 


DU  HOÏF.N  ACE. 


.-na 


de  Ténédos ,  où  il  mil  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  el  répara 
ses  galères  (0- 

Pisani,  laissant  les  Crées  poursuivre  le  siège  de  Péra,  se  rendit 
h  Négrepont,  avec,  les  vaisseaux  qu'il  avait  assemblés  a  Conslanti- 
nople  ;  i!  prit  sous  son  commandement  suprême  les  galères  qui 
avaient  été  assiégées  dans  le  port  tic  Clialcis,  et  les  deux  flottes 
arrivées  de  Catalogne  el  (te  Venise.  Les  tempêtes  de  la  saison  ora- 
geuse pendant  laquelle  il  naviguait,  lui  avaient  fait  perdre  sept  vais- 
seaux ,  et  dons  aux  Catalans  ;  quelques  autres  avaient  été  détaches 
pour  des  destinations  par  tien  Hères  ;  cependant  l'isani  se  trouvait 
encore  à  la  tête  d'une  flotte  de  soixante  et  dii  galères.  Il  la  parta- 
gea entre  les  ports  de  Coron  et  deModon,  en  Morée,  pour  y  pas- 
ser les  deux  plus  mauvais  mois  de  l'hiver  (î). 

[13.';2]  Mais  les  Vénitiens  et  les  Génois,  également  impatients 
tle  se  Lattre,  attendirent  à  peine  la  ûn  de  janvier  pour  se  remettre 
en  mer.  Les  Génois,  les  premiers,  firent  voile  vers  le  Bosphore. 
En  chemin,  ils  prirent  d'assaut  Héraclée,  pour  venger  deuxde 
leurs  soldats  qu'on  leur  avait  tués  (3).  Ils  s'emparèrent  aussi  de 
Sozopolis  ;  et  Paganino  Doria  eut  peine  à  les  retenir,  lorsqu'ils  vou- 
lurent attaquer  Conslanlinople  de  la  même  manière  (4).  Cependant 
deuxgalcres  que  cet  amiral  avait  envoyées  a  Gallipoli,  revinrent, 
le  7  février,  lui  donner  avis  que  l'armée  vénitienne  et  catalane, 
forte  de  soixante-sept  galères ,  entrait  ce  jour  même  à  Pregkonésos, 
ou  l'Ile-au-Prince,  à  l'ouverture  de  la  Propontide ,  du  coté  do  l'Hel- 

Les  orages ,  fréquents  sur  ces  mers  étroites,  retinrent  quelque 
temps  les  deux  Hottes  comme  prisonnières;  la  vénitienne, dans  le 
port  de  l'Ile-au-Prince  ;  la  génoise,  dans  celui  de  Chalcédoine. 
Enfin  le  vent  du  midi  qui  régnait  depuis  longtemps  parut  se  cal- 
mer le  lundi  M  février;  et  Paganino  Doria  forma  sa  ligue  avec 
soixante-quatre  galères,  à  l'ouverture  du  Bosphore  deThracc,  pour 
disputer  aus  Vénitiens  l'entrée  de  Conslanlinople.  Ceux-ci,  le 
même  jour,  étaient  partis  de  l'Ile-au-Prince,  et  s'approchaient  à 

(1)  tfattto  Villani,  L.  II,  t.  34,  p.  IW.  -  Canlacnatnui  Imp.,  L.  IV,  c.  ST, 
p.  B31. 

Matleo  l'iltanl,  L.1I,  c.  34,p.  t26. 
lS)t;anlar«zenu.i  Imptral.,  L.  IV,  t.  S»,  p.  650. 
(1)  Ibid.,  c.  ÎB,  p.  «18. 
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pleines  voiles;  le  vent  du  midi  s'élaii  levé  de  nouveau,  et,  comme 
ilsoulflaildepnis  plusieurs  jours,  les  courants  portaient  avec  force 
contre  Conslanlinople.  Doria  rccounul  qu'il  ne  pourrait  résister, 
au  ehoc  lies  vaisseaux  vénitiens,  secondés  par  le  vent  et  le  mu- 
rant; il  se  serra  contre  le  rivage  d'Asie,  et  laissa  passer  la  llolle 
de  Pisani,  qui  entra  en  triomphe  dans  le  port  de  Constanli- 
noplc  (t). 

Constantin  Tarchaniota,  l'amiral  des  Grecs,  .se  joignit  ans  Véni- 
tiens, dans  le  port,  avec  liuit  galères  et  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ;  et  il  engagea  Pisani  à  profiler  de  la  grande  supériorité  de 
ses  forces,  pour  retourner  immédiatement  contre  la  flotte  ennemie, 
cl  lui  livrer  bataille.  Les  vaisseau  génois  avaient  beaucoup  souf- 
fert dans  leur  manœuvre,  poursc  maintenir  à  l'entrée  du  Bosphore, 
malgré  lèvent  et  la  grosse  mer.  Paganino  Doria  n'avait  pas  encore 
pu  rassembler  sa  flotte,  et  rentrer  dans  le  port  de  Cbalcédoine, 
lorsqu'il  vit  revenir  sur  lui  celle  des  Vénitiens  qui  venait  de  pas- 
ser. II  profita  du  moins  de  sa  connaissance  parfaite  de  ces  mers 
étroites,  pour  se  placer,  avec  sept  vaisseaux,  hors  des  courants  cl 
des  grosses  vagues,  dans  un  bassin  entouré  d'écucils  et  de  lias-fonds. 
En  même  temps  il  ordonna,  par  des  signaux,  au  reste  de  sa  flotte, 
de  se  rapprocher  de  lui  en  combattant. 

Nicolo  Pisani  et  Ponzio  de  Santa-Paz,  au  lieu  d'attaquer 
Doria,  firent  force  de  rames  pour  couper  les  autres  galères  qu'il 
avait  rappelées.  Cependant  le  vent  souillait  avec  une  impétuosité 
toujours  croissante,  des  nuages  noirs  s'abaissaient  et  semblaient 
reposer  sur  les  mats  des  vaisseaux;  l'horizon  se  rétrécissait,  et 
n'était  plus  marqué  que  par  les  énicils  contre  lesquels  des  vagues 
énormes  venaient  se  luist-i-;  di:s  iléhiïs  de  navire  étaient  portés  çù 
et  là  autour  des  combattants,  et  annonçaient  des  désastres  dont 
on  ne  connaissait  point  les  circonstances.  Déjà  tes  signaux  n'é- 
taient plus  aperçus  d'un  bout  à  l'autre  d'une  même  llolle.  Quelques 
galères  génoises,  ne  pouvant  se  rapprocher  de  leur  amiral,  jetè- 
rent l'ancre  et  s'embossèrent  entre  des  écueils  dont  leurs  pilotes 
connaissaient  toutes  les  directions.  Les  Catalans,  étrangers  à  la 
navigation  de  Coustanlinoplo,  lorsqu'ils  voulurent  attaquer  leurs 


(1)flfn"co  fillani.L.  il.  e.  Ml,  p.  MS.-  CmtacuieKH*  In.per.  Mil.,  L.  lï. 
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ennemis,  au  milieu  des  brisants  el  des  lias-fonds,  perdirent  beau- 
coup d'hommes  et  de  vaisseaui  (i). 

Trois  galères  vénitiennes  avaient  attaqué  l'amiral  génois,  deux 
de  proue  et  une  de  bande.  C'est  la  que  se  livra  le  combat  le  plus 
acharné,  parce  que  tout  le  reste  des  deux  floues  cherchait  à  se  di- . 
rîgcr  sur  ce  point.  Grâce  aux  manœuvres  habiles  des  Génois,  les 
trois  vaisseaux  vénitiens  furent  enfin  pris.  D'autre  part,  dix  ga- 
lères génoises,  poussées  vers  Saint-Augelo,  ne  purent  s'y  défen- 
dre; leurs  matelots  les  firent  échouer  contre  terre,  et  s'enfuirent  à 
Péra,  les  abandonnant  aux  Vénitiens  qui  les  brûlèrent.  Trois  au- 
tres galères  éprouvèrent  leméme  son,  dans  un  autre  petit  golfe;  il 
y  en  eut  six  qui,  poursuivies  au  travers  du  Bosphore,  s'enfuiront 
dans  la  mer  Noire.  Mais  aucun  succès  ou  aucun  revers  n'était  dé- 
cisif; car  lesdeus  flottes,  partagées  par  la  violence  du  vent,  par  les 
brisants,  elles  promontoires  de  l'entrée  du  Bosphore.se livraient 
sept  ou  huit  combats  à  la  fois  (a). 

Enfin,  la  nuit  survint,  elle  fut  obscure  comme  après  un  jour 
d'hiver  orageux  :  les  coups  de  vent  furieux,  le  mugissement  des 
(lois,  les  cris  de  la  manœuvre,  et  ceux  des  blessés,  retentissaient 
autour  des  rochers  de  Scutari  cl  de  Dyzance.  Les  lumières  trem- 
blantes dos  vaisseaux  perçaient  àpeino  une  brume  épaisse.  On  les 
voyait  tour  à  tour  se  montrer  et  disparaître,  selon  que  les  grosses 
vagues  soulevaient  ou  laissaient  enfoncer  le  navire.  Malgré  celte 
effrayante  obscurité,  les  intrépides  Génois  de  Péra  parcoururent, 
dans  de  légères  chaloupes,  toutes  les  sinuosités  des  deux  cotes 
d'Europe  et  d'Asie,  pour  recueillir  leurs  blessés,  porter  des  se- 
cours aux  vaisseaux  en  détresse,  el  surprendre  leurs  ennemis  dis- 
persés. Comme  ils  avançaient  avec  leurs  flambeaux,  plusieurs 
navires  catalans  ou  vénitiens ,  voulant  suivre  cette  lumière 
trompeuse,  s'échouèrent  sur  des  bas-fonds;  d'autres  entrèrent 
d'eux-mêmes  dans  le  port  de  Péra,  où  ils  furent  faits  prisonniers; 
d'autres  se  rendirent  sans  combat  à  des  ennemis  moins  redoutables 
que  la  tempête  et  les  écueils.  Les  deux  amiraux,  avec  le  gros  des 
flottes  ennemies,  étaient  cependant  réunis  dans  la  baie  de  Saint- 
Phocas.  Ils  s'entendaient  sans  se  voir:  au  milieu  de  la  tempête,  ils 

di  cwusem*™  imp.  Htit.,  l.  tr,  t.  30,  p.  m. 

P)  Malleo  yfllani,  L.II.e.  50,  p.  140. 
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se  menaçaient  encore;  el  lorsqu'un  coup  Je  vent  les  rapprochait, 
ils  en  profitaient  pour  combattre.  Ainsi  se  passa  la  nuit  du 
\7i  au  li  février  1ôii2.  Avant  le  point  du  jour,  Nicolo  Pisani ,  qui  se 
sentit  le  plus  faible,  quitta  la  baie  de  Saint-I'liocas,  pur  se  réfugier 
dans  le  port  de  Théropéa  ou  Trapenon ,  que  les  Grecs  défendaient. 
Lorsque  le  soleil  se  leva ,  la  mer,  qni  commençait  à  se  calmer, 
était  couverte  de  morts  et  de  débris  de  naufrages.  Les  Génois  re- 
connurent alors  qu'ils  avaient  perdu  treize  galères ,  outre  les  six 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  la  mer  Noire.  D'autre  part,  ils  en 
avaient  pris  quatorze  aux  Vénitiens,  dix  aux  Catalans,  et  deux  aux 
Grecs.  Ils  avaient  fait  dix-huit  cents  prisonniers,  et  tué  deux  mille 
hommes  à  l'ennemi.  Leur  perle  à  eux-mêmes  était  si  considérable 
qu'ils  pouvaient  peu  se  réjouir  de  leur  victoire.  Ils  renvoyèrent  à 
Constantinople  quatre  cents  prisonniers  blessés,  qu'ils  ne  pou- 
vaient soigner  eux-mêmes  (1). 

Tandis  que  les  deux  flottes,  retirées  l'une  i  Péra,  l'attire  à 
Thérapée,  réparaient  les  dommages  qu'elles  avaient  éprouvés, 
Canlacuzène  pressait  Pisani  d'attaquer  les  Génois,  et  de  profiter 
de  leur  affaiblissement.  Ponzio  de  Sanla-Paz  appuyait  ses  sollici- 
tations; cet  amiral  aragonais  était  malade  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  sa  défaite.  Lorsqu'il  vit  que  Pisani  ne  voulait  point  re- 
nouveler le  combat,  il  s'abandonna  au  découragement,  el  mourut 
de  douleur  el  de  regrets  (ï).  Les  Vénitiens  perdirent  Sléfauo, 
Contarini  el  Pancrazio  Giustiniani,  procurateurs  de  Saint-Marc, 
Giovanni  Sténo,  el  Bénatiuo  Bembo,  contre-amiraux;  les  uns 
avaient  été  tués  à  la  bataille;  d'autres  moururent  de  leurs  bles- 
sures peu  de  jours  après  (s). 

Les  Génois  se  remirent  les  premiers  en  mer,  avec  l'intention  de 

(1) MaOeo  r/Umi.L.  U.c.  M,  p.  HT.  -  Mariana,  Hisloria  Je  lai  Eipa- 

(«rioiiplln  perle  d«  Grect;  Q  accuie  Pisani  d'avoir  manqué  décourage.  el  il  attri- 
bue i  cm  amiral  lu  manque  de  (uccei.  Cantaeurtne  a  écrit  ion  propre  panéerrique 

firfenr.™  mériterai!  plus  de  confiance  ;  mal;  la  fin  de  son  ouvrage  n'est  pa>  Impri- 
mée, el  elle  «M,  a  ce  qu'ajiure  Gibbon,  encore  en  m.inutcrit  à  la  hibHothêque  d" 

fj)  CmtoCHMMM,  L.  tV,c.  SI,  p.  665. 

(31  Marin. Sanulo,  Sloria  île'  .lurkiili  fennia.  p.  Mi— Andréa  Xnugerio, 
iVurfo  '  rttfsiana,  n.  T.  XXIII. 


du  nom  AGK. 


Moquer  le  port  de  Thérapée;  mais  l'isani,  profilant  d'un  vent 
Trais,  passa  au  milieu  de  leurs  vaisseaux,  cl  quitta  les  mers  de 
Itomanic,  avec  trente-huit  galères  seulement.  Il  vint  se  rafraîchir 
ii  Candie,  où  il  déposa  ses  malades  et  ses  blesses;  il  eu  avait  un 
si  grand  nombre  qu'une  épidémie  se  manifesta  bientôt  dans  les 
hôpitaux ,  et  se  communiqua  aux  Candiotes. 

Après  le  départ  ile.s  Vénitiens,  Deria  tourna  toutes  ses  forces 
contre  les  Crées.  Avec  l'assistance  d'Orchan,  ftls  d'Olhman,  fon- 
dateur de  l'empire  turc,  il  forma  le  siège  de  Constantinople,  et 
contraignit  Canlaciuène  ù  renoncer  à  l'alliance  des  Vénitiens,  et  à 
signer,  le  G  mai  1552,  une  paix  séparée  avec  la  république  de 
Cènes  Les  ports  de  la  Crèce  furent  fermés  aux  Vénitiens  et 
aux  Catalans;  cl  une  franchise  absolue  fut  accordée  au  commerce 
génois  (î).  Doria  se  dirigea  ensuite  vers  la  Crète,  espérant  trouver 
encore  les  Vénitiens  à  Candie  :  mais  l'épidémie  qui  régnait  daus 
celte  île  se  communiqua  aux  équipages  de  ses  vaisseaux;  et  dans 
le  trajet  de  Candie  a  Gênes,  où  Paganino  Doria  arriva  au  mois 
d'août,  avec  trente-deux  galères,  il  fut  obligé  de  jeter  dans  les 
Dots  les  cadavres  de  quinze  cents  de  ses  compagnons  d'armes. 
Ainsi  se  termina  une  campagne  on  les  deux  républiques  mariti- 
mes avaient  signalé  leur  bravoure  et  l'habileté  de  leurs  matelots, 
mais  où  elles  s'étaient  mutuellement  épuisées  d'hommes  el  d'ar- 
gent, sans  en  recueillir  aucun  avantage  (3). 

II)  Canlacuamu,,  L.  IV,  c.  St.  p.  007. 
(i)  Mntttt  rtllaai,  L.  Il,  c.  75,  p.  157. 
(3)  fbcrtiu  Folitta,  Ctnut.  HUtor.,  L.  VII,  j,.  450. 
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CHAPITRE  XIII. 


DkPAITE  DES  atnms  A  LÀ  irailn;  ILS  SB  D0ÎIBE1IT  A  L'ABCHEVÉQUE 
DE  M1LAK.  —  DÉFAITE  DES  l'ÊlUTIEBS  A  POKTO-LOSGO.  —  PAU  h]. 
VEI1ISE.  —  PRISE  DE  niWU  PAK  LES  CEHO[S.  —  C01UUBAT1OJ  DU 
DOGE  MARIS  FAL1ËRL.  —  IBTHnDUCTION  DES  LETTRES  RHECQUES  El 
ITALIE-  -  13SÏ  A 

L'Église  et  les  nations  de  l'Occident  voyaient  avec  douleur  les 
forces  de  l'Italie  et  celles  de  la  chrétienté  se  consumer  dans  la 
guerre  inutile  des  républiques  maritimes,  tandis  que  le  farouche 
Orchan  profilait  de  leurs  combats  et  de  l'épuisement  ou  elles 
avaient  réduit  la  Grèce ,  pour  soumettre  ses  plus  belles  provinces 
à  l'empire  des  Turcs.  Le  pape  Clément  VI  fit  de  vains  efforts  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  républiques  ;  il  convoqua  leurs  am- 
bassadeurs à  sa  cour  avec  ceux  du  roi  d'Aragon  :  mais  ni  son  cré- 
dit comme  chef  de  l'Église,  ni  son  habileté  comme  négociateur, 
ne  réussirent  à  concilier  leurs  prétentions  opposées  (i).  Clé- 
ment VI  mourut  le  5  décembre  1582;  et  son  successeur,  Inno- 
cent VI,  qui  comme  lui  était  une  créature  du  roi  de  France, 
entreprit  de  nouveau  de  rassembler  un  congrès  à  Avignon.  Les 
Génois,  au  lieu  d'y  envoyer  des  ambassadeurs,  ne  songeaient 
qu'à  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  leurs  rivaux.  Ils  s'adressè- 
rent au  roi  Louis  de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  comment 
l'armée  vénilienne  l'avait  arrêté,  eu  ,  devant  Zara  ;  comment 
dl«  avait  pris  sons  ses  yeux  celle  place  qu'il  venait  défendre;  et 
comment  elle  avait  retardé  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  du 
meurtre  du  roi  André.  La  possession  de  la  cote  de  Dalmatio  lui 
paraissait  essentielle  a  la  prospérité  de  la  Hongrie.  Les  Esclavons 
désiraient  leur  réunion  a  ce  royaume  :  ils  avaient  été  traités  avec 

(I)  Zurtla,  IntHeet  Btrumeb  dragon.  Hty.  •jmiaram,  L.  M,  p.  205. 
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dureté  par  la  république  de  Venise;  et  ils  s'étaient  révoltés 
contre  elle,  toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient  trouvé  l'occasion. 
Louis,  ulus  puissant  qu'aucun  tio  sus  devanciers,  lit  demander  au 
sénat  de  Venise  la  restitution  de  toutes  les  villes  de  Dalmatie, 
qu'il  prétendit  avoir  appartenu  à  ses  prédécesseurs;  et,  sur  le  re- 
fus de  la  seigneurie,  il  lui  déclara  la  guerre,  et  accepta  lui  liai)  ce 
des  Génois  (il. 

Un  autre  négociateur  fameux  avait  échoué  dans  la  tentative  de 
réconcilier  les  deux  républiques;  c'était  Pétrarque  qui  avait  cru 
pouvoir  faire  servira  des  vues  politiques  les  liaisons  littéraires 
qu'il  entretenait  avec  André  Dandolo,  alors  doge  de  Venise.  11 
écrivit  à  ce  magistrat  pour  l'inviter  a  la  paix  ;  il  employa  les  li- 
gures les  plus  hardies  de  la  rhétorique  à  orner  les  lieux  communs 
les  plus  rebattus  sur  l'avantage  de  la  concorde;  il  fit  entrer  dans 
sa  lellre  toutes  les  citations  des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
des  poètes  et  des  orateurs,  qui  pouvaient  y  être  amenées  (s)  : 
mais  son  épîlrc  n'eut  d'autre  effet  que  du  lui  attirer  une  réponse 
moins  brillante  et  plus  judicieuse  de  Dandolo.  Ces  épi  1res  de 
Pétrarque,  où  il  déployait  hors  de  propos  tant  d'érudition  et  un 
esprit  si  recherché,  passaient  alors  pour  des  modèles  d'élégance 
et  de  goût;  on  se  les  transmettait  de  main  en  main,  et  souvent 
elles  n'arrivaient  à  leur  adresse  qu'après  avoir  été  lues  de  tout  le 
public. 

Tandis  que  le  roi  de  Hongrie  menaçait  les  villes  vénitiennes  de 
Dalmatie,  les  Génois,  au  printemps  de  1553,  armaient  une  floitu 
de  soixante  galères,  sous  le  commaudcmenl  d'Antonio  Grimaldi  (s), 
et  ils  envoyaient  une  petite  escadre  instiller  les  Vénitiens  dans  le 
golfe  Adriatique  (i).  Ceux-ci  néanmoins  réunirent  à  détourner, 
parleurs  négociations,  l'attaque  du  roi  de  Hongrie;  en  même 
temps  ils  armèrent,  de  concert  avec  les  Catalans,  une  flotte  de 
soixante  et  dix  galm's.  Li  s  Yémlii'ns,  conduits  par  l'isani,  avaient 
donné  rendez-vous  dans  les  mers  de  Sardaigne  aux  vaisseaux  de 

[11  Malleo  Fittanl,  L.  III,  c.  54,  p.  \91.-Joh.  de  Thanas,  Chnn.  Hunaar., 
P.  ni,  t.  28,  p.  1B7. 
lijroriarunU.  Patavli  1S  cal.eprilit.  Ed.  BaiLI,  p.  1070.  -  De  Sade,  Ht- 

(3)  Giorgio  Stella,  Annale!  GcnnenwJ,  p.  1009. 

(4)  Malleo  ViUaui,  L.  III,  t.  0?,  p.  SOO. 
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Barcelonne,  conduits  par  Bernardo  Chiabréra  (i).  Grimaldi, 
averti  du  projet  de  ses  ennemis,  espéra  qu'il  pourrait  atteindre, 
ou  les  Vénitiens,  ou  les  Catalans  avant  leur  réunion,  et  les  battre 
en  détail.  Comme  ses  soixante  galères  n'étaient  pas  encore  com- 
plètement armées,  il  en  laissa  linil  à  Porto- Vénéré,  tandis  qu'il 
distribua  leur  cbiounne  sur  les  cinquanle-deuxaulrcs,  el  il  se  mit 
à  la  recherche  de  l'ennemi. 

Lorsque  les  Génois  arrivèrent  à  la  Loiéra,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Sardaigne,  ils  apprirent  que  les  deux  Hottes  qu'ils 
espéraient  trouver  séparées  avaient  déjà  opéré  leur  jonction,  et 
les  attendaient  à  peu  de  distance.  Après  avoir  passé  un  promon- 
toire ,  ils  les  déconvrircnl  en  effet  ;  mais  les  Vénitiens ,  qui  crai- 
gnaient que  les  Génois  n'évitassent  le  combat,  avaient  cherché  à 
déguiser  la  supériorité  de  leurs  Torées  en  cachant  leurs  petits  vais- 
seaux derrière  les  plus  grands  :  en  même  temps  ils  affectaient  une 
immobilité,  qui  fut  considérée  comme  un  indice  de  leur  crainte. 
Grimaldi,  trompé  par  ces  apparences,  rappela  à  ses  matelots  la 
victoire  qu'ils  avaient  tout  dernièrement  rem porl ce  en  Romague, 
sur  un  nombre  de  vaisseaux  supérieur  au  leur;  il  les  avertit  de  se 
préparer  au  combat,  cl  les  invita  à  faire  vaillamment  leur  devoir, 
lin  même  temps  il  doubla  un  second  promontoire  qui  s'avançait 
entre  les  Vénitiens  et  lui. 

[13j3]  Les  deux  flottes  se  trouvèrent  alors  Irop  près  pour  que 
l'une  ou  l'autre  put  éviler  la  bataille;  mais  les  Génois, qui  décou- 
vraient cttûn  la  ligne  entière  de  leurs  ennemis,  ne  rirent  pas  sans 
inquiétude  soixante  cl  dix  galères,  opposées  aux  cinquante-deux  de 
leur  flotte,  sans  compter  trois  grands  vaisseaux  ronds,  nommés 
rocques ,  plus  forts  et  plus  élevés  que  les  galères,  et  moulés  cha- 
cun par  quatre  cenls  Catalans.  Lus  navires  vénilii'iis  portaient  aussi 
plus  que  leur  complet  de  soldats ,  parce  qu'ils  éLaienl  destinés  a 
laissiiniSardaignc  des  troupes  de  débarquement. 

I.i'-  lii'iinM  iiiMtimohis  se  ili>|iusi!iH]l  rniinig^usemeiita  la  ba- 
taille. Ils  se  flattèrent  que  les  trois  eocques  ne  pourraient  com- 
battre, parce  qu'elles  n'allaient  point  à  rames,  et  qu'il  régnait  un 
calme  plat.  Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front  impénétrable ,  ils 

(i)  tlalleo  riUotù,  L.  Ul.o,  69,  p.  301.- Ubertu, Folùla,  Otmunt.Uùhr,, 
L.  Ml,  p,  AW.-GmrgioStettu,  Annatci  Gmutu.,  T.  XVII,  p.  109i. 
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lièrent,  avec  de  longues  chaînes ,  leurs  galères  les  unes  au*  aulres, 
et  par  le  corps  et  pur  les  mils;  ils  en  réservèrent  seulement  Rus- 
tre sur  chaque  aile,  qu'ils  laissèrent  libres  pour  engager  la  lia- 
taille,  ou  porter  du  secours  partout  où  ils  en  auraient  besoin.  Lea 
Vénitiens  et  les  Catalans,  lorsqu'ils  virent  cette  ordonnance,  liè- 
rent ensemble,  de  leur  côté,  cinquante-quatre  de  leurs  galères,  et 
ils  en  laissèrent  seize  de  libres,  huit  sur  chaque  aile,  qu'ils  en- 
voyèrent en  avant  pour  engager  celles  des  Génois  ((). 

lundis  i|iie  eu  s  K-'dèi'L's  l'-cunuuiii'luiient  ensemble,  les  deux  li- 
gnes enchaînées  s'avançaient  lentement  et  majestueusement  l'une 
contre  l'autre.  Elles  formaient  deux  masses  énormes  qui  allaient  se 
choquer  et  se  briser.  Dans  ce  moment,  pour  le  malheur  des  Gé- 
nois, un  vent  du  midi  se  leva  tout  k  coup,  et  enfla  les  voiles 
des  trois  coeques  qui  étaient  à  l'ancre  à  quelque  dislance.  Les 
Catalans  coupèrent  aussitôt  leurs  cables,  et  s'abandonnèrent  au 
vent.  Ils  vinrent  frapper  à  la  fois  contre  trois  galères  de  l'extrémité 
de  la  ligne  génoise,  et  les  coulèrent  a  fond  ;  ils  se  serrèrent  en- 
suite contre  les  autres,  et  firent  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de 
pierres  et  de  traits. 

Grimaldi  vit  alors  que,  malgré  la  courageuse  résistance  de  ses 
soldats  et  de  ses  matelots,  il  risquait  de  perdre  toute  sa  flotte.  Il 
fil  délier  aussi  promptcmenl  qu'il  put  les  galères  de  l'aile  qui  n'é- 
tait point  encore  attaquée;  il  en  dégagea  onze  qu'il  joignit  aux  huit 
laissées  sur  les  ailes,  et,  annonçant  qu'il  allait  tourner  les  enne- 
mis, il  gagna  la  haute  mer.  L'amiral  vénitien  conçut  quelque  in- 
quiétude de  ce  mouvement,  et  resta  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  quel  parti  prendrait  son  adversaire.  Mais  soit  que 
Grimaldi  manquât  de  résolution  pour  retourner  à  l'attaque,  soit 
que  ses  soldats  une  fois  éloignés  du  danger  ne  voulussent  plus  s'y 
engager ,  soit  enfin  qu'il  ne  lui  restât  d'autre  espoir  que  celui  de 
sauver  ses  dix-neuf  vaisseaux ,  il  profita  de  la  nuit  qui  s'approchait 
pour  faire  voile  vers  Gènes  ;  et  les  trente  galères  qu'il  avait  laissées 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées  et  attaquées  par  une  force 
plus  que  double  de  la  leur ,  se  rendirent  sans  résister  davantage. 
Trois  mille  cinq  cents  prisonniers,  la  fleur  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  de  Gènes ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  avec 


[1J  Malien  Vithmi,  l,  m,  c.  70,  \>.  S08. 
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ces  trente  galères  ;  deux  mille  Génois  périrent  dans  le  combat,  ou 
furent  uojés  dans  les  vaisseau*  coulés  a  fond  (i). 

Les  Catalans,  qui  débarquèrent  en  Sardaignc  après  cette  vic- 
toire, en  recueillirent  peu  de  fruits.  Le  juge  d'Arborée,  révolté 
contre  eus,  les  battit  à  Oristagni ,  leur  vendit  chèrement,  à  Ca- 
gltari,  une  victoire  qui  acheva  de  les  épuiser,  et  les  força  enfin  à 
abandonner  toutes  leurs  forteresses ,  cl  l'Ile  même  de  Sardaigne  (i). 
Les  Vénitiens  retournèrent  dans  leur  pairie  comblés  de  gloire  et 
de  richesses  (5),  taudis  que  Crimaldi,  à  son  arrivée  à  Gênes,  j 
répandit  l'épouvante  et  la  consternation.  Vainement  des  ambassa- 
deurs florentins  exhortèrent  l;i  si'iyueinïc  à  prendre  courage,  et 
lui  offrirent  toutes  les  ressources  rie  leur  république  pour  la  dé- 
fense du  peuple  génois;  ce  peuple,  qui  paraissait  dominer  sur  les 
mers  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  laScythie,  et  qui 
passait  pour  le  plus  libre  et  le  plus  lier  des  peuples  de  la  terre, 
se  laissa  tellement  abattre  par  un  grand  revers,  el  par  les  dissen- 
sions civiles  que  des  reproches  mutuels  firent  naître,  qu'il  ne  crut 
plus  pouvoir  trouver  de  salut  ailleurs  que  dans  laserviludc.il 
chercha  dans  l'Italie  quel  était  le  protecteur  le  plus  puissant  au- 
quel il  pourrait  recourir  ;  quel  était  le  prince  qui  pourrait  le  mieux 
le  venger  d'un  ennemi  victorieux.  Il  s'adressa  à  l'archevêque  Vis- 
conti,  qui,  maître  déjà  de  la  Lombarriie,  de  l'Emilie,  cUl'une  par- 
lie  du  Piémont,  paraissait  ne  devoir  pas  larder  à  soumettre  aussi 
la  Toscane.  Le  peuple  génois  demanda  lui-même  des  fers  à,  ce  ty- 
ran ambitieux.  Le  10  octobre  1555,  le  doge  Jean  de  Valenle  fut 
déposé  ;  et  le  comte  l'alavieiuo,  nommé  par  Viseonli  gouverneur 
île  Gênes,  fut  reçu  dans  la  ville  avec  une  garnison  de  sept  cents 
chevaux  et  de  quinze  cents  fantassins.  Le  nouveau  seigneur  Ut 
ouvrir  des  routes  de  communication  avec  la  Lombardie  ;  et  il  en- 
voya au  peuple  des  vivres,  au  sénat  de  l'argent  pour  rétablir  la 
flotte,  comme  si  à  ce  prix  il  pouvait  payer  la  liberté  génoise  (4). 

(1)  Le  20  aoOI  10.13.  -  âfttftoo  l'itfani,  L.  LU,  c.  70.  p.  SOO.  —  Gtergii  Stella 
AnnotcHJcnucmci,  v  loua.  -  CrtmicadtPtia,  T.  XV,  p.  10ÎJ. 

|î)  Mattel,  miaiii,  L.  III,  c.  ao,  j..  SIO.  —  Zurlla,  Indien  Aragon  ,  L.  Ht, 
J..200.  -  Mariana,  Uitloria  de  las  Eepanas,  L.  XVI,  c.  10. 

(3)  MarinSanulo,  l'ile  de"  Dogi,  p.  EÎ6.  -  Naugerio,  Maria  femiiaua, 

(4)  Muueo  Fillani,  L.U1,  c.  «*,  p.  314. 
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Il  est  irai  que  l'archevêque  de  Milan  avait  été  choisi  pour  cire 
l'arbitre  et  le  pacificateur,  plutoi  que  le  maître  de  Gènes;  ei,  s'il 
avait  observé  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  la  république 
serait  demeurée  libre  sous  sa  protection.  Un  de  ses  premiers  soins 
Tut  de  rétablir  la  paix  entre  les  factions  qni  se  combattaient  (i).  Il 
chercha  aussi  à  mettre  fin  à  la  guerre  maritime.  II  chargea  d'une 
ambassade  à  Venise  Pétrarque  qu'il  avait  attiré  à  sa  cour.  Il  lui 
donna  la  commission  de  déclarer  au  doge  Dandolo  qu'il  ne  parta- 
geait point  les  haines  nationales  de  ses  nouveaux  sujets;  qu'il  dé- 
sirait les  réconcilier  aux  Vénitiens  ;  et  que,  dûi-il  n'y  pas  réussir, 
il  espérait  du  moins  que  lui-même  et  ses  anciens  États  demeure- 
raient en  paix  avec  la  république  (î).  Mais  les  Vénitiens,  non  moins 
acharnés  que  les  Génois  dans  leurs  ressentiments,  déclarèrent  la 
guerre  à  l'archevêque,  elles  deux  peuples  maritimes  redoublèrent 
d'efforts  pour  se  préparer  a  de  nouveaux  combats  (s). 

[1354]  Les  Génois  choisirent  pour  leur  amiral,  Paganino  Doria, 
le  grand  hommede  mer  auquel ,  deux  ans  auparavant,  ils  avaient  dû 
la  victoire  du  Bosphore;  ils  lui  confièrent  trente-trois  galères.  Les 
Vénitiens,  do  leur  côté,  en  armèrent  trente-cinq,  toujours  sous  la 
conduite  de  Nicolo  Pisani  (i).  Tandis  que  ce  dernier  secondait  les 
Opérations  des  Aragonais,  sur  la  Sardaigne,  où  Pierre  le  Cérémo- 
nieux avait  envoyé  une  armée  considérable  (s),  Doria  était  entré 
dans  le  golfe  Adriatique  :  il  avait  pris  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands et  quelques  galères  revenant  de  Candie;  i!  avait  ravagé  les 
eûtes  de  l'Istrie;ct,  le  11  août,  il  s'empara  de  la  ville  de  Parcnzo, 
qu'il  brûla  (e).  Les  Vénitiens,  effrayés  de  l'approche  des  Génois, 
envoyèrent  à  Nicolo  Pisani  l'ordre  de  revenir  défendre  sa  patrie. 
Ils  fermèrent  d'une  chaîne  l'entrée  de  leur  port;  ils  garnirent  de 
leurs  milices  Yaggéré  qui  sert  de  boulevart  aux  lagunes,  et  ils  se 
préparèrent  h  une  vigoureuse  résistance,  s'ils  étaient  attaqués  dans 
leurs  foyers.  Le  doge,  André  Dandolo,  auteur  delà  plus  ancienne 
histoire  de  Venise  qui  nous  soit  parvenue,  éprouva  tant  de  cha- 

(I)  Ubtrtt Fotiitœ  Cemien j. //fK„  t.  VU,  p.  451. 

(i)Dr  Sadu,  Mtooires  mur  la  >ie<le  PilrarqM,  L-V,  T.  111,  p.  34S. 

(ï)  Malien  VManl,  L.  M.  c.93,  p.  aid. 

(4)  tUi.,  L.  IV,  c.  93,  0.250. 

(51  lbU.,  c.  î!,p.  91B. 

Ifi)  Marin  Sanulo,  file  de' duchi  di  l'miia.p.  0*7. 
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grill  cl  d 'inquiétude  de  la  perle  de  Parenzo,  cl  de  l'approche  des 
Génois,  qu'il  eu  mourut,  le  7  septembre  1534.  Ou  lui  donna  pour 
successeur  Marin  Faliéri,  au  nom  duquel  est  attachée  une  triste 
célébrité  (i). 

Doria,  au  lieu  d'attendre  dans  le  golfe  le  retour  de  la  flotte  vé- 
nitienne, lit  voile  vers  la  Grèce;  el  Pisani,  averti  de  laroulequ'il 
avait  prise,  se  dirigea  vers  les  mêmes  mers.  Les  deus  amiraux  se 
cherchèrent  dans  l'Archipel,  sans  se  rencontrer.  Pisani  entra 
enfin  dans  le  port  de  Sapicnza,  ou  Porlo-Longo,  proche  do  Mo- 
don,  pour  reposer  ses  équipages  el  réparer  ses  vaisseaux.  1)  par- 
tagea cependant  sa  floue  en  deux  parties,  pour  que  l'une  fit  la 
garde,  tandis  que  l'autre  se  ravitaillerait.  Il  se  plaça  à  l'entrée  du 
port,  avec  six  grands  vaisseaux,  et  vingt  galères  qu'il  enchaîna  les 
unes  aux  autres.  Pendant  ce  temps,  Horosini,  sou  contre-amiral, 
avec  quinze  galèreset  vingt  spéronates  ou  barques  armées,  availmis 
la  proue  en  terre,  au  fond  du  port,  qui  est  fort  éloigné  de  son  ou- 

l.orsque  Paganino  Doria  apprit  où  étaient  les  ennemis,  il  vint 
leur  offrir  la  bataille,  le  5  novembre  1554,  devant  l'entrée  du  ca- 
nal de  Porto-Longo;  et  ses  équipages  cherchèrent  vainement,  par 
mille  provocations,  a  engager  Pisani  à  l'accepter.  Celui-ci,  avec  ses 
galères  embossées,  demeurait  immobile,  dédaignant  les  insultes 
des  Génois,  et  attendant  sa  propre  commodité  pour  combattre. 
Enfin,  JcauDoria,  neveu  de  l'amiral,  avec  une  méprisante  hardiesse, 
passa  entre  la  flotte  vénitienne  el  le  rivage,  et  entra  dans  le  port. 
Pisani  le  laissa  faire ,  persuadé  que  ce  jeune  homme,  placé  entre  sa 
ligne  et  celle  de  Morosini ,  ne  pourrait  plus  lui  échapper.  11  laissa 
passer  de  même  douze  galères  qui  suivirent  l'une  après  l'antre  le 
jeune  Doria.  Ces  treize  vaisseaux,  s'avançant  vers  l'autre  extrémité 
du  port,  attaquèrent  impétueusement  la  division  de  Morosini.  Les 
navires,  appuyés  au  rivage,  n'en  étaient  que  plus  faciles  à  déren- 
dre; mais  les  Vénitiens,  surpris  d'être  attaqués  dans  un  lieu  où 
ils  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre,  ne  firent  qu'une  faible  résis- 
tance. Beaucoup  de  matelots,  dans  le  premier  effroi,  se  jetèrent 
à  la  mer  pour  gagner  le  rivage,  plusieurs  se  noyèrent,  et  toute 


(Il  \awjerio,  .Heria  l  enriiana.  \>.  Insu. 
(1)  Malien  filtani,  L.  IV,  c.  Si,  p.  357. 
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celle  division  de  la  flotte  tomba  au  pouvoir  des  Génois.  Le  jeune 
Doria  revint  alors  attaquer  par  derrière  la  ligne  qui  défendait  l'en- 
trée du  port,  landisque  son  oncle  l'attaquait  par  devant:  il  poussa 
sur  elle  deux  des  vaisseaux  qu'il  venait  de  prendre,  auiquelsil 
avait  mis  le  feu,  pour  incendier  toute  la  flotte;  et  il  causa  aux  Vé- 
nitiens un  si  grand  effroi ,  qu'ils  se  rendirent  tous  sans  combattre 
davantage.  Ils  avaient  déjà  perdu  quatre  mille  hommes  dans  le 
port,  ou  sur  le  rivage.  Doria  revint  en  triomphe  à  Gènes,  condui- 
sant avec  lui  l'amiral  vénitien ,  avec  toute  sa  flotte  et  cinq  mille  huit 
cent  soixante-dix  prisonniers.  Ainsi  fut  pleinement  lavée  la  honte 
de  la  défaite  de  Grimaldi ,  a  la  Loiéra  (i). 

Une  révolution  qui  éclata  au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, à  Constantinople,  fut,  pour  les  Génois,  un  nouveau  sujet 
de  réjouissances.  Dans  les  guerres  civiles  de  l'empire  d'Orient,  ils 
étaient  toujours  demeurés  attachés  au  parti  du  jeune  empereur 
Jean  Paléologue.  Ce  prince,  non  moins  corrompu  et  non  moins 
faible  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  était  alors  retenu  dans  une 
espèce  d'exil,  à  Thessalonique ,  par  Cantacuzcne,  qui,  de  grand 
domestique  et  de  tuteur  d'un  empereur  enfant,  s'était  fait  son 
maître  [1553].  Un  Génois,  nommé  François  Cataluzio,  principal 
ministre  et  confident  de  Paléologue,  entreprit  de  rétablir  sur  le 
tronc  ce  monarque  peu  fait  pour  régner.  Il  réunit  la  faction 
formée,  dix  ans  auparavant,  par  Apocaucus  et  l'impératrice  A  nue 
de  Savoie;  il  introduisit  secrètement  Paléologue  dans  Constan- 
tinople; il  surprit  Cantacuzène,  et  le  força  à  embrasser  la  vie 
monastique;  enfin,  il  réunit  tout  ce  qui  restait  de  l'empire  grec 
sous  son  souverain  légitime  (2).  Cataluzio  épousa  la  sœnr  de 
Paléologue,  et  reçut  en  fief,  de  ce  monarque  qu'il  avait  remis 
sur  le  trône,  l'Ile  de  Lesbos  ou  Mételin,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants  (3). 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  espéré  engager  Cantacuzène  à  se  dc- 

(I)  Malleo  ViUatU,  L.  IV.  c.  Sï,  p.  35S.  —  fiawjerio,  .florin  Feitcsiaaa, 
T.XIII,  v.Mav.-t.'btrtus  Folfela,  Ceaueai.  Ilittor.,  L.  VU,  p.  <SÎ.-f;eorjif 
Stella  Annale»  GntMU.,  p.lOflï. 

{%DocaaM\chaelitNePot,HittoriaExaalina,J.Xi\.e.\\,B.\B.~C,eorgii 
Stella  Annula  Genu™.,  p.  1C04. 

(î)  Duca*  IHiebaelfâ  Ntpei.  c.  IS.  p.  18.  -  Malleo  VUbM,  L.  IV,  c.  10, 
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ciarcr  de  nouveau  pour  eux,  perdirent  courage  à  la  nouvelle  de 
celte  révolution.  Leur  défaite  à  Sapienza  avait  presque  détroit 
leur  marine;  le  roi  de  Hongrie  menaçait  l'Esclavonie;  le  roi  d'A- 
ragon ,  leur  allié,  était  occopé  en  Sardaigne,  par  la  guerre  que  lui 
faisaient  les  Doria,  les  Malaspioa  et  les  Ghérardesca  (i)  ;  enfin ,  la 
conjura  lion  la  plus  dangereuse  avait  éclate  dans  Venise  même,  et 
avait  menacé  l'existence  do  la  république.  Le  sénat  consenti i  alors 
a  traiter  de  la  pais  :  il  promit  de  payer  deux  cent  mille  florins  aux 
Génois,  pour  les  frais  de  la  guerre;  d'établir  pour  trois  ans  un 
comptoir  à  Gaffa,  cl  d'interdire  pendant  le  même  temps  aux  né- 
gociants vénitiens  tout  commerce  avec  la  Tana.  Tous  les  prison- 
niers furent  relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.  Le  Irailé  de 
paix  fut  signé  à  la  fia  de  mai,  en  réservant  au  roi  d'Aragon  le  droit 
d'y  prendre  part,  s'il  le  voulait,  avant  le  28  septembre  (î). 

Afin  de  presser  la  décision  de  ce  monarque ,  la  seigneurie  de 
Gênes  avait  envoyé  quinze  galères  dans  les  mers  de  Sardaipe. 
sous  les  ordres  de  Philippe  Doria.  Cet  amiral ,  ayant  échoué  dans 
une  tentative  sur  la  Loiéra ,  se  rendit  avec  sa  flotte  à  Trapani ,  en 
Sicile.  Là,  il  forma  le  projet  d'une  tentative  hardie  sur  la  Barbarie, 
àlaquclleil  fut  encourage  parles  révolution  s  survenu  es  dan  s  ce  pays. 

Les  (ils  du  roi  de  Tunis  avaient  conjuré  contre  leur  père,  et  l'a- 
vaient fait  mourir.  Après  ce  parricide,  le  royaume  fut  désolé  par 
des  guerres  civiles,  dont  la  violence  était  proportionnée  Ji  l'atrocité 
du  crime  qui  les  avait  excitées  (î).  La  ville  de  Tripoli ,  auparavant 
assujettie  aux  rois  de  Tunis,  avait  été  soutraiteà  leur  obéissance; 
elle  fils  d'un  maréchal  sarrasin  avait  trouvé  moyen  de  s'y  élever 
à  la  tyrannie. 

Les  cèles  de  la  Barbarie  n'étaient  point  alors  désolées  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  :  les  Maures  avaient  conservé  ou  regagné 
leur  indépendance  ;  et  le  honteux  gouvernement  des  brigands 
étrangers  qui  régnent  sur  ces  belles  contrées,  après  avoir  été  enrô- 
lés dans  la  lie  du  peuple  !i  Constanlinople,  n'avait  pas  commencé. 
Aussi  les  Africains  ne  songeaient  point  encore  à  la  piraterie; 
ils  suivaient  avec  ardeur  le  commerce,  l'industrie  manufacturière 

ti)Z«rila,IwIica  lier.  ah.  Aragon.,  L.  111,  p.  S 10. 

(2)  Marin  Sunuto,  file  de'  Duchi,  p.  (130.  -  Maltto  fillaiU,  L.  V.  c.  4S, 
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et  l'agriculture;  ils  possédaient  toujours  plusieurs  écoles  célèbres, 
et  ils  avaient  conservé  le  goût  des  éludes,  encouragées  sous  les 
règnes  glorieux  des  premiers  Miramolins.  Jamais  les  Musulmans  no 
s'étaient  élevés  jusqu'à  la  liberté  ;  mais  parmi  les  descendants  des 
Arabes,  il  sciait  conservé  quelque  chose  de  l'ancienne  indépen- 
dance dn  désert  ;  et  dans  sa  décadence,  l'Afrique  était  encore  bien 
loin  de  l'état  d'oppression  où  elle  gémit  aujourd'hui.  Philippe 
Doria,  instruit  des  révolutions  qui  venaient  d'y  éclater,  et  assuré 
qu'un  peuple  énervé  par  le  despotisme  n'était  plus  en  état  de  dé- 
fendre les  ri cb esses  qu'il  possédait  encore,  ne  se  fil  point  scrupule 
d'oser  de  trahison  envers  des  infidèles  avec  lesquels  il  était  en 
paix.  Après  avoir  fail  préparer  à  Trapani  des  échelles  murales  et 
des  machines  de  guerre,  il  entra  dans  la  rade  de  Tripoli,  Tune 
des  villes  les  plus  riches  cl  les  plus  commerçantes  de  cette  côte. 
Sous  prétexte  d'acheter  des  vivres,  il  envoya  quelques  matelots  à 
terre,  avec  ordre  d'observer  la  hauteur  des  murailles,  cl  de  s'in- 
former de  la  manière  dont  on  y  faisait  lagarde.  Il  refusa  cependant 
les  présents  que  lui  envoya  le  seigneur  de  Tripoli,  et  remit  à  la 
voile  comme  s'il  retournait  en  Italie  (i). 

Lorsque  l'amiral  fut  en  haute  mer,  il  communiqua  aux  capi- 
taines de  ses  galères  et  !i  leur  chiourme  le  projet  qo'il  avait  formé. 
11  les  assura  qu'il  les  enrichirait  tous,  s'ils  voulaient  se  conduire  en 
braves  soldats,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  il  revint  avec  eus  prendre 
terre  dans  lu  port  de  Tripoli.  La  ville  reposait  dans  une  pleine  sé- 
curité; et  déjà  les  Génois  s'étaient  emparés  des  murs  et  d'une  des 
portes,  avant  que  les  citoyens  éveillés  pussent  courir  aux  armes. 
Cependant,  le  seigneur  de  Tripoli ,  entouré  de  quelques-uns  de  ses 
sujets,  s'avança  dans  les  rues  pour  combattre  :  mais  après  une 
courte  escarmouche,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  hors  de  la  ville.  Les 
Sarrasins  qui  se  défendaient  encore  furent  tués;  les  au  très  se  sou- 
mirenten  tremblant  au  sort  qui  les  attendait  (s). 

Les  Génois  commencèrent  ensuite  le  pillage  de  la  ville,  mais 
sous  la  direction  de  leurs  chefs,  et  avec  une  régularité  qui  rendit 
cette  calamité  plus  terrible  encore  pour  les  Africains.  Ils  apportè- 
rent au  dépôt  commun  toutes  les  richesses  du  seigneur,  toutes 


(I)  muta  vuhmi.  l.  v,  t.  «,  |>. 

(ï)  ItH.,  c.  JB,  p.  33*. 


7,ii  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


celles  des  mosquées,  toutes  celles  de  tous  les  bourgeois;  ils  amas- 
sèrent de  cette  manière,  en  argent,  en  joyau  et  en  marchandises 
île  prix,  une  somme  d'un  million  huit  cent  mille  florins  d'or.  Ils 
considérèrent  comme  faisant  partie  de  leur  butin  sept  mille  cap- 
tirs,  hommes,  femmes  et  enfante,  qu'ils  firent  monter  sur  leurs 
galères.  Ils  envoyèrent  alors  à  Cènes,  pour  rendre  compte  à  la 
seigneurie  tic  la  complète  qu'ils  avaient  faite,  et  pour  demander 
ses  ordres;  mais  les  Génois,  indignés  de  ce  que  leur  amiral  avait 
attaqué,  en  trahison,  un  peuple  avec  lequel  ils  étaient  en  paix, 
craignirent  aussi  pour  les  marchands  qui  se  trouvaient  alors  ex- 
posés aux  représailles  des  Sarrasins ,  à  Alexandrie  et  dans  les 
Échelles:  en  sorte  que,  pour  toute  réponse,  ils  condamnèrent  à 
un  bannissement  perpétuel  leur  amiral  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
seconde  dans  sa  coupable  entreprise  (i). 

Philippe  Dorïa,  voyant  que  sa  république  ne  voulait  point 
prendre  possession  de  la  conquête  qu'il  avait  Jkite,  vendit  Tripoli 
à  un  Sarrasin,  seigneur  de  l'île  de  Gcrbi,  pour  le  prix  de  cin- 
quante mille  doubles;  cl  il  députa  de  nouveau  à  Gênes,  pour  lâ- 
cher d'apaiser  le  courroux  de  son  gouvernement.  Dans  celte  ville, 
on  avait  appris  que  les  princes  sarrasins,  ennemis  du  seigneur  de 
Tripoli,  loin  de  songerà  user  de  représailles,  s'étaient  réjouis  de 
ses  calamités.  Alors  la  seigneurie  se  radoucit,  et  commua  la  sen- 
tence portée  contre  l'amiral  et  sa  Hotte.  En  expiation  de  leur  faute, 
Philippe  Doria  et  ses  compagnons  furent  condamnés  k  faire,  pen- 
dant trois  mois,  la  guerre  sans  solde,  au  roi  d'Aragon,  qui  n'avait 
pas  voulu  accepter  le  Iraitéde  Venise.  Après  trois  mois  passés  sur 
les  rivages  de  Catalogne,  l'amiral,  avec  ses  quinze galères,  encore 
chargées  de  richesses  et  de  captifs,  fut  reçu  dansleport  de  Gênes. 
L'or  fit  oublier  le  brigandage  et  la  perfidie  par  lesquels  cet  or 
même  avait  été  acquis;  et  les  prêtres  s'empressèrent  d'étouffer  les 
remords  des  hommes  d'État,(î). 

Nous  avons  dit  que  la  république  de  Venise  s'était  décidée  à  ac- 

(1)  Molltv  Villani.  L.  V,c.  «,  p.îîS. 


(«)  tbttt.,  t.  en.  p.  tu.  -  Georgio  Stella  pane  celle  eipédiiini  ioui  tilence. 
lliierm  Fulifta  la  KpréKItlc  sous  un)our  avantaceui,  comme  une  punition  des 
pirateries  [Ici  Africains.  !..  VII.  p.  453.  Mail  Fnliéla  élatl  contemporain  des  deui 
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cepler  une  paix  peu  honorable,  parce  que  la  découverte  d'une 
conspiration  dangereuse  avait  répandu  l'effroi  dans  sa  capitale. 
Quatre  jours  après  la  mort  du  doge  André  Dandoio,  le  11  sep- 
tembre 1534,  les  quarante-un  électeurs  avaient  proclamé,  pour  lui 
succéder,  Marin  Faliéri,  comte  de  Val  de  Marina,  vieillard  âgé  de 
soiiantc  et  seize  ans,  que  ses  grandes  richesses  et  les  emplois  qu'il 
avait  eiercés  signalaient  parmi  les  premiers  citoyens  de  Ve- 
nise (i).  Faliéri  avait  une  femme  jeune  et  belle,  dont  il  était  ja- 
1  oui  avec  fureur.  Il  sedéfiait  surtout  de  Michel  Sténo,  un  des  trois 
chefs  delaquarantie,  ou  tribunal  criminel;  quoique  les  assiduités 
de  celui-ci  eussent  pour  objet,  non  l'épouse  du  doge,  mais  une 
des  femmes  de  sa  maison.  Dans  une  fête  publique,  ledernier  jour 
du  carnaval,  Faliéri,  ayant  remarqué  les  manières  familières  et 
peu  décentes  de  celle  femme  avec  Sténo,  lit  sortir  celui-ci  de  ras- 
semblée. Ce  gentilhomme,  dans  un  premier  mouvement  de  co- 
lère, écrivit,  sur  le  trône  ducal,  dans  une  salle  voisine,  deux 
lignes  injurieuses  à  l'honneur  du  doge  et  à  la  fidélité  de  son 
épouse  (s). 

C'était,  pour  le  jaloux  Faliéri ,  l'offense  la  plus  mortelle  :  il  re- 
connut Sténo,  et  le  dénonça  aux  avogadors,  auxquels  il  porta  sa 
plainte.  Il  s'attendait  à  voir  son  injure  vengée  par  le  conseil  des 
dix,  avec  une  sévérité  exemplaire;  mais  la  cause,  au  lieu  d'être 
déférée  à  ce  conseil,  fut  renvoyée  par  lesavogadors,  à  laquarantie 
même,  dont  Sténo  était  président.  Le  ressentiment,  l'agitation 
d'une  fête,  la  licence  qu'autorisait  le  masque  dont  le  coupable 
était  couvert,  furent  considérés  comme  atténuant  sa  faute;  et 
Sténo  fut  condamné  seulement  à  un  mois  de  détention.  Le  doge, 
plus  irrité  de  celle  indulgence  que  de  la  première  injure,  étendit 
sa  haine  cl  son  désir  de  vengeance  à  toute  la  quaranlie  qui  avait  si 
mal  puni  le  coupable,  cl  a  toute  la  noblesse,  qui  n'avait  point  pris 
à  cœur  l'offense  qu'on  lui  avait  faite. 

Cependant  il  régnait  toujours  parmi  le  peuple  de  Venise  une 
haine  secrète  contre  celte  noblesse  qui  s'était  emparée  exclusive- 
ment de  la  souveraineté,  etqui  avait  privé  la  nation  de  se3  droits. 

(t)4ndrcaXa*çcria,Storiarenc*.,f.  iOH.  -  VtUor  Satidi,  Storia  «in» 
l'enos..  P.  II,  L.  V.  c.  S,  p.  198. 

<S>  Marin  Falitri  dalla  bella  moglie,  attrl  la  gode  ed  cgli  la  ma*tivn*.  - 
Stuato,  nicdc- DHrtti.p.ùTA. 
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L'insolence  rie  quelques  jeunes  patriciens  redoublai!  l'animosité 
du  peuple.  On  les  voyait  profiter  de  l'impunité  que  leur  assuraient 
des  amis  puissants ,  pour  s'introduire  daus  les  familles  des  bour- 
geois, séduire  leurs  femmes  ou  leurs  filles,  et  mal  Irai  1er  ensuite 
les  pères  ou  les  marisqu'ils  déshonoraient  {t).  Israël  Bcrluccio,  plé- 
béien, chef  de  l'arsenal,  avait  été  insulté  île  celte  manière.  Il 
vint  porter  au  doge  ses  plaintes  contre  un  gentilhomme  de  la 
maison  Barbare  Faliéri,  en  exprimant  sa  compassion  impuis- 
sante, l'assura  qu'il  n'obtiendrait  jamais  justice,  a  N'ai-je  pas  été 

>  insulté  comme  vous!  lui  dit-il;  et  la  punition  prétendue  du  cou- 
•  pablc  n'a-t-elle  pas  été  pour  moi,  pour  la  couronne  ducale  clle- 

>  même,  une  nouvelle  offense?  •  Des  projets  de  vengeance  suc- 
cédèrent alors  aux  accusations  juridiques.  Israël  Bcrluccio  fit 
connaître  au  doge  les  principaux  mécontents;  les  conciliabules  des 
conspirateurs  s'assemblèrent  plusieurs  nuits  de  suite,  en  présence 
du  chef  de  la  république,  et  dans  son  palais.  Quinze  plébéiens 
s'en  galère"!  en'in  asM  lo  doSc  ^  renverser  le  gouvernement. 

Les  conjurés  convinrent  nue  chacun  d'eux  s'assurerait  de  qua- 
rante amis  qu'il  tiendrait  prêts  pour  agir  la  nuit  du  13  avril  - 
Mais,  afin  de  ne  pas  éventer  leur  secret,  ils  résolurent  de  se 
borner  à  dire  a  ces  associés  qu'on  voulait  les  employer  à  surpren- 
drect  punir,  par  ordre  de  la  seigneurie,  les  jeunes  gentilshommes 
dont  les  désordres  avaient  oscilé  la  haine  du  peuple.  Le  signal 
pour  agir  devait  être  la  cloche  d'alarme  du  palais  de  Saint-Marc, 
qu'on  ne  pouvait  sonner  sans  l'ordre  du  doge.  Les  conjurés  ne  de- 
-vaienl  cependant  s'associer  que  des  bourgeois  connus  par  leur 
haine  pour  la  noblesse,  afin  qu'ils  gardassent  fidèlement  le  secret 
dont  on  leur  confiait  une  partie.  Au  moment  où  la  cloche  d'alarme 
aurait  sonné,  les  conjurés  devaient  répandre  le  bruit  que  la  flotte 
génoise  élaît  devant  la  ville;  ils  devaient  marcher  en  même  temps 
de  tous  les  quartiers  vers  la  place  de  Saint-Marc,  en  occuper  les 
avenues,  et  massacrer  les  gentilshommes,  à  mesure  qu'ils  arrive- 
raient sur  cette  place  pour  secourir  la  seigneurie  (a). 

Tous  les  préparatifs  étaient  achevés,  et  le  secret  de  la  conjura- 
tion avait  élé  fidèlement  gardé  jusqu'à  la  veille  de  son  exécution, 

(1)  Matin  VMtmi,  !..  V.  e.  13,  p.  Il  I. 

(S)  MarinSanvto,  mtnili'  Doyi.v  63ï.-^ni//fa  iïaugerio, Storin  l'eues., 
p.  10». 
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lorsqu'un  nommé  Bertrand,  bergamasque,  pelletier,  qui  avait  été 
choisi  par  an  des  conjurés  pour  conduire  ses  quarante  associés, 
apprit  plusieurs  détails  sur  ce  qu'il  devait  exécuter  le  lendemain, 
détails  qui  ne  paraissaient  point  s'accorder  avec  les  ordres  sup- 
posés de  la  seigneurie,  que  jusqu'alors  il  avait  cru  remplir.  Il 
alla  le  soir  même  révéler  a  Nicolo  Lioni ,  un  des  membres  du  con- 
seil des  dii,  le  complot  dans  lequel  il  se  trouvait  innocemment 
engagé.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  soupçonnaient  le  doge  d'être  à  la  tête 
de  celte  entreprise;  ils  se  rendirent  ensemble  auprès  de  lui,  pour 
la  lui  dénoncer.  Faliéri  n'eut  pas  la  résolution  ou  l'adresse  de  sup- 
primer celte  découverte  :  tour  à  tour  il  révoquait  en  doule  les 
circonstances  qui  lui  étaient  indiquées,  ou  il  déclarait  être  déjà 
instruit  et  avoir  pourvu  a  tout  (i).  Cette  inconséquence  excita  les 
soupçons  de  Nicolo  Lioni;  il  quitta  le  doge  pour  se  rendre  au  con- 
seil des  dix,  et  lui  porter  la  note  des  conjurés  que  Bertrand  avait 
fournie.  Tous  furent  arrêtés  dans  leurs  maisons  par  ordre  de  ce 
conseil.  Des  gardes  furent  distribuées  dans  la  ville,  aux  clochers, 
et  à  la  lotir  de  Saint-Mare,  pour  empêcher  qu'on  ne  sonnât  l'a- 
larme; plusieurs  conjurés  furent  mis  à  la  torture,  et  par  leurs  aveux 
on  apprit  que  le  doge  lui-même  était  à  la  lête  de  la  conspiration. 

La  tranquillité  de  la  ville  était  assurée,  les  coupables  étaient 
arrêtés,  le  doge  enûn  était  gardé  a  vue  dans  son  palais  :  mais  le 
conseil  des  dix  n'était  pas  sûr  d'être  autorisé,  par  la  constitution, 
à  juger  le  chef  de  l'Étal.  Il  appela  vingt  gentilshommes  du  premier 
rang  à  partager  ses  délibérations  dans  celle  occasion  importante. 
C'est  ainsi  que  commença  un  corps  puissant  et  permanent  qu'on 
nomma  la  Ghatta  ou  Zonta  (ï).  Le  doge  fut  traduit  devant  le  conseil 
des  dix,  uni  à  la  Giunta.  Il  fut  confronté  avec  les  principaux  con- 
jurés, qui  furent  ensuite  envoyés  au  supplice  :  il  avoua  la  part 
qu'il  avait  eue  à  la  conspiration  ;  et  le  second  jour  (le  laproeéduro 
il  fut  condamné  à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  17  avril  15S5, 
sur  le  grand  escalier  du  palais  ducal ,  au  lieu  même  où  les  doges, 
a  leur  entrée  eu  fonctions,  prêtaient  sermon  1  de  fidélité  à  la  répu- 
blique (s).  Pendant  son  supplice  les  portes  demeurèrent  fermées; 

(i)  Marna  ru/nui,  L.  v,  c.  iï,  p.  su. 
fïj  Santix,  Storia  virile,  L.  V.  t.  G,  p.  1 50. 

V)  Matin  Sauna,  Maria  ilf  IJut  hi .  v  mi.  -  JVmtj*™  ,  Slorie  l'«w, 
p.  1041. 
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mais,  immédiatement  après,  nn  membre  du  conseil  des  dix  parut 
sur  le  balcon,  tenant  à  la  main  l'épée  encore  sanglante  :  Juitice  a 
été  faite  d'un  grand  coupable,  dit-il  au  peuple  ;  et  en  même  temps 
les  portes  du  palais  furent  ouvertes,  et  la  foule  qui  s'y  précipita  vil 
la  tête  de  Marin  Faliéri  rouler  dans  son  sang. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  chapitre  et  le  précèdent,  quelles  rela- 
tions le  commerce  et  la  guerre  maritime  avaient  établies  entre  les 
Italiens  et  les  Grecs.  Avant  de  détourner  nos  yeux  des  affaires  de 
l'Orient,  il  convient  de  parler  aussi  des  liaisons  d'un  autre  genre, 
des  liaisons,  soit  littéraires,  soit  religieuses,  qni  se  formèrent  à 
la  même  époque  entre  les  deux  peuples. 

Malgré  leur  orgueil ,  les  Grecs  ne  pouvaient  plus  considérer  les 
Occidentaux,  et  surtout  les  Italiens,  comme  des  peuples  barbares 
dont  il  leur  fût  permis  de  mépriser  les  arts,  la  littérature  ou  la  ri- 
chesse. Leurs  marchands,  leurs  artistes  leurs  meilleurs  soldats, 
souvent  leurs  confidents  et  lenrs  ministres,  étaient  Italiens;  et  tan- 
dis que  le  génois  Calaluzzo  était  l'homme  de  confiance  de  Jean  Pa- 
léologuc,  Cantacuiéne  rappelle  souvent  l'amitié  qui  l'unissait  au 
grand  amiral  Pagauino  Doria  (i),  amitié  qui  ne  se  démentit  point 
au  milieu  de  la  guerre  que  ce  héros  génois  fut  forcé  de  lut  faire 
avec  les  flottes  de  sa  patrie.  Le  même  empereur  vante  la  fidélité 
que  lui  témoigna  jusqu'au  dernier  moment  sa  garde  italienne,  com- 
mandée par  Jean  de  Péralla.  I!  raconte  que,  sur  le  point  de  perdre 
le  trône,  il  adressai  celte  garde  un  discours  en  langue  italienne  (2), 
qu'il  se  vante  d'avoir  très-bien  su  parler.  En  effet,  Cantacuiéne  est 
parmi  les  historiens  grecs  celui  qui  défigure  le  moins  les  noms 
occidentaux  (3). 

Hais  tandis  que  les  Grecs,  malgré  leur  fierté  et  le  mépris  qu'ils 


(1)  ronïocuïenm,  ffistortar..  L.  IV.c.  S7,  p.  «Bit,  057. 

(3)  TTpîr.  1A1  tflffa  .5  &«Ini  AUhrf,  IJ.tiir.  }if  *brii  .«lî<.  Con(OCUSSBllJ, 

Uitior-,  L.  IV,  e.4l,p.  007. 

pi)  Avccdei  caractère!  dUNnnl»,  le  changement  de  l'orthographe  eut  ptuicicii- 
sable,  parce  qu'il  n'y  a  quelquefois  lin  in  une  lanijue  point  ,1e  lettre  qui  corresponde 
h  celle  qu'on  emploie  dans  l'autre.  Ainsi  lei  Greei  n'ont  plui  de  6,  car  leur  i  est 
devenu  un  p.  Ils  représentent  le  b  des  Latins  par  Il)  n'ont  plus  de  à,  car  leur 
s  est  devenu  semMalile  au  th  doux  des  Anglais,  el  Ils  rendent  noire  d  par  I.e 
g  Italien  devant  l'i,  qui  riVihtr  ni  dam  leur  langue  ni  en  français,  devient  pour 
eux  ni.  et  ils  Écrivent  Gioran  N.  tu»r.  Ces  retires  doubles  don  non  l  cependant  quel- 
que chose  de  harhnre  im  noms  qu'ils  ont  rendus  le  plus  iidf  temonl. 
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avaient  affecté  de  tout  temps  pour  les  langues  étrangères,  appre- 
naient les  lettres  latines,  les  lia  lien  s  faisaient  de  plus  grande  pro- 
grès encore  dans  la  langue  grecque  :  ils  commençaient  a  transpor- 
ter en  Italie  la  littérature  d'Athènes;  et  ils  s'appropriaient  ces  mo- 
numents du  génie  et  du  goût  qui,  dans  tous  les  siècles,  devront 
servir  de  modèles  à  la  poésie  et  à  l'éloquence. 

Jamais  l'étude  de  la  langue  grecque  n'avait  été  complètement 
abandonnée  en  Italie.  La  domination  des  Grées  dans  la  Calabre  et 
la  l'ouille  dura  jusqu'au  temps  où  les  Italiens  commencèrent  à 
Taire  des  conquêtes  en  Grèce.  Des  relations  de  gouvernement,  des 
alliances,  des  mariages,  lièrent  toujours  assez  intimement  les 
deux  peuples,  lors  même  que  les  Grecs  étaient  sans  communica- 
tion avec  le  reste  de  l'Europe.  Plus  lard,  le  commerce  et  la  navi- 
gation les  mirent  dans  un  contact  presque  continuel  ;  en  sorte  qu'un 
nombre  prodigieux  de  marchands,  de  matelots,  de  soldats,  sa- 
vaient le  grec  dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  comme 
une  partie  du  peuple  véuilieu  lésait  encore  aujourd'hui,  sansque 
cette  connaissance  do  la  langue  eût  aucune  influence  sur  la  litté- 
rature italienne.  Cependant  ces  communications  fréquentes  avaient 
fait  entreprendre,  dès  te  douzième  et  le  treizième  siècle,  plusieurs 
traductions  en  latin  des  ouvrages  que  la  philosophie,  alors  domi- 
nante, faisait  le  plus  rechercher.  On  avait  traduit  entre  autres  les 
écrits  d'Arislote,  ceux  de  Galien,  et  ceux  de  quelques  Pères  de 
rÊglise(i). 

Mais  le  grec  n'était  encore  qu'une  langue  utile  qu'on  apprenait 
dans  un  certain  but,  lorsque  Pétrarque  et  Boccaeu,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  réveillant  le  goût  de  la  belle  littérature,  et 
l'admiration  pour  les  anciens,  communiquèrent  à  ta  plupart  des 
savants  le  désir  de  connaître  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne 
Grèce  dans  leur  langue  originale,  et  étendirent  leur  activité  sur 
cette  partie  des  trésors  de  l'antiquité,  qui  jusqu'alors  avait  été 
laissée  on  partage  aux  savants  de  Byzancc. 

L'admiration  pour  les  anciens,  l'étude  de  leurs  écrits,  de  leur 
poésie,  de  leur  histoire,  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs,  s'é- 
taient ranimées  presque  en  mémo  temps  en  Grèce  cl  et)  Italie. 
Conslaiilinople  ne  produisait  plus  d'orateurs  on  de  poètes;  mais 


(1)  Tiraboiclii,  Si™  MIo  Utt*m<»ra  italiana,  L.tlt, 
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on  j  trouvai!  des  hommes  qui,  par  leur  enthousiasme  pour  les 
poètes  el  les  orateurs  de  l'antiquité,  paraissaient  dignes  de  marcher 
sur  leurs  traces.  L'arrivée  de  quelques-uns  de  ces  hommes  en 
Italie,  et  leur  liaison  avec  les  chefs  de  la  littérature  latine,  contri- 
buèrent à  réunir  en  un  seul  corps  les  beaux  restes  de  l'antiquité;  à 
les  expliquer  les  uns  par  les  autres;  a  les  faire  connaître  à  des 
peuples  divers,  et  à  faire  sentir  universellement  toute  la  perfec- 
tion de  ces  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que  les  deux  nations  sauvè- 
rent d'un  commua  accord  les  plus  précieux  monuments  de  l'anti- 
quité littéraire,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  détruire. 

Le  moine  Barlaam  cul  peut-être  la  principale  part  a  la  restaura- 
tion des  lettres  grecques  en  Italie.  Barlaam  était  originaire  de  Sé- 
minara,  en  Galabre;  pays,  à  celle  époque,  encore  peuplé  de  Grecs. 
Ayant  pris  l'habit  de  moine  de  Saint-Basile,  il  passa  en  Ëlolic, 
de  la  à  Thessalonique,  el  enfin  a  Constanlinoplc,  où  il  arriva 
en  1327.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  savoir  en  astronomie,  en  phi- 
losophie, en  mathématiques  et  en  littérature.  Il  obtint  la  protec- 
tion d'Andronic  le  Jeune,  et  de  Cantacuzcne,  alors  favori  de  cet 
empereur.  Barlaam  fut  admis  dans  la  maison  de  Cantacuzène,  où 
il  donna  des  leçons  de  théologie  cl  dcbclles-lellrcs:  il  l'ut  fait  abbé 
d'un  monastère,  et  il  occupa  l'Église  grecque  par  des  disputes; 
tantôt  avec  Nicéphore  Grégoras,  l'écrivain  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  fait  us:t^c  dans  le  cluipili'c  préeriieul;  la«lot  avec  Pa- 
lamas  et  les  moines  du  mont  Athos,  sur  la  lumière  du  Thabor; 
lautot  enfin  avec  les  députés  de  Jean  XXII,  sur  les  différends  en- 
tre les  Églises  grecque  et  latine  {i). 

Ces  dernières  disputes  n'empêchèrent  pas  Andronic  le  Jeune 
d'envoyer  Barlaam  a  Avignon,  auprès  de  Benoit  XII,  sous  prétexte 
de  travaillera  la  réunion  des  deux  Églises,  mais,  dans  le  fait,  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  Turcs.  Barlaam  revint  de  l'Occident, 
sans  avoir  eu  de  succès  ;  ses  controverses  avec  les  moines  du 
mont  Athos  se  renouvelèrent;  et  elles  lui  causèrent  tant  de  cha- 
grin ,  qu'en  134t  il  abandonna  la  Grèce,  et  vint  chercher  un  re- 

(I)  'rirabouhi,  L,  V,  c  \  p.  131.  Lia  monta  du  monl  Mhoa  ]>rêt  end  aient 
que  la  lumière  qui  avnii  ilriwsur  k  Tlnlim-,  |iruii;(ul  la  li.  mis  figura  tin  11  deflillrc- 
.Scitneur,  t'Iail  divine  cl  imr.'iV,  ri  qu'ils  uuiiïjknt  ni  i- mû  mes  voir  telle  lumière, 
émail  a  lion  de  la  Divinité,  en  dsinciirsui  ;ili.u;;is  iNiu  1j  toulcinulalimi,  Ici  ycni 
Ait»  iur  lecreui  de  leur  ellanuc. 
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luge  à  Naples,  où  il  l'ut  bien  accueilli  par  le  roi  Robert.  L'année 
suivante  il  lilun  voyage  a  Avignon;  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque, 
et  qu'il  lui  donna  des  leçons  de  langue  grecque.  Il  lut  avec  lui  les 
œuvres  de  Platon  (i).  Mais  il  ne  put  pas  continuer  cet  enseigne- 
ment assez  longtemps  pour  que  le  poète  italien  apprit  jamais 
complètement  le  grec.  Quelques  années  après,  un  Byiantin  dis- 
tingué, nommé  Nicolas  Sigéros,  avant  fait  présent  d'un  Homère 
grec  à  Pétrarque,  celui-ci  répondit  à  ce  seigneur,  qu'il  ne  pouvait 
comprendre  le  prince  des  poêles  sans  un  interprète,  «  La  mort 
»  m'a  enlevé,  lui  dit-il,  notre  Barlaam,  ou  plutôt  je  me  l'étaU 
»  enlevé  à  moi-même,  lorsque  j'avais  obtenu  ponr  lui  la  dignité 

>  épiscopalc,  sans  réfléchir  à  la  privation  qu'il  en  résulterait  pour 
»  moi.  »  (Barlaam,  en  effet,  après  avoir  renoncé  au*  opinions  de 
l'Église  grecque,  fut  élevé  par  le  pape  Clément  VI  à  l'évéché  île 
Giracc,  uni  a  celui  de  Lucres),  t  Dans  ses  leçons  journalières, 

>  continue  Pétrarque,  il  m'avait  instruit  de  bien  des  choses;  mais 
»  il  avouait  qu'il  en  apprenait  bien  davantage  encore  de  moi.  En 

>  effet,  autant  il  était  éloquent  dans  la  langue  grecque,  autant  il 
•  était  étranger  a  la  latine,  et,  son  esprit  étant  très-vif,  on  voyait 
i  combien  il  éprouvait  de  peine  a  exprimer  ses  sentiments  (s).  » 

lin  ami  île  Pétrarque,  plus  jeuue  que  lui,  et  non  moins,  juste- 
ment célèbre,  Jean  Boccace,  parvint  à  une  connaissance  bien,  plus 
parfaite  de  la  langue  grecque;  et  il  cul  une  pari  bien  plus  immé- 
diate à  l'introduction  tic  cette  littérature  en  Italie.  Jean  Jloccace 
était  né  en  1313;  il  était  citoyen  florentiu,  mais  originaire  de 
Cerlaldo,  château  du  val  d'Eisa,  à  vingt  milles  de  b'Iorcute.  Son 
pére,  qui  était  marchand,  le  deslina  au  commerce,  et  le  lit  voyager 
longtemps  pour  le  former  à  cet  étal;  mais  Boccace,  passionné 
pour  la  poésie,  ne  réussit  point  dans  la  carrière  où  il  était  entré. 
A  vingt-huit  ans  il  abandonna  le  commerce,  du  consentement  de 
son  père;  et  il  entreprit  l'étude  du  droit  canon,  qui  pouvait  le 
mener  à  des  emplois  lucratifs  (s). 

Toutefois  Hoccace  ne  se  prêtait  qu'avec  peine  à.  des  études  qui 
avaient  pour  but  de  gagner  de  l'argent.  Il  négligeait  le  droit, 

<t)  F.  Pttrorcœ  ttialofiHt  II,  Je  Conlemptu  muiuli,  T.  11,  p.  101. 
(S)  Franc.  J'etrarcm  cannr.,  Epiiloi.  al,  idillu  Ujiileœ,  ».  1103. 
(3)  vtta  di  Bocetudodl  PiUppc  flUani,  en  lits  du  Décaméraoe.  Ttrobonki, 
L.  111,  c.  S,  |i.  515. 
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comme  il  avait  négligé  son  négoce;  et  il  ne  s'appliquait  avec  ar- 
deur qu'a  ta  poésie  et  aux  sciences,  qui  ne  promettent  pour  ré- 
compense que  les  plaisirs  de  l'esprit.  Il  étudia  successivement  l'as- 
tronomie, la  philosophie  sacrée,  la  mythologie,  la  géographie, 
l'histoire;  et  surtout  i!  s'efforça  d'acquérir  une  pleine  intelligence 
des  anciens  écrivains  grecs  et  latins;  il  rechercha  leurs  manu- 
scrits avec  diligence,  et  le»  copia  de  sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint a  être  non-seulement  un  des  plus  élégants  écrivains,  mais 
aussi  un  des  plus  profonds  érndits,  et  des  meilleurs  critiques  de 
son  siècle  {1). 

Boccace,  qui  n'avait  point  pris  le  chemin  des  honneurs  et  delà 
fortune,  parvint  cependant  à  tin  rang  distingué;  ses  talents  avaient 
établi  sa  réputation ,  et  on  le  chercha  pour  lui  donner  des  emplois 
dcconliancc.  En  13*7,  il  fut  ambassadeur  de  la  république  Dorcn- 
tine  auprès  des  seigneurs  de  Romague,  et,  entre  autres,  d'Oslasio 
de  Polenta.  En  1551 ,  il  fut  chargé  d'une  mission  non  moins  ho- 
norable auprès  de  Pétrarque.  La  république  venait  de  prendre  la 
résolution  d'établir  à  Florence  une  université  nouvelle;  elle  voulut 
y  donner  une  chaire  à  Pétrarque  ;  et,  après  avoir  racheté  tous  les 
biens  de  son  père,  qui  avaient  été  vendus  lors  de  l'expulsion  des 
Itlaucs  de  Florence,  elle  lui  députa  à  Padoue,  où  il  était  alors, 
Boccace,  sou  ami ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie.  La  sei- 
gneurie lui  écrivit  en  même  temps  une  lettre  dont  voici  quelques 
fragments. 

•  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons  pris  la  résolution  de 
»  faire  Deurtr  parmi  nous  les  bonnes  études,  trop  négligées  dans 

>  notre  cité.  Nous  voulons  qu'on  y  puisse  acquérir  une  instruction 

*  complète  et  dans  tous  les  genres,  afin  que  noire  république  s'é- 
»  lève  glorieusement,  comme  Rome  fit  autrefois,  au-dessus  des 

>  autres  cités  d'Italie,  et  que  sa  renommée  s'accroisse  aussi  bien 
»  que  sa  prospérité.  C'est  par  toi  seul  que  notre  pairie  peut  obtenir 
»  ce  qu'elle  s'est  proposé;  aussi  elle  te  supplie  (et  celle  distinction 

*  fut  rare,  même  chez  les  anciens),  de  prendre  en  ta  pensée  son 

>  université,  et  de  faire  que,  par  ton  moyeu,  elle  fleurisse.  Choisis 
t  loi-mémo  le  livre  qu'il  te  plaira  d'y  eipliquer;  choisis  la  science 

*  qui  s'accordera  le  mieux  avec  ta  réputation  ou  avec  Ion  repos. 


< 1)  TiraboKki,  L.  lit,  e.  t,%  «,  p.  515. 
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»  Peut-être  se  trouvcra-t-il  ici  quelques  hommes  d'un  génie  élevé, 

>  qui ,  excités  par  ton  exemple,  prendront  courage  pour  publier 

>  leurs  vers  dans  notre  ville  Prépare-toi  de  ton  coté,  s'il  nous 

»  est  permis  de  l'adresser  des  ex Itor talions,  prépare-toi  à  terminer 
»  ton  poeme  immortel  de  l'Afrique,  afin  que  les  Muscs,  négligées 

>  depuis  tant  de  siècles,  reviennent  habiter  parmi  nous.  Tu  as 
»  assez  longtemps  voyagé  jusqu'ici;  assez  longtemps  tu  as  examiné 

•  les  coutumes  et  le  caractère  des  nations.  Aujourd'hui  tes  magis- 

•  trats  et  les  concitoyens,  les  nobles  et  le  peuple,  la  maison 

•  antique  et  le  patrimoine  de  tes  pères  que  nous  te  rendons,  t'ap- 

•  pcllcnt  et  t'attendent.  Reviens  donc,  reviens  après  de  si  longs 
»  retards,  et  que  ton  éloquence  seconde  nos  projets  (f).  > 

Pétrarque  parut  louché  d'une  lettre  aussi  flatteuse,  et  qui  donne 
une  si  haute  idée  de  la  manière  dont  les  Florentins  estimaient  et 
récompensaient  le  mérite.  Sa  réponse  exprime  une  vive  reconnais- 
sance; mais,  avec  sa  pédanterie  ordinaire,  il  y  passe  en  revue,  l'un 
après  l'autre,  tous  les  anciens  qui  avaient  été  rappelés  dans  leur 
patrie,  et  il  se  compare  a  eux  tous  (a).  Il  chargea  Iîoccace  de  faire 
connaître  quels  projets  il  avait  formés  pour  son  retour  a  Florence; 
mais  il  ne  les  effectua  jamais,  et  ne  vint  point  s'établir  dans  sa  ville 
natale. 

Boccacc  fut  de  nouveau  chargé  par  sa  république  de  quelques 
ambassades.  En  1331,  il  fut  envoyé  au  marquis  de  Brandebourg, 
fils  de  Louis  de  Bavière  ,  pour  l'engager  a  attaquer  les  Viseonti. 
Deux  ou  trois  ans  plus  lard ,  il  fut  envoyé  au  pape  Innocent  VI, 
pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  conduite  de  la  république ,  a  l'é- 
gard de  l'empereur  Charles  IV.  Au  milieu  de  ces  emplois  honora- 
bles, Boccacc  composa  plusieurs  livres  qui  contribuèrent  à  faire 
avancer  les  sciences,  et  à  répandre  les  connaissances  de  l'antiquité  : 
on  estima  surtout  son  traité  sur  la  Généalogie  des  Dieux ,  et  celui 
sur  la  Géographie  ancienne.  Ces  ouvrages  n'ont  plus  d'utilité  au- 
jourd'hui, parce  que  des  recherches  plus  étendues  nous  ont  fait 
connaître  l'antiquité  avec  plus  d'exactitude  :  mais  ils  montrèrent 
comment  on  peut  unir  une  grande  érudition  à  une  saine  critique, 

(i)  Ad.  Mehuë  vïtŒ  Anibr.  Camaldul,,  p.  333.  -  ne  Sade,  Mtfmuires.  L.  IV. 
T.  III,  p.  lï.'..  -  Tirahoichx,  T.V.L.I,  «.!,$»,  p.  Tï. 
(ï|  fariarum  Eptâtol,  5.  p.  JOJS. 
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et  distribuer  dans  un  ordre  judicieux  un  amas  incohérent  de  laits 
et  d 'observa lions. 

II  faut  convenir  que  la  prose  latine  de  Boccaee  manque  d'élé- 
gance; que  ses  poésies  latines  ne  brillent  ni  par  l'i  aven  lion  ni  parle 
style;  qu'enlin  ses  poésies  italiennes  n'auraient  pu  lui  assurer 
seules  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  ;  mais  la  réputation 
de  Boccaee  repose  aujourd'hui  sur  ses  romans  d'amour  et  ses  nou- 
velles. Dans  ce  genre,  il  n'a  eu  aucun  égal  pour  l'élégance  du 
style ,  la  gricc  01  la  naivelé.  Sa  gaieté ,  quelque  loi  s  trop  libre ,  est 
contenue  par  le  goûl ,  si  elle  ne  l'est  pas  toujours  par  la  modestie  ; 
cl  sa  manière  de  raconter  servira  encore  de  modèle,  lors  même 
qu'on  cesserait  de  chercher  dans  ses  récits  la  peinture  des  mœurs 
de  son  temps. 

Mais  quoique  les  œuvres  plus  sérieuses  de  Boccaee  n'escitent 
plus  aujourd'hui  notre  intérêt,  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
c'est  à  lui,  plus  qu'à  personne,  que  tout  l'Occident  doit  le  rétablis- 
sement des  lettres  grecques.  Il  y  contribua  par  les  progrès  qu'illit 
lui-même  dans  celte  langue,  par  le  goût  qu'il  s'efforça  d'inspirer 
auï  autres  pour  les  mêmes  éludes,  et  par  les  établissements  publics 
qu'il  fit  consacrer  par  sa  patrie  a  l'avantage  des  hellénistes.  Ce  fut 
lui  qui  attira  en  Italie  Léon™  l'Haie,  jihihuoplie  grec,  originaire 
de  Calabre,  comme  Barlaam,  et  non  moins  savant  que  lui.  La 
ligure  de  cet  homme,  dit  Boccaee,  était  repoussante,  ses  traits 
difformes,  sa  barbe  lungiii' ,  ses  cheveux  noirs,  ses  manières  rudes 
et  sauvages.  Toujours  on  II1  vov.iil  | ■  1  l t dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  mais  on  trouvait  en  lui  comme  une  archive  inépuisable , 
où  toute  l'histoire  et  !:i  f.ible  gi-ceqnes  étaient  déposées  (i).  En  1300, 
Léonce  Piialo,  venant  de  Grèce,  débarqua  à  Venise,  d'où  il  avait 
l'inleulion  de  se  rendre  à  Avignon.  Boccaee  l'y  rencontra;  il  re- 
chercha son  amitié,  et  l'engagea  à  venir  s'élablir  a  Florence  ;  puis 
il  détermina  le  gouvernemeul  de  celle  république  à  fonder,  en 
faveur  du  philosophe  grec ,  une  chaire  de  langue  et  de  littérature 
grecques.  Loi-même,  qiii>iqu';ïge  de  quarante-sept  ans,  il  se 
rangea  le  premier  parmi  les  écoliers  du  nouveau  professeur;  il 
étudia  trois  ans  sous  lui  les  œuvres  d'Homère.  En  150-i,  Léonce 
Pilate  désira  revoir  sa  patrie;  il  quilla  Florence,  malgré  les  solli- 


(I)  boccaCLÙ,,  de  GCHealajia  Deorum,  L.  XV,  c.  (i. 
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citations  de  ses  écoliers,  et  retourna  en  Grèce.  Il  trouva  ce  pays 
désolé  par  les  Turcs,  et  accablé  par  des  calamités  sans  nombre  :  il 
se  reprocha  de  n'avoir  pas  connu  le  prix  du  repos  de  l'Italie ,  et  il 
se  mit  en  route  pour  y  revenir;  mais  son  vaisseau  fut  surpris  par 
un  orage  terrible.  Le  malheureux  philosophe  embrassait  uu  des 
mats  an  milieu  de  la  tempête,  iorsque  ce  mit  fut  frappé  par  la 
foudre  ;  cl  Léouce  péril  consumé  par  le  feu  céleste  (i). 

Pendant  le  séjour  à  Florence  du  professeur  grec,  il  avait  traduit 
en  latin,  de  concert  avec  lioccace,  l'Iliade  et  l'Odyssée.  L'Occident 
dut  à  ces  deux  hommes,  et  seulement  alors,  la  connaissance 
d'Homère,  dont  on  n'avait  auparavant  qu'une  mauvaise  traduction 
en  vers.  D'autres  livres  grecs  furent  répandus  dans  le  même  temps, 
par  les  soins  de  lioccace,  dans  toute  la  Toscane;  aussi  écrivit-il 
avec  un  juste  orgueil,  dans  son  Traité  de  la  Généalogie  des  Dieux  : 
c  C'est  moi  qui,  par  mes  conseils,  délonrnai  Léonce  J'ilalc  du  des- 

>  sein  de  se  rendre  il  la  Bahylone  d'Occident;  c'est  moi  qui  l'ai 

>  conduit  à  Florence;  je  l'y  ai  reçu  dans  ma  maison ,  et  pendant 
•  longtemps  je  lui  ai  donné  l'hospitalité.  J'ai  travaillé  avec  îèie  a 
»  le  faire  admettre  parmi  les  docteurs  de  l'université  florentine;  je 

>  lui  ai  fait  assigner  une  paye  par  le  trésor  public.  Le  premier 

>  parmi  les  Italiens,  j'ai  pris  de  lui  des  leçons  particulières,  pour 
i  l'entendre  expliquer  l'Iliade;  le  premier  j'ai  obtenu  ensuite  que 
n  les  livres  d'Homère  fussent  enseignés  publiquement  (a).  » 

N'oublions  pas  nous-mêmes  ces  obligations  ;  et  rendons  grâce  à 
Boccace,  a  l'université,  à  la  république  florentine,  de  ce  que  les 
livres  d'Homère  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  de  ce  que  la  langue 
du  père  des  poètes  est  devenue  familière  dans  notre  Europe;  de  ce 
qu'enlin  les  vertus  et  les  monuments  de  l'antiquité ,  le  patriotisme 
de  Sparte  et  les  arts  d'Athènes,  l'éloquence,  la  poésie,  la  philo- 
sopbie,  le  souvenir  delà  liberté  cl  de  la  grandeur  d'âme  des  Grecs, 
sont  restés  à  notre  portée,  et  peuvent  encore  élever  notre  ame, 
former  notre  génie,  ou  échauffer  notre  cceur. 

(!)  Petrarcœ  «ewi'fcj  epiilela,  Lib.  Vl,r|dt(.  I,  lie  Janvier  1303. 
(S)  Da  Gentalogia  Dcoram,  L.  Xï,  c.  7. 
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hheïai.iiïh  de  mnriiu,  —  le  cabdisal  aleORSOI  entrepaetcd 

L»  CONQUETE  DU  PATRIMOINE  DE  L'ÉULISK.  —  HOET  DE  COLAS  DE 
MENIO.  -  1351  A  13Si. 


L'Italie,  où  h  littérature  grecque  venait  d'être  transportée  par 
les  soins  de  Boccaco  cl  de  la  république  florentine,  était  le  pays 
de  l'Europe  le  plus  propre  à  faire  revivre  l'ancienne  Grèce.  La 
nature  elle-même  s'est  plu  à  doter  ces  deux  magnifiques  contrées 
de  dons  à  peu  près  semblables.  Elle  a  multiplié,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  les  sites  pittoresques;  elle  y  a  entassé  des  rochers  majes- 
tueux, creusé  des  vallons  riants ,  et  ménagé  des  cascades  rafraî- 
chissantes; elle  a  orné,  comme  pour  un  jour  de  féle,  leurs  cam- 
pagnes de  la  plus  riche  végétation;  et,  tandis  qu'elle  a  enrichi  à 
l'envi  l'Italie  cl  la  Grèce  par  les  prodiges  de  sa  puissance,  clic  a 
aussi  donné  aux  hommes  qui  les  liabileul  des  qualités  semblables , 
si  du  moins  l'on  peut  reconnaître  le  caractère  primitif  d'un  peuple, 
lorsqu'il  a  déjà  été  altéré  par  les  gouvernements  divers.  Les  qua- 
lités communes  aux  peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  les  qualités 
permanentes,  dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous  les  gouver- 
nements et  se  retrouve  encore ,  sont  une  imagination  vive  cl  bril- 
lante, une  sensibilité  rapidement  excitée  et  rapidement  étouffée, 
enfin,  le  goût  inné  de  tous  les  arts,  avec  des  organes  propres  a 
apprécier  ce  qui  est  beau  dans  tous  les  genres ,  et  à  le  reproduire. 
Dans  les  fêtes  du  peuple  des  campagnes,  on  démêlerait  aujourd'hui 
des  hommes  en  tout  semblables  à  ceux  qui,  par  leurs  applaudis- 
sements,  animèrent  le  génie  de  Phidias,  de  Michel-Ange  ou  de 
Raphaël.  Ils  ornent  leurs  chapeaux  de  fleurs  odoriférantes;  leur 
manteau  est  drapé  d'une  manière  pittoresque,  comme  celui  des 
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statues  antiques;  leur langage esl  figurée!  plein  de  feu;  leurs  (rails 
expriment  toutes  les  passions,  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  (le 
l'amour  le  plus  impétueux,  de  la  colère  la  plus  bouillante.  Aucune 
fétc  ne  lenr  parait  complète  si  les  facultés  morales  de  l'homme  n'y 
ont  cil  quelque  part,  si  l'église  où  ils  se  réunissent  n'est  ornée 
arec  goût  et  d'une  manière  piquante,  si  une  musique  harmonieuse 
n'élève  leur  ame  vers  les  c.ieuï.  L'esprit  lui-même  ne  reste  pas 
étranger  a  leurs  divertissements  :  lorsque,  sur  leur  salaire,  ils  ont 
iIi'toIh''  li  leurs  besoins  une  pénible  épargne,  ils  ne  la  consacrent 
point  à  se  procurer  des  boissons  enivrantes  ou  des  plaisirs  crapu- 
leux ,  mais  ils  la  portent  comme  un  tribut  aux  théâtres,  aux  poètes 
iiii|iriivisiileurs ,  aux  conteurs  d'histoires  qui  éveillent  leur  imagi- 
nation et  qui  nourrissent  leur  esprit.  L'Italie  est  aujonrd'hui  le 
seul  pays  où  le  bouvier  et  le  vigneron ,  le  laboureur  et  le  berger, 
remplissent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  salles  de  spec- 
tacle; c'est  le  seul  oh  ils  puissent  comprendre  les  tragédies  qui  leur 
représentent  les  héros  des  temps  passes,  et  des  fables  poétiques 
dont  le  souvenir  ne  leur  est  point  absolument  étranger. 

A  l'époque  où  l'étude  des  lettres  grecques  fut  transportée  en 
Italie,  el  lorsque  des  modèles,  qui  approchent  de  la  perfection, 
furent  offerts  à  l'imitation  des  orateurs,  des  poètes,  des  philoso- 
phes et  des  artistes,  la  ressemblance  entre  la  Grèce  ell 'Italie  était 
bien  plus  complète  encore  qu'elle  ne  l'est  de  nosjours.  Une  parité 
presque  absolue  dans  le  gouvernement,  dans  les  mœurs,  dans  les 
habitudes,  semblait  désigner  d'avance  l'un  des  peuples  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  l'autre.  Cependant  les  lettres  el  les  arts  de  la 
Grèce  languirent  quelque  temps  encore  après  leur  introduction  en 
Italie.  L'imitation  des  meilleurs  modèles  parut  refroidir  le  génie 
plutôt  que  l'animer.  Il  n'y  a  point  d'impulsion  pour  ceux  qui  ne 
prétendent  qu'à  faire  des  copies;  la  pédauterie  de  l'érudition, 
l'étude  des  langues  mortes  qu'on  s'efforçait  en  vain  de  faire  revi- 
vre, et  l'enseignement  servile  des  écoles,  donnèrent,  pendant 
longtemps,  une  fausse  direction  a  l'espril  national. 

La  fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commencement  du  quinzième 
n'ont  produit  que  des  écrivains  latins.  Plusieurs  d'entre  eux  sans 
doute  sont  arrivés  à  un  rare  degré  d'élégance;  mais  tous  avaient 
renoncé  volontairement  à  un  avantage  inappréciable,  à  l'encoura- 
gement que  leurs  compatriotes  seuls  pouvaient  leur  donner.  l  ors- 
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que  la  nation  entière  est  douée  d'imagination  et  de  sensibilité,  elle 
prend  a  sa  propre  littérature  un  intérêt  qu'elle  ne  peut  attacher 
k  une  langue  étrangère  :  elle  lui  communique  son  caractère;  et  elle 
concourt  a  la  perfectionner,  par  ses  critiques,  plus  encore  que 
les  auteurs  par  leurs  trataus.  Les  défauts  qu'on  reproche  jusqu'à 
ce  jour  à  la  littérature  italienne  peuvent  tous  s'expliquer  par  ce 
premier  tort  des  lettrés,  d'avoir  abandonné  la  langue  nationale 
dans  le  siècle  qui  devait  !e  plus  éminemment  réunir  le  goùl  an 
génie.  Ce  siècle,  qui  suivit  le  Dante  et  Pétrarque,  fut  perdu  pour 
les  lettres  :  la  pédanterie  lui  ola  toute  sa  vigueur;  et  tous  ses  mo- 
numents sont  demeurés  ensevelis  dans  une  langue  étrangère.  Ce 
fut  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pétrarque  qu'on  vit  enfin  pa- 
raître, en  italien,  deux  poèmes  regardés  encore  aujourd'hui 
comme  classiques  (i);  mais  tous  deux  sont  à  demi  burlesques,  car 
l'on  croyait  que  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  était  indigne 
d'un  sujet  sérions.  Lorsque,  plus  lard  encore,  cette  langue  fut 
employée  de  nouveau  par  des  poètes  d'un  talent  supérieur,  la 
nation  qui  devait  les  encourager  avait  perdu  sa  fierté,  sa  valeur, 
et  surtout  ces  sentiments  profonds  qui  mettent  la  poésie  en  har- 
monie avec  l'âme  aussi  bien  qu'avec  rinia^iiiaiiou ,  qui  fini!  nm- 
cevoir  le  dévouement,  qui  communiquent  l'enthousiasme,  et  qui 
conservent  une  teinte  mélancolique  aux  tableaux  les  plus  animés. 

Les  arts  ne  furent  point  arrêtés  dans  leurs  progrès,  comme  les 
lettres ,  par  l'esprit  d'imitation.  On  n'a  retrouvé  des  tableaux  an- 
tiques, encore  en  bien  petit  nombre,  que  lorsque  la  peinture  mo- 
derne était  déjà  arrivée  a  sa  plus  brillante  période.  La  marche  de 
Tari  fut  lente,  mais  régulière;  les  peintres  découvrirent  à  mesure 
qu'ils  les  mettaient  en  œuvre,  et  par  leurs  propres  forces,  les 
règles  de  la  peinture  cl  les  moyensde  l'exécution.  Le  géuie  ne  perd 
rien  de  son  noble  enthousiasme,  lorsqu'il  ne  se  soumet  aux  lois 
qu'après  les  avoir  dictées  lui-même;  aussi  le  feu  primitif  de  la 
création  brillc-t-il  toujours  dans  les  ouvrages  les  plus  corrects  de 
l'école  italienne.  La  sculpture,  il  est  vrai,  doit  plus  à  l'antique; 
soit  que  !c  génie  ait  une  moindre  part  à  cet  art,  soit  que  ce  génie 
n'ait  jamais  animé  les  modernes  Les  statues  antiques  sont  pour 

(1)  I  r  Worganle  tnaggiart  île  ftilri.  i-l  Wh  liimia  iiu,wamlo  lie  Botardo,  Ions 
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nous  le  type  do  la  perfection;  et  une  copie  parfaite  serait  à  nos 
yeux  un  assez  grand  chef-d'œuvre.  Cependant,  même  dans  la 
sculpture,  les  Italiens  créèrent  avant  de  copier;  et  c'est  parce 
qu'ils  inventèrent  eux-mêmes  l'art  qu'ils  pratiquèrent  dans  le  trei- 
zième et  le  quatorzième  siècles,  que,  dans  le  quinzième,  ils  furent 
en  état  d'imiter  de  pins  grands  modèles. 

Mais  si  cet  esprit  d'imitation,  inconnu  aux  Grecs,  établissait 
une  extrême  différence  entre  eux  et  les  Italiens  qui  prétendaient 
les  imiter,  la  ressemblance,  d'autre  pari,  était  devenue  plus  exacte 
que  jamais,  dans  une  chose  qui  ne  s'imite  point,  danslasitualion 
politique  des  deux  pays.  L'Italie  était  devenue  ce  qu'avait  été  la 
Grèce;  Athènes  revivait  dans  Florence,  Sparte  dans  Venise;  Lue- 
ques  et  son  Caslruccio  rappelaient,  avec  bien  moins  de  vertus, 
Thèbcset  son  Épam  inondas;  Fisc  et  Sienne  pouvaient  se  comparer 
à  Mégarc  et  à  Corinthc;  Gênes ,  a  Syracuse;  tandis  que  la  fertile 
Lombardic,  comme  autrefois  les  riches  colonies  do  l'Asie- 
Mineure,  n'avait  pas  su  maintenir  sa  liberté.  Les  tyrans  italiens  res- 
semblaient aussi  aux  tyrans  des  Grecs.  Ni  les  talents,  ni  même  les 
vertus  d'un  teigntur,  ne  pouvaient  légitimer  son  pouvoir  usurpé; 
il  demeurait  toujours  odieux  an  peuple ,  et  en  proie  a  ses  propres 
soupçons:  des  révolutions  fréquentes  le  préi  ipitaient  du  Irilne, 
oii  il  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  des  crimes;  tandis  que  ceux 
que  les  Italiens  appelaient  les  seigneurs  naturels,  le  roi  de  Naples, 
comme  autrefois  celui  de  Macédoine,  l'empereur,  comme  le  grand 
roi  de  Perse,  étaient  respectés  de  génération  en  génération,  et 
pouvaient  sommeiller  sur  le  troue,  sans  que  leurs  sujets  tentassent 
de  les  renverser. 

Parmi  les  races  de  tyrans  qui  s'étaient  élevées  sur  la  ruine  des 
droits  dos  peuples,  celle  îles  Viscmiti  attirai!  surtout  les  regards 
de  tonte  l'Italie.  .Son  ambition  avouée  était  d'envahir  cette  contrée 
tout  entière;  et  les  talents  qui  distinguèrent  successivement  plu- 
sieurs chefs  de  cette  famille,  tandis  que  des  tyrans  imbéciles  ou 
corrompus  régnaient  a  Vérone  et  à  l'adone,  a  Mantouo  et  à  Fer- 
rare,  ses  immenses  richesses,  et  le  pouvoir  qu'elle  possédait  déjà , 
semblaient  lui  assurer  le  succès  dans  ses  projets  d'agrandissement. 
Klle  savait  mettre  à  prolit  toutes  les  révolutions  de  1*1  laiîe,  pour 
étendre  chaque  jour  sa  domination.  Tantôt  elle  réduisait  les  Étais 
voisins  à  se  soumettre  à  elle  sans  réserve  :  tantôt  elle  leur  offrait 


Digitizcd  by  Google 


340  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQDES  ITALIENNES 

seulement  son  alliance;  mais  la  protection  qu'elle  accordait  à  ses 
alliés  les  asservissait.  Elle  continuait  a  favoriser  de  toutes  ses  for- 
ces le  parti  gibelin,  auquel  elle  se  faisait  gloire  d'être  ûilèle ; 
mais  c'était  seulement  dans  les  Étals  où,  à  l'aide  de  ce  nom  en- 
core puissant,  elle  espérait  eicitcr  les  mouvements  séditieux.  Elle 
ne  prenait  point  conseil  de  cet  esprit  de  parti,  dans  sa  politique 
intérieure;  et  c'était  chez  ses  seuls  rivaux  qu'elle  voulait  l'entre- 
tenir. Selon  ses  convenances  passagères,  elle  recherchait  indiffé- 
remment l'alliance  ou  des  papes  ou  des  empereurs;  elle  les  flattait 
tous  deux,  et  n'était  fidèle  à  aucun,  parce  que  la  corruption  et  la 
perfidie  servaient  mieux  son  ambition  que  n'auraient  pu  faire  la 
franchise  et  la  droiture.  Dans  les  villes  qui  lui  étaient  soumises, 
clic  laissait  éteindre  les  factions  à  l'aide  desquelles  souvent  elle 
les  avait  asservies;  et  les  Lombards,  corrompus  par  la  fertilité  de 
leurs  campagnes,  oubliaient  volontiers,  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, non-senlemenl  leurs  anciennes  haines,  mais  la  patrie  et  la 
liberté,  pour  lesquelles,  deux  siècles  auparavant,  ils  avaient  fait 
de  si  grandes  choses.  Parmi  tant  de  cités  soumises  aux  Visconti , 
la  seule  ville  d'Asti  osait  se  plaindre  encore  de  capitulations  vio- 
lées, et  s'agitait  toujours  pour  les  vieilles  querelles  des  Inardi  et 
des  Gotluari  fi). 

Les  Etats  de  l'archevêque  Jean  Visconti  étaient  bornés,  au  cou- 
chant, par  ceux  de  Jean  Paléologuc,  marquis  de  Montserrat, 
d'Amé  VI  de  Savoie,  dit  le  Comte  Verd,  et  des  vassaux  de  celui- 
ci,  Jacques,  prince  d'Achaïo  et  comte  de  Piémont,  et  Thomas, 
marquis  de  Saluées  (ï).  Toutes  les  villes  du  Piémont,  autrefois  li- 
bres, dépendaient  de  quelqu'un  de  ces  seigneurs.  Ceux  de  la 
maison  de  Savoie  étaient  alors  mineurs;  et,  par  un  compromis 
avec  le  marquis  de  Monlfcrral,  ils  avaient  pris  l'archevêque  Vis- 
conti pour  arbitre  de  leurs  querelles,  ce  qui,  pendant  qne  ce  der- 
nier vécut,  maintint  la  paix  sur  celte  frontière. 

Au  levant,  les  Étals  de  quatre  seigneurs  séparaient  le  territoire 
des  Visconti  de  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  république  de  Venise.  Les 
Gonzague  dominaient  à  Manloue  et  àReggio;  les  marquis  d'Esté, 
a  Fcrrare  et  Modène;  les  délia  Scala,  a  Vérone  et  Vicence;  et  les 

(h)  /Wnrcnufo  ai  San.  Giorgio,  Iliêt.  IHoalitfdnali.T.  JCI1II,  p.  SIC. 
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Carrare.,  à  Padoue.  La  puissance  de  la  maison  d'Esle  el  celle  clella 
Scala  claient  de  plus  ancienne  origine  que  celle  des  Visconli,  et 
lous  ces  seigneurs  avaient  des  litres  égaux;  cependant  il  s'en  fal- 
lait bien  que  le  pouvoir  Je  ces  quatre  familles  fui  stahlc  à  1  égal 
de  celui  îles  Vïsconli.  On  voyait  alors,  a  la  tèle  de  chacune,  des 
jeunes  gensperdus  de  débauche.  Ces  princes  croyaient  que  le  pou- 
voir souverain  n'élail  autre  chose  que  le  droit  de  satisfaire  leurs 
passions  les  plus  honteuses.  C'était  pour  jouir  a  leur  tour  de  celte 
prérogative,  el  non  pour  se  livrera  une  ambition  plus  uohle,  que 
les  cadets  de  chaque  famille  cherchaient  sans  cosse,  par  des  com- 
plots perfides,  à  supplanter  leurs  aînés;  les  neveux,  leurs  oncles; 
les  bâtards,  leurs  frères  légitimes.  Dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées, on  vit  ces  quatre  maisons  ébranlées  el  affaiblies  par  de 
semblables  conjurations. 

La  guerre  civile,  qui  éclata  dans  la  maison  d'Esle,  n'élail  ce- 
pendant pas  sans  motif  plausible.  Le  marquis  Obizzo,  avait,  en 
mourant,  légitimé,  au  mois  île  mars  les  fds  qu'il  avait  eus 

(l'une  mailrcsse;  elil  avait  laissé  à  l'ainé,  Aldobrandin,  la  succes- 
sion à  sa  souveraineté.  Son  neveu,  François,  réclama  contre  un 
acte  qui  le  dépouillait  de  ses  droits;  el,  lorsqu'il  vit  un  bâlard  en 
possession  de  l'héritage  de  sa  maison,  il  se  relira  à  la  cour  des 
Vïsconli.  De  là  il  chercha,  tantôt  par  des  intrigues,  el  lanlùt  par 
les  armes,  à  recouvrer  des  droits  qu'il  croyait  légitimes  (i). 

Les  ilivisions  dans  la  famille  délia  Scala  n'étaient  point  aussi 
excusables.  Can  Grande,  qui  régnait  alors,  avait  deux  frères  lé- 
gitimes, el  un  bâtard  nommé  Fregnano.  Au  mois  de  février  1334, 
il  s'élait  rendu  a  Bolzano,  pour  y  avoir  une  conférence  avec  le 
marquis  de  Ilrandeliuiirg,  min  lir.iii- frère.  Fregnano  essaya  de  pro- 
filer de  l'absence  de  son  frère,  pour  s'emparer  delà  souveraineté. 
Il  se  rendit  mailre,  par  un  stratagème,  de  la  personne  du  plus 
jeune  de  ses  frères,  qui  était  resté  à  Vérone,  et  de  celle  d'Azzo  de 
Correggio,  gouverneur  de  la  ville.  Alors  il  publia  différentes  lel- 
tres  qu'il  prétendit  avoir  été  adressées  à  ce  gouverneur,  ou  à  lui- 
même.  Sons  prétexte  que  des  troupes  de  Visconti  menaçaient  le 
Vè renais,  il  fit  sortir  toute  la  garnison  pour  marcher  à  leur  ren- 
contre, l'endanl  la  nuit  du  17  février,  il  annonça  la  morl  subite 

(i|  thrtmieon  tienne,  T.  XV,  |>.  mi 
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du  seigneur  Cari  Grande;  et,  le  malin  du  jour  suivant,  il  parcourut 
les  rires,  à  cheval,  avec  son  plus  jeune  frère  Alhoin,  et  il  reçut 
l'hommage  des  magistrats  et  du  peuple.  Fcltrino,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Gonzague,  qui  avait  pris  pari  à  son  complot,  arriva 
bientôt  à  son  aide  avec  des  troupes;  peu  de  jours  après,  Bernabos 
Visroriti,  neveu  de  l'archevêque,  lui  amena  aussi  un  corps  de  ca- 
valerie, que  Frégnano  n'osa  point  introduire  dans  la  ville.  Ces 
auxiliaires,  qu'il  n'avait  pas  demandés,  et  qui  semblaient  accourir 
par  un  amour  désintéressé  pour  les  trahisons ,  esc  Liaient  avec  rai- 
son sa  défiance. 

Mais  la  unit  même  que  Bernanos  s'éloignait  île  Vérone,  où  l'on 
n'avait  pas  voulu  l'admettre,  Can  Grande,  averti  de  la  révolution 
survenue  dans  sa -capitale,  arriva  devant  la  porte  du  champ  de 
Mars  :  elle  lui  fut  ouverte  en  silence  par  le  capitaine,  qui  lui  était 
dévoué;  et  Cau,  appelant  aux  armes  le  peuple,  auquel  il  faisait 
ré  peter  son  nom,  s'empara  du  quartier  au  delà  de  l'Adige.  Le 
matin  suivant,  2ii  février,  il  passa  le  pont,  et  attaqua  Frégnano, 
qui  défendait  l'autre  partie  de  la  ville.  Après  un  combat  acharné, 
le  bâtard  délia  Scala  fut  tué,  ainsi  que  Paul  Pic  de  la  Mirandole, 
qu'il  avait  nommé  son  podestat,  et  plusieurs  de  ses  complices. 
Kellrino  Gonzague  fui  fait  prisonnier,  et  ne  put  ensuite  racheter 
sa  liberté  qu'au  prix  de  trente  mille  florins.  Le  cadavre  de  Fré- 
gnano Tut  ignominieusement  allarlië  à  la  potence;  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans  Turent  envoyés  an  supplice,  et  Can  Grande  se 
trouva  de  nouveau  maître  do  Vérone;  mais  la  rébellion  qu'il  avait 
si  rapidement  étouffée  lui  avait  fait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  à 
craindre  îles  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Milan  (i). 

Les  conjurations  qui  furent  tramées  dans  les  familles  de  Car- 
rare et  de  Gonzague  ne  firent  point  éclater  de  guerre  civile.  F.lles 
s'accomplirent  l'une  et  l'autre  dans  1  enceinte  des  palais  des  prin- 
ces. 'A  PadoHC,  un  oncle  et  un  neveu,  Jacopino  et  Francisco  de 
Carrare,  régnaient  ensemble.  Ce  dernier,  que  nous  verrons  en- 
suite gouverner  et  défendre  ses  Klats  avec  assez  de  gloire,  fil  tout 
à  coup  saisir  son  oncle  à  table,  tandis  qu'il  soupait  avec  lui  (a);  il 
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l'accusa  d'avoir  ourdi  un  complot  pour  le  faire  assassiner,  et  il  le 
fit  jeter  dans  une  prison ,  où  le  malheureux  Jacopino  vécut  encore 
diï-sept  ans.  Sa  femme,  Marguerite  de  Gontague,  fut  envoyée  a 
Mantoue,  avec  son  fils,  âgé  d'un  an.  Une  secrète  jalousie  entre 
cette  femme  et  celle  de  Francesco  avait  été  la  cause  première  de 
cette  catastrophe  (i). 

La  conspiration  de  Mantoue  éclata  la  dernière.  Guido  de  Gonza- 
gue,  seigneur  de  celte  ville,  avait  trois  lils,  doul  il  avait  associe 
l'aîné,  Ugolino,  à  son  pouvoir;  et,  comme  celui-ci  montrait  au- 
tant de  valeur  ijnc  de  prudence,  Guido,  devenu  vieux,  lui  aban- 
donnait peu  a  peu  toute  son  autorité.  Les  deux  plu  s  jeu  nés  frères, 
Louis  et  François,  en  conçurent  la  plus  violente  jalousie.  En  15G2, 
ils  complotèrent  contre  lui;  et  le  2,  ou,  selon  d'autres,  le  13  oc- 
tobre, ils  le  massacrèrent.  Le  vieux  Guido  deGonzague,  qui,  par 
sa  conjuration  contre  Passérino  des  Bonacossi,  avait,  en  1328, 
élevé  sa  famille  au  rang  des  maisons  souveraines,  vil  massacrer, 
par  ses  propres  enfants,  celui  de  ses  fils  sur  lequel  reposait  toute 
ses  espérances  :  lui-même  il  fut  dépouillé  par  eux  dn  pouvoir  sou- 
verain, etil  linilsesjoursdansla  douleur  (ï). 

Tels  étaient  les  princes  indépendants  qui  gouvernaient  le  nord 
de  l'Italie.  On  y  trouvait  aussi,  il  est  vrai,  une  autre  famille  de  sei- 
gneurs, lesBcccaria ,  qui  dominaient  à  Pavie.  Mais  ceux-ci  étaient 
vicaires  tour  à  tour  ou  des  Visconli  ou  seigneurs  de  Monlferrat. 
Plusieurs  petits  princes  régnaient  encore  dans  les  villes  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'État  de  l'Église;  («pendant  le  nombre  des  maisons 
souveraines  de  l'Italie  avait  beaucoup  diminué,  et  la  géographie 
de  cette  contrée  s'étail  fort  simplifiée.  Le  nombre  des  républiques 
était  plus  réduit  encore.  Gènes  et  Bologne  étaient,  momentanément 
du  moins,  soumises  aux  Visconli;  Lu cq nés  obéissait  aux  Pisans; 
en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  Venise,  Pise,  et  les  trois  com- 
munes guelfes  de  Toscane ,  Florence,  Sienne  et  Pérousc  :  les  an- 
tres villes,  jadis  libres,  de  celle  province,  étaieni  plutôt  sujettes 
qu'alliées  de  ces  trois  républiques. 

Les  communes  guelfes  de  Toscane  étaient  plus  particulièrement 
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en  bulle  ans  projets  hostiles  et  a  l'ambition  rie  l'archevêque  de 
Milan;  mais  elles  étaient  aussi  prévenues  contre  lui  parleur  dou- 
ble haine  pour  le  parti  gibelin  et  pour  la  tyrannie.  Nous  avons  vit 
comment  les  Florentins  avaient  repoussé  la  guerre  qu'en  i.>Sl 
Visconti  avait  portée  en  Toscane,  comment  ils  avaient  foreé  le 
général  dit  seigneur  de  Milan  à  lever  le  siège  de  Scarpéria;  mais 
la  force  ouverte  était  bien  moins  à  redouter  que  les  intrigues  se- 
crètes :  Visconti  cherchait  dans  chaqne  ville,  dans  chaque  châ- 
teau, à  s'assurer  des  partisans,  on  îi  séduire  des  traîtres;  et,  pen- 
dant limer  qui  suivit  cette  campagne  glorieuse,  peu  s'en  faillit 
nue  la  ville  d'Arezzo  ne  lui  fût  vendue.  Le  soigneur  de  Milan  avait 
encouragé  la  famille  guelfe  des  Brandagli  d'Arezzo  à  s'emparer 
de  la  tyrannie;  il  avait  ménagé  poor  elle  une  alliance  avec  les 
petits  tyrans  gibelins  d'Agobbio  et  de  Citla-di-Castello.  Déjà  les 
Brandagli  avaient  surpris  une  porte  :  et  ils  avaient  appelé  à 
leur  aide,  par  des  signaux,  les  troupes  des  Visconti,  lorsque 
les  habitants  d'Arezzo  prirent  les  armes,  et  chassèrent  les  re- 
belles de  la  ville,  avant  qu'ils  pussent  exécuter  leurs  coupables 
projets  (i). 

Les  républiques  guelfes  de  Toscane,  ralliées  par  le  danger 
qu'elles  couraient  en  commun,  ayant  conclu  une  ligue  entre  elles 
pour  leur  défense  mutuelle  (s),  envoyèrent  une  députation  au 
pape,  afin  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  formé  ori- 
ginairement pour  !;i  défnisi:  de  IT'glisc,  et  à  venger  l'affront  que 
ses  armes  avaient  reçu  (levant Bologne. 

Mais  Visconti  était  dès  longtemps  entré  en  négociations  avec  la 
cour  d'Avignon,  pour  chercher  à  l'apaiser.  Il  achetait  au  pnidsde 
l'or  des  partisans,  jusque  dans  le  sacré  collège  :  ses  présents 
avaient  été  acceptés  par  [a  vicomtesse  de  Turenne,  maîtresse  de 
Clément  VI,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  lui;  en  aorte  que  la  cour 
faiblissait  chaque  jour  dans  sa  colère,  et  chancelait  dans  ses  ré- 
solutions (s).  Les  cardinaux,  qui  paraissaient  animés  du  plus  vif 
ressentiment,  et  qui  parlaient  avec  le  plus  deforec  pour  l'honneur 
de  l'Église,  n'avaient  pas  de  honte,  au  consistoire  suivant,  de  se 

fil  MfUe nua*t, h.  i[.e.în,p.is6. 
la)  ibid., Q.4o,p.  tas. 

(51  7»M.,  c.  5Î.  p.  HO.  -  Rarnaldu;  Autwlrl  coda.,  1SSS,(7,  T.  XVI. 
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déclarer  pour  ce  même  Visconli  dont  ils  s'étaient  montres  les  au- 
tagonisies  (i). 

[1552]  Enfin,  le  pape  céda  ans  sollicitations  de  sa  maîtresse  et 
de  ses  courtisans  :  le  !î  mai  1552,  Il  déclara  au  consistoire  des 
cardinaux,  qu'eu  considération  de  la  soumission  de  l'archevêque 
de  Milan  et  de  sa  sainte  ohéissamv,  il  ;m  h  nia  il  (uns  Iin  [huiïs  in- 
tentes «mire  lui , et  il  relirait  les  excommunications  et  les  interdits 
dont  il  l'avait  frappe.  Les  ambassadeurs  du  seigneur  de  Milan  pré- 
sentèrent il  Clément  VI  les  clefs  de  Bologne,  comme  pour  lui  res- 
tituer cette  ville;  mais  le  pape  les  leur  rendit.  Il  céda  en  même 
temps,  pour  le  terme  de  douze  ans,  la  souveraineté  de  Bologne 
à  Visconli,  a  titre  de  lief  de  l'Église,  moyennant  une  redevance  de 
douze  mille  florins  par  année  (ï).  Cent  mille  florins  furent  payés 
par  le  seigneur  de  Milan  à  la  chambre  apostolique,  pour  les  frais 
delà  précédente  guerre  en  Ho  magne.  Plus  de  deux  cent  mille  flo- 
rins avaient  été  dépensés  pour  séduire  les  personnages  les  plus 
importants  de  la  cour  d'Avignon ,  et  obtenir  d'elle  un  traité  aussi 
avantageux  (s). 

rendant  ce  temps,  les  républiques  de  Toscane,  obligées  à  re- 
noncer aux  secours  de  leur  allié  naturel,  s'élaieul  adressées  à 
l'héritier  d'une  famille  dont  elles  avaient  combattu  les  ancêtres; 
au  pcliUlls  de  Henri  VII,  au  Gis  de  Jean  de  Bohême,  Charles  IV, 
qui  était  alors  roi  des  Romains  :  elles  lui  représentèrent  que  le 
peu  de  pouvoir  que  les  empereurs  conservaient  encore  sur  l'Italie 
serait  bientôt  envahi  par  les  Visconti,  si  le  monarque  n'arrélail 
pas  enfin  leur  ambition;  elles  offrirent  de  le  seconder  de  toutes 
leurs  forces,  pour  abaisser  l'orgueil  du  seigneur  de  Milan;  du 
lever  pour  Charles  une  armée,  et  de  lui  payer  des  subsides,  lors- 
qu'il viendrait  en  Italie  prendre  les  deux  couronnes  du  royaume 
des  Lombards  et  de  l'empire  romain  (»).  Un  chancelier  de 
Charles  IV  vint  à  Florence  pour  suivre  cette  uégociatiou.  Le  sub- 
side a  payer  a  l'empereur  fui  fixé  à  deux  cent  mille  florins  :  l'ar- 

[niCronicadillotogiia,  T.XVIlî.i'.  4W.-.fowi>Ai  HipamaOttHItt.  Médiat., 
|>.  35», ap.  Gravium  Thetaanu,  T.  11.  -tikimrdaeci,  SbriU  <U  AlAfM, 
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mée  qu'il  devait  commander  devait  être  de  six  mille  gendarmes, 
dont  un  tiers  seulement  a  sa  solde;  et  les  magistrats  des  répu- 
bliques devaient  prendre  le  titre  de  vicaires  impériaux.  Ce  traité 
fut  publié  à  Florence,  au  commencement  de  mai  1353;  mais 
Charles  IV,  ne  pouvant  encore  s'éloigner  de  son  royaume  de  Bo- 
hème, refusa  de  le  ratifier  (i). 

L'arclievéque  de  Milan  n'avait  point  entrepris,  pendant  la  cam- 
pagne de  1332,  de  faire  envahir  la  Toscane  par  une  armée  consi- 
dérable; mais  il  avait  distribué  ses  forces  sur  plusieurs  points,  et 
il  avait  donne  des  secours  à  tous  les  ennemis  des  républiques.  Il 
suscita  contre  Péro use  et  Sienne  le  comte  d'Urbino,  de  la  maison 
de  Montéfeltro,  le  seigneur  de  Corlone,  elle  préfet  de  Vico,  qui 
gouvernait  Viterbc  et  plusieurs  autres  villes  des  Étals  de  l'Église. 
Dans  les  Apennins,  le  vieui  Pierre  Saccone  des  Tarlali  était  en- 
core, à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  l'ennemi  le  plus  actif  des 
Guelfes;  il  surprenait  et  dévastait,  par  des  incursions  inatten- 
dues, tantôt  les  campagnes  tlu  Mugello,  tantét  celles  d'Arezso.  Il 
s'était  emparé  du  bourg  Saint-Sépulcre,  forteresse  importante  des 
Péronsins,  et  bientôt  après  d'Angliiari,  et  de  deux  autres  châ- 
teaux (î).  Enfin,  dans  la  Garfagnanc,  François  Castracani  entre- 
prenait le  siège  de  Barga,  avec  des  forces  considérables  que  lui 
fournissait  l'archevêque.  Mais  la  ligue  guelfe  sortit  glorieusement 
de  celte  lutte;  elle  reprit  après  un  long  siège,  et  rasa  jusqu'aux 
fondements,  le  fort  château  de  Scttona,  a  huit  milles  de  Pérousc, 
qui  avait  été  pris  par  les  Gibelins  (s)  :  Castracani  fut  forcé  à  lever 
le  siège  de  Barga ,  après  avoir  été  défait  dans  la  Garfagnanc  (4)  ; 
et  Pierre  Saccone,  vaincu  près  de  Bibbiéna,  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  bonté  de  son  cheval  {s). 

La  guerre  n'avait  point  été  soutenue  de  part  ou  d'autre  avec  des 
forces  proportionnées  a  la  puissance  dcrarcbcvéquedcMilan,oudcs 
Florentins.  Cependant  l'un  et  l'autre  partis  désiraient  la  paix  :  Vis- 
conli  redoutait  la  négociation  déjà  entamée  par  les  Guelfes  avec 
Charles  IV;  de  plus,  il  craignait  unchangeraent  dans  les  dispositions 

(1)  Malleo  yillani,  L.  III,  c.  0  et  7,  |i.  184;  M  t.  1ï.  p.  170. 
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de  la  cour  (l'Avignon.  Clément  VI  était  mort  le  5  décembre  1552 , 
après  avoirvécu  dans  la  pompe  et  dans  les  plaisirs,  non  comme  un 
chef  <le  l'Église,  maiscommeun  sou  verain  voluptueux  clmagni/iquo, 
entouré  de  femmes  et  de  dicv.ilins  (i).  I, V:\viiur  de  Clernionl,  car- 
dinal d'Ostie,  qui  lui  fui  donné  pour  successeur,  le  28  décembre, 
bous  le  nom  d'Innocent  VI,  pouvait  avoir  l'intention  de  rompre  un 
traité  surpris  à  son  prédécesseur  par  la  vénalité  de  ses  courtisans. 
L'archevêque  de  Milan  crut  devoir  faire  la  paix  avec  les  Guelfes , 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'Église.  Il  proposa  aux  repu bliques 
de  Toscane  d'ouvrir  un  congrès  à  Sarzana  :  les  ambassadeurs  s'y 
rendirent  d'une  cld'autrc  part ,  cl  commencèrent  leurs  conférences 
le  I"  janvier  1555  (î).  On  accepta  la  médiation  des  Gamhacortiel 
de  la  république  do  Pise,  qui  étaient  demeurés  neutres  entre  l'ar- 
chevêque et  les  Florentins;  et,  par  leur  entremise,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  entre  Viscouli  et  les  républiques  de  Florence, 
l'érouse,  Sienne,  Arczzo  et  Pisloia.  Quelques  châteaux  pris  do 
part  et  d'autre  furent  restitués;  et  la  république  de  Pise  se  rendit 
garaulc  de  l'exécution  du  traité  (s). 

Hais  la  paix  de  Sarzane  procura  k  peine  quelque  mois  de  tratti 
quillilé  aux  Florentins.  Bientôt  une  armée  plus  redoutable  que 
celle  de  l'archevêque  ravagea  la  marche  d'Ancone  et  la  Montagne, 
et  une  guerre  plus  désastreuse  menaça  les  frontières  de  la  Toscane. 
Un  gentilhomme  provençal,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
le  frère  Montréal  d'Albarno,  que  les  Italiens  ont  nommé  Fra  Mo- 
riale  (»),  s'était  distingué  au  service  du  roi  de  Hongrie ,  dans  les 
guerres  du  royaume  de  Naples.  Dans  ces  provinces  mal  li  eu  reuses, 
abandonnées  à  toutes  les  vexations  des  gens  (le  guerre,  il  avait 
appris  à  donner  une  certaine  régularité  au  brigandage,  et  à  main? 
tenir  une  certaine  discipline  parmi  les  soldais  auxquels  tous  les 
crimes  étaient  permis.  Par  cette  association  de  la  règle  à  la  licence, 
il  avait  rassemblé  une  compagnie  d'aveulure,  avec  laquelle  il  élail 

(1|  Afalteo  VIBanl,  L.  [Il,  c.  «,  p.  188. 
(S)  lbiil.,  c.  n,  p.  180. 

(S)  Il  fdluuMie  !.  Florence,  le  I  '  avril  13r>S.  -  Mulleo  ViUani,  I..III.  c.  50, 
p.  10S. 

(4)  Sur  ion  vrai  nom,  vojei  floj-naMiij,  .Imiatra  eti/esmil .,  1355.  $  S,  p.  340, 
-ChcrubinoGhirardacci,  Storiadi  Botogna,  L.  XXIII.  T.  Il,  p.  Mo. -De  Saiie, 
Mémoire!  pour  la  viede  POtraniue,  L.  V,  p.  3114. 
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resté  dans  le  royaume  de  Naples,  après  le  départ  de  Louis  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne,  pour  s'en  délivrer,  avait  pris  à  sa  solde 
Malatcsta,  seigneur  de  Rimini,  avec  une  forte  armée  :  assiégé  par 
lui  en  1352  dans  Averse ,  Montréal  avait  été  forcé  à  capituler  et  à 
sortir  du  royaume ,  après  avoir  restitué  tout  le  butin  qu'il  y  avait 
amassé  (i).  Montréal,  avec  le  petit  nombre  de  soldats  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,  s'était  rais  à  la  solde  du  préfet  dcVico, 
seigneur  de  Vilerbc,  d'Orvicte,  et  de  quelques  autres  villes  du  pa- 
trimoine de  saint  Pierre;  mais  dans  cet  abaissement  même,  il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets  :  il  avait  écrit  à  tous  les  conné- 
tables qui  commandaient  des  gens  de  guerre  en  Italie ,  pour  leur 
offrir  une  solde  et  du  service,  comme  dans  les  troupes  réglées,  leur 
annonçant  en  même  temps  qu'ils  jouiraient  auprès  de  lui  de  toute 
la  licence  que  se  permettaient  les  soldats  des  compagnies  d'avoji- 
ture.  Par  ces  promesses ,  il  attira  sous  ses  drapeaux  quinze  cents 
gendarmes  et  deux  mille  fantassins  ;  et  il  conduisit  aussitôt  cette 


Iroupe  sur  le  territoire  du  seigneur  de  Rimini,  dont  il  voulait  se 
venger.  Il  entra  dans  ce  petit  État  au  mois  de  novembre  1553  ;  et 
avant  la  fin  de  l'hiver,  il  avait  déjà  conquis  quarante-quatre  châ- 
teaux (s). 

Pendant  que  Montréal  mettait  la  Romagnc  à  feu  et  a  sang,  il 
iluniiiiit  à  sa  compagnie  un  gouvernement  régulier,  il  avait  nommé 
un  trésorier,  des  conseillers,  des  sccréUi  ires  avec  lesquels  il  déli- 
bérait sur  les  intérêts  communs.  Des  juges  maintenaient  la  paix 
dans  son  camp,  et  faisaient  observer,  entre  ses  soldats,  une  ri- 
goureuse justice,  tandis  qu'il  leur  laissait  exercer  toute  espèce  de 
brigandages  contre  les  habitants  des  pays  où  il  faisait  la  guerre. 
Le  butin  était  partagé  d'une  manière  régulière  entre  les  olliciers  et 
les  soldais  :  il  était  vendu  ensuite  à  des  marchands  qui  suivaient 
l'armée  pur  racheter  les  effets  pillés  ;  et  Montréal  faisait  respecter 
les  personnes  et  les  propriétés  de  cette  classe  d'hommes.  Par  celte 
discipline,  il  faisait  régner  l'abondance  dans  sou  camp;  les  gens 
de  guerre  ne  parlaient,  en  Italie,  que  des  richesses  qu'on  acqué- 
rait à  son  service.  Ceux  qui  étaient  à  la  solde  des  princes  ou  des 
républiques,  attendaient  avec  impatience  le  terme  de  leurs  enga- 

(  I  )  .Won™  ff/toni,  l.  m,  c.  ta,  p.  iu. 
(S)  IbùL,  L.UI.e.ë»,  v.  910. 
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gcmcnts,  pour  quitter  leurs  drapeaux,  et  se  rendre  auprès  de 
Montréal  :  plusieurs  même  comme  liaient  des  fautes  volontaires 
pour  se  faire  congédier  avant  l'expiration  du  temps  pour  lequel  ils 
l'tiiii'iit  engagés  (i). 

Malatcsla,  accablé  par  cette  compagnie,  vint  implorer  les  se- 
coure des  trois  communes  guelfes  de  Toscane.  Il  leur  représenta 
que  ces  brigands,  ennemis  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
gouvernements,  quitteraient  bientôt  sa  principauté  déjà  épuisée, 
pour  attaquer  la  Toscane,  où  ils  espéraient  trouver  de  plus  grandes 
richesses  ;  que  si  on  ne  se  hâtait  de  les  punir ,  leur  exemple  per- 
nicieux séduirait  tous  les  soldats  d'Italie,  et  ferait  tourner  toutes 
les  forces  de  la  société  coulrc  elle-même.  Malgré  des  motifs  aussi 
puissants,  Pérouse  et  Sienne  refusèrent  de  provoquer  uu  ennemi 
qui  ne  les  avait  point  attaquées.  Florence  lit  passer  quelques  se- 
cours à  Malatesta,  mais  ils  n'étaient  pas  suffisants;  en  sorte  que  le 
seigneur  de  Himini  les  renvoya,  et  traita  avec  la  compagnie.  Il  lui 
promit  quarante  mille  florins,  pour  l'éloigner  de  ses  terres,  et  lui 
donna  un  de  ses  lils  pour  otage  (ï).  Il  ne  put  cependant  payer  une 
si  grosse  somme  qu'eu  licenciant  toutes  ses  troupes,  et  les  soldats 
qu'il  renvoya  passèrent  au  service  de  Montréal.  Vers  le  même 
temps,  plusieurs  des  premiers  barons  de  l'Allemagne  entrèrent 
dans  la  grande  compagnie,  qui  devint  plus  redoutable  que  ja- 

Lcs  républiques  toscanes,  qni  n'avaient  pas  su  attaquer  la  grande 
compagnie  dans  le  moment  convenable ,  avaient  du  moins  formé 
une  ligue  pour  se  défendre  contre  elle:  elles  étaient  convenues  de 
mettre  trois  mille  chevaux  sur  pied;  et  le  contingent  des  Floren- 
tins était  déjà  arrivé  à  Pérouse.  Mais  Montréal  réussit  avec  facilité 
ii  dissoudre  cette  ligue;  il  rechercha  l'amitié  des  l'erousins,  dont 
il  déclara  qu'il  respecterait  scrupuleusement  la  neutralité;  il  de- 
manda de  pouvoir  traverser  leur  territoire  sans  s'y  arrêter,  cl  en 
payant  comptant  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Séduits  par  l'espé- 
rance d'échapper  au  danger  sans  combat  cl  sans  dépenses,  les 
Pérousins  abandonnèrent  lâchement, leurs  alliés,  et  tirent  leur  paix 

L.  «II.  ' 
(a)  Cnmfca  Himimmte,  T.  XV.  p.  m. 

(S),lia(l«i(ïUoBi,  L.  III,  c.  1 10,  il.  MO.    1-olMore.c.  A»,  T.  XXIV,  p.  B32. 
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particulière  avec  Montréal  (i).  Alors  la  compagnie  entra ,  par 
Asciano  et  Montépuleiano ,  sur  le  territoire  de  Sienne;  et  les 
Siennois,  effrayes  de  l'abandon  où  leurs  voisins  les  laissaient, 
traiteront  a  leur  tour  avec  Montréal,  cl  lui  donnèrent  seize  mille 
florins,  pour  qu'il  continuât  sa  route  sans  s'arrêter  chez  eux  (s). 

[1334]  Les  Florentins  avaient,  à  celle  époque,  des  prieurs 
faibles  et  malhabiles ,  qui  ne  surent  point  mettre  la  république  en 
■état  de  se  défendre.  Ils  échouèrent  dans  la  tenlalive  do  contracter 
alliance  avec  les  l'isans,  pour  repousser  en  commun  l'ennemi;  ei 
ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  une  armée  en  campagne.  La  com- 
pagnie, au  mois  de  juillet  1554,  ravagea  pendant  huit  jours  le  val 
d'Eisa  et  les  environs  de  Slaggia  et  de  San-Casciano ,  sans  ren- 
contrer do  résistance.  Elle  élait  alors  composée  de  sept  mille  gen- 
darmes, dont  deui  mille,  il  est  vrai,  avaient  perdu  leurs  chevaux , 
el  servaient  a  pied,  sous  l'armure  de  cuirassiers;  de  quinze  cents 
hommes  d'infaulerie  d'élite,  qu'on  appelait  alors  mosn«di«i,  el 
d'une  Iroupe  de  valets,  de  vivandières,  et  de  gens  de  mauvaise 
vie,  qu'on  estimait  à  vingt  mille  personnes.  Montréal  savait  em- 
ployer avec  avantage  cette  foule  qui  suivait  son  camp,  pour  piller 
tes  campagnes  et  procurer  des  vivres  aux  soldats  (s).  Les  Floren- 
tins se  résolurent  enfin  a  payer  vingt-cinq  mille  florins  au  trésor 
de  la  compagnie ,  el  les  l'isans  seize  mille  (t) ,  outre  des  présents 
considérables  à  ses  différents  chefs;  el  Montréal  promit  aux  deux 
républiques  qu'il  ne  rentrerait  pas  de  deux  ans  sur  leur  territoire. 
Il  recueillit  ensuite  le  reste  des  contributions  qui  lui  étaient  dues 
en  Itomagne;  après  quoi  il  conduisit  sa  troupe  en  Lombardie,  où 
une  ligue  s'était  formée,  à  l'instigation  des  Vénitiens ,  contre  l'ar- 
chevêque de  Milan.  Montréal  mit  son  armée  à  la  solde  de  celle 
ligne,  qui,  pour  quatre  mois  de  service,  lui  promit  cent  cinquante 
mille  florins  (s). 

Après  avoir  asBu  ré  par  ce  trailé  la  subsistance  delà  grande  com- 
pagnie pendant  l'hiver ,  le  chevalier  de  Montréal  en  confia  le  com- 
mandement à  un  Allemand ,  que  les  Italiens  nomment  le  comte 

(t)  HaUtofillani,  L.  lv.c.  H,  p.  S4S. 
VDCnmicaSancierfi  KeridiDonato,  T.  XV.  p.  Ht. 
(S)  Malteo  Villant,  L.  IV,  e.  15,  p.  SU. 

<fl)  Jio««/,iMaii*,'L.lv,è.  18, p.  HS. 
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LanJo  ou  de  Landau.  Lui-même  il  s'en  sépara ,  et  vint  avec  une 
suite  pou  nombreuse  à  l'érouse  el  à  Rome ,  sous  prétexte  d'y  régler 
des  inlérëls  domestiques;  mais,  dans  le  fait,  pour  se  ménager 
des  intelligences  dans  le  midi  de  l'Italie ,  où  il  comptait  ramener 
au  printemps  sa  terrible  troupe.  Les  Pérousins,  encore  effrayés  de 
sa  puissance,  le  reçurent  avec  respect,  et  lui  donnèrent  le  droit 
de  cite  dans  leur  ville;  Montréal  passa  ensuite  à  Home.  Il  croyait 
avoir  droit  à  la  protection  du  gouvernement  de  celle  ville;  car  ses 
deux  frères,  qu'il  avait  laissés  à  Pérouse,  venaient  d'avancer  à  Colas 
de  Rienzo  l'argent  que  cet  homme  célèbre  avait  employé  à  lever 
quelques  soldats,  averc  lesquels  il  él.iil  iv\rim  à  Home  en  triomphe. 

Mais  le  tribun,  en  rentrant  au  Capitole,  s'était  de  nouveau  con- 
sidéré comme  le  représentant  de  l'ancienne  république  romaine , 
Je  prolecteur  de  l'univers,  et  le  vengeur  des  crimes  commis  dans 
toute  l'Italie.  Il  fit  saisir  le  chevalier  de  Montréal,  et  le  fit  traîner 
devant  son  tribunal  :  un  acte  d'accusation  fut  dressé  contre  lui , 
pour  avoir  attaqué  sans  provocation  les  villes  de  la  Marche  et  de 
la  Romaine  ;  pour  avoir  porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  campagnes 
de  Florence,  de  Sienne  el  d'ArczzO;  pour  avoir  commandé  ailé 
troupe  de  brigands,  souillés  de  rapines  ci  de  meu  1res  ;  et  comme 
Montréal  n'opposait  a  des  fails  aussi  notoires  que  le  droil  prétendu 
de  la  guerre,  le  tribun  déclara  que  le  titre  de  général  n'atténuait 
point  des  crimes  qu'on  punit  chez  les  autres  malfaiteurs;  il  con- 
damna Montréal  a  ta  peine  de  mort,  et  lui  fit  trancher  la  tète  a 
Rome,  le  29  août  1ôîi4,  sur  la  place  des  exécutions 

C'était  par  un  changement  de  fortune  bien  étrange  que  Colas 
de  Rienzo,  qui  en  décembre  1347  s'était  enfui  du  Capitole,  el  un 
mois  plus  tard  avait  été  obligé  de  s'échapper  en  cachette  du  châ- 
teau Sainl-Ange,  qui  avait  été  condamné  comme  hérétique  et 
comme  rebelle,  et  avait  langui  tour  à  tour  dans  les  prisons  de 
l'empereur  a  Prague,  et  dans  celles  du  pape  à  Avignon,  se  trou- 
vait de  nouveau  revêtu  d'une  autorité  souveraine  dans  la  ville  d'où 
il  avail  été  chassé. 

[I]  Matiec  VOlani,  L.  [V,  c.  3S.  p.  ÏKO.  -  ftBmm<HK  di  Maria  Ramant, 
L.lII.c.  îï.-rfiU.//o/.,T.m,p.5ï1.-]*urtJi.piiiel™oqcn(VI,flfi.ns7BoW., 
Jnn.  tttl,,  1SM,$  t,  p.  33ï.-U'|w]ie  riatpraninle  |.3t  celle  lettre,  ain  banquier* 
de  Psdoiic.  les  liiem  de  Montréal,  |>our  lei  appliquer  su  soulagement  dts  malheu- 
reu..|u-il  avril  faite. 
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Le  premier  asile  de  Colas,  après  sa  fuite  de  Rome,  availélé  la 
cour  du  roi  Louis  île  Hongrie.  Mais,  lorsque  ne  prince  avait  quitté 
inopinément  l'Italie,  le  tribun,  resté  sans  défense,  avait  passé  en 
Allemagne,  pour  implorer  la  protection  de  Charles  IV  (i),  espé- 
rant qu'il  communiquerait  au  roi  des  Romains  son  enthousiasme 
pour  Rome,  et  qu'il  rendrait  ce  monarque  digne  des  titres  qu'il 
portait.  Dans  le  même  esprit,  Pétrarque  avait  éeril  a  plusieurs  re- 
prises au  même  Charles,  pour  lui  rappeler  les  devoirs  des  empe- 
reurs (ï).  Mais  le  descendant  de  la  maison  de  Luxembourg  n'avait 
point  hérité  de  la  générosité,  de  la  franchise,  ou  d'ancuue  des 
vertus  chevaleresques  de  Henri  VII,  ou  de  Jean  de  Bohême.  Il  li- 
vra honteusement  Colas  au  pape;  et  en  1jj2  le  tribun  arriva  dans 
Avignon,  conduit  par  deux  archers  (3).  La  mort  de  Clément  VI,  le 
respect  qu'inspirèrent  une  éloquence  et  des  talents  distingués,  et 
sans  doute  aussi  les  recommandations  de  Pétrarque,  qui  écrivit  au 
peuple  romain  une  épitre  en  faveur  de  son  magistral,  et  qui  la  fil 
ensuite  circuler  a  la  cour  d'Avignon,  et- parmi  tous  ceux  qui  se  pi- 
quaient de  littérature,  pour  décider  l'opinion  publique  en  faveur 
de  son  ami  (*),  sauvèrent  Colas  du  supplice  dont  il  était  menacé. 
Quelque  temps  après,  Innocent  VI,  ayant  résolu  de  délivrer  toutes 
les  villes  de  ses  Étals  des  tyrans  qui  les  gouvernaient,  el  de  les 
ramener  sous  l'autorité  de  l'Église,  envoya  Rienzi  au  cardinal  Giles 
Albomoz,  chargé  de  celte  mission,  pour  que  ce  prélat  tirai  parti 
des  talents  el  de  l'éloquence  du  tribun,  ainsi  que  du  crédit  qui  lui 
restait  encore  (is). 

Giles  on  Ëgidio  Albornoz  se  disait  desceudu  des  maisons  roya- 
les de  Léon  el  d'Aragon  :  il  avait  été  nommé  fort  jeune  archevêque 
de  Tolède ,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  porter  les  armes  con- 
tre les  Maures,  et  de  se  distinguer  en  combattant  les  infidèles. 
Après  la  bataille  deTariffa.il  avait,  du  sa  main,  armé  chevalier  Al- 
phonse XI  deCaslille;  ct.cn  1343,  il  avait  dirigé  lesiéged'Algésiras. 

I)  Chrpn&M  Eileiue,  T.  XV,  p.  4M. 

(J)  /VoTscfs  Itllmiliius  les  Mémoires  de  De  Sade,  T.  111, |i.  68  (1310. 
H)  Ue  Si. Ir., Mémoires,  I.  IV,  p.  Î27. 

(fl  rnrmcœ  EpislùUesinc.lilulo,  epiil.  4,  |i.  78U.  Editio  llaiileiv,  fol.  1S:>4. 
CU  Rarnaldi  Jnnalêl  iecla„  1353,  J  S,  p.  540.  -  fila  Innocmlit  1 1,  ex 
aMiiameniii  ad  PMamaum  Luccaicm,  0  Cad.  mtlo.  ralavino,  T.  lit,  1'.  li. 
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I.orsqu 'Alphonse  XI  mourut,  Albomoz  vint  s'établira  h  cour 
d'Avignon,  où  Clément  VI  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Innocent  VI ,  en  1383,  ayant  a  choisir  un  général,  dans  le  sacré 
collège,  jugea  le  cardinal  espagnol  plus  propre  qu'aucun  aulro  il 
reconquérir  les  États  de  l'Eglise  ())■ 

Atbornoi  entra  en  Italie,  au  mois  d'août  1333,  avec  fort  peu  de 
troupes ,  et  plus  de  promesses  de  subsides  que  d'argent  comptant. 
Quoique  son  arrivée  excitât  la  défiance  de  l'archevêque  Vieconti, 
celui-ci  le  reçut  honorablement  (ï).  I.e  cardinal  passa  ensuite  à 
Florence,  où  il  arriva  au  mois  d'octobre;  et  il  oblinl  de  la  répu- 
blique une  petite  troupe  auxiliaire  de  cent  cinquante  cavaliers. 
Jusqu'alors  les  forces  d'Albornoz  n'étaient  nullement  proportion- 
nées à  ses  vastes  projets;  mais  il  comptait  moins  sur  son  armée 
que  sur  les  dispositions  des  peuples  ;  car  sa  mission  était  toute 
bienfaisante.  Il  était  chargé  de  rendre  aux  villes  la  liberté  et  le 
gouvernement  républicain  dont  elles  avaient  joui  longtemps  sous 
la  seule  protection  de  l'Église  ;  et  il  arrivait  pour  combattre  de  pe- 
tits tyrans,  ennemis  des  peuples  autant  que  des  papes,  des  tyrans 
dont  l'auLot'iti!  rrsti  tvlinisc,  et  dont  les  passions  étaient  cause  de 
tous  les  malheurs  publirs.  Clément  VI,  avant  sa  mort,  avait  déjà 
lancé  une  bulle  d'excommunication  contre  tous  ces  usurpateurs,  et 
plus  particulièrement  contre  Jean  de  Vico,  tyran  de  Viterhc  et 
d'Orviètc,  François  des  Ordélaffi,  tyran  de  Forli,  et  Jean  et  Guil- 
laume des  Manfrédi,  tyrans  de  Faenza  (3). 

Les  Romains  furent  les  premiers  à  se  réconcilier  avec  l'Église , 
par  l'entremise  du  cardinal  Albornoi;  mais  ils  lirenl  alliance  avec 
elle,  plutôt  qu'ils  ne  se  soumirent  à  sou  autorité  (i).  Depuis  la 
fuite  de  Colas  de  Rienzo ,  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  révolutions 
désastreuses  ;  les  nobles  rentrés  à  Rome  avaient  recommencé  leurs 
brigandages  :  le  peuple,  sous  la  conduite  de  Jean  Ccrroni,  dé- 
magogue qui ,  avec  le  titre  de  recteur ,  fui  installé  au  Capitolc , 

p.  S3H. 

(S)  PaOtton,  c.  m,  T.  JUUT.p.SW.-OtwwWni)  Gklrttrdaeti,  SUr.  diBû- 
lng„  L.  SUIT,  p.  117. 

(S)Eadatadu7  4ta  Mm  it  jnttlri  18W.-fly»»hfl  Annal.,  1S53, 5 11,  p.  SS1. 
-  Mutin  vuuati,  L.  10,  c.  *4.  p.»tï. 

(«  Marne  vwm,  i,m,  c.  91,  p.  »t7. 
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avait  chassé  de  nouveau  la  noblesse  de  la  ville  (i);  il  l'avait  ensuite 
rappelée  pour  défendre  Rome  contre  le  préfet  de  Vk».  Les  no- 
bles, (|ue  l'adversité  n'instruisait  jamais,  avaient  renouvelé  leurs 
anciennes  querelles  ;  les  Orsini  et  les  Savclli  s'étaient  battus  dans 
les  rues  ;  et  le  recteur  Jean  Cerroni ,  ayant  vainement  appelé  le 
peuple  aux  armes  pour  maintenir  l'ordre,  abdiqua  sa  dignité,  et 
s'éloigna  d'une  ville  où  aucun  gouvernement  ne  pouvait  se  sou- 
tenir (î). 

Lorsqu'innoceot  VI  succéda  à  Clément,  il  chargea,  de  concert 
avec  le  peuple,  deux  sénateurs,  Bertoldo  Orsini  et  Stéfano  Co- 
lonna,  de  l'administration  de  Rome  :  mais  peu  de  semaines  après 
leur  installation ,  la  elierlé  des  vivres  ayant  excité  les  plaintes  de 
la  populace ,  le  Capitolc  fut  assiégé  ;  Orsini  fut  lapidé ,  et  Colonna, 
s 'échappant  par  une  fenêtre,  ne  se  déroba  a  la  mort  qu'à  l'aide  d'un 
vil  il  épuisement  {i). 

La  guerre  recommença  ensuite  avec  fureur  entre  les  différents 
partis  île  la  noblesse;  et  elle  se  continua  jusqu'au  moisd'août  Iô;;.>. 
A  cette  époque  les  Romains,  las  de  se  battre  pour  leurs  princes, 
se  choisirent  de  nouveau  un  chef  plébéien  ;  c'était  un  scribe  ou 
notaire  du  sénat,  nommé  François  Raroncelli.  A  l'imitation  de 
Colas  de  Ilienzo,  il  prit  le  titre  de  tribun  ;  et,  comme  lui ,  il  en- 
voya au  supplice  les  nobles  les  plus  séditieux,  el  força  les  autres 
au  repos  (+).  Baroncelli  gouvernait  Rome  lorsque  le  cardinal 
Albornoz,  accompagné  par  Colas  de  Rienzo,  entra  dans  l'État 
de  l'Église.  Ce  fut  lui  qui  conclut,  avec  le  légat,  le  premier 
accord  au  nom  du  peuple  romain.  En  même  temps,  Montéfel- 
Iro,  Aqua-Pendcnte  et  Bolzcna,  ouvrirent  leurs  portes  au  repré- 
sentant du  souverain  pontife  :  mais  Jean  de  Vieo,  qui  portait 
le  titre  de  préfet  de  Rome,  mil  en  défense  les  sept  villes  (s)  dont 

il)  Maltw FlUanl,  L.  D,  c.47.  p.  130. 

mina.,  i..  m. t. ta. p.  175.  r\  t.ïs.p.  m. 

(S)  l.e  1S  fétricr  1555.-  Mallco  yuiam,  L,  m,  e.  ST.  p,  104.  -  Fnmmnli 
13B1.S4.P.  MB. 

[4]  Woi/ra  nilani,  L.  111,  e .  78.  p.  Î07.  -  CAerai.no  Ghirardacci,  Stor.  ai 
IMo<l..l..  XXlII,p.SS4. 

(5)  tïlerte,  Orviélo.  Trani,  Âméfia,  Nirni,  Maria  el  Canton.  -  Jean  flail  «i- 
encur  il'ini  rhnlp.ni  hàii  sur  1rs  nvra  |iillor«ipi.  s  du  lae  de  Vico.  fila  descente  de  la 
nionlaGHtdcVi(erl«.  Aujourii  nui  le  chai  eau  cl  delruil,  les  colllnet  sc-nl  cauver- 
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i!  s'élait  emparé ,  et  Di  ses  préparatifs  pour  soutenir  la  guerre  (t). 

I/approchc  de  Cotas  de  Ricnzo  rappela  aux  Romains,  non  ses 
dernières  extravagances ,  mais  les  beaux  temps  do  son  gouverne- 
ment et  les  espérances  qu'il  leur  avait  Tait  concevoir.  Us  se  rendi- 
rent en  foule  au-devant  de  lui  à  Montéûascone.  «  Reviens  iRome, 

>  lui  disaient-ils,  reviens  dans  la  ville;  c'est  à  loi  qu'il  appartient 

>  de  la  délivrer  du  ses  maux;  sois-en  le  seigneur,  et  nous  le  sou- 
»  tiendrons  de  toutes  nos  forces,  n'en  doute  point;  jamais  lu  n'y 

>  as  été  désiré,  jamais  tu  n'y  as  été  cliéri  comme  tu  l'es  aujour- 

>  d'Iiui  (2).  >  Mais  Colas  n'était  plus  indépendant  :  toutes  ses  dé- 
marches étaient  subordonnées  a  la  politique  du  cardinal;  et  celui-ci 
songeait  beaucoup  moins  a  rendre  maître  de  Rome  un  homme 
entreprenant  et  ambitieux ,  qu'a  profiler  de  l'empire  de  cet  homme 
sur  les  Romains,  afin  de  faire  réussir  d'au  1res  entreprises.  Loin 
de  vouloir  prêter  à  Colas  de  Rienzo  quelque!  gendarmes  pour  le 
conduire  au  Capitole,  il  demanda  aux  députés  qui  étaient  venus 
auprès  de  lui,  d'armer  le  peuple  romain  contre  le  préfet  de  Vico, 
s'ils  voulaient  que  Colas  rétablit  ensuite  chez  eux  le  bon  étal. 

Sur  ces  entrefaites,  le  préfet,  qui  avait  pu  reconnai Ire  combien 
il  était  déteslé  par  les  citoyens  de  Vilerbe  et  d'Orvièle,  voulut  don- 
ner aux  plus  hardis  l'occasion  de  manifester  leurs  sentiments,  afin 
de  pouvoir  les  on  punir.  Après  avoir  augmenté  secrètement  le 
nombre  de  ses  satellites,  il  les  dislribua  dans  tous  les  lieux  forts 
de  ces  deux  villes ,  et  les  avertit  de  se  tenir  prêts.  11  chargea  en- 
suite quelques  hommes  aflidés  de  crier  aux  armes,  vive  le  peuple! 
Tous  ceux  qui  supportaient  impatiemment  la  tyrannie  accoururent 
à  cet  appel ,  et  s'attroupèrent  dans  les  rues.  Jean  de  Vico ,  à  Vi- 
lerbe,  et  son  fils,  k  Orviète,  n'attendaient  que  ce  signal  ;  ils  sor- 
tirent de  leurs  retraites  avec  leurs  soldats,  et,  tombant  sur  les 
séditieux,  ils  en  firent  un  massacre  général  (:>). 

Par  celle  exécution ,  le  préfel  croyait  avoir  assuré  sa  souverai- 
ns de  vailes  forfts.  les  plaines  j™trbaiis*es  en  martauei  ;  cL  II  ne  mie  p.™  un 
habitant  dans  les  fiefs  où  le  préfet  de  Vico  levait  désarroi»!,  av-e  lesquelles  iis'élait 
rendu  maître  de  sept  républiques. 

(1]  Framaumti  di  Stùtia  Hmmna,  L.  [Il,  c.  S.  n.  493.  -  Rarnald.,  Annal. 
re<*j.,  1353,  $3,  p.  SÎO. 

(î)  FralmmtnlitH  iioria  liomana,  L.  III.  c.  11.  p.  SIS. 

(3)  MalleoFittam,  L.1II,  c  M,  p.  131.  -  CnmieoU'Orriela,^  680. 
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nclé  ;  il  ne  fit  qu'augmenter  l'embarras  de  sa  situation  :  le  peuple, 
indigné,  refusa  désunirais  de  le  défendre  contre  le  légal  [1534]. 
Au  mois  île  mars  cdui-d  lui  prit  Tascanclla  ;  et  au  mois  de  mai 
il  vint  mettre  le  siège  en  même  temps  devant  Vilerbc  et  Orvièle, 
aTM  treize  cents  chc Taux  cl  dis  mille  fantassins.  Les  Romains 
étaicul  venus  en  grand  nombre  au  camp  d'AlbomOi ,  cl  d'autres 
renforts  lui  arrivaient  encore.  Jean  de  Vico  n'osa  point  s'exposer 

au  ressentiment  du  peuple,  qui  j  viût  enlin  éclater  sans  danger. 

Il  se  rendit  à  discrétion  au  légal  ;  il  lui  livra  toutes  les  villes  qu'il 
avait  occupées  ,  et  qui  furent  remises  i-u  liberté,  comme  elles 
lélaicntauparavant,  sous  la  protection  de  l'Église.  Albornoi,  ce- 
pendant, en  récompense  île  la  prompte  soumission  du  préfet,  lui 
abandonna  le  gouvernement  de  Coi'iicLo ,  Civita-Vecchia  elRespam- 
pano  (<).  Il  tourna  ensuite  ses  armes,  au  mois  de  juin,  contre 
Jean  de  Cabriclli ,  tjraii  d'Agohhio,  el.  il  le  força  également  de  ren- 
dre la  liberté  a  sa  patrie  (s). 

La  soumission  du  préfet  ne  laissait  point  de  prétexte  à  Albornoz 
pour  retenir  plus  longtemps  Colas  île  liienio  auprès  de  lui.  Il  lui 
conféra  donc  la  dignilé  de  sénateur  de  Rome,  selon  l'ordre  qu'il 
en  avait  rec.ii  du  pape  (r>)  ;  el  il  le  laissa  partir,  mais  sans  lui  don- 
ner ni  soldais,  ni  argent,  pour  achever  son  entreprise.  Colas, 
néanmoins,  s'était  fait  trop  d'ennemis  parmi  la  noblesse,  pour 
pouvoir  traverser  !a  campagne  de  Rome  el  le  patrimoine,  s'il 
n'avait  pas  quelques  compagnies  île  Kewlarim-s  pour  escorte. 
Dans  ce  icmp3 ,  les  dem  frères  de  Montréal ,  enrichis  par  les  bri- 
^andagesde  cet  aventurier,  se  trouvaient  à  i'érouse.  Colas  alla  les 
voir;  il  leur  exposa  ms  projets  pour  la  prospérité  de  l'Italie,  il  les 
sollicita  de  s'associer  à  sa  gloire  el  au  pouvoir  i|u'il  allait  recou- 
vrer; cl,  avec  celle  éloquence  persuasive  qu'aucun  homme  ne  pos- 
sédait an  même  degré  que  lui,  il  les  engagea  enfin  à  lui  prêter  une 

somme  considérable  }  '  le  rétablissement  du  lion  état.  Lorsque 

Colas,  peu  de  semaines  après,  iii  saisir  le  chevalier  de  Montréal , 
qui,  moins  facile  à  .séduire  par  îles  illusions  que  ses  Frères,  venait 

!..  IV. e.  lO.p.SdO.  uhimrtiai-ti.Sliitiu  t!i  Ilotogva.  L.  X_\lll,  p.ïig.—  Rqyn., 
•ftinitf.  fttla.,  13ES4.  S1.  p.  351.  —  (.y™.fD  rf'OrrirjD,  T.  XV.  p.  OU. 

(ÏJ  MallmrUlanl,  L.  IV.  r.  tî,|i.  SM. 

[5)  Frammtnli ili  Slnria  ttomana,  L.  III,  1. 19,  f.  MB- 
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à  Rome  pour  veiller  sur  le  tribun,  cl  le  forcer  à  tenir  ses  promes- 
ses; l'ingratitude  de  Colas,  qui  envoyait  ce  redoutable  aventurier 
au  supplice,  fut  bien  plus  remarquée  que  la  justice  de  la  sentence 
qu'il  prononçait  (i). 

A  son  arrivée  à  Rome,  Colas  de  Rienio  y  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme :  son  exil  avait  effacé  le  souvenir  de  sa  vanité.  L'au- 
torité que  lui  confiait  le  peupleélait  consolidée  par  les  décorations 
dont  le  pape  l'avait  revêtu.  Non-seulemenl  Innocent  VI  l'avait 
nomme  sénateur,  il  l'avait  reconnu  pour  noble  et  pour  cheva- 
lier, et  11  avait  ainsi  ratifie  la  bizarre  cérémonie  de  la  conque  de 
saiut  Sylvestre,  en  vertu  de  laquelle  Colas  avait  pris  le  litre  de 
chevalier  du  Saint-Esprit  (s).  Mais  le  sénateur-tribun,  loin  dese  cor- 
riger de  ses  défauts,  avait  perdu,  dans  son  exil,  cet  enthousiasme 
pour  la  vertu  et  la  patrie,  qui  rachetait  ses  torts.  Sa  position  était 
devenue  plus  difficile  depuis  qu'il  devait  concilier  les  volontés  du 
pape  avec  celles  du  peuple.  Le  supplice  de  Montréal ,  et  celui  de 
PandolfePandolfucci,  citoyen  romain  universellement  estimé,  lui 
fureot  reproches  comme  des  actes  d'iniquité  :  la  guerre  qu'il  était 
obligé  de  soutenir  contre  les  Colonna  redoublait  son  embarras. 
Etienne  Colonna  le  jeune,  demeuré  chef  de  cette  maison ,  s'était 
fortifié  dans  Palestrina;  et  Colas,  après  avoir  vainement  entrepris 
le  siège  de  cette  place,  avait  été  obligé  de  ramener  ses  soldats  à 
Rome,  sans  argent  pour  les  payer  (s).  Il  essaya,  dans  cette  situa- 
tion pénible,  d'établir  une  imposition  nouvelle  :  le  peuple  ne  s')' 
soumit  pas  longtemps. 

Le  S  octobre,  une  sédition  éclata  dans  deux  quartiers  de  Rome 
a  la  fois,  à  Ripa-Grande,  et  à  la  place  Colounc.  Des  forcenés  se 
rassemblaient  aux  cris  de  vive  le  peuple,  meure  le  traître  Colas  de 
Rienso!  Ils  s'approchèrent  du  Capilolc;  et  le  tribun  s'y  vit  bientôt 
abandonné  par  ses  gardes,  par  ses  ministres  et  ses  serviteurs  :  il 
ne  resta  que  trois  personnes  auprès  de  lui.  Cependant  il  avait  fait 
fermer  les  portes  de  ce  palais;  le  peuple  y  mil  feu  ;  mais  l'incendie, 
en  gagnant  l'escalier,  ferma  le  passage  aux  assaillants.  Colas  si? 

(1>  F tammenli  iliSloria  Dtm.,  L.  Dl,  c.  St,p.  5». 

(î)  Il  lui  Étriïlt,en  liste  du  S  des  cal.  ucieplemhrt.  avec  cette  admit  :  Dilecto 
fitio  HdBtvùv,  A  l'eeJao  Lauren/iï  iiiiti,  tenstori uriîi,  4nnal.eeeJesiajL.Sa 

P.ï5i. 

(S)  FrammentitliSloria  Romana.L.  W,  c.  19,  |>.  SSS. 

;  ai 


Saa  HISTOIRE  DES  nÉITJItl.IQUES  ITALIENNES 


revêtit  de  son  armure  de  chevalier,  el prenant  dans  ses  mains  l'é- 
lendartl  dit  peuple,  il  s'avança  sur  le  balcon  d'une  salle  supé- 
rieure, el  demanda,  par  signes,  qu'on  fit  silence  pour  l'entendre. 
Tel  était  le  pouvoir  prodigieux  de  son  éloquence,  que,  s'il  avait 
pu  obtenir  qu'on  le  laissât  parler,  il  aurait  infailliblement  apaisé 
la  multitude.  Mais  le  pcuplcse  refusait  obstinément  a  I  entendre, 
et  lançait  des  pierres  contre  lui,  pour  le  forcer  à  quitter  le  bal- 
con :  après  de  vains  efforts  pour  apaiser  ces  forcenés,  Colas  ayant 
été  blessé  au  bras,  se  retira  dans  le  palais  (t). 

Il  ne  renonça  point  cependant  encore  à  l'espérance  de  calmer 
le  peuple  en  le  haranguant.  Il  se  fit  descendre  dans  des  draps  liés 
aux  fenêtres ,  pour  parvenir  sur  la  terrasse  de  la  chancellerie  qui 
était  également  à  découvert,  mais  où  il  pouvait  plus  difficilement 
être  atteint.  De  là  il  essaya  encore  de  parler,  et  ses  efforts  pour  se 
faire  entendre  furent  encore  inutiles.  Alors  on  le  vit,  indécis  entre 
une  mort  glorieuse  en  combattant,  et  l'espérance  de  la  fuite,  ôlcr 
ses  armes,  puis  les  remettre  pour  les  oter  encore  (î).  Il  s'arrêta 
enfin  a  ce  dernier  parti.  Le  palais  était  forcé,  et  la  populace  occu- 
pée au  pillage  dans  des  salles  dont  il  était  séparé  par  l'incendie. 
Il  essaya  de  se  dépouiller  de  tout  ce  qui,  dans  ses  habits,  pouvait 
l'aire  reconnaître  sa  dignité;  il  s'enveloppa  du  manteau  du  por- 
tier :  il  prit  sur  sa  téle  des  couvertures  de  lit,  comme  s'il  revenait 
du  pillage;  et,  traversant  hardiment  le  feu ,  il  indiqua  aux  pil- 
lards, en  langue  ramaneica  (s),  l'endroit  d'où  il  venait  comme 
plein  de  butin,  et  il  les  enhardit  a  s'y  aventurer  à  leur  tour.  Il 
passa  ainsi,  sans  Aire  reconnu,  les  deux  premières  portes  et  le 
premier  escalier  :  s'il  avait  pu  franchir  aussi  heureusement  le  se- 

0)  Framme<ui  di  Sioria  Itomana,  l.  III,  c.  3J,p.  £07. 
(S)  AU.,  p.  Ml. 

(3)  C'pit  leluisige  du  ptnple  a  Romp,  Dans  ce  pa loi»  mecrillc  rricmrnl  iriiis- 
Mnroudnt  1»i  HtÉOUMM  d0sir,n4>ou>  le  nom  de  fie  il*  Calante  Illcnso.  Noui 

citrroi»  ce  pasia^  iMiTC«an!.  pour  fainr  ru  infini;  cutmaiire  ce  langanc  j 

.  L'onK*  plia  ion  in  tutto,  doloro  eue  i/o  ntwdame.  /■'or/ieaosc  la  earra, 

-  (  leniete  la  faecia  de  leiila  neia.  Kra  là  da  priaaa  uaa  caieltitca'a,  dore 

-  dormea  lo  Portanaro.  Hnlralo  là,  toile  iino  recclao  tabarro  ito  rite  panno, 
»  fallo  a  lo  muadù  pailorate  campaaino.  Qutllo  rite  tabarro  reilio  :  puai  se 
•  mese  in  capo  Hna  reitra  de  liello,  e  coêi  dioiiate  ne  rro  iota.  Puni  la  parla 
■  ■  la  ipatefiariava;  posta  te  scale.tlo  iorrorcile  ta  tolanchecaicaca.  Pana 

la  intima  parla  libcrainenie -,  faoconon  loloctao,  e  mùiicaose  coliailri, 

-  dfiformalo  dnferieara  la  farella,  tic.  • 
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cond,  il  était  sauvé;  maie,  devant  la  dernière  porte,  un  Romain 
l'arrêta,  cl,  le  saisissant  par  lebras,  lui  dit  :  Oàvas-luf 

Colas,  arrêté,  ne  chercha  plus  à  se  cacher.  II  jeta  les  couvertu- 
res qu'il  portait  sur  sa  tête,  et  déclara  qu'il  était  le  tribun.  Il  Tut 
alors  conduit  jusqu'au  lias  de  l'escalier  du  Capilolc,  devant  le 
lion  de  porphyre  égyptien.  C'était  là  que  lui-même  avait  coutume 
de  faire  lire  les  condamnations.  Parmi  les  forcenés  qui  l'entou- 
raient, personne  n'osait  le  toucher;  un  profond  silence  succéda 
aux  clameurs  furieuses  :  lui-même  attendait,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  la  décision  de  son  sort.  Bieritêt  il  leva  les  jeux;  et, 
parcourant  de  ses  regards  la  foule,  il  allait  profiter  du  silence  du 
peuple  pour  parler,  lorsque  Cccco  dcl-\'cccliio,  artisan  qui  était 
prés  de  lui,  redoutant  l'effet  que  pourrait  faire  encore  son  élo- 
quence, lui  enfonça  son  estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt ,  tous  ceux 
qui  l'entouraient  s'empressèrent  de  le  frapper;  sa  tête  fut  séparée 
de  son  corps,  qui,  percé  de  mille  blessures,  fut  trainé  parla  ville, 
et  suspendu  près  de  San-Marcello,  à  l'étal  d'un  boucher  (t). 

Ainsi  mourut  un  homme  qui  deus  fois  releva  la  gloire  du  nom 
romain,  et  qui  deux  fois  fut  sacrifié  par  le  peuple,  auquel  il  avait 
consacré  son  existence. 


!  iliAïwia  fflu».,L.  III,  ji.  545.  -  Marleùfillmi,  L.  IV,  c.  SC, 
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CHAPITRE  XV. 


HOïT  DE  L'ARCHEVEQUE  T1MX1KTJ.  —  CHAELBS  lï  ES  ITALIE.  —  Il 
TRAITE  AVEC  FLORESCE  ;  IL  EEMYRRSE  A  S1EHBB  LE  GOUVERIISMETf 
DES  SEL?  ,  ET  A  PISE  CBLCI  DE  BERfiOLINI.  —  IL  SE  RETIRE  AVEC 
BOUTE.  —  AHARCtlIE  DE  LA  SICILE  ET  DE  KAPLES.  —  CORQtlÂTEa 
d'alborioi  ;  discorde  eiitek  LES  Y1SCORTI.  —  IIS*  A  135S. 

L'archevêque  de  Milan  avait  accepté  la  paix  avec  les  républi- 
ques de  Toscane,  pour  avoir  le  temps  de  se  meure  en  garde  con- 
tre les  projets  ambitieux  qu'il  supposait  à  Innocent  VI  :  en  effet, 
ce  pontife  était  à  peine  monté  sur  le  trime,  qu'il  avait  entrepris  de 
réduire  sous  son  obéissance  tous  les  pays  qui  relevaient  du  saint- 
siége.  Mais  les  conquêtes  d'Albornoz ,  dans  les  Étals  de  l'Église, 
devenaient  pour  Visconti  un  motif  de  sécurité;  le  pape  n'était  pas 
assez  puissant  ou  assez  riche  pour  faire  en  même  temps  la  guerre 
en  Lombardie  et  autour  de  Rome.  S'il  voulait  soumettre  les  tyrans 
qui  s'Étaient  partagé  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  il  devait  main- 
tenir la  paix  avec  les  seigneurs  de  Milan,  et  renoncer  a  la  haine 
que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  témoignée  pendant  cinquante 
ans.  Jean  Visconti  erut  donc  pouvoir  de  nouveau  se  livrer  a  ses 
projets  d'agrandissement.  Peu  de  mois  après  la  paix  de  Sarzana, 
il  acquit  la  seigneurie  de  Gènes,  comme  nous  l'avons  vu  dans  un 
autre  chapitre;  et  il  se  trouva  bientôt  engagé,  malgré  lui,  dans  la 
guerre  de  celle  ville  avec  la  république  do  Venise. 

Visconti  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  plainte  aui  quatre 
seigneurs  de  la  Marche  Véronaise  qui  séparaient  ses  Étals  de  ceux 
de  Venise;  il  avait  cherché  à  profiter  de  toutes  les  intrigues  do  cha- 
cune de  ces  petits  cours,  pour  s'y  faire  un  parti,  ou  même  pour 
tenter  de  soumettre  des  villes  qui  paraissaient  à  sa  bienséance. 
Mais  les  seigneurs  de  Manloue,  de  Vérone,  deFerrareet  de  Pa- 
doue,  faibles  par  eux-mêmes,  et  de  plus  divisés  entre  eux,  osaient 
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à  peine  témoigner  leur  mécontentement,  Je  peur  que  leurs  plain- 
tes ne  servissent  de  prétexte  à  Visconli  pour  attaquer  et  conquérir 
leurs  Étals.  La  seigneurie  de  Venise,  qui  ne  possédait  encore  sur 
le  continent  que  la  seule  ville  de  T révise ,  avait  besoin  de  se  pro- 
curer des  alliés  eu  terre  ferme,  pour  combattre  le  seigneur  de 
Hilan.  Elle  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réconcilier  les  pe- 
tits princes  de  la  Marche  Véronaise,  et  les  armer  contre  leur  en- 
nemi naturel.  Les  ambassadeurs  vénitiens  parcoururent  à  plu- 
sieurs reprises  celte  province  :  ils  invitèrent  les  princes  à  divers 
congrès  et  ils  les  déterminèrent  enfin,  au  mois  do  dé- 
cembre 1553,  à  signer  une  alliance  en  vertu  de  laquelle  ils  de- 
vaient mettre  quatre  mille  chevaux  sur  pied,  au  commencement 
de  la  campagne  suivante,  pour  attaquer  l'archevêque  de  Milan. 
Les  maisons  d'Esté,  deGonzague,  de  Carrare  et  délia  Scala  se  joi- 
gnirent aux  Vénitiens  pour  solliciter  les  Florentins  d'entrer  dans 
la  même  alliance.  Hais  leors  ambassadeurs  ne  purent  déterminer 
celle  république  a  renoncer  a  la  paii  qu'elle  venait  de  conclure. 
La  ligue  formée  par  les  Vénitiens  s'adressa  ensuite  à  Charles  de 
Bohême,  roi  des  Romains;  elle  reprit  avec  lui  la  négociation 
déjà  ouverte  par  les  Florentins,  et  elle  lui  offrit  son  secours  pour 
lui  procurer  la  couronne  de  l'empire,  pourvu  que,  de  son  coté, 
le  roi  de  Bohême  attaquât  le  seigneur  de  Milan  {*). 

Charles  IV  était  un  prince  intrigant  et  avide,  mais  de  peu  de 
courage;  il  sacrifiait  sans  cesse  l'avantage  de  l'empire  à  celui  de 
son  royaume  de  Bohême,  et  son  honneur  à  sa  cupidité.  Toutes  ses 
négociations  avec  les  Italiens  n'avaient  pour  but  que  de  les  tromper  : 
il  ne  songeait  nullement  a  embrasser  leurs  querelles  ;  et  tandis 
qu'il  traitait  avec  tous  les  ennemis  de  Visconli ,  il  avait  aussi  ac- 
cueilli les  ambassadeurs  du  seigneur  de  Milan ,  et  discuté  les  con- 
ditions d'une  alliance  avec  lui.  Ces  négociations  contradictoires 
lui  parurent  enfin  avoir  écarté  de  son  cipédition  en  Italie  tous  les 
dangers  et  toutes  les  difficultés  qni  avaient  arrêté  ses  prédéces- 
seurs (s).  Les  communes  de  Toscane,  do  tout  temps  ennemies  des 

(1)  Chrtmican  f ifenie,  T.  XV,  p.  «0-1KÎ. 
(ÏJ  Matteo  ya/ani,  L.ltl.c.  04.  p.  SIS. 

(ï|En  traçant  le  taracteredeCliarlei  IV,  il  faut  choiiir  entre  deux  Iradidooi 
loul  a  (ail  opposée».  Lei  hiiloriensde  Bohême  el  ceux  de  Lircquei  en  parlent  tou- 
jouri  avec  loul  l'enlhoutlaime  delà  roconuaisiancp.teui  de  loul  te  reilede  l'Aile- 
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empereurs,  l'avaient  appelé  les  premières.  Venise,  Vérone,  Padone, 
Ferrure  et  Manions  rocherchtient  son  alliance;  le  seigneur  de 
Milan  et  du  reste  de  la  Lombardie  lui  offrait  son  amitié;  enfin,  la 
cour  d'Avignon  l'avait  créé  roi  des  Romains,  aussi  ses  ennemis 
l'avaienl-ils  longtemps  appelé  le  roi  des  prêtres.  Charles  IV,  qui 
désirait  se  décorer  de  la  couronne  de  l'empire,  envoya  des  députés 
a  Innocent  VI,  pour  ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son 
prédécesseur,  et  demander  que  le  pape  lui  permit  d'entrer  en 
Italie ,  et  nommât  les  légats  qui  lieraient  le  couronner.  Une  déli- 
bération du  consistoire,  en  février  1334,  satisfit  pleinement  ses 
désirs  (t). 

La  guerre  cependant  avait  éclaté  cuire  l'archevêque  de  Milan  cl 
la  ligue  de  la  Véoétie;  le  W  mai,  François  Caslracani,  général  de 
Visconli,  élail  venu  mettre  le  siège  devant  Modéne,  qui  obéissait 
au  marquis  d'Asie.  La  famille  des  l'ii,  cl  tous  les  gibelins  de  Mo- 
déne, avaient  passé  dans  le  camp  milanais,  el  livré  au*  troupes 
de  l'archevêque  plusieurs  châteaux  forts  (s).  D'un  autre  côté,  les 
t'.uelfcs  de  Bologne  el  le  parti  républicain  avaient  voulu  secouer 
t'aulorilé  de  Visconli  d'Olcggio,  nui  commandait  dans  celle  ville 
pour  le  seigneur  de  Milan.  La  révolte  avait  éclaté  le  10  juin  ;  on 
avait  combattu  avec  fureur  dans  les  rues  :  mats  les  républicains 
avaient  succombé,  el  douze  citoyens  tes  plus  distingués  de  Bologne 
avaient  péri  sur  l'écbafaud  {3). 

Il  avait  fallu  quelques  mois,  de  pari  cl  d'autre,  pour  que  les 
puissances  et)  guerre  se  missent  en  élai  de  pousser  avec  vigueur 
les  hostilités;  mais  la  ligue  de  Vcnétic  venait  de  prendre  à  sa 
solde  la  grande  compagnie  formée  par  le  chevalier  de  Montréal, 
el  commandée  par  le  eomlo  Lando.  On  pouvait  s'attendre  à  de 
brillantes  opérations  militaires,  lorsqu'elles  furent  suspendues 
d'une  manière  imprévue-  Jean  Visconli ,  archevêque  et  seigneur 

luatpietl  de  l'Italie  lui  attribuent  le  caracKrc  que  nous  lui  donnons  ici.  Charles 
fuL  tant  doute  un  Irtalxin  roi  pour  la  Unneoit;  ras  il  h»  historien;  lioliéroieni  ne 
peuvent  pas  te  natter  nue  le;  monument;  de  1.1  magnlBcenc*,  nu  même  tes  bonnes 
lois,  suffijent  pour  détruire  le  jugement  que  lou;  les  contemporains  ont  porte.  de 
lui.  Paye*  cependant  \r.  [jaru'iiyrjfii-  ik-  i:ljjrlcs.  Fnm*  Martin  l'élut  rorre./c 
ZttrKaiur  Karldrr  l'ierlv,  T.  I. 

ti|  UalitaflUanl,  uni.  c.  105.  p.sw. 
ii)Joh.iteI!usau.,,  t  l.mm.  i»,  Uuliocnie,  [1.  0141. 
mmt.,  ».  m.     Ua/tto t'ittami,  t.iv.c.  It.ei  la,]..  u\. 
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de  Milan,  mourut  inopin émeut,  le  S  octobre  1334,  à  l'extraction 
d'un  charbon ,  qui ,  doux  jours  auparavant,  s'était  manifeste  à  son 
front,  et  qu'on  avait  cru  peu  dangereux  (i). 

11  laissait,  pour  lui  succéder,  trois  neveux,  fils  de  son  frère, 
Élienne  Visconti  :  c'est  entre  eux  que  se  partagea  son  héritage. 
Comme  ils  étaient  entourésdes  soldats  que  l'archevêque  avait  ras- 
semblés pour  combattre  la  ligue,  ils  n'eurent  pas  de  peine  a  se 
faire  proclamer  seigneurs,  par  toutes  les  villes  de  leur  domination. 
Cette  cérémonie,  qui  rappelait  encore  des  droits  que  le  peuple 
n'exerçait  plus,  se  fit  à  Milan,  le  12  octobre  1334.  Les  trois  frères 
partagèrent  ensuite  Cl  leurs  États  et  leurs  pouvoirs,  de  manière 
que  chacun  d'eux  eût  un  apanage  en  propre,  et  que  la  souverai- 
neté ne  fût  cependant  pas  divisée.  La  ville  de  Milan,  centre  du 
gouvernement ,  resta  commune  aux  frères  Visconti ,  de  même  que 
celle  de  Gènes.  Matthieu,  l'ainé  des  trois,  prit  pour  sa  part.  Plai- 
sance, Parme,  Bologne,  Lodi  et  ltohbio:  voluptueux  et  corrompu 
par  la  mollesse ,  il  ue  demanda  d'autre  part  a  l'administration  gé- 
nérale, que  la  prorogative  d'être  nommé  le  premier  dans  loua  les 
actes.  Bernanos,  le  second,  eut  en  partage  Crémone,  Crème, 
Brescia  eiBcrgame;  en  même  temps  il  se  chargea  du  département 
militaire.  Galéaz,  le  troisième,  prit  sur  lui  l'administration  inté- 
rieure, et  il  cul  pour  apanage  Corne,  Novare,  Verceil ,  Asti,  ïor- 
loue  et  Alexandrie  (s). 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  que  Charles  IY,  roi  de  Bohème 
et  des  Romains,  était  arrivé  à  lldinc,  le  M  octobre,  et  y  avait  élu 
reçu  par  son  frère  naturel  le  patriarche  d'Aquilée.  Chaque  État  et 
chaque  faction  d'Italie  avait  négocié  avec  l'empereur  élu  ;  tous  s'é- 
taient flattés  de  diriger  sa  puissance  contre  leurs  ennemis  :  mais 
ils  apprirent  avec  étonuement  que  le  monarque  de  l'Occident  avait, 
pour  tonte  suite,  trois  cents  cavaliers  désarmés.  Charles,  avec  cette 
faible  escorte,  lit  successivement  son  entrée  à  Padoue  et  à  Mail- 
lon*. Il  fut  reçu,  dans  ces  deux  villes,  aveu  un  respect  égal ,  par 
tes  Carrare  et  les  Gomague  (s). 

(I)  Malien  lïltani,  L.  IV,  c.  35,  p.  353.  -  ftW '  Amrii  Chronicoa,  T.  Ml, 
p.  SU.  -  Bernard.  Corio,  Sloria  di  Mihmo.P.  III,  p.  339. 

(ïl  MaUtontlani,  L.  IV, c.  Ï8,  p.3ii5.  -  Pétri  Aarli  CftfMfcM,  T.  XVI. 
p.SS7. 

(31  Mattw  filiaux,  L.  IV,  c.  W,  p.  S3i.-(/oiriJ(arij  BaWiiuu,  Epitome  Bfir, 
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Pendant  son  séjour  ït  Manions,  Charles  IV  s'oflrit  a  être  média- 
teur de  la  paix  entre  la  ligue  de  Vénélie  et  les  Visconli.  11  engagea 
la  première  à  congédier  la  grande  compagnie,  qui  se  jeta  dans 
l'État  de  Ravenne,  pour  le  ravager.  Mais  la  nouvelle  de  la  défaite 
des  Vénitiens  par  les  Génois,  àPorto-Longo,le3novembrel554, 
ayant  été  apportée  à  Milan,  les  Visconli  augmentèrent  leurs  pré- 
tentions ;  et  l'empereur  élu  se  réduisit  a  conclure  une  trêve  entre 
les  puissances  belligérantes,  jusqu'au  mois  de  mai  suivant.  Aus- 
sitôt que  cette  IrÈvefut  signée,  Charles  IV  se  rendit  a  Milan,  pour 
y  recevoir  la  couronne  de  fer  de  Loinbardie  (i). 

Les  Visconli  ne  virent  pas  sans  étonnement  le  monarque,  dont 
le  nom  seul  avait  été  longtemps  ponr  eux  un  épouvantait,  se  mettre 
entre  leurs  mains,  avec  son  escorte  désarmée  (ï).  Ils  voulurent 
du  moins  lui  donner  la  plus  haute  idée  de  leur  puissance;  ils  l'en- 
tourèrent, dans  leur  palais,  de  tout  le  tumulte  d'un  camp;  si*  mille 
cavaliers  et  dix  mille  fantassins,  a  leurs  ordres,  remplissaient 
Milan.  Les  mêmes  soldats  passaient ,  dans  le  jour,  plusieurs  fois 
de  suite  sous  les  fenêtres  do  Charles  IV,  pour  lui  faire  croire  que 
l'armée  des  Visconli  était  beaucoup  plus  nombreuse  encore,  La 
couronne  de  fer  fut  apportée  de  Monza  à  Milan;  et  la  cérémonie 
du  couronnement  se  fit  le  0  janvier  13.Ï5,  dans  la  basilique  do 
.Sainl-Ambroise. 

Charles  ne  témoignait  aucune  défiance  de  l'appareil  militaire 
dont  il  se  voyait  entouré  ;  il  sortit  cependant  avec  joie  deeollees- 
pèce  de  captivité,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  couronne  de  fer ,  et  il 
partit  pour  lu  Toscane.  Il  trouva  les  gardes  doublées  sur  sa  route, 
dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait;  les  Visconli  le  suivirent  avec 
un  gros  corps  de  troupes,  tandis  que  le  monarque,  entouré  de 
chevaliers  désarmés  et  montés  sur  des  chevaux  de  course,  parais- 
sait, dit  Villani,  être  un  marchand  qui  se  haie  d'arriver  à  la  foire, 

Behsmicarum,  L.  III,  n.  si,  p.  m.—Fma  Martin  Pclscl,  Karl  der  finie, 
V.  I,  |).  110,  m n ii  lei  d eus  bhlorieni  botiémieni,  ijulno  peinent  ijnire  t'annuyer 
sur  d'autre  auloriléuut  >ur  celle  de  Villani,  se  plaignent  iam  nm  de  sa  partia- 
lité. 

(t)  Joh.dc  Bawui,  Chronic.  Mulincnic,  T.  XV,  p.  flîî.- Bernant.  Caria, 
M^-ui-U  Milmo,  P.  UJ,  p.  ÏS7,  v. 
(ÏIFr.  M.  Feliel  porte  a  huit  cent»  le  nombre  des  cavaliers  de  l'empereur,  P.  I. 
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bien  plutôt  qu'un  empereur  (i).  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  Pise, 
longtemps  avant  l'époque  où  il  y  était  attendu. 

[1555]  Les  Florentins,  étonnés  d'apprendre  que  l'empereur 
était  ai  près  d'eux,  songèrent  à  se  défendre  contre  lui,  comme  s'il 
leur  apportait  la  guerre.  Ils  enfermèrent  dans  les  lieux  forts  tout 
le  bétail  et  tous  les  vivres  éparssur  leur  territoire  :  en  même  temps, 
néanmoins,  ils  envoyèrent  six  ambassadeurs  à  Charles  pour  lui 
offrir  de  traiter  avec  lui  à  des  conditions  honorables  (ï). 

Quoique  l'empereur  n'eût  point  conduit  de  troupes  en  Toscane, 
sa  présence  rendit  bientôt  très-critique  la  situation  des  républiques 
italiennes.  Nous  avons  vu,  dès  le  temps  de  l'expédition  de  Henri  VII, 
combien  l'opinion  publique  et  celle  des  gens  de  lettres  favorisaient 
les  prétentions  impériales.  Pétrarque  et  Colas  de  Ricnzo  avaient 
soutenu  que  la  souveraineté  de  l'univers  appartenait  toujours  à 
Home  et  a  l'empire  romain.  Le  premier,  par  ses  lettres,  le  se- 
cond, dans  ses  discours,  avaient  souvent  sommé  Charles  IV  de  faire 
usage  de  ses  droits,  comme  s'ils  étaient  toujours  reconnus  par  tous 
les  peuples.  Il  est  vrai  que  les  plus  zélés  républicains  de  Florence, 
et  parmi  eux  notre  historien  Matthieu  Vil  lani,  s'imaginaient  trouver 
dans  les  lois  et  dans  les  monuments  de  l'antiquité  une  garantie 
de  la  liberté  de  Borne  et  de  la  Toscane,  ils  croyaient,  sur  la  foi 
des  premières  déclarations  d'Auguste  et  de  Tibère,  que  les  anciens 
empereurs ,  maîtres  du  monde  romain ,  avaient  toujours  été  soumis 
au  sénat  et  au  peuple  de  Rome  :  ils  prétendaient  que  les  Césars 
obéissaient  aux  citoyens,  tandis  que  toutes  les  nations  étaient  tri- 
butaires des  Césars;  et  comme  les  villes  de  Toscane  avaient  été 
admises  de  bonne  heure  à  donner  à  leurs  habitants  le  droit  de  ci- 
toyens romains,  ils  croyaient  être  encore  ce  même  peuple  auquel 
les  empereurs  étaient  tenus  d'obéir  (s).  La  constitution  de  Rome, 
telle  qu'elle  existait  au  temps  d'Auguste  ou  de  Trajan,  leur  parais- 
sait encore  la  seule  origine  du  droit  public;  et  s'ils  l'avaient  mieux 
connue,  ils  auraient  cm  illégitimes  toutes  leurs  prétentions  à  la 
liberté. 

La  présence  de  l'empereur  en  Italie,  et  dans  le  sein  d'une  ré- 

(IJMoHtro  riUanl,  L.  IV, c.  Î0,  p.  M5.  -  B.  IHarangonl ,  Onniro./Ï  Rn, 
p.71B.— Neri  ill  Donalo,  Croulai Sancn,  p.  1«. 
ft)ttallto  fiïtoii(,l.  JV,c.41,  p.  SOS. 
BJJfaïl.,  c.  77  cl  78,  p,I01. 
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publique,  rassemblait  bientôt  aulour  de  lui  tous  les  partisans  de 
son  autorité.  Celait  lui  qu'ils  choisissaient  pour  juge  des  haines 
entre  les  factions,  des  guerres  entre  les  Étais  voisins.  Us  affir- 
maient que  le  gouvernement  municipal  n'avait  été  institué  que 
pour  remplacer  le  souverain  légitime  durant  son  absence;  qu'à 
l'arrivée  du  monarque,  toute  antre  juridiction  était  suspendue; 
que  la  seigneurie  devait  lui  être  immédiatement  déférée,  et  que  les 
conditions  qu'on  prétendait  lui  imposer  étaient  essentiellement 
nulles. 

Charles  IV  séjourna  à  Pise,  du  18  janvier  au  22  mars,  pour 
négocier  avec  les  communes  de  Toscane,  tandis  que  l'impératrice 
et  les  principaux  barons  de  l'Allemagne  arrivaient  successivement 
auprès  de  lui.  Les  grands  feudalaires  étaient  obligés,  par  les  con- 
stitutions de  l'empire,  de  suivre  l'empereur  en  Italie,  et  d'assister 
à  son  couronnement.  La  curiosité  et  l'amour  de  la  magmliccncc 
leur  faisaient  remplir  ce  devoir  féodal  plus  régulièrement  que  les 
autres;  et  Charles  IV,  au  printemps,  se  trouva  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  choisis  parmi  la  fleur  de  la  noblesse 
allemande  (i). 

C'était  la  seconde  fois  que  ce  monarque  visitait  l'Italie;  il  vêtait 
déjà  venu  comme  prince  royal  de  Bohême,  avec  son  père,  le  roi 
Jean  ;  il  avait  alors  gouverné  Lueques  pendant  quelque  temps;  et 
il  avait  complètement  gagné  l'affection  des  Lucquois  ;  il  était  sans 
doute  supérieur  a  Spinola,  qui  l'avait  précédé,  et  a  Mastino  délia 
Scala,  qui  l'avait  suivi  dans  l'administration  de  la  même  ville. 
D'ailleurs,  Charles  avait  une  affabilité,  un  esprit  de  justice  et  des 
vertus  qui  le  rendirent  cher  a  ses  sujets  immédiats,  tandis  que 
tout  le  reste  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ne  pouvait  lui  pardonner 
les  défauts  du  son  caractère.  Les  Lucquois  considéraient  comme 
un  monument  de  l'affection  de  Charles  IV,  le  château  fort  de 
Monte-Carlo,  qu'il  avait  bali  en  1332,  proche  du  Cerruglio,  pour 
fermer  leur  territoire  aus  incursions  des  Florentins,  du  côté  du 
val  de  Niévole  (s).  Le  gouvernement  oppressif  di  s  l'ismts  faisait 

(l|ATai(«/'/(W,I..IV,c.50,ii.S78.— Nerld{Dtnaio,Cnn.Staatt,B.  MO 
(S)  tftrrcn'ni,  Annales  Laconsci,  «us.  L.  Vil,  p.  W6.  —  Ma  CaroU  IV  ab 
ipso  'tripla:  «p.  Ml.  ShUnhcmiam,  I'.  Il,  p.  ÎO,  vtrto.  MonlO-Carlo  cl 
liL'iil-f'Irr  le  ci  1,1  Iran  dp  Tuscmip  \i:  |j[ih  ailrairslilrumtll  aiUk  |iunr  te  piïijtfe;  ri  ru 
u'i|;.ili  ;.i  m  hj:i  li  fli.  .-r n.  ■■  < 1 1-  K. 1 1 i i j i tn ■  1 1 1 ■  . i  :  r f  .[ni:  fmui-.-iil  []i:v.nif  lui  lrsA|iciinilli. 
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regretter  toujours  plus  ans  Lucqnoîs  les  espérances  que  Charles 
leur  avait  fait  concevoir  pendant  son  court  séjour  an  milieu  d'eus;. 
Lorsqu'il  fui  élevé  à  l'empire,  ih  ne  doutèrent  pas  que  ce  mo- 
narque ne  s'intéressât  à  eux,  de  même  qu'eux  songeaient  sans 
cesse  a  lui.  Déjà,  ils  lui  avaient  écrit  en  Allemagne,  pour  lui  de- 
mander sa  protection;  ils  l'invitèrent  à  Lucques,  ei  ils  lui  prodi- 
guèrent les  marques  de  leur  affection  (<).  Le  roi  des  Romains  ne 
fut  pas  insensible  à  ces  démonstrations  d'attachement;  et  il  admit 
quelques  citoyens  de  Lucques  à  des  conférences  sur  les  moyens 
de  rendre  la  liberté  a  leur  patrie. 

Mais  Charles  était  déjà  lié  avec  les  Pisans,  et  ne  voulait  pas 
s'attirer  leur  inimitié  pour  favoriser  Lucques.  Il  avait  trouve  à 
Mantoue  les  ambassadeurs  des  premiers,  et  il  avait  conclu  avec 
cnx  un  traité  ratifié  par  des  serments.  Il  avait  promis  de  respec- 
ter la  liberté  de  l'isc,  de  conserver  à  cette  ville  sa  domination  sur 
Lucques,  cl  de  maintenir,  à  la  tète  du  gouvernement,  la  faction 
des  Bergolini,  et  la  famille  Gambacorti.  D'aulre  part,  la  républi- 
que s'était  engagée  à  lui  payer  soixante  mille  florins  pour  les  frais 
de  son  couronnement  (s). 

La  ville  de  Pise  était  divisée  en  deux  partis  qui  portaient  les 
noms  de  liergolini  et  de  Ilaspanti.  Le  premier  avait  une  fois  été 
celui  de  la  noblesse;  il  avait  pour  chef  François  Gambacorta, 
riche  marchand,  qui,  avec  le  titre  de  conservateur  du  bon  état, 
était  a  la  tète  de  la  république.  Quelques  bourgeois  puissants  lui 
étaient  attaches;  aussi  bien  que  les  trois  ramilles  des  Gualandi, 
Sismondi  et  Lanfrancbi  ;  mais  la  peste  avait  enlevé  à  ces  familles 
leurs  chefs  et  leurs  plus  braves  combattants.  Le  parti  opposé  des 
Raspanti,  qu'on  nommait  aussi  Mallraversi,  était  demeuré  atta- 
ché a  la  famille  des  comtes  de  la  Ghérardesca.  Paffetta,  comte  de 
Montescudaio,  issu  de  cette  même  famille,  avait  été  exilé  de  sa 
patrie;  il  était  entré  au  service  de  l'empereur,  et  il  jouissait  de 

(I)  BmHni,  Annota  Lwmui,  L.  VII,  p.  9SÎ-94I . 

(aia/aftofi/W,!..  IV,  c.W,  p.  MO.  —  Cmnica  •liPim,  T.  XV,  p.  1037. 
—  TmnciAnnali  l-imai.  ■■■lici.in  in  -V  originale  du  Li\oiiNi.-,  IOoî.ji.  575.  Nom 
cilont  ainsi  ce  dernier,  pareeque  nnus  commençons  a  noss  rapprocher  dos  temps 
où  il  a  écrit  :  cependant  il  en  tonfui  cl  olucur  sur  loule  celle  pf  rioue,  el  il  lirait 
inolr*  avoir  profile  d*viiiani,c|tri]  avait  soi»  Ici  yeui.  -  Nertdi  Honnis,  fVo- 
nkaSamt,  p.  i«, 
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quelque  crédit  auprès  de  lui,  lorsqu'il  reïint  à  Pise,  à  sa  suite. 
Dès  le  lendemain  de  son  retour,  le  19  janvier,  comme  Charles 
se  rendait  a  la  cathédrale,  pour  y  recevoir,  en  plein  parlement, 
l'hommage  de  la  ville,  les  amis  de  Paffeila,  et  tous  les  Itaspanti, 
excités  par  lui,  prirent  les  armes;  les  rues  retentirent  des  cris  de 
dire  l'empereur  et  la  liberté!  meure  le  conservateur!  Charles  ar- 
rêta cependant  le  désordre,  et  lit  poser  les  armes  aux  séditieux  (t). 
liais  Gambacorta,  effrayé  du  danger  qu'il  avait  couru,  voulut,  par 
son  dévouement  à  l'empereur,  contrebalancer  le  crédit  de  Paf- 
lelta.  Il  fit  déférer  au  monarque  la  seigneurie  de  la  ville,  avec  la 
garde  des  portes ell'adminislralion  du  trésor  {î). 

Les  citoyens  des  deux  partis  se  repentirent  bientôt  d'avoir  sa- 
crifié la  liberté  a  leurs  passions  haineuses.  Les  magistrats  appelè- 
rent à  eux  les  chefs  desBcrgolini  et  des  Itaspanti,  et  ils  travaillè- 
rent a  leur  réconciliation.  Douze  députés  furent  nommés  de  part 
et  d'autre,  pour  fixer  les  conditions  de  la  paix.  Après  quoi,  Gam- 
bacorta et  PaJTetta,  d'un  commun  accord,  demandèrent  à  l'empe- 
reur de  rendre  à  leurs  concitoyens  des  privilèges  auxquels  ils 
avaient  renoncé  dans  un  moment  d'égarement.  Charles  n'était 
alors  entouré  que  de  la  faible  escorte  de  chevaliers  qui  avait  tra- 
versé avec  lui  la  Lombardie;il  n'avait  pas  encore  reçu  les  ren- 
forls  qui  lui  arrivèrent  plus  tard  d'Allemagne.  Il  se  prêta  de 
lionne  grâce  aux  désirs  des  Pisans,  qui  pouvaient  lui  faire  la  loi, 
et  il  rétablît  les  magistratures  républicaines  dans  toute  leur 

Les  Pisans  avaient  de  tout  temps  été  Gibelins;  aussi  considé- 
raient-ils l'empereur  comme  le  chef  de  leur  parti  et  le  protecteur 
de  leur  ville  :  les  Guelfes,  an  contraire,  s'attendaient  à  trouver  un 
ennemi  dans  l'héritier  de  leurs  anciens  oppresseurs.  Florence, 
Sienne  et  Pérouse,  Unies,  moins  encore  par  une  ancienne  alliance 
que  par  des  intérêts  communs,  avaient  résolu  de  se  conduire,  vis- 
à-vis  de  Charles  IV,  d'une  manière  uniforme;  leurs  ambassadeurs 
devaient  se  présenter  ensemble  an  monarque,  et  agir  de  concert  : 
mais  bientôt  les  Pérousins  se  prévalurent  de  ce  qu'ils  relevaient 

(I)  Mattm  t'iilanl,  L.  IV,  c.  15,  p.  M7. 

(ï|  IUd.,  c.  47  H  48,  |..  30».  -  /(.  Mamngani,  Ctonfea  di  riêa,  \i.  71 1. 
—  Tnmti  Annati  pissai,  p.  S77. 
(•-»  Malien  misai,  L.  IV,  c.  El,  p.  «1. 


DU  MOYEN  AGE.  309 
de  l'Église,  cl  non  de  l'empire,  pour  refuser  de  s'associer  aux 
Florentins  et  aux  Siamois. 

A  Sienne,  le  gouvernement  n'était  plus  dans  les  mains  du  peu- 
ple; une  oligarchie  roturière,  formée  depuis  soixante  et  dii  ans, 
sous  le  nom  d'ordre  des  Neuf,  s'en  était  emparée.  Quelques  ambi- 
tieux avaient  profité  avec  artifice  du  mode  d'élection  aux  magislra- 
tnres,  pour  concentrer,  en  dépit  des  lois  et  de  la  constitution, 
l'autorité  entre  les  mains  de  quatre-vingt-dix  citoyens.  Dans  l'in- 
térieur, ils  se  maintenaient  contre  la  haine  des  nobles  et  du  peu- 
ple ,  par  la  corruption  et  la  brigue  (i).  Au  dehors,  ils  espéraient 
s'agrandir  par  la  perfidie.  Ils  donnèrent  ordre  h  leurs  ambassadeurs 
de  se  joindre  aux  Florentins,  et  de  leur  promettre  qu'ils  agiraient 
de  concert  avec  eux,  afin  de  les  cneager  ainsi  dans  une  conduite 
pins  hardie;  mais  ils  voulurent  se  faire  ensuite  un  mérite  auprès 
de  l'empereur,  en  se  séparant  d'eux. 

Les  ambassadeurs  des  deux  républiques  furent  introduits, 
le  30  janvier,  à  l'audience  de  Charles.  Les  Florentins  parlèrent 
les  premiers;  ils  demandèrent  à  l'cmpercurd'accoriler  à  leur  com- 
mune sa  protection  et  son  amitié,  et  de  maintenir  leur  peuple 
dans  sa  liberté  accoutumée.  Leur  discours  fut  respectueux,  mais 
sans  mélange  de  soumission,  sans  promesse  d'obéissance.  Les 
Florentins  évitèrent  même  de  donner  à  Charles  aucun  titre  qu'il 
put  interpréter  comme  une  reconnaissance  de  son  autorité  (s). 
Les  Siennois  parlèrent  ensuite;  et  contre  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  a  leurs  alliés,  non-seulement  ils  appelèrent  Charles  leur  em- 
pereur et  leur  seigneur,  ils  lui  offrirent  encore  spontanément  la 
seigneurie  de  leur  commune,  sans  faire  au  préalable  aucune  con- 
dition aveclui  (s).  Le  monarque,  auquel  on  parlait  a  genoux,  avait 
conlnme  de  tenir  des  baguettes  de  saule,  dont  il  découpait  l'é- 
corce  avec  un  canif,  tandis  que  ses  yeux  distraits  erraient  sur 
toute  l'audience.  Cependant  il  répondit  aux  deux  ambassades  avec 
autant  de  justesse  et  de  noblesse  que  de  modération  :  il  témoigna 

(I)  Malien  yUlaa/,1.  IV.  e.  01,  |>.  S7H. 

(îl  ll>  l'appelfreni  Santa  Conna,  et  dans  la  mile  du  diicnurs,  Sercniuimo 
principe,  ian<  prononcer  le  mi»  d'empereur  Malteo  Pillant,  L.  IV,  c.  53  el  04, 
p.  275.  —  Franz  Martin  T'elifl,  Karl  lier  fierté,  P.  !,p.  J3S. 

13)  Xeri  di  Donato,  Cranica  Saneie,  p.  US.-Orlanda  Malavotli,  Maria  M 
Siena,  V.  Il,  L.  VI,  p.  III. 
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plus  Je  bienveillance  au*  Siennois;  mais  il  promit  aux  Florentins 
île  faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  compatible  avec  l'honneur  de 
sa  couronne  (i). 

Lorsque  les  ambassadeurs  aiennois,  de  retour  dans  leur  patrie, 
rendirent  compte  de  leur  mission,  le  peuple,  assemblé  en  parle- 
ment, confirma,  non  sans  quelque  hésitation,  l'offre  de  la  sei- 
gneurie faite  a  l'empereur  (s).  Les  villes  de  Vollerra  et  de  San- 
Miniato,  qui,  en  raison  de  leur  faiblesse,  étaient  plus  jalouses  des 
Florentin!  que  soigneuses  de  leur  propre  liberté,  se  donnèrent  à 
leur  tour,  sans  condition,  à  Charles  IV  (3).  La  ville  d'Arezzo  ne 
fut  retenue  que  par  la  crainte  des  Gibelins,  qu'elle  voyait  en  fa- 
veur k  la  cour;  et  celle  de  Pisloia,  qui  était  sous  la  garde  de  Flo- 
rence, fit  quelques  efforts  pour  suivre  ces  dangereux  exemples. 
En  même  temps,  tous  les  chefs  des  familles  gibelines  des  monta- 
gnes, le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati ,  libertin!,  évêque  d'A- 
rezzo, Néri  de  Faggiuola,  fils  d'Uguccionc,  et  les  Paizi  de  val 
d'Arno,  se  rendaient  à  Pisc,  avec  des  armes  et  des  chevaux,  cl 
grossissaient  la  cour  de  l'empereur.  Ils  faisaient  valoir  auprès  de 
lui  leurs  services  et  ceux  de  leurs  ancêtres,  de  tout  temps  dévoués 
au  parti  gibelin;  cl  ils  excitaient  Charles  i  venger  sur  les  Flo- 
rentins les  offenses  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  reçues 
d'eux  (t). 

Mais  Charles,  lorsqu'il  «ci lait  l'animosité  des  Gibelins,  qu'il 
approuvait  leurs  projets  de  vengeance,  et  qu'il  publiait  leurs  of- 
fres, n'avait  d'autre  but  que  d'effrayer  la  république,  cl  de  tirer 
d'elle  plus  d'argent.  Il  demandait  qu'elle  se  rachetai  des  condam- 
nations prononcées  contre  elle,  par  Henri  VII  son  aïeul;  et,  à  ce 
pris,  il  consentait  à  confirmer  en  partie  sa  liberté  et  ses  privilèges. 
Los  Florentins  offraient  cinquante  mille  florins  pour  être  remis 
en  grâce;  l'empereur  en  demandait  davantage,  et  contestait  sur 
quelques  articles  de  la  convention  :  enfin  les  conditions  du  traité 
furent  arrêtées  de  la  manière  suivante.  L'empereur  annula  toute 

W  Ortamto  Mafarolli,  Maria  iti  Siena,  P.  H,  L.  VI,  p.  111 1  «1  L.1V,  c.  7-t. 
p.  280. 

(S)  AWtao  f tffaH/,  L.  IV.  c  01, 1>.S7tl. -Cronica.rOfTieloûnoniwa,  T,  XV, 
f.  CM. 

(5]  Value  VillaiU,  L.  IV,  c.  05  cl  M,  p.  181. 

(4)  OU.,  c.  G3,  p.  380.—  Leonnrda  Jrrtino,  lllor.  Fhitnt.,  !..  VIII, 
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condamnation  prononcée  contre  Florence",  contre  ses  citoyens,  on 
contre  les  comtes  de  Flaitifollu,  Doadola,  Maugone,  et  Vcrnia  (i); 
il  les  rétablit  dans  la  plénitude  de  leurs  honneurs  et  de  leurs 
droits  :  il  autorisa  le  peuple  à  se  régir  par  ses  statuts  et  ses  lois 
municipales:  et  il  confirma  par  son  autorité  impériale,  toutes  ces 
lois,  tant  celles  qui  existaient  déjà,  que  celles  qui  seraient  portées 
à  l'avenir  par  l'autorité  législative  dans  la  république,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  pas  expressément  contraires  au  droit  public.  Il 
donna  irrévocablement  le  litre  de  vicaires  impériaux  à  tous  les 
gonfalonicrs  de  justice  et  prieurs  des  arts,  que  le  peuple  mettrait 
a  la  téle  de  la  république.  Enfin,  pour  ne  point  troubler  la  tran- 
quillité de  Florence,  il  promit  de  n'entrer  ni  dans  la  ville,  ni 
dans  ancun  château  de  son  territoire.  En  retour  de  ces  con- 
cassions, et  pour  solde  de  tout  ce  qui  pouvait  être  du  par  les  Flo- 
rentins à  l'empire,  il  accepta  [a  somme  de  cent  mille  florins, 
payable  en  trois  termes,  avant  le  mois  d'août  suivant  (s). 

Ce  traité,  qui  remettait  Florence  au  rang  des  villes  impériales, 
lui  conservait  tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  de  la  républi- 
que la  plus  libre.  De  nouveau,  celte  ville  était  reconnue  comme 
membre  de  l'empire  romain;  el  ce  titre,  loin  do  lui  ravir  aucune 
de  ses  prérogatives,  lui  donnait  droit,  au  contraire,  à  une  puis- 
sanie  protection.  Cependant  il  ne  fut  guère  moins  difficile  de  faire 
accepter  ces  conditions  par  la  bourgeoisie,  que  de  les  faire  agréer 
par  l'empereur.  Le  conseil  du  peuple  fut  rassemblé,  le  12  mars, 
pourcn  entendre  la  lecture;  mais  Pierre  de  Grifo,  notaire  des  re- 
formations, l'ayant  commencée,  sa  voix  demeura  étouffée  par  ses 
sanglots;  sa  douleur  se  communiqua  aussitôt  à  ses  auditeurs,  et 
tout  le  conseil  no  retentit  plus  que  do  pleurs  et  de  gémissements, 
en  sorte  que  la  lecture  fut  renvoyée  au  lendemain.  Dans  cet  inter- 
valle, les  chefs  de  la  magistrature  s'efforcèrent  de  l'aire  compren- 
dre aux  citoyens,  que  le  traité  avec  l'empereur  qu'on  leur  offrait 
à  sanctionner ,  ne  dérogeait  point  à  l'honneur  de  la  république,  ut 

(I)  Dt  la  liraoche  guelfe  dci  toioLM  Oiiidi. 

De  BtiKJcnirr  ttwuntt  «u  ïmcir  luit»  ht  reçut  vsHLoaniK  Fbitseit,  T.  I, 

p.  «S.  -  Nollro  VWatri,  L.  IV,  c.  70,  p.  290. 
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n'était  point  contraire  à  tun  indépendance.  Le  15,  le  conseil  fut 
assemblé  lie  nouveau;  la  proposition  d'approuver  le  traité  fut  mise 
aux  vois,  et  sept  fois  de  suite  elle  l'ut  rejetéc  par  la  majorité  des 
suffrages.  Cependant  tous  les  citoyens  qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  ou  de  quelque  autorité  pai'leient  à  leur  tour  ptrnr  ramener 
le  conseil  du  peuple  à  une  conduite  plus  prudente,  et  la  proposi- 
lion delà  seigneurie  fut  enfin  sanctionnée  :  le  lendemain,  elle  fut 
ronlirmée  parle  conseil  commun,  avec  moins  de  répugnance  {t}. 
I,c  21  de  mars,  le  traité  fut  publié  par  l'empereur  dans  le  parle- 
ment de  l'iac,  et  le  25,  par  la  seigneurie  dans  celui  de  Florence; 
niais  peu  de  citoyens  assistèrent  à  ce  dernier,  et  on  ne  les  vit  don- 
ner aucune  démonstration  de  joie ,  quoique  les  cloches  de  la  ville 
sonnassent  eu  signe  d'allégresse  (s). 

Dès  que  l'empereur  eut  terminé  sa  né^ni-iiilion  avec  la  républi- 
que florentine,  il  partit  pour  Sienne,  cl  il  lit ,  le  25  mars,  son  en- 
trée dans  celte  ville.  Depuis  l'année  1285;  elle  était  gouvernée  par 
une  faction  qu'on  appelait  le  ,Uon(  des  Neuf.  Dans  son  origine, 
celte  faction  était  cninjinsée  île  chefs  du  parti  populaire,  qui,  pour 
exclure  la  noblesse  du  gouvernement,  et  assurer  la  supériorité 
des  Guelfes,  avaient  établi  une  seigneurie,  telle  a  peu  prés  que 
celle  des  prieurs  à  Florence.  Ils  l'avaient  composée  de  neuf  magis- 
trats, dont  trois  étaient  pris  d:ms  charnue  des  trois  divisions  du 
la  ville.  Los  neuf  seigneurs  devaienl  être  plébéiens,  et  choisis 
par  le  conseil  du  peuple;  l'élection ,  faite  en  une  seule  fois,  devait 
comprendre  tous  ceux  qui  siégeraient  successivement  dans  l'an- 
née. Leurs  noms  étaient  ensuite  distribués,  comme  à  Florence, 
dans  des  boursesrl'où  on  les  tirait  au  sort,  pour  gouverner  pendant 
deux  mois. 

Mais,  les  premières  élections  n'ayant  dé^né  qu'un  petit  nom- 
bre tic  citoyens,  ceux-ci  eurent  l'art  de  maintenir,  de  resserrer 
même  leur  oligarchie  dans  tontes  les  élections  nouvelles.  Ils  en- 
traient de  droit  au  conseil  du  peuple,  chargé  de  faire  un  nouveau 
scrutin.  Dans  ce  conseil,  il  suffisait  d'un  nombre  peu  considérable 
de  voix  contraires,  pour  empêcher  un  citoyen  nouveau  de  siéger 
dans  la  seigneurie  ;  il  fallait,  d'autre  part,  une  grande  majorité 

(1)  Mo»»  rtllani,  L.  IV.  c.  70,  p.  ses. 
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pour  faire  sortir  des  bourses  le  nom  d'un  citoyen  qui  y  avait  clé 
déjà  admis.  Les  chef»  de  l'oligarchie ,  après  avoir  arrêté  entre  eux 
l'élection  prochaine,  écartaient  dans  le  conseil  du  peuple,  par 
leur  opposition  unanime,  Ions  ceux  dont  ils  ne  voulaient  pas  per- 
mettre l'élection.  De  celle  manière,  ils  avaient  resserré  l'autorité 
souveraine  entre  les  mains  de  moins  de  quatre-vingt-dix  citoyens(i). 
Toulefois  celle  usurpation  même  les  avait  rendus  singulièrement 
odieux,  soil  à  la  noblesse,  que  les  lois  excluaient  de  toute  pari ii 
l'administra  lion  ;  soit  au  peuple,  qui  se  voyait  dépouillé,  par  la 
fraude,  des  droits  que  la  constitution  lui  attribuait. 

La  haine  de  leurs  concitoyens  engagea  les  neuf  seigneurs  de 
Sienne  dans  une  conduite  constamment  ou  faible  ou  perlide.  Tan- 
dis que  les  trois  républiques  guelfes  de  Toscane  auraient  dû  défen- 
dre en  commun  leur  liberté,  les  Neuf  ne  manquèrent  jamais  de 
trahir  la  cause  de  leurs  alliés,  dans  leurs  relations,  tantôt  avec 
les  Visconli,  lanlùt  avec  la  grande  compare,  lanwl  avec  l'em- 
pereur. Ils  avaient  soumis  leur  patrie  à  ce  dernier,  pour  s'assurer 
de  sa  protection  ;  mais  Charles  recherchait  des  amis  qni  lui  prê- 
tassent des  forces ,  et  non  qui  en  empruntassent  de  lui.  Au  moment 
où  il  entra  dans  Sienne,  il  y  fut  accueilli  par  les  cris  de  vint  r  em- 
pereur, meure  f ordre  du  A'euf  !  Il  vit  a  la  tête  des  mécontents  les 
chefs  de  la  noblesse,  les  Toloméi ,  Malavolti ,  Piecolomini,  Sara- 
cini ,  et  même  une  partie  des  Salimbéni ,  quoique  d'autres  fussent 
attachés  au  gouvernement.  Il  vit  encore  dans  l'opposition  une  foule 
de  riches  bourgeois,  et  tout  le  peuple  :  ce  parti  était  évidemment 
le  plus  tort,  c'est  aussi  celui  qu'il  crut  plus  prudent  d'embrasser  (s). 

L'empereur  n'essaya  donc  point,  ce  premier  jour  ou  le  lende- 
main, d'apaiser  tes  mouvements  tumultueux  du  peuple.  Le  troi- 
sième jour,  la  sédition  prit  un  caractère  plus  sérieux  ;  les  rues 
furent  barricadées,  et  les  Neuf,  assiégés  dans  le  palais  de  la 
seigneurie,  supplièrent  eux-mêmes  Charles  des'y  rendre  pour  les 
délivrer.  En  effet,  l'empereur  se  présenta  devant  les  portes  du 
palais  ;  elles  lui  furent  ouvertes,  et  il  y  entra  &  cheval.  Il  ordonna 
aux  Neuf  de  déposer  à  ses  pieds  la  baguette  dn  commandement  : 
il  exigea  d'eux  qu'ils  le  déliassent  de  l'engagement  qu'il  avait  pris 

{11  Maim  riUat.L.  IV.  «.61,  p.  SJS. 
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dp  maintenir  lenr  autorité  ;  il  se  fit  rendre  les  chartes  qu'il  leur 
avait  accordées,  cl  il  Ifs  lil  lirù  1er  sons  ses  ycuv.  Pendant  ce  temps, 
le  peuple  forçait  les  prisons,  les  archives  des  Neuf,  et  l'église  où 
l'on  conservai!  les  bourses  (le  la  seigneurie.  Ces  bourses,  avec  les 
bannières  de  l'ordre,  furent  irainées  dans  la  houe,  en  présence  de 
l'empereur.  Toute  la  ville  retentissait  du  cri  de  meurent  tti  î\'euf! 
leurs  maisons  étaient  attaquées  el  pillées,  leurs  personnes  insul- 
tées ;  plusieurs  de  ceuv.  qui  ne  réussirent  pas  à  se  cacher  ou  ù  s'en- 
fuir, furent  taillés  en  pitres.  L'empereur,  il  est  vrai ,  sauva  1»  vie 
des  seigneurs  qui  étaient  arec  lui  dans  le  palais  ;  el  il  refusa  de 
les  livrer  au  peuple  irrilé  (i).  Cependant  il  semblait  partager  lui- 
même  la  fureur  populaire,  et  il  la  sanctionnait  par  les  décrets 
qu'il  rendait  contre  tout  l'ordre  des  Neuf.  Mais  en  même  lemps  il 
se  hata  de  faire  confirmer  par  toutes  les  classes  de  la  nation  l'au- 
torité sur  la  république  que  la  seigneurie  détruite  lui  avait  dé- 
férée. Il  nomma  ensuile  Ircrile  cuinmissaircs,  douze  nobles  et  dix- 
huit  plébéiens,  pour  reformer  le  gouvernement,  sousla  présidence 
de  son  frère  naturel,  l'archevêque  de  Prague,  patriarche  d'Aquilée. 
Il  laissa  aussi  à  Sienne  les  Tarlali,  le  seigneur  de  Corlone  et  les 
comtes  de  Santa-Fiora,  pour  ï  maintenir  son  autorité;  et  Irois 
jonrs  après,  le 28  mars,  il  se  remit  en  route  pour  Rome  (î). 

Le  couronnement  de  l'empereur  élu  avait  été  fiié  au  dimanche 
de  Piques .  ,1  avril  ;  et  Charles  avnit  promis  au  pape  qn'il  ne  pas- 
serait qu'un  jour  a  Rome,  et  qu'il  repartirait  immédiatement  après 
la  cérémonie.  Il  arriva  cependant  dès  le  jeudi,  2  avril,  devant  les 
portes  de  la  ville;  mais,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  promesse,  s'il 
y  entra,  ce  fut  en  habit  de  pèlerin,  confondu  parmi  ses  barons, 
et  sans  êlre  connu  des  Romains,  Pendant  deus  jours  il  visita  les 
églises,  pour  y  faire  ses  dévotions;  le  dimanche  il  ressortit  de  la 
ville,  avant  le  lever  du  soleil ,  avec  toute  sa  suite,  pour  y  rentrer 
en  pompe  quelques  heures  plus  tard  {3). 

Charles  fut  sacré  dans  la  basilique  du  Vatican ,  par  le  cardinal 
évêque  d'Ostie.  Jean  de  Vico,  préfet  de  Rome,  et  ci-devant  sei- 

(II  OomVo  Saiwit  ili  .Ven"  <lï  Donalo.  T.  XV,  p.  1«. 

(îl  lUatlml-flIam;  !..  [V.r.  s»,  p.  39».  -  Xcri  di  Donalo,  l'ronicaSanete, 
p.  UQ.-Oi  tnwlv  Miil«rnlti.  Slnrm  ili  Sietia,  P.  ll.L,  VI,  p.  1 12. 

17,)  Malien  l'Illanl,  T..  IV,  c,  3â.  p.SOÎ.-flo/naMi",  Annal- ecclrtïait., \-,ST,, 
S;  0  pl  7,  p.  MB.  -  Cnmlea  d'OrrMo,  p.  r.M. 
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gneur  de  Yiterbc  et  d'Orvicte,  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  d'or; 
et  Charles,  de  sa  propre  main,  couronna  l'impératrice.  Ensuite  il 
se  remit  en  marche  avec  tout  son  cortège  ;  et  revêtu  des  ornements 
impériaux,  il  traversa  la  ville  de  Rome  dans  presque  toute  sa 
lonpeur,  pour  se  rendre  au  palais  de  Saint-Jean-dc-Lalran ,  où 
un  festin  lui  était  préparé.  Le  soir  même  cependant,  il  sortit 
de  la  ville  pour  aller  coucher  à  Saint-Laurent  des  Vignes.  Cinq 
mille  cavaliers  allemands  et  dix  mille  italiens  avaient  formé 
sa  suite  jusqu'au  moment  de  la  cérémonie  :  dès  ce  jour,  ils  com- 
mencèrent à  se  disperser ,  et  la  plupart  reprirent  la  route  de  leur 
pays  (1). 

Dés  le  19  avril ,  l'empereur  fut  de  retour  à  Sienne.  11  j  ren- 
contra le  cardinal  Égidio  Albornoi ,  qui ,  comme  légat  du  sainl- 
siége,  avait,  au  printemps,  recommencé  la  guerre  contre  les 
tyrans  de  la  Marche  et  de  la  Romagno  (s).  Charles  lui  avait  prêté 
cinq  cents  hommes  d'armes  pour  attaquer  les  Malatcsti ,  seigneurs 
de  Rimini;  ce  fut  sa  seule  action  militaire  en  Italie  (s).  Etranger  a 
tous  les  partis,  indifférent  a  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  son 
royaume  de  Bohême,  insensible  à  l'honneur  de  la  couronne  impé- 
riale, il  ne  demandait  aux  Italiens  que  de  l'argent,  et  ne  pouvait 
avoir  de  motif  pour  faire  la  guerre  à  personne. 

L'empereur  trouva  Sienne,  à  son  retour,  encore  dans  l'efferves- 
cence de  la  révolution  quelachutede  l'ordre  des  Neuf  y  avait  occa- 
sionnée. Le  peuple  avait  exclu  à  perpétuité  cet  ordre  de  l'adminis- 
tration; il  avait  fait  effacer  le  nom  des  Neuf  de  tous  les  lieux 
publics,  de  toutes  les  lois,  et  de  tous  les  livres  Je  l'État.  Il  avait 
voulu  que  la  nouvelle  seigneurie  fût  composée  de  douze  gouver- 
neurs ou  administrateurs,  au  lieu  de  neuf;  il  les  avait  choisis  dans 
la  bourgeoisie,  et  il  avait  Tait  distribuer  leurs  noms  dans  des 
bourses,  pour  renouveler  au  sort  la  seigneurie  de  deux  mois  en 
deux  mois.  Ainsi,  la  révolution  avait  changé  les  personnes  qui 
gouvernaient,  elle  avait  conserve  tous  les  mêmes  principes;  et  sur 

(t)  Matteo  Villani,  L.  V.  c,  S,  p.  301.  —  Rar«al<lus,  Ànnatet  ecciîi.,  155g, 
5  17.  p.  SliO.  -  Chroniton  Mulfntmc  Joli,  du  //mono,  p.  833.  —  Annales 
"cŒtenatet.  T.  XIT.p.lIBS. 

(îJMo/teo  VUUml,  L.  Y,  c.  Utl  15.  p.  Ml.  -  XeriHiDonato,  Cremca  Xii- 

(ÎM/D/lw  Miami,  L.  IV,  c.  67.  p.  ISS. 
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les  raines  d'une  oligarchie  roturière,  elle  on  avait  élevé  une  antre 

Les  Siennois  avaient  cependant  admis  la  noblesse  à  une 
certaine  part  dans  leur  nouveau  gouvernement;  ils  avaient  art- 
joint  à  la  seigneurie  un  collège  rte  six  nobles ,  et  ils  avaient  ap- 
pelé cent  cinquante  gentilshommes  au  conseil  général  des  qnatre 
cents. 

Charles  leur  proposa,  pour  compléter  la  constitution,  de  donner 
a  l'Étal  un  chef,  qui  fût  l'arbitre  des  prlis  et  le  modérateur  des 
querelles:  et  il  réussit  à  leur  faire  reconnaître  en  celle  qualité,  son 
frère  naturel ,  le  patriarche  d'Aquilée  (s) ,  que,  de  son  autorité 
impériali! .  il  investit  de.  la  seigneurie  de  Sienne  (s). 

Mais  l'empereur  partit  le  ft  mai ,  rte  Sienne ,  pour  se  rendre  à 
Pisc  (t)  ;  cl  son  frùre  ne  conserva  qu'un  pelil  nombre  rte  cavaliers. 
Le  peuple  voyait  avec  jalousie  le  patriarche  occuper  le  palais  pu- 
blic, et  reléguer  la  seigneurie  dans  une  maison  privée  :  il  prit  les 
armes  le  18  mai  ;  il  rétablit  an  coin  rte  chaque  rne  les  chaînes  de 
fer  destinées  à  arrêter  la  cavalerie  ;  et  il  força  le  patriarche  a  rap- 
peler les  douze  seigneurs  dans  leur  palais  (.>).  Quatre  jours  après, 
une  nouvelle  émeute  éclata  dans  Sienne ,  à  l'occasion  d'une  que- 
relle entre  de  riches  bourgeois  et  des  artisans.  Charles,  que  ses 
barons  allemands  avaient  déjà  abandonné,  et  qui  se  trouvait  b  Pise, 
entouré  de  mécontents  autant  que  son  frère  l'était  à  Sienne,  écrivit 
au*  Siennois,  lorsqu'il  apprit  leur  insurrection ,  pour  les  prier  de 
lui  envoyer  sain  el  sauf  le  patriarche  d'Aquilée,  en  leur  promettant 
que  désormais  il  ne  prendrai!  plus  aucune  part  à  leur  gouverne- 
ment (h).  Les  douze  seigneurs  firent  alors  venir  le  patriarche  au 
conseil  général  ;  ils  lni  firent  déposer  la  baguette  du  commande- 


MlUataaHtr,Slorto  MSuma,  P.U.L.  VI,  p.  t  M. -arnica  Saneiedi  .Vert 
di  Donalo,  p.  m. 

(l)nicotn,  fils  ite  Jean,  roi  dr  Hotifme.  rut  nnrainé  palriarrhe  d'Aquilée.  le  18 
mai  IS5I.  nia!  Patrinrelmr.  Aquilrii-n.ium,  T.  XVI.  p.  St. 

R)  1/o«TO'  V«onf,l,.V,  c.  90,  p.  31(1.  -  Croniea  .tnneio  di  Xtriiti  Donalo, 
p.  149. 

14)  MalteoVMimi,  L.  V.r.M.  p. SIS. 

(5|  im.,  c.SO.p.MS.  -  Orlatulo  Malnwtti,  l.  Vi,  p.  Us,  tîmo. 

(fi)  Maltva  V itlani,  l.  V.  c.  55.  p.  327.  -  Aeri  </,'  Donalo,  Cimica  Sanuv, 

p,  ira. 
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nient,  cl  renoncer,  par  un  acte  notarié,  à  la  seigneurie  qui  lui 
avait  été  accordée  :  ils  l'obligèrent  à  rendre  aux  officiers  de  ia  ré- 
publique Ions  les  château*  où  il  avait  mis  garnison  ;  et  ils  le  ren- 
voyèrent  enliu,  le  27  mai,  à  son  frère  (i). 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  séjournait  à  Vise,  el  il  dormait 
aux  habitants  de  celte  ville  un  spectacle  pompeux.  Il  assembla  le 
peuple  en  parlement,  sur  lu  place  du  Dôme;  et,  prenant  par  la 
main  Zauobî  de  Slrata,  Florentin,  chef  d'une  école  île  rhétorique 
cl  île  belles-lettres,  il  lui  donna  le  titre  de  poète,  et  le  couronna 
de  lauriers.  Zauobi  était  alors  allacbé  à  la  suite  de  Nicolas  des 
Acciaiuoli,  grand  sénéchal  du  royaume  de  Naplcs;  il  jouissait  d'une 
haute  réputation ,  et  il  était  l'ami  de  Pétrarque.  Celui-ci  cependant, 
qui,  dix  ans  auparavant,  avait  été  couronné  au  Capitole,  ne  vit 
pas  sans  une  envie-mal  dissimulée  lu  triomphe  d'un  poète  nouveau. 
Zanobi  parcourut  les  rues  du  Pisc,  à  cheval,  entouré  des  premiers 
seigneurs  de  l'empire,  et  couvert  d'applaudissements  par  le  peuple. 
Mais  sa  gloire  fut  de  courte  durée;  aucun  de  ses  ouvrages  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  (î). 

Pendant  que  Charles  était  a  Pise,  tous  les  Lucquoisqui  l'avaient 
connu  en  1552,  se  portaient  en  foule  chez  lui,  et  le  sollicitaient 
d'avoir  pitié  do  leur  patrie  (;).  l.i-.-i  uunliiimls  émigrés  île  I  uojiius 
paraissaient  disposés  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  ren- 
trer dans  leurs  foyers  ;  cl  leurs  offres  pécuniaires  avaient  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  de  l'avide  monarque  que  les  prières  ou  la 
compassion.  On  assure  que  les  seuls  tUu-quois  établis  en  France, 
offrirent  à  l'empereur  cent  vingt  mille  florins  pour  racheter  la  li- 
berté de  leur  patrie  (*}.  Ces  négociations  commençaient  à  être 
connues  i  Pise ,  lorsque  le  feu  prit  au  palais  de  la  commune  qu'ha- 
bitait l'empereur,  et  en  consuma  la  plus  grande  partie.  Pendant 
cet  incendie  tout  le  peuple  fut  sous  les  armes.  Les  Raspanti  cl  les 
Bergoliui,  réunis  sur  les  mêmes  places  d'armes,  se  promirent 
d'oublierleursancicunesdiïisiuns,  el  de  sVnlr'aider  mutuellement 

(I)  Matin  Villa»!,  L.  V,  e.  30,  p.  3Î7. 

(î)  Tirabaschi,  StoriaMIuUtlerat.  liai ,  !..  HT.  c.  3,  $1 1,  p.  Iffl—lHolUo 
rainai,  L.  v,  c.  M,  p.  3ïo.  -  i.TOHiea  -Il  Pin,  T.  XV,  p.  1059.  -  «fert'Ui 

\i),1lalle0rilloni,  L.V.l.  lu,  p!  31ti. 
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pour  maintenir  l'autorité  (lu  la  république  sur  la  ville  de  Lueques 
qu'elle  avait  conquise  (l). 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  ayant  fait  occuper  la  forteresse 
de  la  Gosla ,  que  Castruccio  avait  bâtie  à  Lueques ,  on  vit  rentrer 
à  Pïse  les  soldais  qui  y  avaient  été  de  garde.  L'indignation  fut  gé- 
nérale; mais  les  Raspanli  furent  les  premiers  à  prendre  les  armes 
contre  les  Allemands  :  ils  en  tuèrent  cent  cinquante,  et  ils  formè- 
rcut  le  siège  de  la  cathédrale,  où  Charles  IV  habitait  depuis  l'in- 
cendie du  palais  publie.  Panetta ,  comte  de  Monle-Scudaio,  voyait 
avec  peine  ses  partisans  se  joindre  aux  Bergolini ,  et  attendre  les 
ordres  des  Gamhacorti;  il  les  relira,  autant  qu'il  lui  fui  possible, 
du  milieu  des  séditieux,  et  il  vint  a  leur  tête  trouver  l'empereur, 
auquel  il  offrit  son  appui ,  assurant  que  les  Uergolini  avaient  seuls 
e\ciié  la  révolte.  Les  Gambacorli  étaient  alors  même  les  uns  chez 
l'empereur,  d'autres  chez  le  cardinal  d'Oslie;  ils  furent  tous  ar- 
rêtés ;  les  insurgés ,  abandonnés  par  les  Raspanli ,  et  attaqués  par 
le  comte  l'alfetta  elles  Allemands,  se  dissipèrent  (a)  :  les  maisons 
des  Gambacorli  furent  attaquées  par  les  troupes  impériales,  prises 
d'assaut  et  hrùlécs;  celles  des  Sismondi  et  des  Gualandi ,  après 
une  opiniâtre  résistance,  éprouvèrent  le  même  sort;  les  Laufranchi 
abandonnèrent  lâchement  le  combat  (s).  Cinq  Gambacorli,  Pierre 
Gualandi,  Cuell'o  Lanfranchi,  Hosso  Sismondi,  cl  huit  autres  ci- 
toyens distingués,  furent  arrêtés  cl  jetés  dans  les  prisons  de  l'em- 
pereur {4). 

Celte  sédition  avait  éclaté  le  21  mai,  et  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  Lueques  en  deux  ou  trois  heures.  Les  l.ueijiiois  se  crurent  arrivés 
au  moment  de  leur  délivrance.  Charles  IV  avait  déjà  paru  leur 
être  favorable;  la  sédition  île  l'ise  devait  le  confirmer  dans  celte 
disposition,  tandis  que  les  l'isans  étaient  affaiblis  jur  loin^  que- 
relles domestiques,  et  par  la  défiance  que  leur  causait  l'empereur. 

Les  Lucquois  se  pourvurent  d'armes  :  pendant  la  nuit  ils  firent 

[\)MaUto  ViUaat,  L.T.c,  30,  p.ïîî.  -  Mamnguti,  Croit,  Piut,  ji.71B. 
-  CtanicaSaaeu,  p.  ISO. 

(ï)/Uatlao  l'ittani,  L.  V,  c.  5* ,  p.  3S4.  -  Ctonicadi  Piêa,  I.  XV,  p.  1030. 
~  PboIo  Trtmct,  AttnaU  Ain  si,  p.  581. 

(I)  Crânien  di  Pita,  T,  XV,  p.  1031.  -  O»  a  ha  Saune  dt  Sert  di  Donala. 
T.  XV,  p.  m. 

(t)  Matteo  filtani,  L.  V.  c.  M,  p.  3S0. 
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avancer  jusqu'au  pied  des  mur»  tous  les  paysans  des  (auipagnes , 
qui  n'étaient  pas  moins  zélés  qu'eus  pour  la  liberté  ;  et  lu  lende- 
main, Lucques  aurait  rompu  ses  chaînes,  si  ses  anciens  citoyens 
avaient  seuls  été  admis  ait  secret  des  conjurés.  Mais  quand  Maslino 
délia  Scala  avail  cédé  les  château*  du  val  de  Siévole  aux  Floren- 
tins,  quelques  Gibelins  zélés  de  ceuc  province  avaient  quitté  leur 
patrie  pour  se  retirer  à  Lucques.  Ceui-là  redoutaient  plus  le 
triomphe  des  Guelfes  que  la  servitude;  ils  craignaient  que  Luc- 
ques, en  s'aura nebissant,  ne  s'alliât  aux  Florentins  :  ils  révélèrent 
donc  aux  Pisaus  les  menées  des  Lucquois.  Les  Garsoni  et  les  liar- 
dini,  dont  les  familles  avaient  passé  de  Pescia  à  Lucques,  élevè- 
rent sur  la  tour  gibeline  des  signaux ,  qui ,  observés  et  répétés  par 
lesgardes  établies  sur  leinonl  Saint-Julien,  u'reul  counailre  à  Pise 
le  danger  que  courait  la  garnison  de  Lucques  (i);  car  les  paysans 
armés  qui  occupaient  toutes  les  avenues  de  la  ville ,  ne  laissaient 
point  de  passage  aux  courriers. 

Aussitôt  qu'on  l'ut  averti  à  l'ise  de  l'insurrection  des  Lucquois, 
les  deux  partis  qui  s'étaient  combattus  la  veille,  mirent  en  oubli 
leur  liaine  pour  sauver  les  droits  de  leur  patrie  (i).  Le  quartier  de 
Gbinzica  partit  le  jour  même  pour  Lucques  ;  les  nobles  formaient 
la  cavalerie,  taudis  que  le  peuple  devait  combattre  à  pied.  Mais 
celte  première  troupe  ne  se  trouva  point  assez  furte  pour  culbuter 
un  corps  de  six  mille  paysans  qui  lui  fermaient  le  passage,  el  ar- 
river jusqu'à  la  ville.  Le  lendemain ,  la  milice  du  quartier  du  l'onl 
vint  joindre  l'armée ,  et  les  paysans  furent  mis  en  fuite.  La  gar- 
nison pisane  de  Lucques,  avertie  par  les  Ganoni,  des  prujels  des 
insurgés,  s'était  maintenue  en  possession  des  portes  el  des  murs  ; 
elleouvril  la  ville  aux  milices  qui  arrivaient  de  Pise.  Les  Allemands 
avaient  prétendu  demeurer  neutres  dans  la  forteresse  de  la  Gosta: 
ils  Turent  attaqués  les  premiers  et  obligés  de  restituer  celle  forte- 
resse aux  Pisaus.  Le  feu  fut  mis.ensuitc  aux  maisons  qui  entourent 
Sainl-Mielicl  ;  el  les  Lucquois,  resserrés  entre  l'incendie  el  leurs 
ennemis,  furent  obligés  de  poser  les  armes  (s).  Tous  ceux  que 

(1)  BertiM,  Janales  Lucane,,  L.  Vil, p.  mo,9«.-.ïei  tjanbl,  I  roaicaM 
Lucca,  uni.  inarchicia  lMCcnit. 
lï)  VrùHica  J'ane.e  ai  Seri  de  Donato,  T.  XV,  |>.  1EI. 
1S)  f'ronica  Ul  Piia,  T.  XV.  |j.  BtvnhU,  Annales  Lucen..,  L.  VU, 
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leur  naissance,  leur  richesse  ou  leur  crédit  distinguaient  de  lu 
foule ,  Turent  contraints  de  s'exiler  :  les  autres  furent  désarmes 
avec  rigueur;  cl  le  ^uiivcriicincnl  îles  l'isaus,  qui  liés  longtemps 
était  dur  et  sévère,  devint  plus  lyraunique  encore  depuis  celle  sé- 
dition (i). 

Charles  IV ,  humilie  de  n'avoir  réussi  dans  aucun  de  ses  projets 
sur  Sienne ,  sur  Pise  ou  sur  Lucqucs,  cherchait  à  se  venger  de 
tant  d'échecs,  ol  de  l'abaissement  où  il  se  trouvait.  11  nomma  an 
juge  pour  examiner  la  conduite,  des  Gambacorti,  qu'il  retenait 
dans  ses  prisons ,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  les  trouver  coupables. 
Il  était  cependant  si  évident  que  ces  citoyens  illustres  n'avaient 
eu  aucune  part  à  l'insurrection  du  21  mai,  qu'on  ne  les  examina 
pas  même  sur  ce  sujel  :  mais  un  les  accusa  d'avoir  tramé  une  eon- 
juraliou  contre  l'empereur  pour  le  l'aire  mourir  ;  et  ou  les  soumit 
if  une  affreuse  torture  pour  la  leur  l'aire  révéler.  Lorsqu'ils  virent 
que  leur  modelait  résolue,  [mm -n'être,  pas  tourmentés  plus  long- 
temps, ils  se  déterminèrent  à  avouer  tout  ce  qu'on  leur  demandait; 
et  le  2ti  mai ,  sept  des  prisonniers  {-•)  fureut  condamnés  comme 
trailrcs  à  l'empereur,  et  eurent  la  tète  tranchée  sur  la  place  des 
Auziani,  dent  toutes  les  avenues  étaient  occupées  par  des  gardes 
allemandes  (a). 

Après  avoir  répondu  avec  tant  d'ingratitude  à  la  fidélité  d'une 
famille  qui ,  la  première  eu  Toscane,  s'était  dévouée  à  sou  sur- 
vice (i),  Charles  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'éloigner  d'une 
contrée  où  il  était  délesté.  Le  27  mai,  il  partit  rie  l'ise;  et  il  alla 
.s'enfermer  au  fort  château  de  Piélra-Saula ,  qu'il  s'était  fait  livrer 
par  les  Pisaus  (fi).  Il  y  resta  jusqu'au  II  de  juin,  pour  attendre  le 
solde  du  payement  que  lui  avaieni  promis  les  l'ioieutins,  aussi  bien 
qu'une  contribution  qu'il  avait  exigée  des  l'isans,  eu  corn  pen  sali  ou 


(S)  savoir.  IrMi  Frira,  r'ranceico,  Luiro.  il  ttarlolinnracu  OaïubaconJ,  Cccto 
eiuruilitt,  NiÉrl  Papa,  (ijjn  de  uuiiui.  .■!  liinv.iiini  ilcllc  Brarhu. 

13)  ilutttoi-tUtni,  L.  V,  c.  57,  |.  IM.-Crmdndi  Pita.T.M,  v.  iMi  — 
CrotHamSamimM Neri ttt  Douai.;  \:  133.  -  Front  Martin  l'ilul.  Kaiiilrr 
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des  dommages  que  la  (lumière  Émeute  lui  avait  occasionnes  (i). 
Lorsqu'il  eut  reçu  ces  doux  nommes,  il  partit  pour  l'Allemagne. 
Les  Viseonii,  dont  il  traversa  le  territoire,  loin  de  lui  donner  ù 
son  retour  aucune  marque  de  respect,  le  traitèrent  avec  une  ex- 
trême défiance;  ils  lui  firent  refuser  l'entrée  de  toutes  leurs  villes. 
Ils  lui  accordèrent  seulement,  comme  par  grâce,  la  permission  de 
passer  uue  nuit  à  Crémone  :  mais  ce  fut  après  l'avoir  séparé  de 
toute  sa  suite,  qu'ils  obligèrent  à  poser  les  armes  (â). 

Toute  l'autorité  que  Charles  IV  avait  recouvrée  sur  l'Italie,  s'éva- 
nouit aussitôt  qu'il  en  fut  sorti.  Pendant  son  expédition ,  il  s'était 
montré  fort  avide  d'argent ,  et  il  en  avait  amassé  beaucoup  ;  mais 
il  avait  paru  indifférent  à  l'opinion  publique,  et  il  avait  avili  la 
dignité  impériale,  que  les  Italiens  étaient  encore  disposés  a  res- 
pecter (7,). 

Au  départ  de  l'empereur,  l'Italie  demeura  déchirée  par  plu- 
sieurs guerres  qui  ruinaient  simultanément  ses  différents  Étais.  La 
condition  du  royaume  de  Sicile  avait  toujours  empiré  depuis  la 
mort  de  Frédéric  d'Aragon,  son  fondateur.  Deux  factions  s'y  étaient 
formées ,  l'une  dite  des  Catalans,  l'autre  des  Italiens ,  ou  Chiara- 
mont&i;  elles  n'avaient  pas  cessé  de  se  faire  la  guerre ,  taudis  que 
des  rois ,  presque  toujours  mineurs ,  s'étaient  rapidement  succédé 
l'un  k  l'autre.  Loin  de  pouvoir  réduire  leurs  barons  à  l'obéissance, 
les  souverains  étaient,  au  contraire,  dans  la  dépendance  de  ces 
factions;  et  ou  les  voyait  souveut  ballottés  de  l'une  à  l'autre.  La 
Sicile,  autrefois  greuicr  de  l'Italie,  était  ruinée  par  ces  guerres 
civiles;  l'agriculture  était  abandonnée ,  et  la  famine  s'était,  ù  plu- 
sieurs reprises,  fait  sentir  dans  l'île.  Le  parti  italien,  à  celte  épo- 
que en  opposition  avec  la  cour,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  Louis 
et  la  reine  Jeanne  deXaples;  il  leur  avait  ouvert  les  portes  de  Pa- 
ïenne, Trapani,  Girgenti,  Maziara,  avec  cent  douze  villes  ou 
cliatcaux-forts  ;  en  sorte  que  le  roi  dcHaplcs,  malgré  l'épuisement  de 
son  trésor,  la  faiblesse  de  ses  armées,  l'anarchie  de  ses  États,  et 
la  lâcheté  de  son  propre  caractère,  se  trouvait  plus  près  d'achever 
la  conquête  de  la  Sicile,  que  ne  l'avaient  été  les  deux  Charles,  ou 

[I)  Tanlo  Franc!,  AnnaU <U Plia,  p.  3SJ. 
<ï|  ttattoo  Pillant,  1,.  V.  c.  5i,  p.  3S8. 
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Robert  d'Anjou,  dans  lelemps  de  leur  plus  grande  puissance  (i). 
Le  roi  de  Sicile,  de  la  maison  d'Aragon,  qui  s'appelait  aussi  Louis, 
s'était  relire  à  Catanc.  Dans  la  campagne  de  153S,  il  reconquit 
une  partie  des  villes  qu'il  avait  perdues  (i)  ;  mais  il  mourut  cette 
année  même,  ainsi  que  son  second  frère,  don  Pierre;  la  couronne 
passa  au  plus  jeune,  don  Frédéric,  et  le  royaume  éprouva  les 
désordres  d'une  minorité  plus  orageuse  encore  que  les  précé- 
dentes {3). 

Dans  cet  abaissement  de  la  maison  d'Aragon,  celle  d'Anjou  au- 
rait aisément  pu  venger  l'ancien  affront  des  Vêpres  siciliennes,  si 
Louis  de  Naples  n'était  pas  tombé  lui-même  dans  l'état  de  dégra- 
dation et  de  faiblesse  le  plus  honteux  pour  la  couronne,  le  plus 
désastreux  pour  ses  sujets.  Les  dérèglements  de  la  reine  Jeanne, 
sa  femme,  attiraient  sur  lui  le  mépris  universel.  Los  princes  du 
sang,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  relâchés  en  1353  (4},  avaient 
manifesté,  dès  leur  retour  dans  le  royaume,  les  prétentions  les 
plus  inquiétantes.  Le  duc  de  Duras  et  le  comte  Palantin  deMiner- 
hino  tenaient  leurs  liefs  en  rébellion  ouverte  contre,  la  couronne  (5). 
Un  simple  bourgeois  des  Abruzzes,  messire  Lallo,  s'était  emparé 
de  la  ville  d'Aquila  ;  il  avait  gagné  l'affection  de  ses  concitoyens, 
cl  il  les  gouvernait  comme  prince  absolu.  Louis,  qui  voulait  recou- 
vrer celle  ville,  ne  trouva  d'autre  expédient  pour  s'en  rendre  maî- 
tre, que  de  charger  son  frère  ainé,  qui  portait  le  litre  d'empereur 
do  Constanlinoplc  ,  d'assassiner  messire  Lallo  ;  et  l'empereur  lilu- 
laire  exécuta  lâchcmeul  celle  commission  (s). 

Pour  comble  de  maux,  la  grande  compagnie,  qui  ravageait  alors 
l'État  de  Ravenue ,  se  préparait  à  entrer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Une  injure  privée  qu'elle  s'était  engagée  à  venger,  l'avail 
relcrtue  longtemps  dans  les  États  de  Bcruardïno  de  Pollenta.  Ce 
seigneur,  lorsque  la  fouledes  pèlerins  traversait  llavenne,  en  13oO, 
pour  se  rendre  à  Rome  au  jubilé,  avait  remarqué  une  comtesse 

(1)ffaU»f7«Mj,L.  IV.C.artï.p.îM.-CfowMM.fïiortie.Wtt.L.XXin, 
c-  i,\>.lïO. 
fa)  Maita>rUltm<,L.\,  cm,  p.  515. 

(s}  rtùLrt.  m,  p.  m. 
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allemande  d'une  rare  beauté ,  qui  s'arrêtait  dans  une  hôtellerie  ;  le 
tjran  ne  lui  permit  point  de  continuer  son  pieux  voyage  :  il  voulut 
lui  inspirer  de  l'amour;  et  après  avoir  employé  inutilement, 
pour  lui  plaire,  toutes  les  ressources  de  la  galanterie  et  de  la  ma- 
gnificence, après  avoir  longtemps  Halte ,  supplié ,  servi,  il  eut  re- 
cours à  une  coupable  violence.  La  bulle  pèlerine  préserva  sa  chas- 
teté par  une  mort  volontaire.  Son  écuyer  rapporta  en  Allemagne 
la  nouvelle  de  cette  catastrophe.  Deux  chevaliers,  frères  de  celte 
dame,  pauvres  et  sans  autre  appui  que  leur  cpée,  passèrent  aussi- 
tôt en  Italie ,  pour  venger  leur  sœur.  Ils  trouvèrent  la  grandecom- 
uagnie  près  de  Mantouc.  Depuis  la  mort  du  chevalier  de  Montréal, 
elle  était  commandée  par  le  comte  Lando,  leur  compatriote  :  ils 
communiquèrent  leur  ressentiment  aux  soldats ,  aux  oflleicrs ,  au 
général  loi-même,  et  ils  firent  mettre ,  par  cul ,  l'État  de  Itavenne 
à  feu  et  a  sang(i). 

La  grande  compagnie  pénétra  ensuite  dans  l'Abruzie,  au  com- 
mencement de  l'année  1355.  Aucun  préparatif  n'était  fait  pour 
lui  résister;  cependant  loua  les  alliés  du  roi  l'avaient  averti  qu'elle 
se  dirigeait  vers  ses  Étals  :  mais  on  était  cnlré  dans  le  carnaval,  et 
Louis  ne  permettait  pas  qu'on  troublât  les  Tètes  et  les  bals  de  la 
cour,  par  de  tristes  nouvelles,  ou  par  le  souci  des  affaires  (i). 

Après  avoir  pillé  les  Abrnzzcs,  la  grande  compagnie  s'avança 
vers  la  Pouille.  La  ville  de  Gnasto  lui  ouvrit  ses  portes,  en  vertu 
d'une  capitulation  :  mais  les  brigands  que  conduisait  le  comte 
Lando,  respectaient  peu  leurs  serments;  la  ville  Tut  pillée ,  et  ses 
habitants  inhumainement  massacrés  (s).  Toutes  les  aulres  villes 
de  la  Pouille,  effrayées  par  cet  exemple,  relevèrent  leurs  mure, 
et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'il  la  dernière  extrémité;  toute- 
fois elles  furent  réduites  aux  seules  forces  de  leurs  bourgeois,  car 
le  roi  ne  leur  envoya  aucun  secours  :  il  ne  fit  dans  son  royaume 
aucune  levée  de  troupes,  et  il  se  contenta  d'envoyer  en  Toscane 
son  grand  sénéchal ,  Nicolas  Acciaiuoli ,  pour  réclamer  l'assistance 
desesalliés;  taudisque  lui-même  il  conliniiailà  vivre  dansles  fêtes, 


II)  lUalleo  yttbml,  I..  IV.  c.  «.  p.  MH.  -  Annales  CaauMUt,  T.  XIV, 
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sans  paraître  se  soucier  des  progrès  Je  la  grande  compagnie,  ni  de 
la  ruine  de  ses  sujets  (i). 

Après  avoir  dévasté  la  Pouille,  le  comte  Lando  conduisit  la 
grande  compagnie  dans  la  Terre  de  Lahour  (s),  et  il  élendit  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  mêmes  de  tiaples.  Pour  que  rien  ne  lui 
échappai ,  il  partagea  son  armée  en  petits  corps ,  qui  battaient  tout 
le  pays.  Nulle  pari  on  ne  lui  opposait  de  résistance,  en  sorte  que 
ses  cavaliers  ne  portaient  souvent  pas  même  leurs  armes;  ils  s'é- 
tablissaient dans  les  maisons  de  plaiaanee  des  seigneurâ  napoli- 
tains; ils  chassaient,  ils  se  donnaient  mutuellement  des  fêles,  et 
ils  chargeaient  leurs  valets  d'enlever  de  force  pour  eux,  chez  les 
paysans,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  (s). 

Enfin,  le  grand  sénéchal  arriva  de  Toscane  au  mois  de  juillet, 
avec  raille  tortues  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  un  cavalier 
suivi  d'un  sergent  a  cheval  comme  lui).  Mais  le  roi,  qni  avait  sol- 
licité avec  instance  la  venue  de  ces  troupes,  u'avait  point  d'argent 
pour  les  payer;  en  sorte  qu'elles  désertèrent  bientôt,  et  allèrent 
grossir  l'armée  du  comle  Lando  (+).  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  sep- 
tembre, que  Louis  parvint  à  rassembler,  par  des  contributions 
extraordinaires,  trenle-cinq  mille  florins,  qu'il  refusa  cette  foisà 
ses  honteux  plaisirs ,  ou  à  l'avidité  de  ses  courtisans.  11  livra  celte 
somme  à  la  eompagnie,  sous  la  condition  qu'elle  s'éloignerait  de 
h'aplcs,  pour  retourner  dans  la  Touille.  Il  promit  de  lui  donner 
encore  soixante  et  dix  mille  florins  en  deux  payements ,  pour  qu'elle 
évacuât  le  royaume;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  eut  effectué  ces  payements, 
il  consentit  à  ce  que  la  compagnie  continuât  de  vivre  à  discrétion, 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  (s). 

Pendant  que  le  royaume  de  Naples  était  si  honteusement  aban- 
<U>mn;,  pu l-  Li  liklieié  de  sou  roi,  aux  dévastations  d'une  troupe 
de  brigands,  le  cardinal  Égidio  Albornoz  continuait  avec  succès, 
dans  les  États  de  l'Église,  la  guerre  qu'il  avait  commencée  pour 
chasser  ou  soumettre  les  tyrans  qui  s'y  étaieut  établis.  Sou  plus 
grand  art  était  d'attirer  à  son  parti  quelques-uns  de  ces  petits  soi- 
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gaenrs,  en  leur  accordant  des  conditions  avantageuses:  il  suppléait 
ainsi  !i  la  modicité  des  subsides  que  lui  envoyait  la  cour  d'Avignon; 
cl  il  profitai!  avec  habileté  des  rivalités  entre  les  familles ,  et  des 
vengeances  des  princes,  pour  tourner  les  armes  des  uns  contre  les 
autres. 

La  Marche  d'Anconc  et  la  Roraagne,  où  le  cardinal  faisait  la 
guerre,  étaient  presque  les  seules  provinces  dUalic  dont  les  ha- 
bitants fussent  demeurés  belliqueux.  Les  petits  princes  de  celle 
contrée  ne  confiaient  point,  comme  ceux  de  Lombardie,  la  défense 
de  leurs  États  à  des  mercenaires  allemands  :  ilscommandaien  t  eux- 
mêmes  leurs  armées;  et  ils  les  composaient  des  gentilshommes  de 
leurs  petites  souverainetés,  et  des  paysans  de  leurs  montagnes. 
Us  les  tenaient  sans  cesse  en  haleine;  et,  quanti  ils  n'avaient pasde 
guerre  pour  leur  propre  compte,  ils  prenaient  du  service  chez 
quelque  prince  ou  quelque  république  plus  puissante,  plutôt  que 
de  rentrer  dans  le  repos. 

Le  premier  seigneur  que  le  cardinal  Albornoz  attira  dans  son 
parti,  fut  (lentile  de  Mogliano,  tyran  de  Fermo.  Le  légat;  au 
commencement  de  l'hiver,  avait  nommé  Gentile  gonfalonier  de 
l'armée  de  l'Église,  et  il  lui  avait  conféré  la  seigneurie  de  Fermo 
et  de  son  territoire,  comme  un  fief  du  saint-siége  {i).  Albornoz  ac- 
cordait volontiers  des  conditions  avantageuses  aux  plus  petits  sei- 
gneurs, bien  sur  que,  si,  par  leur  aide,  il  soumettait  les  plus 
puissants,  les  premiers  se  rangeraient  sans  effort  sous  sa  dépen- 
dance. Il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  attaquer  Ma  la  tes  ta, 
seigneur  de  Itimini,  dont  les  États  s'étendaient  depuis  Récanati 
jusqu'aux  confins  du  territoire  de  Forli  :  la  politique  et  les  talents 
militaires  de  ce  seigneur  le  rendaient  redoutable,  et  ses  alliances 
lui  assuraient  l'appui  des  républiques  guelfes.  Albornoz  pénétra 
dans  ses  États  par  la  Marche  de  Fermo;  et,  au  mois  de  janvier,  il 
surprit  la  ville  de  Récanati,  qu'il  remit  en  liberté,  sous  la  protec- 
tion de  l'Église  (s). 

MaisMalatesta  représenta  aus  seigneurs  de  l'Étal  ecclésiastique, 
que  le  moment  était  venu  d'oublier  leurs  anciennes  inimitiés,  et 

11)  Malleo  l'itlani,  L.1V,  c.  33.  p.  S30.  -  fturnobl.,  Atnal  ecefe..,  1S54, 

1,3.  |>  sst. 
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Je  s'unir  pour  se  défendre.  La  politique  du  légal  était  facile  à  pé- 
nétrer. L'F.glisc  n'avait  pas  plus  de  motif  de  liai  ne  contre  les  Mala- 
testique  contre  tousles  autres  seigneurs;  chacun  devait  s'attendre 
a  être  atlaqué  à  son  lour.  Le  vaillant  François  des  Ordélaifi,  ca- 
pitaine ou  seigneur  de  Forli,  oublia  le  premier  d'auciens  ressen- 
timents; et  il  conclut  avec  Malatesli  une  alliance  sincère,  à  la- 
quelle Renier  de  Manfrédi ,  seigneur  de  Faenza ,  s'associa  bientôt. 
Gentile  rte  Mogliano  entra ,  de  son  côté,  dans  la  même  ligue;  il 
surprit,  et  il  cliassa  de  Fermo  les  (roupes  de  l'Église  qu'il  y  avait 
lui-même  introduites  :  il  renvoya  au  légal  le  gonfalon  qu'il  avait 
reçu  de  lui,  et  il  publia  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  les 
seigneurs  de  Itomagne  (i). 

Il  élail  déjà  trop  lard  :  le  légat,  après  avoir  soumis  plus  de  la 
moitié  de  l'État  de  l'Église ,  était  assez  puissant  pour  défier  celle 
ligue;  d'ailleurs,  d'antres  princes  moins  clairvoyants  recher- 
chaient encore  son  amilié,  ci  Ridolfe  de  Varano,  seigneur  de  Ca- 
mérino,  sollicita  le  commandement  de  l'armée  que  Gentile  de 
Mogliano  venait  d'abandonner.  Ridolfe,  au  commencement  de  la 
campagne,  fut  surpris  narFrançoisdes  Ordélaifi,  el  son  armée  fut 
mise  en  déroute  (s);  mais  il  se  releva  do  cet  échec,  et,  bientôt 
après,  il  battit  el  fit  prisonnier  Galéotto  Malatesti,  frère  du  sei- 
gneur de  Rimini  ;  el  l'un  des  meilleurs  capitaines  d'Italie  (s).  Celle 
défaite  fit  perdre  courage  a  Malaicsta  :  le  premier,  il  abandonna 
la  ligue  que  lui-même  il  avait  formée,  il  demanda  la  paix  au  légat; 
et ,  comme  il  élail  Guelfe  d'origine ,  les  villes  gueires  le  recomman- 
dèrent a  la  générosité  du  cardinal  Albornoz.  Celui-ci  lui  fit  prélcr 
serment  d'obéissance  et  de  fidélilé  à  l'Église  :  il  lui  accorda,  pour 
douze  ans,  moyennanl  un  modique  tribut,  le  gouvernement  de 
Itimini ,  de  Pesaro ,  de  Fano  et  de  Fossombrone;  mais  il  remil  en 
liheric  et  sous  la  protection  de  l'Église  les  deux  villes  de  Siniga- 
glia  eld'Ancone  (t). 

Il]  Malin  Fillani,  L.  IV.  e.  no,  p.  57i.-JFnj-nafci.,  Jrnial.  ecclstias.,  1553. 
510.  |>.  MO.  -  Ctvnaca  Bîminete,  T.  XV,  p.  floî. 
M  Malleo  fillanf,  L.  Y,  c.  B,  p.  S06.  —  Jnnafe,  Cœtcnatei,  T.  XIV, 

(!)  H  11m  KOtanl,  L.  V,  t.  1R,  p.  31S.  —  Baynald.,  4mud.  mclei.,  ISSU, 
S  W.  p.  57».  —  Crotûca  d'OrcMa,  p.  Gflî.  —  Cnnaca  Rimineie,  p.  903. 
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La  soumission  de  Malaicsta  causa,  bientôt  après,  la  ruine  de 
Genlile  de  Mogliano.  La  ville  de  Fermo  se  révolta  contre  lui,  et 
ouvrit  ses  portes  au  cardinal  (i).  Renier  de  Manfrédi,  seigneur  de 
Facnza,  dont  la  petite  principauté  était  presque  enclavée  dans 
l'Étal  de  Bologne,  n'était  pas  encore  exposé  aux  attaques  du  légal  : 
mais  François  des  Ordélafli,  capitaine  de  Forli,  resté  seul  en 
pierre  avec  l'Église,  devait  s'allcndre  a  voir  l'orage  fondre  sur 
lui  ;  il  s'y  prépara  avec  courage  (a).  Il  s'enferma  dans  sa  capitale  ; 
il  confia  la  défense  de  Céséne  à  sa  femme,  qui  ne  loi  cédait  point 
en  résolution  :  il  ne  tint  aucun  compte  de  la  croisade  et  de  la  sen- 
tence d'excommunication  publiées  contre  lui;  et  sans  alliés,  il 
brava  seul,  dans  ces  deux  petites  villes,  toute  la  puissance  du 
saint-siége  (s). 

Avant  que  le  cardinal-légal  pAl  conduire  son  armée  devant 
Forli,  une  révolution  dans  la  plus  puissante  des  villes  qui  rele- 
vaient de  l'Église,  présenta  un  nouvel  appât  à  son  ambition,  et 
lui  offrit  l'espérance  d'une  nouvelle  conquête.  Le  saint-siége  avait 
sur  Bologne  des  droits  tout  semblables  ït  ceux  qu'Albomo/.  avait 
fait  valoir  sur  les  villes  de  Romagne  :  mais  Bologne  obéissait  aux 
Visconti;  et  ces  puissants  seigneurs  ne  pouvaient  être  dépouillés 
avec  la  même  facilité  que  les  petits  princes  d'Agobbio,  de  Vilerbe 
et  de  Fermo.  Le  cardinal  ne  laissait  entrevoir  aucun  projet  hostile 
i'hiiIr:  liu]oL!iif:;  l'epcnthinl  il  vil  avec  joie  cette  ville  enlevée  au 
seigneur  de  Milan,  par  un  tyran  plus  faible,  qu'il  espérait  dé- 
pouiller à  son  tour. 

Les  Bolonais  supportaient  impatiemment  la  domination  des 
Visconti,  et,  dés  le  mois  de  juin  1354,  ils  avaient  fait  une  tenta- 
tive pour  secouer  leur  joug;  mais  Jean  Visconti  d'Olcggio,  auquel 
l'archevêque  de  Milan  avait  confie  le  gouvernement  de  cette  ville, 
découvrit  la  conspiration  tramée  contre  lui  :  il  envoya  au  supplice 
trente-deux  des  principaux  citoyens,  il  désarma  tous  les  autres,  ei 


(I)  Moiua  I  illani,  L,  V,  c.B7,  p.  359  —  Cronaca  Kiminese,  p,  003. 

(9)  Malien  f  illani,  L.  V.  c.  77.  p.  S1B.  Son  fllu  Loti  II.  qui  auparavant  arail 
cummamlf  a  C'ifiia.  mourut  dp  malailie  le  1«  Janvier  ISSU.  Annvlei  Citirjio- 
*«,  p,  1183, 

17.)  Mallto  fillanl,  L.  VI,  c,  H.  p.  565.-  flry.m/rf.,  Annal,  ecckt.,  \  41, 
I>.  370.  —  Crwica  irOrrrWo,  p.  685. 
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il  réduisit  les  Bolonais  a  une  telle  servitude  (()  que,  dans  la 
guerre  des  alliés  contre  les  Visconti,  Oleggio  conduisit  sur  le  ter- 
ritoire de  Modènc  les  milices  bourgeoises  sans  armes  avec  un 
bâton  seulement  à  la  main.  Arrivé  au  camp,  il  leur  distribua  des 
armes  pour  combattre;  el  après  une  victoire  sur  les  troupes  du 
marquis  d'Esté,  il  leurôla  ces  armes  victorieuses,  pour  les  rame- 
ner dans  la  villeavec  leur  bâton. 

A  la  mon  de  l'archevêque  de  Milan,  Bologne  était  échue  en  par- 
tage à  Mathieu ,  l'ainé  de  ses  neveux;  cl  celui-ci  avait  confirmé 
Oleggio  dans  son  gouvernement.  Mais  les  nouveaux  seigneurs  se 
défiaient  de  ce  commandant;  ils  savaient  que  sa  politique  el  sa 
dissimulation  égalaient  sa  valeur,  et  que  la  faveur  de  l'archevê- 
que, dont  on  croyait  qu'il  était  (Ils,  avait  accoutumé  son  esprit  aux 
projets  les  plus  ambitieux.  Une  jalousie  d'amour  se  joignit  encore 
à  celle  du  pouvoir,  dans  le  cœur  de  Galéaz,  l'un  des  frères  Vis- 
conti (2).  Ils  résolurent  d'ôter  à  Oleggio  sa  place;  et  celui-ci,  qui 
devinait  leurs  projets,  prit  ses  mesures  pour  la  conserver  malgré 
eus. 

Les  seigneurs  de  Milan  attaquèrent  d'abord  les  ofliciers  subal- 
ternes qu'Olei^io  avait  avancés;  ils  retirèrent  de  Bologne  plusieurs 
corps  de  troupes,  el  ils  citèrent  plusieurs  capitaines  par-devani 
un  tribunal  extraordinaire,  pour  y  rendre  compte  des  voleries 
dont  ils  les  accusèrent.  Un  jugement  infamant  paraissait  déjà  sus- 
pendu sur  leur  tète  (3),  lorsqu'au  mois  d'avril  15!î5,  un  lieutenant 
de  Mathieu  Visconti  vint  demander  à  Jean  d'Oleggio,  an  nom  du 
seigneur  de  Milan,  de  lui  consigner  Bologne  avec  toutes  ses  for- 
teresses, et  de  s'en  éloigner  ensuite  immédiatement. 

Oleggio  parut  disposé  h  l'obéissance  :  il  remit  a  celui  qui  était 
désigne  pour  lui  succéder  les  clefs  des  principaux  châteaux;  et  il 
lui  conseilla  de  s'en  mettre  en  possession  avant  de  faire  connaî- 
tre aux  Bolonais  l'ordre  dont  il  était  porteur.  Lorsque  le  nouveau 

(1)  MaUeol  illani,  h.  lY,t.  11  et  M,  p.  Ml.  —  Mallh.  de  Onffbmbm  Mc- 
mertatthittarie.,  |>.  16a.  —  Chronic.  Muliaenie,  Jehan,  île  Batata,  T.  XV. 
p.  MO.  —  Pétri  Jauni  Chrenicen,  T.  XVI,  |i.  H4,  -  Ghirarttactti,  Storia  ili 
Bùioqna,  L. XXIII,  p.  Mt. 

(S)  Malleo  raanl,  L.  V.  c.  S.  p.  SfKt. 

(î)  Pttrl  AsùriiChnmicùn,  T.  XVI.  p.  3ïB.  1/ioUur  de  celle  Chronique  fut  lui- 
inOmt  chargé  de  vtVilïi-r  Ws  : ■nnijii.'sili [ri.ni.i-5  A  noloene. 


DigitizGd  t>y  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


gouverneur  fut  sorti  Je  la  ville  pour  suivre  ce  conseil,  Oleggio 
retint  dans  le  palais,  le  17  avril  au  soir,  les  recteurs  et  les  of- 
ficiers de  justice;  il  y  lit  assembler  Ions  les  citoyens,  el  il  leur  au- 
nonça  que  les  Visconli  avaient  résolu  de  lui  olcr  le  gouvernement, 
après  l'avoir  contraint,  disait-il ,  à  traiter  les  Bolonais  avec  nne  du- 
rcie bien  contraire  à  son  cœur.  Ces  seigneurs  seuls,  ajoutait-il , 
étaient  coupables  de  sa  précédente  conduite  tyrannique  :  ils  lui 
avaient  demandé  plus  de  sang  encore,  et  aujourd'hui  ils  ne  lui 
étaient  sa  place,  que  pour  le  punir  de  sa  trop  grande  douceur, 
c  J'ai  résolu,  dit-il  enfin,  de  vous  soustraire  au  caprice  de  ces  ly- 

•  rans;  j'abjure  leurs  ordres  cruels;  je  renonce  à  toute  obéis- 
»  sanœ.  Consolez  vos  familles  par  l'assurance  que  vous  n'aurez 
■  plus  d'autre  seigneur  que  moi,  ou  plutôt  dites-leur  que  vous 
»  gouvernerez  avec  moi  :  car,  à  dater  de  ce  jour,  les  citoyens  de 
»  Bologne  partageront  avec  leur  prince  les  honneurs  comme  les 

•  fatigues  de  l'administra  lion.  » 

Les  Bolonais  écoulèrent  ce  discours  avec  un  morne  décourage- 
ment; ils  connaissaient  Oleggio  depuis  longtemps,  el  ils  l'accu- 
saient seul  des  violences  qu'ils  lui  avaient  vu  comnjellrc.  Lors 
même  qu'ils  auraient  pu  désirer  de  recouvrer  leur  indépendance 
sous  un  pareil  maître,  ils  soupçonnaient  que  ses  paroles  ca- 
chaient quelque  piège,  et  ils  craignaient  d'élre  sacrifiés  par  lui  au 
seigneur  de  Milan.  Longtemps  ils  s'excusèrent  de  prendre  au- 
cun parti ,  sons  prétexte  qu'ils  étaient  désarmés.  Knfin  les  Mallra- 
versi  et  les  Gibelins,  plus  attachés  a  Oleggio,  décidèrent  leurs 
concitoyens  à  choisir  entre  les  tyrans  auxquels  ils  étaient  ven- 
dus L'assemblée  proclama  Jean  Visconli  d'Ologgio  seigneur 
perpétuel  de  Bologne;  et  celte  nuit  même ,  on  rendit  aux  citoyens 
leurs  armes. 

Oleggio  appela  ensuite  l'un  après  l'autre  les  capitaines  des 
gens  de  pierre  auprès  de  lui;  il  leur  communiqua  les  procédures 
déjà  inlentéos  contre  eus:  et  il  leur  montra  que  la  révolte  était  le 
seul  moyen  de  dérober  leur  léle  à  l'ëcliafaiid  jaj.  Plusieurs  d'entre 
eux,  attachés  dès  longtemps  a  sa  fortune,  abjurèrent  le  parti  des 

(1) MaUlasi  di  Griffimtinu,  Memor.  HUt.,  p.  170.-  i  ronica  Mllaloqna, 
p.«0.  -  Ghirardaçci,Storiadimoqna.  L.  XX1I1,  p.  SOS. 
(!)  Pclri  jMarliOavntom,  p.  353. 
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VtsconCi,  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  un  tiers  tout  au  plus 
des  soldats  refusa  de  le  reconnaître  pour  seigneur  de  Bologne. 
Oleggio  les  fit  sortir  de  la  ville,  après  tes  avoir  désarmés;  il  nomma 
d'autres  recteurs  ou  officiers  de  justice,  à  la  place  de  ceux  qu'il 
avait  retenus  au  palais;  il  envoya  en  diligence  des  contrordres  à 
tous  ses  châtelains,  pour  les  empêcher  d'ouvrir  leurs  forteresses 
au  nouveau  gouverneur;  loufcs  furent  sauvées,  a  la  réserve  de 
celle  de  Luge  Les  alliés  de  Vénétie,  en  guerre  avec  les  frères 
Visconti,  s'empressèrent  de  le  reconnaître  et  de  lui  promettre  des 
secours.  Le  marquis  d'Esté  lui  lit  passer  immédiatement  deux 
cent  cinquante  chevauï;  enfin,  le  20  avril  an  matin,  Oleggio  se 
trouva  seigneur  absolu  de  Bologne,  et  la  révolution  fut  ac- 
complie (i). 

Les  Visconti,  instruits  de  la  révolte  de  leur  lieutenant,  envoyè- 
rent une  armée  contre  loi  (a).  Mais  ils  ne  purent  réussir  à  s'em- 
parer de  llolopnc  par  surprise,  et  ils  ne  se  trouvèrent  pas  assez 
forts  pour  entreprendre  un  siège  régulier  ;  leurs  troupes  se  reti- 
rèrent donc  après  avoir  ravagé  le  territoire  bolonais  (3)  :  et  des 
événements  plus  rapprochés  d'oui  détournèrent  pour  quelque 
temps  ces  princes  de  tout, projet  de  tenter  de  nouvelles  enlro- 

1,'ainé  des  frères  Visconti ,  Mathieu  ,  ne  donnait  presque  aucune 
attention  au  gouvernement  :  perdu  de  débauches,  il  n'élaït  en- 
touré que  de  temmes  qu'il  enlevait  à  leurs  maris,  ou  de  filles  qu'il 
ravissait  à  leurs  pères.  Un  jour,  il  fit  appeler  un  citoyen  respecté 
de  Milan ,  dont  l'épouse  était  jeune  et  belle  ;  et  il  lui  ordonna , 
sous  peine  de  mort,  d'amener  lui-même  cette  femme  dans  le  sérail 
qu'il  sciait  formé.  Ce  citoyen  vint,  en  pleurant,  raconter  à  Ber- 
nanos Visconti  l'ordre  honteux  qu'il  avait  reçu,  et  implorer  sa 
protection.  Iternahos  alla  trouver  f.aléai,  son  autre  frère;  tous 
doux  reconnurent  que  le  peuple,  poussé  à  bout  par  la  tyrannie  de 
Mathieu,  pourrait  les  punir  tous  également  de  ses  dérèglements. 
L'amour  fraternel  avait  peu  d'influence  sur  le  cœur  de  ces  princes, 

mMalko  fillûni,  L.  Y.  c.  13.  p.  SOT.  —  Pelri ■  Asatii  Chnmiam,  p.  Mt. 
(2)  Matteù  l'Mani,  L.  V,  c.  «7,  p.  Ui.  —  Ubirardacci,  Storia  ili  Bologna, 
LXXlU,p.  3311. 

[S]  Mallm  l  iiiaxi.  L.  V.  e.  78.  |).  S40.  -  Joh.  Ht  Basant,  CAnnic.  MtUt- 
mnse.  i>.  031. 
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il  cédait  aisément  à  l'intérêt  ut  à  l'ambition  :  le  même  jour,  on 
servit  sur  la  table  de  Mathieu  des  cailles  empoisonnées  ;  el  le  len- 
demain ,  l'aiiié  des  trois  seigneurs  de  Milan  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  (i). 

(1)  Its  Tiiconli  rijiaiHliri-n!.  rl  imrm  n'ju'-ln,  il'aprfi  eui,  <|uc  Malien  ëUil  mon 


lauchet.  Chrtmtcon  Pétri  Asarii,  P.  .us.  - 
a.  -  ttrnard.  Caria,  Steria  dlMUoKQ,  p.  III, 
r.  Mtitiolan.,  L,  II,  p.  Sd.-ftn.tf  Javii  Mal- 
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CHAPITRE  XVI. 


BtlSaOLABI,  A  PAY1E.  —  13!>G  A  1350. 


Nous  avons  vu  déjà  le  roi  Louis  île  Hongrie  conduire  successi- 
vement deus  armées  dans  )c  royaume  de  Naples,  pour  venger  la 
mon  de  son  frère.  Nous  avons  vu  ce  monarque,  avec  un  caractère 
chevaleresque,  mais  inconstant,  mettre  en  mouvement  tout  le 
levant  de  l'Europe ,  pour  tirer  vengeance  de  son  injure;  couvrir  la 
Pouillc  cl  laCalahrcde  srs  soldats,  étendre  ses  ravages  d'une  mer 
jusqu'à  l'autre,  confondre,  dans  sa  colère,  les  innocents  avec  les 
coupables,  et  souiller  sa  gloire  parle  meurtre  de  Cliarles  de  Durax, 
et  l'arrestation  des  princes  du  sang,  qui  se  reposaient  sur  sa  bonne 
foi;  puis  nous  l'avons  vu  oublier  tout  à  coup  son  ressentiment, 
reconnaître  l'innocence  de  Jeanne,  sans  avoir  de  motif  pour 
changer  d'opinion,  relâcher  les  princes  du  sang,  pardonner  à 
Louis  de  Tarcnte,  cl  remettre  généreusement  au  royaume  de 
Naples  les  dédommagements  auxquels  une  sentence  pontificale  lui 
donnait  des  droits.  Il  nous  reste,  à  le  voir  après  dix  ans  de  repos, 
menacer  l'Italie  d'une  invasion  nouvelle ,  inonder  de  ses  escadrons 
demi-barbares  les  plaines  de  la  Vénélie,  et  introduire  un  nouveau 
système  de  guerre  parmi  les  peuples  policés,  eu  leur  faisant  sentir 
les  avanlages  d'une  bonne  cavalerie  légère. 

Le  long  règne  de  Louis  forme  la  période  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  Hongrie.  Avant  lui,  ce  royaume  était  encore  barbare  ; 
après  lui,  il  fut  épuise  par  des  guerres  civiles,  ou  affaibli  par  les 
vices  de  sa  constitution  ;  mais  pendant  que  Louis  vécut,  la  Hon- 
grie prit  place  parmi  les  premières  puissances  de  l'Europe;  elle 
domina  sur  les  peuples  esclavons  qui  l'entouraient  ;  elle  se  fit  re- 
douter do  l'Allemagne ,  et  elle  tint  l'Italie  dans  la  crainte  et  près- 
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que  dans  lu  dépendance.  J.es  constitutions  féodales  ont  toutes  une 
période  de  très-grande  puissance  ;  c'est  celle  où  les  grands  ont  ac- 
quis toute  l'énergie  que  développe  en  eus  leur  situation ,  sans  l'a- 
voir encore  employée  à  établir  leur  indépendance.  Le  roi  dirige 
alors  des  forces  immenses  qui  ne  larderont  pas  à  se  tourner  contre 
lui. 11  fait  la  guerre  sans  trésors  et  sanssoldats,  obéi  par  ses  vassaui, 
seulement  k  cause  îles  liefe  qu'il  leur  a  donnés.  Mais  l'obéissance 
des  feudataires  n'est  pas  de  longue  durée  :  ils  sentent  bientôt  que 
leurs  fiefs  ne  peuvent  leur  cire  repris  par  celui  qui  les  a  donnés; 
et  dès  qu'ils  ont  la  pensée  de  rejeter  le  joug,  le  pouvoir  du  mo- 
narque cesse.  Louis  dut  tout  l'éclat  de  son  régne,  bien  moins  à 
son  propre  caractère  qu'aux  circonstances  où  se  trouvait  sa  nation , 
au  moment  où  e)le  sortait  de  la  barbarie.  C'était,  nous  dit  un  de 
ses  contemporains  qui  connaissait  et  jugeait  bien  les  bommes, 
<  c'était  un  prince  de  grand  cœur,  vaillant  et  hardi  de  sa  per- 

•  sonne;  ses  entreprises  étaient  grandes,  et,  dans  la  prospérité, 

>  il  les  suivait  avec  vivacité,  avec  courage,  et  même  avec  un  peu 

•  de  dureté  ;  il  savait  se  faire  craindre  de  ses  barons ,  et  il  ne  leur 
»  permettait  pas  d'apporter  du  retard  dans  l'accomplissement  des 

>  services  qui  lui  étaient  dus.  Mais  souvent  il  embrassait  de 

•  grandes  choses  sans  être  sulllsammcnt  préparé  à  les  accomplir; 

•  il  s'abandonnait  à  sa  fortune ,  se  confiant  dans  le  courage  de  ses 

>  soldats,  comme  cm  su  confiaient  dans  le  sien,  d'autant  plus  que  sa 

•  courtoisie  et  sa  prévenance  lui  assuraient  l'affection  de  ses  sujets. 
i  Plus  d'nne  fois  il  donna  des  preuves  de  promptitude  cl  de  légè- 

•  reté,  dans  de  grandes  déterminations  ;  et  il  sut  mieux  se  tirer  de 

•  l'adversité,  eu  abandonnant  ses  entreprises,  qu'en  opposant  aux 

>  calamités  son  courage  et  sa  vertu  (t).  > 

Les  relations  do  roi  Louis,  avec  l'Italie,  avaient  commencé 
en  1345 ,  par  ses  démêlés  avec  les  Vénitiens.  La  mort  de  son  livre 
André,  et  la  guerre  qu'il  avait  portée  dans  le  royaume  de  Naples, 
avaient  suspendu  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  cette  puissante 
république  :  mais  les  Génois  avaient  eu  soin  d'éveiller  de  nouveau 
son  ressenliraent;  il  avait  déclaré  la  guerre  h  la  seigueurie  de 
Venise,  en  15SS,  et  chaque  année  il  avait  menacé  l'Italie  d'une 
invasion  formidable. 


{\)  Haute  l  ittani,  L.  VI,  t.  «7,  p.  304. 
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La  ville  deZara,  en  Dalmalie,  supportait  impatiemment  le  joug 
des  Vénitiens;  à  plusieurs  reprises,  elle  s'était  révoltée  contre  eux, 
et  autant  de  fois,  elle  avait  appelé  à  son  aiJe  le  roi  de  Hongrie. 
Les  Zadriotes,  ou  habitants  de  Zara,  et  tous  les  sujets  des  Véni- 
tiens, en  Dalmatic  et  en  Croatie,  se  sentaient  alliés  aux  Eselavons 
et  aux  autres  sujets  du  roi  de  Hongrie,  par  des  rapports  de  langue, 
de  mœurs ,  de  nom  cl  il'lionneur  national.  Situés  sur  les  cotes  d'un 
pays  dont  ils  paraissaient  détachés  violemment,  et  auquel  ils  te- 
naient par  les  affections,  ils  avaient  autant  de  haine  pour  les  Vé- 
nitiens, que  d'amour  pour  les  Hongrois.  Tandis  que  les  premiers, 
afin  d'établir  leur  domination  sur  la  mer  Adriatique ,  avaient  dé- 
truit presque  absolument  le  commerce  et  la  navigation  des  Dal- 
males,  les  seconds  auraient  pu  enrichir  leurs  ports,  qui  furent 
destinés  par  la  nature  à  servir  de  marché  aux  fertiles  campagnes 
de  la  Hongrie.  Sept  fois  déjà ,  a  ce  qu'assurent  les  historiens  hon- 
grois (i),  la  ville  de  Zara  s'était  révoltée  pour  se  donner  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie;  et  quoique  les  prédécesseurs  de  Louis  n'eussent 
jamais  été  en  paisible  possession  de  cette  ville  ou  des  autres  places 
maritimes  de  la  Dalmatic  et  de  la  Croatie,  Louis  regardait  toutes 
ces  forteresses  comme  une  dépendance  de  sa  couronne;  il  les  re- 
demanda aux  Vénitiens  [133KJ  :  il  refusa  obstinément  de  transiger 
sur  les  droits  auxquels  il  prétendait,  et  il  rejeta,  comme  un  ou- 
trage, la  proposition  de  la  seigneurie,  qui  voulait  l'apaiser  par 
l'offre  d'un  tribut  ou  d'une  somme  d'argent.  Après  avoir  renvoyé 
avec  hauteur  Marco  Cornaro  et  Marin  Grimani ,  ambassadeurs  des 
Vénitiens,  il  se  prépara  à  attaquer  en  même  temps,  d'une  part, 
Zara,  Spalatro,  Traù,  et  Nona  en  Dalmalie;  d'autre  part,  Tré- 
vise,  seule  ville  que  la  république  possédât  alors  sur  le  continent 
italien  (a). 

Louis  de  Hongrie  avait  donné  rendez-vous  a  ses  barons  à  Saga- 
hi'ia ,  sur  les  confins  de  l'Eselavonie  ;  il  y  arriva  lui-même  au  mois 
de  mai,  et  bientôt  il  y  fut  entouré  d'une  cavalerie  si  nombreuse. 


(I)  Bvnflniut,  Rerum  liunga  rica  ni  m,  Dec.  II,  L.  X,  p.  SS9.  —  Ptlri  dn 
liera  iIcMoaarcIrfaelS.  enroua  llajni  Hangar.,  Iniiur.  Il  ,  In  Script,  lier, 
ttung.,  T.  II,  P.  II,  p.  Mi. 

(ï)  Marin  Sanuta,  l'ile  ,!«■  Duckl,  T.  XXII,  p.  610.  -ItaMgtfit,  Sloria  l  'e- 
NMfeM,  T.  XXIII,  p.  |0«. 
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que  la  Lombardie  entière  commença  a  considérer  avec  effroi  l'in- 
vasion dont  elle  é  la  il  menacée  (i). 

Les  Italiens  qui,  dans  leurs  guerres  les  plus  importantes ,  ras- 
semblaient rarement  plus  de  trois  mille  cuirassiers,  pouvaient  a 
peine  concevoir  l'existence  d'uuc  armée  de  quarante  ou  de  cin- 
quante mille  chevaux ,  telle  que  celle  que  le  roi  de  Hongrie  mena 
plusieurs  fois  au  combat.  On  avait  cru  jusqu'alors  impossible  de 
rassembler  une  pareille  multitude;  et,  lorsqu'on  la  voyait  réunie, 
ebaque  Klat  désespérait  de  lui  tenir  téte.Mais  les  troupes  soldées 
des  Allemands,  des  Italiens,  ou  des  Français,  ne  ressemblaient 
nullement  aux  armées  féodales  des  Hongrois  :  ces  dernières 
n'avaient  encore  fait  la  guerre  qu'à  des  peuples  lartares;  leur 
armure  et  leur  discipline  ne  les  préparaient  pas  à  d'autres 
combats. 

Toutes  les  terres  de  Hongrie  étaient  à  celle  époque  des  befs  mou- 
vants de  la  couronne,  et,  comme  les  starostics  de  Pologne ,  ces 
liefs  n'étaient  point  transmis  des  pères  aux  enfants.  Le  roi  les  don- 
nait et  les  reprenait  à  sa  volonté  ;  ou  tout  au  plus  il  les  garantissait 
au  feudataire  pour  la  durée  de  sa  vie.  Eu  retour  le  baron  S'enga- 
geait ii  mettre  en  campagne  un  certain  nombre  de  cavaliers ,  lors- 
qu'il en  serait  requis  par  le  monarque.  Tous  les  Hongrois  faisaient 
la  guerre  à  cheval;  mais  ees  cavaliers  n'avaient,  pour  toutes  ar- 
mes, qu'un  arc,  des  flèches  et  une  longue  épée.  Ils  ne  portaient 
ni  cuirasses,  ni  cottes  de  mailles,  et  leurs  seuls  habits  leur  te- 
naient lieu  d'armes  défensives  ;  c'étaient  des  pourpoints  de  cor- 
douan,  qu'ils  recouvraient  d'un  nouveau  pourpoint,  puis  d'un 
troisième  cl  d'un  quatrième  cousus  ensemble,  lorsque  le  premier, 
dont  ils  ne  se  défaisaient  jamais,  venait  à  s'user.  L'étoile,  ainsi 
doublée  et  fortifiée  par  la  poussière  même  dont  elle  était  imprégnée, 
formait  une  espèce  de  cuirasse  qu'il  n'était  pas  facile  de  percer 
d'une  flèche  ou  d'une  épée. 

Les  Hongrois,  accoutumés  à  porter  la  guerre  dans  les  déserts, 
contre  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Tarfares  ou  les  Servicns, 
dressaient  leurs  chevaux  à  chercher  leur  vie  dans  les  pâturages , 
sans  s'écarter  les  uns  des  autres.  Leurs  selles  étaient  faites  de  ma- 
nière a  servir  au  cavalier,  pendant  la  nuit,  de  lit  ou  de  couverture. 


(I)  Maltea  l  illaai,  L.  VI,  c.  30  cl  37.  i>.  Ô?S. 
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Chacun  d'eux  portait,  sur  sou  cheval,  un  sac  plein  d'une  poudre 
préparée  aveu  lie  la  viande  scchcc,  el  telle  peut-être,  a  peu  près, 
que  nos  tablettes  de  bouillon.  Il  sullisail  de  faire  bouillir  une 
très-petite  quantité  de  cette  poudre  avec  beaucoup  d'eau,  pour  faire 
de  grandes  masses  de  gelée  très-nourrissante.  Au  milieu  des  dé- 
serts, les  Hongrois  su  a  >n  Il'iiI  lient  de  net  aliment  :  mais,  lorsque 
les  mêmes  hommes  portèrent  la  guerre  dans  les  pays  civilisés,  où 
ils  trouvaient  du  pain,  du  vin  et  des  viandes  fraiehes,  ils  se  dégoù- 
lèrent  bientôt  de  leurs  gelées  insipides,  et  ccssèrentdc  s'en  nour- 
rir. Les  champs  n'offraient  point  Meurs  chevaux  d'aussi  bons  pâtura- 
ges que  les  déserts  de  l.i  Bulgarie  et  de  la  Valachie;  les  «ivres 
étaieol  enfermés  dans  des  i  blu-aui  tortillés  qui  résistaient  long- 
temps il  leur  attaque  ;  el  plus  l>  nombre  des  Hongrois  qui  pas- 
saient en  i  .1  ■  était  grand,  plus  inl  ils  se  trouvaient  vaincus  par 
le  manque  de  munitions  et  de  fourrages  (i). 

I*  roi  de  Hongrie  euvo^a  devant  lui  quatre  mille  chevaui,  sous 
les  ordre»  de  Conrad  île  Wolfard,  capiiaiuc  allemand ,  quêtes 
Italiens  nomma  le  ut  Lupo,  et  qui  avaii  déjà  porté  les  armes  <laus 
le  royaume  de  Naplcs.  Le  ban  de  Bosnie  el  le  comte  d'Aquttizia 
l'accompagnaient.  Celle  avant-garde  d'une  armée  bien  plus  consi- 
dérable arriva  devant  Tiijvisi.de -J8  juin  I55ti  (î).  Fantino  Morosini 
était  alors  podestat  de  celle  ville  pour  la  république  ;  mais  on  lui 
envoya  trois  provéditcurs  pour  le  seconder  dans  ses  fondions  (s). 
Ces  magistrats  Tirent  brûler  les  faubourgs  de  Trévise,  la  bourgade 
de  Meslre  et  lous  les  villages  qu'ils  ne  crurent  pas  susceptibles 
de  défense.  Cependant,  le  roi  s'avançait  avec  quarante  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  et  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padouc, 
quoique  allié  de  la  république ,  s'empressa  d'accepter  la  neutralité 
que  lui  offrirent  les  Hongrois,  sous  la  condition  qu'il  fournirait 
des  vivres  a  leur  armée  (*). 

L'avanl-garde  hongroise  avait  laissé  derrière  elle  le  château  de 
Cooigliano,  destiné  à  fermer  l'entrée  du  Trévisau.  Le  roi  enire- 


(i[  Matite  valant,  i.  vi,  c.  ïj,  p.  sïs. 
{%ibid.,  cm. p.  sas. 

[3)  Mprcn  Giuttinisiiii,  i',ioi;i,iiii  liLilini),  ul  Paulu  Loridano.— Marin  Sanulu, 
rm  dtf  DuM  di  yen.,  p.  fi». 

(41  Ma/la,  filtani,  L.  VI,  0.  Si,  p.  3M.~Amtrea  tlataro,  Staria  Pulotana, 
T.  XVII,  p.  Sï. 
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prit  de  l'assiéger,  cl  s'en  rendit  maître  le  13  juillet  (1).  11  prit 
bientôt  après  Asolo  et  Cénéda,  et  il  conduisit  alors  toute  son 
armée  devant  T révise.  Les  murailles  de  celle  ville  étaient  très-for' 
tes  et  entourées  de  grands  fossés  pleins  d'eau.  Us  mineurs  ne  pou- 
vaient être  d'aucun  secours  aux  assiégeants;  car  loute celte  plaine 
est  tellement  abondante  en  sources  sou  lorrain  es,  qu'on  ne  pouvait 
creusera  quatre  pieds  de  profondeur  sans  faire  jaillir  les  eaux dans 
le  fossé.  L'armée  hongroise  n'avait  d'autre  moyen  de  réduire  Tré- 
viseque  par  la  famine  eliin  Ion:  ,  blocus.  Mais  le  roi  éprouva  le  besoin 
de  vivres  bien  avant  les  assiégés ,  parce  que  ses  Hongrois,  incapa- 
bles de  se  soumettre  à  aucune  discipline,  ne  respectèrent  point  le 
territoire  de  l'adoue,  et  pillèrent  les  marebands  qui  leur  appor- 
taient des  vivres  dans  le  camp.  Aucun  fouruisseur  n'osa  plus  conti- 
nuer un  commerce  si  dangereui  ;  et  les  assiégeanis  se  trouvèrent 
tout  à  coup  «posés  a  une  extrême  disette  (s). 

Dans  le  même  temps,  les  Vénitiens  faisaient  au  roi  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  pour  obtenir  de  lui  la  paix.  Ils  of- 
fraient de  rendre  à  la  ville  de  Zara  son  ancienne  liberté,  pourvu 
que  son  indépendance  fut  reconnue  par  ia  couronne  de  Hongrie 
comme  par  la  république.  Ils  proposaient  de  céder  au  roi  quelques 
villes  de  Dalmalie,  d'en  retenir  quelques  autres,  mais  comme  un 
fief  de  sa  couronne ,  et  moyennant  un  tribut.  Louis  ne  voulut  écou- 
ler aucune  condition;  il  déclara  qu'il  n'accorderait  la  paix  aux 
Vénitiens  que  lorsque  ceux-ci  lui  restitueraient  loute  la  côte  d'Il- 
Ijrie  (s).  A  peine,  cependant,  sou  refus  avait-il  été  communiqué 
au  sénat,  qu'un  nouveau  courrier  annonça  la  retraite  du  roi  et 
la  levée  du  siège  de  Trévise.  Louis,  dégoûté  de  son  entreprise 
par  quelque  sédition  qui  avait  éclaté  dans  sou  camp,  et  par  la 
difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  avait  pris,  le  25  août,  la  rc- 
soluliou  de  se  retirer  ;  il  avait  repassé  la  l'iave,  et  il  retournait  en 
Hongrie  avec  son  armée,  forte  de  cinquante  mi  Ile  combat  tan  ts.  Deux 
mille  cavaliers ,  qu'il  laissait  après  lui ,  demeurèrent  a  la  garde  de 
Conigfano  (.). 

(1)  Malien  yillani,  L.  VI,  c,  63,  |i.  Ssi.  —  Anl.  Jiatiftnii  fterum  Hviujar., 
Dec.  Il,  L.X,  p.  308.— Joli.de  Tkwrocs,  Chron.  tiuugur.,  P.  lit,  c.  37,  |>.  187. 
(3]  Matteo  fillaU,  L.  VI.  c.  06,  p.  387. 
(■-.:  Ibid..  !..  VI,  C.  M,  p.  503. 
(4)/Mf.,  c.  00,  p.  Sfli. 
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Bientôt,  il  est  vrai ,  on  vit  que  le  roi  n'avait  point  renoncé  à 
la  guerre  eu  quittant  11'  icrriiiiiru  vénitien.  .Ses  années  lui  avaient 
paru  trop  nombreuses  pour  Iroiiver  des  vivres  et  des  fourrages; 
d'ailleurs ,  le  temps  du  service  fétu  I  al  claii  trop  court  pur  [|u"ïl  pùl 
accomplir  aucune  conquête  importante  avant  que  ses  barons  lui 
demandassent  Je  retourner  chez  eux.  Il  avail  donc  changé  (oui  le 
système  deson  ulLnquc  ;  il  avait  désigné  plusieurs  grands  seigneurs 
de  la  Hongrie,  qui  devaient  se  succéder  l'un  à  l'autre  et  conti- 
nuer la  guerre,  chacun  à  la  létc  de  cinq  mille  cavaliers.  Comme 
le  service  féodal  était  de  (rois  mois,  chaque  corps  d'armée  en 
devait  passer  deus  seulement  sur  le  territoire  vénitien  ;  et  le  troi- 
sième lui  était  accordé  pour  l'allée  et  le  retour.  Le  premier  des  gé- 
nérons de  Louis  arriva  le  Ij  octobre  à  Coniisliano,  et  il  traversa 
le  territoire  de  T  révise,  sans  que  les  Vénitiens,  qui  avaient  il  peine 
assez  de  monde  pour  garder  toutes  leurs  forteresses,  osassent  en- 
treprendre de  défendre  la  campagne,  ni  se  présenter  pour  com- 
battre (i). 

Avant  la  retraite  du  roi  de  Hongrie ,  le  doge  Jean  Gradénigo 
était  mort  le  8  août  lô.'llj;  elle  lô  août,  les  quarante  et  un  électeurs 
lui  avaient  donne  pour  successeur  Jean  Dollino,  qui  était  alors 
provédileur  îi  Trévise.  La  seigneurie  lil  demander  au  roi  de  Hon- 
grie s'il  permettrait  au  nouveau  doge  de  sortir  de  la  ville  assiégée, 
pour  venir  prendre  les  rênes  du  gouvernement;  et  le  roi,  qui  ne 
trompait  jamais  ceux  qui  avaient  cuinplé  sur  sa  générosité,  y  con- 
sentit aussitôt  (a). 

La  nomination  du  nouveau  doge  fut  pour  la  seigneurie  une  oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  propositions  de  paix  :  ses  ambassa- 
deurs furent  chargés  d'offrir  au  roi  toutes  les  places  de  Dalraalie, 
à  la  réserve  seulement  de  Zara;  mais  ces  offres  furent  encore  re- 
jetées.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  portée  aux  habitants  des  villes 
dalmatcs,  ceux  de  Traù  et  de  .Spalatrn  résolurent,  puisque  lasei- 

i-.ii.JMII.c.îs,  i>.  18«.  ' 
(a)  Andrta  Oalara,  tliitoria  Padormm,  T.  XV]],  p.  51.  Cependant  Marin 

n'unie  sl<  ceDU  ttievsirâ.M  fil  Jour  au  mvctm  du  ennemi*,  nm  «V  Duthi. 

ni  cul  levé  M, ii!,:  i  rwzinim.  |.  TO1 1.  L'I.IHurien  |>!  us  a  Lien  qui- 
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gueurieétail  déterminée  à  les  livrer,  de  devancer  le  traité  de  paix, 
et  de  captiver  la  faveur  du  roi  par  une  prompte  soumission,  au 
lieu  d'attendre  qu'on  disposât  d'eux  :  ils  attaquèrent  h  l 'improviste 
les  garnisons  que  la  république  avait  placées  dans  leurs  villes;  ils 
les  désarmèrent,  et  ouvrirent  leurs  portes  aui  Hongrois  (i). 

[1357]  Pendant  l'année  1557,  le  roi  Louis  poursuivit  avec  achar- 
nement la  guerre  contre  les  Vénitiens  ;  il  maintint  constamment , 
sur  le  territoire  de  Trévise,  une  armée  destinée  a  bloquer  celte 
ville,  et  à  ravager  ses  campagnes  :  pendant  le  même  temps,  le 
ban  de  Bosnie  avait  conduit  une  autre  année  dans  la  Dalmatie  vé- 
nitienne, et  il  avait  entrepris  le  siège  de  Zara ,  ville  extrêmement 
forte,  que  les  prédécesseurs  de  Louis  avaient  plusieurs  fois  assié- 
gée inutilement.  Le  ban  de  Bosnie  demeura  nne  année  entière  de- 
vant ses  murs;  et  il  désespérait  de  réussir  à  force  ouverte,  lorsque 
la  trahison  lui  procura  un  succès  vainement  cherché  par  les 
armes  (s).  Deux  officiers  allemands  de  son  armée  s'entendirent  avec 
le  prieur  du  monastère  de  Saint-Chrysogone,  qui  est  conligu  aux 
murs  de  Zara  (a).  Ce  prieur,  qui  était  allemand,  fournit  à  ses 
compatriotes  des  échelles;  il  introduisit  les  assaillants  dans  son 
église  :  les  gardes  de  la  porte  voisine  furent  surprises  et  massa- 
crées, et  l'armée  hongroise  entra  dans  la  ville  par  celle  porte.  La 
garnison  vénitienne,  après  une  vigoureuse  résistance,  fut  forcée 
de  se  réfugier  dans  le  ebàteau  (*). 

Les  Vénitiens,  abattus  par  tant  de  calamités,  et  effrayés  de  la 
persévérance  de  leur  ennemi,  résolurent  enliu  de  demander,  à 
tout  priï,  la  paii  au  roi  de  Hongrie,  et  de  s'en  remettre,  pour  les 
conditions,  à  sa  générosité.  Ils  choisiront  leurs  ambassadeurs 
parmi  les  gentilshommes  les  plus  considérés  (le  la  république;  et, 
par  eux.,  ils  firent  prier  le  roi  de  dresser  lui-même  un  traité  qu'ils 
promirent  de  signer  sans  hésiter.  Louis,  louché  de  celte  con- 
fiance, répondit  qu'il  n'avait  fait  la  guerre  que  pour  recouvrer  des 
villes  qui  appartenaient  à  sa  couronne.  Il  demandait  ces  villes 

milatuoyillanl,  t.  VU,  c.SS,  p.  4Si.  -  Naugerio,  Sloria  Venetima, 
p.  1044. 

(S)  Marna  ratant,  L.  VIII,  t.  10,  p.  477. 
(S)  AfarinSmuito,  Vite  do' Duchi  dt  femrs/n,  p.S4U. 
Hl  Le  as  dtoiiilir*  1357.  Joh.  de  Butane.  Cliron.  Mutinent,  T.  XV,  p.  073. 
-  Gataro,  Sturia  /Worann,  p.  03. 
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seules,  et  la  renonciation  du  Joue  et  de  la  seigneurie  à  lout  litre 
et  à  tout  droit  sur  elles.  Il  n'avait  pas  besoin  d'argent,  ajouta-t-il, 
el  ne  voulait  point  de  tribut;  il  était  prêt  a  rendre  les  châteaux 
qu'il  avait  conquis  sur  le  territoire  de  Trévisc;  car  il  ne  songeait 
point  à  s'agrandir  par  d'injustes  conquêtes;  mais  il  demandait 
seulement  que,  s'il  lui  arrivait  d'avoir  une  guerre  maritime,  la 
seigneurie  lui  fournit  vingt-quatre  galères,  dont  il  paverait  tous 
les  Trais  (i). 

Ces  conditions  furent  sur-le-champ  acceptées  par  la  république 
de  Venise;  Cl  la  paix  entre  les  deux  Étals  fut  publiée  au  mois  de 
février  i7>'6S  (ï).  Le  doge,  qui ,  depuis  la  conquête  de  Constanli- 
nople,  portait  le  titre  de  ducdeVonise.de  Dalmatie,  de  Croatie, 
elde  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  fut  obligé, 
après  ce  traité,  et  jusqu'à  l'année  1387 ,  où  la  seigneurie  recon- 
quit la  Dalmatie,  de  se  contenter  du  titre  plus  modeste  de  duc  de 
Venise  (s). 

[ISitoJ  Plusieurs  guerres,  à  celle  époque,  dévastaient  en  même 
temps  l'Italie;  et,  comme  elles  avaient  été  allumées  par  des  motifs 
différents,  comme  elles  se  poursuivaient  indépendamment  l'une 
de  l'autre,  il  est  nécessaire,  d'en  séparer  aussi  lout  à  fait  l'his- 
toire. Tandis  que  les  Hongrois  ravageaient  l'État  de  Trévise,  la 
principauté  limitrophe  de  P:n!uiic  cn^ée  dans  une  guerre 
avec  les  frères  Viseonli,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  des 
Vénitiens  et  du  roi  Louis.  Les  quatre  principautés  de  Padoue, 
Vérone,  Mantouc  et  Ferrure ,  s'étaient  liguées,  comme  nousl'avons 
vu  ailleurs,  pour  se  défendre  contre  les  seigneurs  de  Milan;  et, 
au  moment  où  Viseonli  d'Oleggio  avait  fait  révolter  Bologne,  il 
était  aussi  entré  dans  cette  alliance  que  noua  avons  qiuiqmTui^ 
désignée  par  le  nom  de  ligue  de  Vénélie.  La  guerre,  il  e*t  vrai, 
entre  ces  petits  seigneurs  et  les  Viseonli,  se  poursuivait  avec  mol- 
lesse; quelques  excursions  de  cavalerie,  quelques  tentatives  pour 

|l)  Celle  Cdnilili'iri.  c3|i[incli'-r  i>;ir  vm.ini.  «I  nantie  >out  lilente  par  li'S  his- 
loricDi  de  la  république.  Marin  Sanuln,  rite,  |>  010.  -.\  uutjerio,  Star.  Venei., 
p.  1045. 

(ï)  .Wo//eo<',Y(Bfi/,L.  vin,  c.  îo,  p.  iss,  —  ÀnttnU Bonflnii «uni  ««» 
jor.,  Dec.  II,  L.X,  p.  î»9. 

(S)  Galon,  Storia  /Winho,  p.  SB.  -  Libro  dol  l'otîHtoro,  T .  X\lV,e.  M, 
|>.  HO.  -  Marin  Sanuto,  rite  de'  Dvchi,  p.  615.  -  Saugerio,  Stor.  l'enu  , 


nu  m  orra  AdE. 


piller  1  es  campagnes,  ruinaient  les  paysans  et  soumet  (aient  les  vil- 
lages ouverts  aux  calamités  de  la  guerre,  sans  qu'aucune  action 
décisive  donnât  à  l'un  on  l'autre  parti  aucune  supériorité.  Mais 
bientôt  l'ambition  et  l'orgueil  des  seigneurs  de  Milan  leur  suscitè- 
rent de  nouveau!  ennemis,  etaugmentérent  le  danger  de  leur  si- 
tuation. 

Jean  Paléologuc,  marquis  de  Montferrat,  avait  été  longtemps 
l'ami  et  l'allié  des  Visconli;  il  abandonna  leur  parti  a  l'occasion  . 
d'une  offense  que  ses  gens  avaient  reçue  dans  leur  palais,  et  qui 
était  demeurée  impunie.  Il  crut  y  voir  la  preuve  du  peu  d'estime 
que  ces  seigneurs  trop  orgueilleux  faisaient  de  lui  (f).  Lcmarquisde 
Montferrat  avait  accompagné  Charles  IV  à  Borne;  et  ce  monarque, 
par  reconnaissance,  l'avait  nommé  vicaire  impérial  en  Piémont; 
il  avait  ainsi  légitimé  ses  titres  à  la  seigneurie  de  Turin,  Suzc, 
Alexandrie,  Ivrée,  Triuo,  et  plus  de  cent  châteaux  énuraérés  dans 
le  diplôme  impérial  (s).  Le  marquis,  a  son  retour  de  Rome,  res- 
serra l'alliance  qui  existait  depuis  longtemps  entre  sa  famille  et 
celle  de  Beccaria  :  cette  dernière  gouvernait  Pavie  depuis  qua- 
rante-trois ans.  Elle  devait  à  la  protection  des  Visconti  d'avoir 
conservé  si  longtemps  la  seigneurie  de  cette  ville;  car  les  Becca- 
ria étaient,  à  bien  des  égards,  plutôt  les  lieutenants  que  les  alliés 
des  seigneurs  de  Milan.  Dans  une  longue  paix,  ils  avaient  accu- 
mule de  grandes  richesses;  el  ilsavaienl  fait  jouir  d'une  constante 
prospérité  la  ville  soumise  à  leur  domination  (3).  Placés  entre 
les  Visconti  et  le  marquis  de  Montferrat,  ils  s'étaient  maintenus 
par  la  jalousie  mutuelle  de  ces  voisins  plus  puissants  qu'eux. 

Après  s'être  assuré  de  l'alliance  des  Beccaria,  le  marquis  de 
Montferrat  se  prépara  ouvertement  à  taire  la  guerre  aux  seigneurs 
de  Milan.  Dès  que  ses  intentions  furent  connues,  toutes  les  villes 
du  Piémont  qui  dépendaient  de  Galéaz  Visconti,  Chien,  Chic- 
rasco,  Asli,  Alba,  Valence  et  Torlone,  prirent  les  armes  pour  se- 
couer le  joug  odieux  do  ce  tyran.  Galéaz  accablait  ses  sujets  d'im- 
pôts; il  payait  mal  ses  employés  :  il  vendait  la  justice,  et 
tourmentait  par  sou  avarice  les  provinces  qui  lui  étaient  cehnesen 
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partage  (i);  tandis  que  le  marquis  de  Monlferrat,  connu  et  cslimé 
dus  Piémonlais,  «lait  le  souverain  sous  lequel  ils  désiraient  le 
plus  vivre.  Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1355  a  155(1,  tontes  les 
villes  du  Piémont  passèrent  sons  sa  domination  (î). 

[1,ï5(i]  Les  ViacoDti,  pour  se  venger,  au  lieu  d'attaquer  le  Monl- 
ferrat, loumèrcnl  leurs  armes  contre  les  Bcecaria,  qu'ils  croyaient 
plus  faibles  que  le  marquis.  Au  mois  de  mai,  ils  envoyèrent  une 
nombreuse  armée  pour  former  le  siège  de  Pavic  {s}.  Celte  armée 
éleva  de  trois  cotés  de  la  ville  Irais  redoutes  en  bois,  qu'on  nom- 
mait alors  battus;  une  forte  garnison  fut  établie  dans  chacune,  en 
sorte  que  l'armée  des  Visconti,  en  se  retirant,  laissa  la  ville  blo- 
quée, et  que  les  vivres  ne  purent  plus  y  être  introduits  sans  de 
grandes  difficultés  (i). 

Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  Pavie  ne  pourrait  se  défendre 
longtemps;  la  maison  de  Bcecaria,  qui  commandait  dans  cette 
ville,  avait  plusieurs  chefs  mal  d'accord  entre  eux  :  chacun  avait 
des  châteaux-foris  et  des  alliances  particulières;  et  l'un  d'eus, 
nommé  Milano,  s'était  séparé  des  Gibelins,  anciens  partisans  de 
sa  maison,  pour  s'associer  aux  comtes  de  Langusco,  ebefs  des 
Guelfes  de  Pavic  (.->).  Une  cause  de  ruine  plus  immédiate  encore 
que  la  discorde  entre  les  Bcecaria ,  e'élail  la  corruption  effrayante 
des  princes  el  du  peuple,  l'immoralité  et  la  débauche  que  les  chefs 
du  gouvernement  affichaient  jusque  dans  les  fêles  publiques  (e). 

Maïs,  pour  repousser  les  attaques  des  Visconti,  nne  vigueur 
inattendue  fut  tout  à  coup  communiquée  aux  Pavésans  par  les 
prédications  d'un  moine  républicain.  Cet  homme,  nommé  frère 
Jacob  des  Ilussolari,  était  jeune  encore  lorsqu'il  abandonna  le 
monde,  pour  se  consacrera  la  pénitence,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  Aprésavoir  vécu  quelque  temps  en  ermite,  dans  les  dé- 
serts, il  avait  été  renvoyé  par  les  supérieurs  de  son  ordre,  à  Pavie, 
sa  patrie.  Il  avait  eu  commission  de  prêcher,  le  mercredi  des  cen- 
dres, dans  la  salle  de  l'évèché;  et  il  l'avait  fait  avec  tant  de  piété, 

(1)  fttri  Asarii  Chrome,  p.  403. 

13)  Afalieo  miatti,  t.  VI,  c.  S,  p.  350.  -  Patri  Asarii  Chronicm,  p.  Mi. 

<3)  Malleo  y Utanl,  L-  VI,  c.  SS,  p.  3<M. 

[A)Ihtd.,e.  M, p.  37t. 

«)  Pétri  Asarii  Vhronicm,  p.  S7Î. 
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tant  tic  ferveur  cl  tant  d'éloquence,  que  le  peuple  l'avait  supplié 
de  continuer  à  prêcher  chaque  jour,  pendant  lout  le  carême,  cl 
que  I  evêque  lui  en  avait  donné  l'ordre.  L'impudence  du  vice  et  la 
corruption  dont  les  jeunes  gens  de  la  maison  Beecaria  donnaient 
le  scandaleux  exemple,  révoltaient  son  amc  pure  et  élevée.  Il  avait 
prërhé  contre  l'incontinence,  contre  relTronlericdesTemines,  con- 
tre l'usure;  et  sa  pieuse  éloquence  avait  opéré  une  réforme  visible 
dans  les  mœurs  de  ses  concitoyens  (i).  Les  jeunes  Beccaria  étaient 
les  seuls  qui  ne  songeassent  point  il  se  corriger;  tandis  que  les 
chefs  de  leur  maison,  Caslcllhio  et  Floreilo,  qui  redoutaient  les 
conséquences  des  vices  Cl  des  divisions  de  leurs  neveux,  «ci- 
taient le  moine  à  prêcher  avec  courage,  cl  a  ne  ménager  personne. 
Castcllino  Beecaria,  qui  était  malade,  se  faisait  constamment 
porter  en  litière  à  ses  sermons  (s). 

Frère  Jacob,  en  effet,  ne  se  contenta  plus  d'attaquer  les  vices 
privés  :  il  tonna,  de  la  chaire,  contre  ceux  de  la  nation,  et  con- 
tre ceux  de  ses  princes;  contre  la  lâcheté  des  citoyens,  leur 
égoîsme,  leur  résignation  dans  l'esclavage;  contre  la  corruption 
des  tyrans,  leur  injustice,  leur  eruaulé.  Il  réveilla,  par  ses  dis- 
cours, l'amour  delà  pairie,  dans  des  cœurs  où  cet  amour  paraissait 
éteint  depuis  longtemps;  et  il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
tyrans  de  Milan ,  qui  cherchaient  alors  à  ravir  aux  Pavésans  l'in- 
dépendance nationale,  tandis  que  des  tyrans  domestiques  leur 
avaient  ravi  la  liberté.  Il  excita  le  peuple  a  reprendre,  pour  sa  dé- 
fense ,  des  armes  que  depuis  longtemps  il  abandonnait  à  des  sol- 
dats mercenaires;  il  demanda  et  obtint  des  secours  du  marquis  lie 
Monlferrat  :  il  fit  préparer  des  échelles;  et,  le  27  mai,  au  point 
du  jour,  il  sortit  lui-même  à  la  tête  du  troupeau  de  fidèles  qu'il 
avait  rassemblé  dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  armée;  il  le 
conduisit  contre  la  première  redoute  des  Milanais,  sur  le  Tésin, 
et  il  dirigea  1'allaque  en  vaillant  capitaine.  Les  Allemands  à  la 
solde  des  Visconli,  qui  étaient  en  garnison  dans  cette  redoute,  dé- 
concertés par  l'ardeur  inusitée  avec  laquelle  les  Pavésans  combat- 
taient, firent  Irès-pcu  de  résistance  ;  la  haslie  Tul  prise  et  brûlée, 
et  ceux  qui  l'occupaient  furent  tués,  faits  prisonniers  ou  disperses 

[1)  Matin  VUlant,  L.  YHI.c.  I  elï,  p.Wt, 
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dans  leur  fuite.  Le  frère  Jacob,  sans  laisser  refroidir  l'ardeur  en- 
thousiaste de  ses  concitoyens,  lr-s  conduisit  immédiatement  ïi  l'at- 
taque Je  la  seconde  redoute,  de  l'autre  eûte  du  Tésin  :  les  Alle- 
mands, ell'rayés  de  la  défaite  de  leurs  compagnons  d'armes,  ne 
firent  pas  plus  du  résistance  ;  la  troisième  lui  altaquéo  ù  son  lour, 
emportée  et  brûlée  comme  les  dtjux  autres.  Knlin  des  barques  en- 
nemies qui  étaient  rassemblées  sur  le  Pu ,  du  coté  do  Plaisance, 
tombèrent  également  an  ]mti voir  des  lamineurs.  Ainsi  le  blocus 
de  Pavie  fut  levé  au  moment  ou  toute  l'Italie  s'altendaita  la  reddi- 
tion de  cotte  ville;  et  les  lrou;n's  qui  l'assié^-aii'iit  furent  dissipées 
en  un  seul  jour  {i). 

Les  Visconli  ne  retournèrent  point  loul  de  suilc  à  l'attaque  de 
Pavie;  ils  étaient  à  cet  Lu  <[iei|ui'  ni/nijn-s  de  plusieurs  eûtes.  Tandis 
qu'ils  faisaient  la  guerre  dans  le  Monlfcrrat,  et  qu'avec  une  attire 
armée  ils  pressaknl  1rs  l.cin/.aeLie  dans  l'Iîlal  de  Hantoue  (a) ,  ils 
eberebaient  à  détacher  de  ses  alliés ,  et  à  tromper,  par  des  négo- 
ciations de  paiï,  Jean  d'Olejjgio,  tyran  de  Itolugne,  et,  eu  même 
temps,  ils  entretenaient  di's  ■  ■■riipluis  parmi  ses  sujets  et  ses  sol- 
dats, pur  lui  enlever  le  pouvoir  et  la  vie  (3).  D'un  autre  roté, 
l'approclic  de  la  grande  compagnie-  leur  causait  une  vive  inquié- 
tude. Celle-ci,  sous  la  conduite  du  comle  Laiido,  avait  quitté  le 
royaume  de  Naplcs  :  eu  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  cardinal 
Altanic-î,  elle  avait  traversé  la  Marthe  d'Ancone,  sans  y  faire  de 
dommage  (1),  et  de  là  elle  était  entrée  sur  les  terres  de  Bernardino 
de  Pollen  la,  seigneur  de  Bavenne  (s).  Après  avoir  ravagé  quelque 
temps  cette  province,  et  avoir  menacé  tour  à  lour  tous  les  États 
de  l'Italie,  elle  s'élail  enfin  engagée,  le  10  septembre,  à  la  solde 
de  la  ligue  formée  contre  les  Visconli,  par  les  seigneurs  do  Man- 
louc,  de  Vérone,  do  l'errare  et  de  Bologne  (a). 
Les  alliés,  pour  donner  pins  de  réputation  ii  leurs  armes,  s'a- 


(ï)  ««.,  r.  OS,  p.  304.  -  Joh.  île  Û»MB»,  Chnmico*  MuWimif,  T.  XV, 
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dressèrent  S  l'empereur,  el  lui  demandèrent  quelques  secours. 
Charles  avait  eu  lieu  de  se  plaindre  des  Visconti ,  qui ,  à  son  retour 
de  Rome .  lui  avaient  témoigné  autant  de  défiance  que  de  mépris  ; 
et  il  était  flatté  de  trouver  une  occasion  de  se  venger  d'eux, 
pourvu  qu'il  pût  le  faire  sans  péril  et  sans  dépenses.  A  son  départ 
île  Pise,  il  avait  laissé  dans  cette  ville  Marcovald  ,  évêque  d'Au- 
guste, avec  le  litre  de  vicaire  impérial;  mais  ce  vicaire  était  fa- 
tigué de  son  séjour  dans  une  ville  où  il  ne  jouissait  d'aucun  pou- 
voir. Charles  lui  permit  de  se  rendre  à  l'armée  de  la  ligue  ;  il  lui 
recommanda  seulement  de  n'y  Taire  usage  de  son  nom ,  et  de  n'y 
déployer  l'autorité  impériale,  qu'autant  que  l'armée  des  alliés  se- 
rait assez  forte  pour  lui  assurer  des  succès  (i}.  L'évéquc  d'Auguste, 
qui  était  plein  de  courage,  et  qui  cherchait  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer, se  rendit  aussitôt  à  cette  armée,  déjà  grossie  par  la  jonc- 
tion de  la  grande  compagnie  ;  il  y  fit  arborer  le  drapeau  impérial, 
et,  comme  vicaire  de  l'empire,  il  cita  les  deus  frères  Visconti  a 
son  tribunal ,  les  accusant  de  rébellion  contre  leur  souverain ,  de 
tyrannie  et  de  trahison  (9). 

Les  Visconti  repoussèrent  avec  mépris  cette  sommation  :  ils 
étaient  eux-mêmes  vicaires  perpétuels  de  l'empire ,  répondirent-ils 
dans  leurs  manifestes,  et,  comme  tels,  ils  entendaient  punir  l'é- 
vêque  d'Auguste,  d'une  peine  capitale,  pour  s'être  mis  à  la  téte 
d'une  bande  de  brigands  (3).  Mais  les  effets  ne  répondirent  point  à 
leurs  menaces.  Tandis  que  l'évêque  d'Auguste,  après  avoir  passé 
devant  Parme,  le  10  octobre,  sans  rencontrer  aucune  résistance, 
traçait  son  camp  à  cinq  milles  de  Plaisance,  l'armée  des  Visconti, 
composée  de  quatre  mille  chevaux  allemands  et  brabançons,  refu- 
sait de  sortir  des  villes,  sous  prétexte  que  des  soldats  de  l'empire 
ne  pouvaient  porter  les  armes  contre  les  drapeaux  de  l'empereur , 
leur  seigneur.  Dans  la  vérité,  ils  ne  voulaient  pas  combattre  la 
compagnie  :  tous  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en  Italie 
étaient  associés  à  ses  profila  elàscs  gages,  et  ils  voulaient  toujours 
se  ménager  un  refuge  dans  ses  rangs,  s'ils  étaient  licenciés  ail- 
leurs. Les  Visconti  dissimulèrent  avec  leurs  soldats ,  et  ne  les  con- 
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gédièrenl  point,  bien  sûrs  qu'ils  auraient  tons  passé  immédiate- 
ment an  service  de  leurs  ennemis.  Tls  se  contentèrent  donc  de 
pourvoir  à  la  çarde  des  villes,  et  ils  abandonnèrent  les  campagnes 
au  pillage  (i). 

Mais  la  grande  compagnie  ne  faisait  pas  la  guerre  de  meilleure 
Toi  que  les  soldats  des  Visconli.  En  vain  le  marquis  do  Montferral, 
qui  s'était  rendu  à  l'armée,  pressait  le  comte  Lando  de  marcher 
contre  Milan,  et  d'attaquer  rctlc  ville,  peur  abattre  d'un  seul  coup 
toute  la  puissance  des  Visconli  :  la  compagnie,  cantonnée  dans 
le  voisinage  de  Maggenla,  ruinait  le  pays,  pillait  les  campagnes, 
déshonorait  les  femmes  et  les  filles,  et  se  refusait  à  marcher.  Le 
marquis  de  Montferrat  reeonnut  alors  que  les  soldats  des  deux 
armées  étaient  d'accord  entre  eux ,  et  que,  dans  leur  guerre  si- 
mulée, ils  n'étaient  ennemis  que  des  habitants  qu'ils  ruinaient,  il 
craignit  que  ces  mercenaires  ne  le  livrassent  unjour  aux  Visconli, 
qui  avaient  mis  sa  léte  à  prix  ;  et  il  quitta  l'armée  avec  cinq  cents 
cavaliers,  avec  lesquels  il  trouva  le  moyen  de  s'emparer  de  Novare 
par  surprise  (-2).  A  7,  m  tb:  ('.mv^tsin,  qui  servait  sous  les  mêmes  dra- 
peaux, s'éloigna  peu  de  jours  après,  avec  sept  cents  chevaux,  pour 
faire  surVcrrcil  une  tentative,  qui  n'eut  point  de  succès  (3). 

Les  seigneurs  de  Milan  avaient  mis  à  la  tête  de  leurs  troupes  le 
vieux  Lodrisio  Visconli,  leur  parent;  le  même  qui,  en  1522,  avait 
rétabli  la  république  milanaise,  qui,  en  lô27 ,  avait  livré  Galéaz 
à  Louis  do  Bavière,  et  qui,  en  lÔ.ïO,  avait  conduit  la  redoutable 
compagnie  de  Saint-George  à  Parabiago,  contre  le  seigneur  de 
Milan.  Au  milieu  des  grands  événements  auxquels  Lodrisio  Vis- 
eonti  prit  part,  son  caractère  demenrail  équivoque;  maïs  sa  valeur 
n'était  pas  douteuse,  et  aucun  Italien  n'avait  su  mieux  que  lai  se 
concilier  l'affection  et  le  respect  des  soldats  allemands. 

Lorsque  ce  vieux  général  vint  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée, 
les  mercenaires  n'osèrent  point  refuser  de  lui  obéir;  ils  promirent 
de  le  suivre  partout,  et  de  combattre  contre  la  graude  compagnie, 
quoiqu'elle  portât  les  bannières  impériales.  D'ailleurs,  Lodrisio 
Visconli  avait  amené  avec  lut  un  renfort  de  trois  mille  cavaliers 


(l)MnUro  l'iUani,  L.  TU,  c.  M.  p.  «I. 
(S)  Pelrl  àiartl  Cfiron/ron,  p.  «T. 
P)  Matteo  l-iltmi,  L.  vu,  c.  30.  p.  «S. 
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italiens,  tandis  que  l'armée  ennemie  était  affaiblie  par  l'absence  du 
marquis  de  Montferrat,  d'Awo  de  Coreggio,  et  des  douze  cents 
chevaux  qu'ils  avaient  emmenés  avec  eux.  L'éveque  d'Auguste, 
pour  se  mettre  a  l'abri  d'une  surprise,  avait  commencé,  le  13  no- 
vembre, à  faire  repasser  le  Tésin  à  son  armée,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement attaqué  par  Lodrisio ,  et  mis  en  déroute,  malgré  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Lui-même  il  fut  fait  prisonnier  avec  six 
cents  de  ses  gendarmes;  les  vainqueurs  avaient  arrêté  un  bien  plus 
j;rand  nombre  de  cavaliers,  et  parmi  eux,  presque  tous  les  cher» 
de  la  compagnie ,  le  comte  Lando ,  messire  Dondaccio  de  Parme , 
et  Ramondino  Lupo  :  mais  ceux  qui  avaient  fait  ces  prisonniers 
étaient  des  Allemands,  tous  secrètement  associés  à  la  compagnie; 
ils  les  dérobèrent  a  leurs  généraux,  et  trouvèrent  ensuite  moyen  de 
les  faire  évader  (i). 

La  joie  que  cette  victoire  aurait  pu  occasionner  aux  Viseonti ,  fut 
troublée  par  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  peu  de  jours  après,  de  la 
révolte  d'une  des  plus  importantes  villes  de  leur  domination.  Les 
Génois,  dans  l'embarras  où  les  avait  jetés  leur  guerre  avec  les 
Vénitiens,  s'étaient  soumis  volontairement  à  l'archevêque  de 
Milan;  mais  ils  étaient  trop  attachésà  leur  liberté,  pour  demeurer 
longtemps  sous  le  joug,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  seigneurs 
de  Milan  avaient  déjà  cherché  à  l'appesantir.  Ils  résolurent  de  pro- 
fiter, pour  s'affranchir,  de  l'embarras  où  3e  trouvaient  les  Vis- 
eonti; et  n'étant  point  encore  avertis  de  la  victoire  que  ceux-ci 
avaient  remportée  le  13 ,  sur  le  Tésin ,  ils  prirent  les  armes  le 
lîi  novembre,  se  ralliant  au  cri  de  vive  ta  liberté!  à  mort  les  ty- 
rans! Ils  attaquèrent  le  palais  public,  où  le  vicaire  lies  Viseonti 
ne  put  pas  se  défendre  longtemps.  Celui-ci  fut  forcé  de  sortir  de 
la  ville,  avec  ses  soldats.  Alors  les  Génois  envoyèrent  chercher  à 
l'ise,  Simone  Boccanégra ,  celui  qui,  le  premier,  avait  été  décoré 
du  titre  de  doge;  ils  l'installèrent  de  nouveau  dans  celte  dignité, 
avec  les  mêmes  prérogatives  qu'ils  lui  avaient  accordées  une  pre- 
mière fois.  Les  Pisans  envoyèrent  un  corps  de  cavalerie  avec  Boc- 
canégra,  pour  l'aider  à  remettre  sa  patrieen  liberté  (s).  Les  deus 

{i)Mauett  Villaai,  L.  Vil,  c.  37,  p.  4M.  —  CAronft.  PlacenUinum,  Jah.  rie. 
Munît.,  T.  XVI.  |>.  5M. 
miHatteo  l  iUam.t.  Ï1I,  c.  «,  p,4i8.  -  Georgii  Stella  Annatet  Gen  «en . 
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rivières  su  rangèrent  i  iti  rnOiH  li  It-nn-f 1 1  s'.ms  l'obéissance  du  nouveau 
doge,  à  la  réserve  Je  Savoue,  Venlimiglia  el  Monaco,  i|n'il  ré- 
duisit suiTcssivcmnil  par  les  arincs  (i). 

[tit57]  Cependant.  In  prédicateur  de  Parie,  frère  Jacob  des 
iiussolari ,  après  avoir  délivré  sa  pairie  de  l'armée  des  Visconli, 
qui  fii  formait  If  siège  ,  ;« %  :< ï l  continué  à  prêcher  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  cl  li-s  vices  des  tyrans.  I.i's  seigneurs  de  Beccarïa, 
i|ui  avaient  applaudi  !i  ses  prédications  aussi  longtemps  qu'ils  les 
avaient  crues  dirigées  contre  les  seuls  Visconli,  leurs  ennemis, 
commencèrent  à  prendre  de  l'inipiiiliule  lorsqu'ils  virent  que  le 
moine  attaquait  la  tyrannie  d'une  manière  plus  générale.  Tout 
l'avantage  qu'ils  pouvaient  attendre  de  lui ,  ils  l'avaient  déjà  ob- 
tenu, lorsque  les  Pavésans,  enhardis  par  ses  discours,  s'étaient 
emparés,  l'épéc  à  la  main,  îles  redoutes  qui  les  resserraient.  Les 
efforts  île  Jacob  des  Iiussolari ,  pour  communiquer  une  nouvelle 
énergie  à  des  sujets,  ne  pouvaient  être  que  préjudiciables  à  leurs 
mailrcs.  Les  seigneurs  de  Pavie  résolurent  donc  sa  mort;  Caslel- 
lino  el  Milario  de  Kcecaria  se  chargèrent  île  lu  faire  assassiner  : 
mais  toules  Iturs  tentatives  furent  découvertes  et  déjouées  par 
le  moine.  Les  citoyens,  effrayés  pour  la  vie  de  leur  apOtre,  for- 
mèrent une  garde  volontaire,  qui  accompagnait  Iiussolari  en  tous 
lieux  :  et  celui-ci  n'en  prit  que  plus  de  hardiesse  pour  reprocher 
ans  Bcccaria.  du  liant  de  la  chaire,  leurs  cruautés  et  leurs  pré- 
cédents liom  ici  îles  (s). 

Avant  de  tenter  une  révolution  dans  le  gouvernement,  frère 
Jacob  des  Bussnlari  s'assura  de  l'assentiment  du  marquis  de  Mont- 
ferrat.  Ce  seigneur  avait  été  nommé .  par  Charles  IV,  vicaire  im- 
périal h  Pavie;  il  avait  donc  un  titre  légitime  pour  gouverner  celte 
ville,  tandis  que  tout  le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les  Becearia 
était  usurpé.  Le  moine,  fort  de  l'autorité  du  marquis,  lit,  dans  son 
premier  sermon,  un  tableau  des  mœurs  dépravées  îles  tyrans, 
de  la  corruplion  de  toute  justice,  et  de  l'avilissement  du  peuple 
dans  toutes  les  villes  qui  claieni  Uimbécs  sous  la  domination  d'un 
usurpateur;  il  montra  ensuite  par  combien  de  crimes  Pavie  avait 

tium.  p.  1001. -nu,. m.    Ptmxnltm  ,  p  H».     Uberlm  Foliila,  GtMiim. 
/hifor  ,  k.  VII,  p.  481. 
(I)  Mallei  nttoul,  t.  VIII. c  49.  p.  Ki\  r.S«.  \t.ASS;  tic», p. m 
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été  souillée,  depuis  que  les  Beccaria  s'y  étaient  emparésdu  pouvoir 
souverain  :  il  raconta  comment  lui-même  avait  failli,  à  plusieurs 
reprises ,  d'être  assassiné  par  l'ordre  des  tyraos  ;  il  exhorta  les  Pa- 
vesans  à  ne  pas  supporter  plus  longtemps  un  joug  si  honteux,  et  il 
désigna, de  la  chaire,  vingt  citoyens  présents  it  l'assemblée,  qu'il 
nomma  capitaines  et  tribuns  du  peuple.  Il  leur  ordonna  de  former 
chacun  une  compagnie  de  cent  hommes  dans  leur  quartier  :  il  dé- 
signa de  même  quatre  chefs  de  cette  milice  ;  et  sitôt  qu'il  cul  fini 
son  sermon,  le  peuple  confirma .  par  ses  suffrages,  l'élection  du 
prédicateur.  Tous  les  élus  acceptèrent  remploi  qui  leur  était  cou  lié, 
pour  le  rétablissement  de  la  religion  et  de  la  liberté  (i). 

Les  Beccaria  qui  se  voyaient  dépouillés  de  leur  autorité,  par  le 
seul  empire  de  la  parole,  sans  combat,  sans  violence,  et  seulement 
parce  que  le  peuple  avait  cessé  de  leur  obéir,  ne  savaient  trouver 
d'autre  moyen  de  recouvrer  leur  pouvoir ,  que  la  mort  de  ce  moine 
séditieux.  Tour  à  tour  ils  eurent  recours  à  la  surprise  et  a  la  force 
ouverte  :  mais  les  gardes  bourgeoises  que  le  peuple  avait  données. 
au  prédicateur  repoussèrent  constamment  leurs  satellites.  Ils 
s'adressèrent  enfin  aux  Visconti,  dont  ils  avaient  été  longtemps. les- 
partisans  elles  créatures;  ils  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  ils 
cherchèrent  les  moyens  de  leur  ouvrir  les  portes  do  Pavic.  Hais 
le  moine,  qui  surveillait  les  Beccaria,  après  avoir  rendu,  en  chaire, 
compte  au  peuple  de  leurs  complots,  envoya  un  centurion  a  Mi- 
lano  de  Beccaria ,  pour  lui  porter  l'ordre  de  sortir  immédiatement 
de  la  ville  et  de  son  territoire.  Milano  obéit  en  tremblant;  et  il 
se  relira  dans  on  de  ses  châteaux,  avec  sa  famille  :  bientôt  son 
frère  vint  l'y  joindre.  Alors  ils  mirent  les  Visconti  en  possession 
de  tous  les  lieux  forls  qu'ils  possédaient  dans  le  Pavésan  ;  en  même 
temps  ils  levèrent  des  troupes,  et  ils  renouvelèrent  leurs  intrigues 
dans  la  ville,  pour  que  leurs  partisans  en  ouvrissent  les  portes 
aux  Visconti.  Ce  complot  fut  encore  découvert;  douze  des  conjurés 
furent  condamnés  à  perdre  la  tète,  et  tous  les  Beccaria  furent  chas- 
sés de  la  ville  (a). 

Après  cette  révolution,  les  Visconti  s'étant  réconciliés  avec 
tous  les  Beccaria,  se  crurent  assurés  de  pouvoir  s'emparer  de  Pâ- 
li) Malien  Viilani,  L.  VIII,  c.  5,  p.  400. 

(S)  Uid.,  c.  t,  p.  te».  —  BcnrBHuli  i!c  S.  Gconjia,  Hi»tor.  Montiiforr., 
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vie;  ils  essayèrent  s'ils  ne  pourraient  pas  engager  le  moine  Ini- 
même  à  renoncer  à  la  défense  de  ses  concitoyens.  Pétrarque  avait 
«es  liaisons  d'amitié  avec  Jacob  des  Bussolari  ;  il  rendait  justice  à 
ses  talents,  et  il  aurait  dû  aimer  en  lui  l'ennemi  de  la  tyrannie  : 
mais  Pétrarque,  séduit  par  la  prévenance  des  Visconli,  vivait  alors 
a  leur  cour,  cl  recevait  d'eux  des  emplois,  quoiqu'ils  fussent  enne- 
mis de  sa  patrie,  ennemis  de  la  liberté,  de  l'Église  et  de  l'empire, 
quoiqu'ils  fussent  souillés  par  tous  tes  vices  et  tous  les  crimes.  A 
leur  sollicitation ,  le  poète  florentin  écrivit  au  frère  des  Bussolari 
une  I  ou  gue  lettre ,  pour  l'exhorter  à  prêcher  lapaixet  non  la  guerre, 
la  soumission  et  non  la  révolte  (i).  Celte  lettre,  qui  n'est  qu'un  tissu 
de  lieux  communs,  ne  changea  point  les  principes  ou  la  conduite 
du  prédicateur  de  Pavie. 

Le  frère  des  Bussolari  n'accorda  pas  plus  de  déférence  aux  or- 
dres que  les  Yisconti  lui  firent  donner  par  quelques  supérieurs  do 
sa  religion,  qui  étaient  dans  leur  dépendance.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  diriger  de  la  chaire  les  conseils  de  la  nouvelle  république, 
il  suivit  son  troupeau  dans  les  camps  ;  et ,  protégé  par  le  marquis 
de  Montferral,  il  ht  recouvrer  aux  Pavésans,  sur  le  territoire  mi- 
lanais ,  la  récolte  qu'ils  avaient  perdue  sur  le  leur  propre  (ï|. 

Les  Yisconti,  pendant  toute  l'année  13Î17,  n'opposèrent  pas  de 
grandes  forces  aux  citoyens  de  Pavie;  ils  avaient  divisé  leur  armée 
en  plusieurs  corps,  pour  combattre  sur  toutes  leurs  frontières  des 
cunemis  plus  redoutables.  Dans  l'Etal  de  Modèue,  les  avantages 
Turent  balancés  ;  et  après  plusieurs  batailles,  les  troupes  des  sei- 
gneurs de  Milan  se  retirèrent  sans  avoir  effectué  leurs  projets  (s). 
D'autres  corps  d'armée  étaient  opposés  au  marquis  de  Montferral, 
d'autres  encore  aux  Génois  ;  et  la  principale  armée  des  Visconli 
fermait  à  la  grande  compagnie  l'entrée  du  Milancs  du  côté  de  Man- 
louc.  Mais  tous  les  mercenaires  allemands  étaient  secrètement  as- 
sociés à  celte  grande  compagnie  ;  jamais  ils  ne  la  combattaient  de 
bonne  foi;  ils  refusaient  de  hasarder  des  batailles  contre  elle, 
et  ils  faisaienl  échouer  les  projets  des  seigneurs  qu'ils  servaient. 
Souvent  mille  ou  deux  mille  cavaliers  de  la  compagnie  avaient  tra- 

(IJ  franc,  pelrarcœ  Famlllara  Epiit.,  L.  X,qiisi.  17, -De  Sade,  JJémuirts 
jiuur  In  virile  P4lian|Uf,  L.  V,  |>.  405. 
[3)  Maileo  nilam,  L.  VIII,  c.  S,  p.  m. 
(1)  Joh.  île  Hd=hho,  <  hivnic.  Mulim-nsv,  f  G20. 
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versé  tonte  l'armée  des  Visconli,  et  avaient  étendu  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  lie  Milan,  sans  que  les  forces  infiniment  supérieu- 
res qui  gardaient  le  Milanès,  les  arrêtassent,  ou  coupassent  leur 
retraite,  lorsqu'ils  ivvciiiiiriit  chinées      butin  (l). 

Les  Visconli,  las  d'être  servis  par  des  troupes  sans  foi,  et  dé- 
couragés par  la  perte  de  toutes  leurs  ïilles  du  Piémont,  de  No- 
varc,  de  Como,  de  Pavie  cl  de  Gênes,  résolurent  enfin  de  recher- 
cher la  paix.  Les  alliés  n'étaient  guère  moins  las  de  la  guerre  ; 
pendant  trois  ans  et  demi  leurs  campagnes  avaient  constamment 
été  ravagées  par  leurs  ennemis  ou  par  leurs  propres  soldats.  Kel- 
LrinoGoniaga,  l'un  des  seigneurs  de Mantoue,  offrit  sa  médiation 
au*  puissances  belligérantes;  cl  la  pais  fut  enlin  conclue  au 
mois  de  mai  1358  :  elle  fut  publiée  daus  les  premiers  jours  du 
mois  suivant  (s). 

[1558]  En  vertu  de  ce  traité,  le  marquis  de  Mon tferrat  devait 
rendre  Asti  aui  seigneurs  de  Milan,  et  Pavie  devait  continuer  à  se 
gouverner  en  république  :  mais  la  ligue  des  alliés  lombards  élaui- 
dissoute,  chacun  d'eux  prit  peu  d'intérêt  au  sortdcscsancieusas- 
sociés,  et  négligea  de  faire  exécuter  des  conditions  qui  ne  le  con- 
cernaient pas.  Les  Visconli  ne  renoncèrent  point  a  leurs  préten- 
tions sur  Pavie;  le  marquis  de  Montferral  ne  rendit  point  Asti,  et 
la  guerre  se  continua  en  Piémont  et  eu  Lombardie:  seulement,  au 
lieu  d'être  soutenue  en  commun  par  toute  la  ligue,  le  marquis  dé 
Monlfcrral  et  la  ville  de  Pavie  restèrent  seuls  exposés  à  la  ven- 
geance des  Visconli  (3). 

Les  seigneurs  deMilan  en  voyèrent  alors  une  nouvelle  année  pour 
recommencer  le  siège  de  Pavie  :  a  son  approche,  le  frère  des  Bus- 
solari,  craignant  que  les  palais  des  lieccaria  ne  servissent  de  for- 
teresses à  quelques-uns  de  leurs  partisans,  excita  lo  peuple  à  les 
abattre,  et  à  former  une  place  publique  du  lieu  qui  avait  été  une 
fois  la  demeure  des  tyrans.  U  l'oule  courui  vors  ces  palais  en  sor- 
tanldu  sermun;  et  elle  travailla  avec  tant  d'ardeur  a  les  démolir, 
qu'en  peu  de  temps  il  n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre.  Chaque  ci- 
toyen emporta  chez  lui  quelque  partie  des  matériaux  pour  les 

(1)  Haut»  Villani,  L.  vill,  0.  ÏT,  p.  Bot. 
'  (S)Joft.  de  fiosano,  r*m».  jfmAuiue.  1».  038,  -  Crmlen  m  Bo%wo, 
p.  448. 

a,  /Ualtto  Pillant,  L.  Mil,  s.  M,  p.  SS5. 
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garder  comme  un  monument  de  la  chute  de  la  tyrannie  (i). 

Pour  soutenir  la  guerre  i)  fallait  de  l'argent  :  il  en  fallait  pour 
payer  des  subsides  au  marquis  de  Moiilferrat,  qui  était  seul  en  état 
de  faire  lever  le  siège  de  l'avie.  Le  frère  des  Kussolari  exhorta  les 
citoyens  à  sacrilier  toutes  leurs  richesses  à  la  défense  de  la  patrie. 
Il  les  sollicita  de  renoncer  au  luxe  des  habits  et  des  pierres  pré- 
cieuses, et  leur  recommanda  de  se  contenter,  pour  leurs  vête- 
ments, d'étoffes  grossières  et  de  couleur  noire.  Des  officiera  furent 
nommés  par  la  république  pour  réprimer  le  luxe  des  femmes  : 
on  leur  ordonna  de  mettre  en  pièces  les  vêlements  de  celles  qui 
paraîtraient  en  publie  avec  des  habits  brodés  ou  des  étoffes  do  soie. 
Dès  lors  ou  ne  les  vit  plus  que  revêtues  d'une  mante  noire  et  ta 
télé  voilée  :  tous  leurs  joyaux  furent  envoyés  au  moine,  qui  les  Ul 
vendre  à  Venise,  afin  d'en  employer  la  valeur  a  la  défense  de 
l'État  (i). 

[1359]  Les  Visconli,  cependant,  avaient  formé  le  blocus  de 
Pavic,  el  avaient  élevé  devant  les  portes  de  nouvelles  basttes,  pour 
couper  aux  assiégés  toute  i  oiuitiunicalion  avec  le  dehors.  Au  mois 
de  juillet  1550 ,  le  marquis  de  Monlfcrrat  surprit  ees  uasties,  el 
lit  entrer  des  convois  dans  l;i  vil  h-  assiée/v  i-.).  Mais  les  forces  des 
seigneurs  de  Milan  étaient  iclleinuit  supérieures  à  celles  des  Pavc- 
sans,  que,  malgré  ce  petit  succès,  ces  derniers  furent  bientôt 
plus  resserrés  que  jamais.  Les  comtes  de  Langusco ,  el  tous  les 
tluelfes,  autrefois  exilés,  avaient  été  rappelés  à  i'avie;  tandis  que 
les  Beccaria ,  en  vivant  dans  leurs  châteaux ,  avaient  recouvré  leur 
ancienne  influence  sur  les  tiibelins  des  campagnes,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  les  chefs.  Les  habitants  de  la  campagne ,  ayant  peu 
de  part  a  l'administration  de  la  république,  prenaient  toujours 
moins  d'intérêt  à  l'indépendance  de  leur  patrie  qu'au  triomphe  de 
leur  parti;  et  tous  ceux  qui  n 'assistaient  point  au*  prédications i\a 
frère  des  ISussoluri ,  se  rangeaient  volontiers  sous  les  étendards 
d'une  famille  qui  les  avait  gouvernés  pendant  de  longues  années. 
Tout  le  district  d'au  delà  du  Po  se  soumit  aux  lieccaria,  à  la  ré- 
serve des  châteaux  de  Saint-Paul ,  Stradelia  et  Cicoguola  :  toute 

(3)  Pétri  Atvii  Chronic,  p.  377.  ' 
(SJJfolBo  l'ittani,  L.  IX,  c.  35,  p.  SOI. 
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la  Lomclline  se  rendit  ensuite  aux  seigneurs  de  Milan,  à  la  réserve 
des  châteaux  <Ic  Brencida  et  Durno;  enfin ,  le  troisième  district  au 
nord  du  'l'ésin,  nommé  Campante,  fui  conquis  par  les  Gibelins,  à 
la  réserve  du  château  de  Scurbisto  (i).  Le  marquis  dcMoniferratuc 
pouvait  plus  apporter  de  secours  aux  Pavésans  :  i!  était  trahi  indi- 
gnement par  la  grande  compagnie  qu'il  avait  reprise  à  son  service, 
après  une  expédition  de  celle-ci  dans  la  Romagmi  et  la  Toscane  , 
dont  nous  rendrons  compte  plus  lard.  Le  comte  I.ando  l'avait  aban- 
donné pour  passer,  avec  quinze  cents  gendarmes,  dans  le  camp 
des  Visconti;  et  peu  après,  il  lui  avait  débauché  tout  le  reste  de 
la  compagnie,  qu'Anicliino  Baumgartcn  commandait  après  sa  dé- 
sertion (â). 

Le  frère  des  Bussolari  reconnut  alors  la  nécessité  de  rendre 
l'avic  aux  Visconti,  d'autant  plus  qu'une  cruelle  épidémie  s'était 
manifestée  dans  la  ville,  et  abattait  le  courage  des  citoyens.  Il 
dressa  lui-même  les  articles  de  la  capitulation.  11  assura  aux 
Guelfes  qu'il  avait  rappelés  à  Pavie  le  droit  d'y  résider;  il  obtint 
anssi  la  confirmation  du  gouvernement  municipal  qu'il  avait  établi , 
et  qui  devait  être  conservé  sous  la  souveraineté  des  Visconti;  mais 
il  dédaigna  d'insérer  dans  le  traité  aucune  condition  pour  lui- 
même;  et,  tandis  qu'il  stipulait  pour  la  liberté  de  la  ville,  pour 
la  sûreté  des  citoyens  et  celle  des  propriétés,  il  ne  demanda  pas 
seulement  une  sauve-garde  pour  sa  personne.  Galéaz  Visconti  ac- 
cepta ces  conditions  sans  hésiter;  mais,  lorsqu'il  fut  maître  de  la 
ville  et  des  forteresses,  il  déclara  que,  comme  vicaire  impérial  en 
Lombardie,  il  u 'était  point  lié  par  des  pactes  contraires  aux  droits 
de  l'empire  ou  aux  intérêts  du  fisc.  Il  cita  les  lois  romaines  et  les 
jurisconsultes  qui  le  déliaient  de  ses  engagements;  car  en  tout 
temps,  il  s'est  trouvé  des  savants  assez  lâches  pour  soutenir  les 
maximes  les  plus  odieuses  du  despotisme.  Il  renvoya,  en  consé- 
quence, au  lieu  de  leur  exil,  les  comtes  de  Langusco  et  les  prin- 
cipaux Guelfes  de  Pavie  :  il  abrogea  tontes  les  constitutions  mu- 
nicipales de  cette  ville,  et  i]  la  soumit  a  son  pouvoir  absolu  (î). 

Au  milieu  de  leurs  calamités,  les  citoyens  de  Paviu  avaient  con- 

(I)  Pétri  AmrU  çhnitfc.,  p.  377. 

|î)Au  njoit  d'octobre  15M,  Malleo  l'illani,  l.  IV,  t.  St,  p.  37H. 
I?)  Itlri  Aaarii  Cknnie..,  |>.Î7M. 
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serve  toute  leur  vénération  pour  le  frère  des  Bussolari  :  ils  le  sui- 
vaient avec  empressement,  ci  lui  donnaient  des  preuves  touchantes 
de  leur  respect  el  de  leur  amour.  Mais,  lorsque  f.aléai  Visconli 
retourna  de  Pavie  à  Milan ,  il  emmena  ce  moine  avec  lui ,  pour 
l'éloignerde  ses  partisans;  cl,  lorsqu'il  le  tint  dans  une  dépendance 
absolue,  il  fit  instruire  contre  lui  un  procès  par  les  supérieurs  de 
son  ordre,  pour  désobéissance  ecclésiastique,  et  il  le  lit  jeter  dans 
la  prison  de  son  couvent,  à  Verceil,  où  cet  homme,  digue  d'un  meil- 
leur sort  el  de  plus  de  gloire,  finit  misérablement  ses  jours  {i). 

Les  Visconli  construisirent  à  Pavie  une  forteresse,  et  y  placèrent 
une  nombreuse  garnison ,  pour  s'assurer  a  jamais  la  possession  de 
celte  conquête.  En  même  temps,  ils  cherchèrent  à  épouvanter 
leurs  ennemis  par  les  tourments  atroces  auxquels  ils  livrèrent 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  ïiernabos  Visconli,  le  plus 
cruel  des  deux  frères,  ordonna  par  un  édit  public,  a  tous  les  tri- 
bunaux, de  prolonger  durant  quarante  jonrs  le  supplice  des  cri- 
minels d'État.  Les  tourments  ne  devaient  recommencer  que  de  deux 
jours  i'u»;  et,  dans  les  jours  pairs,  les  suppliciés  étaient  laissés 
à  un  affreux  repos.  Le  premier,  le  troisième,  le  cinquième  et  le 
septième  jour,  ils  devaient  recevoir  cinq  tours  d'estrapade;  deux 
jours,  on  leur  faisait  boire  de  l'eau  mêlée  de  chaux  et  de  vinaigre; 
deux  jours,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la  plante  des  pieds, 
on  les  faisait  marcher  sur  des  pois  chiches;  puis  on  arrachait  sue- 
ccssivcmenl  un  œil,  après  l'autre;  ou  coupait  le  nez,  les  deux 
mains,  les  deux  pieds  du  supplicié;  elle  quarante  el  unième  jour, 
ce  malheureux  était  tenaillé,  et  finissait  ses  souffrances  sur  la  roue. 
Un  grand  nombre  de  victimes,  en  1302  cl  13G3,  furent  soumises 
à  cet  épouvantable  supplice  ;  et  le  tyran  osa  publier  son  infernale 
ordonnance,  qui  aurait  du  armer  contre  lui  l'Église  el  l'empire, 
cl  tous  les  peuples,  et  ses  lâches  ministres  eux-mêmes  {*). 

il)  MaUeo  VtUaUt,  L,  IX,  c.  SS,i>.Sl».-BtnceHuli.li  S.  Oeorgio,  Uftur. 
Moninfcrr.,  p.  5».    Caria,  llisior.  Milatme,  P.  III.  p.  315. 

<i)  Cent  ordonnai!..!  muas  j  tic  oiist rvût  l.Mm.llcimTil  par  l'icrre  «inriu.  s.ujd 
tir  llerns boni  nwairt  de  Jiuvare.  (.'/ironie.,  T.  XVI,  p.  nu. 
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CHAPITRE  XVII. 


Il  ne  s'était  encore  écoulé  que  peu  de  mois  depuis  que  l'empereur 
Charles  IV  s'était  éloigné  de  la  Toscane ,  après  y  avoir  causé  tant 
de  révolutions,  lorsque  le  chef  des  Gibelins,  dans  celte  contrée, 
le  vieux  Pierre  Saceonc  des  Tarlati ,  termina  sa  longue  carrière. 
Exilé  d'Arezzo,  où  longtemps  il  avait  été  seigneur,  Saceonc  rési- 
dait au  château  de  Piélra  Mala,  ancienne  forteresse  de  sa  famille, 
dans  les  Apennins.  De  là,  il  dirigeait  les  entreprises  de  tous  les 
Gibelins  des  montagnes;  il  excitait  tous  les  mouvements  qu'on 
voyait  éclater  dans  les  communes  moins  puissantes  de  Toscane , 
dans  Arezzo,  Corlone,  Città  di  Castello,  Borgo  Sau-Sépolcro  et 
Chiusi  :  il  étendait  aussi  ses  intrigues  dans  le  Mugello  et  le  Ca- 
sentin,  provinces  voisines,  qui  appartenaient  à  Florence.  Quoique 
sa  bravoure  fût  éprouvée  dans  les  combats,  il  élail  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  main ,  la  petite  guerre  et  l'art  de  sur- 
prendre lca  places.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans,  il 
sentit,  au  commencement  de  l'année  1S3C,  les  approches  de  ht 
mort;  et,  comme  il  remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux  qui 
le  servaient,  il  fil  approcher  de  son  lit  Marco  des  Tarlati ,  son  fils. 

•  Tu  vois ,  lui  dit-il,  qu'on  ne  doute  plus  que  je  ne  touche  an  terme 

•  de  ma  vie  :  assurément  le  bruit  s'en  est  déjà  répandu  chez  nos 

•  ennemis  ;  et,  au  moment  où  le  vieux  Saceonc  prend  congé  de  ce 

•  monde,  ils  ne  croient  plus  devoir  se  tenir  en  garde  contre  lui. 
»  Le  château  do  Gressa,  de  l'évéqne  d'Arezzo,  serait  pour  notre 
>  famille  une  acquisition  importante;  voici  quelle  est  la  hauteur 
»  de  ses  murs  que  j'ai  fait  mesurer  :  altaquc-lc  celte  nuit  même 
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o  par  escalade .  cl  fais  qu'avant  de  mourir  j'aie  la  joie  de  le  savoir 
o  cuire  tes  nains.  •  Marco  Tarlati  s'èlutgna  du  lil  du  mourant , 
i't  sortit  de  Piélra  Mala  avec  un  |>CiiI  numhru  'le  soldats  alUdés. 
D'après  les  indications  que  son  père  lui  avait  données,  il  entra 
dans  C rossa  par  surprise;  niais  les  baillants  de  ce  château  étaient 
fort  d troués  j  leur  seigneur  :  ils  prirent  les  armes,  et  forcèrent 
les  Tarlati  a  n^sorlir  de  leurs  murs  avec  perle.  Le  vieux  Sacwne 
vécut  assez  pour  apprendre  le  mauvais  sucées  de  l'attaque  qu'il 
avait  ordonnée,  et  pour  que  cet  échec  rendit  ses  derniers  moments 
plus  pénibles  (i).  Les  Are-lins,  pendant  sa  vie,  n'avaient  jamais 
usé  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  lui  résister;  mais,  dès 
qu'ils  reçurent  la  nouvelle  de  sa  mort,  ils  fortifièrent  l'entrée  do 
leur  territoire ,  ils  eiiree.iinenlércni  leurs  milices,  et  ils  se  mirent 
en  état  de  ne  plus  craindre  ses  successeurs  (s). 

Tandis  que  la  mort  de  Saecom:  niellait  la  république  floren- 
tine et  ses  alliés  à  l'abri  de  nouvel  1rs  al  laques  de  la  part  des  Gibe- 
linsdes  montagnes,  le  parti  de  ces  derniers  arquerait  une  influence 
plus  décidée  sur  les  conseils  de  l'ise,  et  il  troublait  la  lionne  har- 
monie qui  subsistait  depuis  quelques  années  entre  les  deux  pins 
paissait  les  communes  de  Toscane.  Les  Pisans  avaient  arrêté  Paf- 
l'ctla,  comte  de  Moule  Soudain,  l'auteur  de  la  ruine  et  de  la  mort 
des  Gambacorli  ;  ils  le  retenaient  en  prison ,  dans  la  forteresse  de 
Lucques,  et  ils  avaient  c\ilé  quelques-uns  de  ses  associés  r  mais 
en  même  temps,  ils  avaient  confirmé  l'eïil  du  reste  de  la  famille 
Gambacorli,  qui  s'était  établie  à  Klorcnrc;  et  ils  ne  laissaient 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner  combien  la  faction  domi- 
nante, ou  des  Itaspanti .  étail  attachée  au  parti  gibelin.  Tous  les 
habitants  des  châteaux  situés  aux  lïonticrcs  de  l'Étal  florentin, 
qui,  dans  un  autre  lemps,  avaient  fait  preuve  de  zèle  contre  les 
Guelfes,  étaient  assurés  d'être  accueillis  avec  laveur  par  le  gou- 
vernement de  l'ise.  Souvent  ils  étaient  excités  secrètement  !i  se  si- 
gnaler par  quelque  tentative  hardie  pour  l'avantage  de  leur  parti. 
Ouelques  Gibelins  de  Sorana ,  chàleau  du  val  de  Niévole ,  à  ijualrc 
milles  au-dessus  de  i'escia,  cédant  â  ces  sollicitations,  livrèrent 
leur  forteresse  1  des  soldats  pisans  :  ceux-ci,  il  est  vrai ,  avaient  été 


(Il  Wfl/taJ  l  itlatli,  L.  VI,  t.  Il,  p.  5112. 
|3|  /Ah/.,  c.  10,  p.  MB. 
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licenciés,  peu  de  jours  auparavant,  par  la  seigneurie  de  Fisc,  pour 
que  les  Florentins  ne  pussent  pas  l'accuser  Je  cel  acle  d'hostilité. 
Les  soldais  avaient  pris  possession  de  Sorana.cn  leur  propre  nom; 
de  là,  ces  bandits  infestaient,  par  leurs  ravages,  tout  le  val  de 
Niévole,  et  cherchaient  à  soulever  cette  province  {t). 

Le  gouvernement  de  Pise  déclara  à  celui  de  Florence  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  la  prise  de  Sorana,  et  qu'il  ne  protége- 
rait point  les  bandits  qui  occupaient  ce  cliâleau;  mais  en  même 
temps,  il  offensa  les  Florentins  d'unemanière  plus  directe,  quoi- 
que moins  grave.  Par  lu  traité  conclu  entre  les  deux  peuples, 
en  1542,  les  Florentins  devaient  être  à  Plue  francs  de  tonte  gabelle. 
Cependant  les  Pisaos,  bous  prétexte  d'armer  contre  les  corsaires 
des  galères  pour  la  sûreté  des  mers,  ordonnèrent,  au  mois  de 
juin  13S6,  que  toutes  les  marchandises  qui  entreraient  dans  leur 
port  payassent  un  impôt  de  deux  deniers  par  livre  de  leur  va- 
leur (ï).  Les  Florentins  demandèrent  vainement  qu'on  ne  portât 
pas  atteinte  a  leur  franchise;  ils  ne  purent  obtenir  d'exception  à 
la  loi  générale.  Ils  refusèrent  de  se  soumettre  à  celte  petite  vexa- 
lion,  de  peur  qu'un  impôt  d'abord  léger  ne  fut  suivi  de  taxes  plus 
onéreuses.  D'ailleurs,  ils  étaient  décidés  à  ne  point  déclarer  la 
guerre  les  premiers,  d'autant  plus  que  les  magistrats  de  Pise  la  dé- 
siraient en  secret ,  pour  faire  oublier  les  dissensions  civiles.  Tous 
les  marchands  et  tous  les  sujets  florentins  reçurent  alors  de  leur 
patrie  l'ordre  de  terminer,  avant  le  1"  novembre,  toutes  les  affai- 
res de  commerce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  Pise,  afin  de  sortir  tous 
à  cette  époque  sans  dommages  de  cette  ville  (s). 

D'autre  part,  la  république  de  Sienne ,  honteuse  d'avoir  manqué 
de  foi  aux  Florentins,  l'année-precédente,  en  traitant  avec  l'empe- 
reur, leur  fit  proposer  une  étroite  alliance  (t).  Dix  magistrats  nou- 
veaux, nommés  les  dix  seigneurs  de  la  mer,  avaient  été  chargés 
de  protéger  le  commerce  maritime  des  Florentins.  Ils  acceptèrent 
les  propositionsdcsSionnois,  et  formèrent  le  projet  de  substituer, 
pour  l'arrivée  des  marchandises  à  Florence,  le  port  deTélamone, 

(i)  Mailm  miani,  l.  vi,  t,  10,  p.  îftfl. 

(SJrtirf.,  c.  47,  p.  Ml. -fimiofïZo  Marmgooi,  Omt.il  Plu,  p.711.- 
Paeto  Tronci  Jnnali  PtmH,  p.  380. 
{3} ilalleo  fit/mi,  l.  VI,  c.  «,  p.  38Ï. 
(4)  Ihid.,  r.  40,  p.  J77. 
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dans  la  Marcmmc  sicnnoiae,  au  port  île  Pise.  La  seigneurie  de 
Sienne  prit  l'eiijjHLîf'meTii  ili'  toi-li liff  le  porl  Je  Télamonc,  Je  ré- 
parer les  chemins,  d'ouvrir  ans  marchands  florentins  des  entre- 
pôts a  Sienne,  et  d'interrompre  imite  louimunicalion  commer- 
ciale avec  les  Pisans.  Une  composition  de  sept  mille  florins  d'or 
par  année  fut  agréée  an  lieu  de  toute  gabelle  ;  et  les  Florentins 
s'engagèrent  -  transporter  à  Télamoue  tons  les  comptoirs  qu'ils 
avaient ..  Pise,  et  il  persister,  pendant  di*  ans.  dans  ce  nouvel 
éttMiMMMM  (i). 

Lorsque  les  marchand.»  florentins  quiiièteiit  Pisc,  le  1"  no- 
vembre, poor  se  retirer  Ù  Télamnne,  le  commerce  Je  la  première 
de  ces  deux  «illea  fut  frappé  d  une  langueur  mortelln.  Tons  les 
négociants  du  reste  de  l'Italie,  qui  étaient  établis  a  Pise,  furent 
forrés  de  transporter  aussi  leurs  comptoirs  a  Télamonc,  pour  soi- 
vre,  avec  les  Florentins,  les  affaires  qu'ils  avaient  commencées. 
Les  artisans  rie  i'ise  et  tous  reus  que  le  commerce  faisait  vivre  se 
trouvèrent  tout  à  coup  sans  ressources  (s)  :  leurs  clameurs  déter- 
minèrent la  seigneurie  a  se  relâcher  de  (mi les  ses  prétentions,  et 
a  faire  au\  Florentins,  pour  les  rappeler,  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses;  elles  ne  furent  point  acceptées.  On  voulut  faire  voir  aux 
Pisans  qu'on  pouvait  se  passer  d'eus,  et  que,  pour  les  punir  de 
leur  arrogance,  on  n'avait  pas  besoin  de  recourir  au\  armes  (3). 

Les  Raspanli ,  qui  gouvernaient  l'îse.  auraient  préféré  une  rup- 
ture ouverte  :  l'ancienne  haine  de  leurs  compatriotes,  contre  les 
Florentins .  se  serait  ranimée  dans  les  maillais;  et  l'enthousiasme 
militaire  aurai!  fail  oublier  les  reproches  qu'on  adressait  h  l'admi- 
nistration [15S7J.  Après  avoir  échoué  dans  leurs  tentatives  pour 
réconcilier  les  dons  Fiais ,  ils  cherchèrent  au  contraire  à  provoquer 
b  seigneurie  de  Florence,  pour  qu'elle  déclarât  la  guerre  la  pre- 
mière. Ils  (entèrent  de  surprendre  le  château  ri'L'zzano,  dans  le 

UariUUjfllll  cl  Triilici.  son!  Ii;1I„|..!,.Hlni.j,1  inr\;,fls  el  uni  inilruill.  Maranuoni 
siinoiil  dpvlenl,  comme  nom  matou»,  un  guide  plu i  inlidùle;  en  tarte  quejt 

(1)  Mali™  yiUam,  L.  VU,  c.  33,  p.  (as. 

(S)  /Aid.,  L.  VI,  c.  01 ,  p.  300.  —  Orianda  Malmolli,  Sloriaili  Siena.  P.  il. 
L.  TT,  p.  ttO. 
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val  deNiévole,  au  moyen  d'intelligences  qu'ils  s'y  étaient  ména- 
ges. I.cs  Florentins  découvrirent  leurs  intrigues,  doublèrent  la 
garde  du  château  ,  el  ne  se  plaignirent  point  (i)'.  Les  Pisans,  de 
concert  avec  les  Génois,  armèrent  ensuite  quelques  galères,  pour 
forcer  les  vaisseaux  marchands  faisant  voile  pour  la  Toscane  à  re- 
lâcher dans  leur  port.  Après  les  y  avoir  cowliiils  de  force,  ils  leur 
accordaient,  dans  leur  ville,  toutes  les  franchises  réservées  au» 
peuples  les  plus  favorisés,  et  ne  levaient  pas  le  plus  léger  droit 
sur  les  marchandises  qu'on  débarquait  pour  les  réexpédier  en 
transit.  D'autres  marchands  se  seraient  laissé  forcer  de  faire  ce 
qui  leur  était  réellement  avantageux.  Les  Florentins,  plutét  que 
de  profiler  de  la  franchise  qu'on  leur  offrait  a  Pise,  firent  venir, 
a  grands  frais,  leurs  marchandises,  par  terre,  de  Venise,  d'Avi- 
gnon, et  même  de  Flandre;  tandis  que  leur  gouvernement  s'occu- 
pait à  faire  armer  des  vaisseau*,  en  Provence,  pour  proléger  leur 
commerce  (s). 

Dans  le  temps  ail  l'animosilé  croissante  cuire  les  deux  républi- 
ques faisait  redouter  une  prochaine  rupture,  une  guerre  inatten- 
due éclata,  à  l'autre  extrémité  de  la  Toscane,  entre  la  république 
de  Pérousc  et  le  seigneur  de  Corinne.  Les  Pérousins  ne  s'étaient 
élevés  que  dans  ce  siècle  i  un  rang  distingué,  parmi  les  peuples 
d'Italie;  le  séjour  de  la  cour  de  Rome,  au  delà  des  monts,  avail 
laissé  acquérir  plus  d'indépendance  aux  villes  qui  relevaient  de 
l'Église  :  la  plupart,  il  est  vrai,  étaient  tomhées  sous  le  joug  des 
tyrans  ;  mais  comme  les  Pérousins  s'étaient  toujours  maintenus  li- 
bres, ilsavaient  prospéré  au  milieu  des  calamités  deleurs voisins, 
et  ils  avaient  succédé  au  commerce  et  à  la  richesse  de  Bologne, 
depuisque  celte  dernière  ville  avait  perdu  sa  puissance  avec  sa  li- 
berté. La  suzeraineté  des  papes,  sur  la  républiqtiedc  Pérousc,  loin 
île  nuiiv  îi  son  iiuli'j.niidaiifR,  l'avait  an  contraire  mise  a  l'abri  des 
prétentions  formées  par  les  empereurs  sur  les  autres  villes  libres. 
Autour  de  celle  puissante  cité  étaient  situées  des  communes  plus 
faibles,  dont  plusieurs  avaient  subi  le  joug  de  pelils  lyrans,  et  se 
trouvaient  par  là  d'autant  moins  en  état  d'opposer  une  longue  ré- 
sistance, si  elles  étaient  attaquées.  Corlone,  Cilla  de  la  Piévé, 

(l)  MutttQ  yitkmt,  t.  vn.c.iîs.p.  441. 

(S)  Ibid,,  c.  03,  f.  441)  «  L.  VIII,  cil,  p.  «5. 
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Todi ,  Ciuai,  Assise,  l'oliguo  et  Borgo  San-Scpolcro  devaient  suc- 
cessivement tomber  au  pouvoir  des  Pérousins,  comme  Prato,  Pis- 
Loia,  Voiler  ru,  San-Minialo  et  Colle  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
l'iorenlins  (i).  Pour  mettre  en  eïéculion  ces  projets  de  conquête, 
les  Pérousins  attaquèrent  à  fiinprnvisie  le  seigneur  de  Cortone,  au 
mois  de  décembre  15.57,  (]ooii|u'ils  fussent  liés  il  lui  par  un  traité 
de  paix  l'ojielu  sous  l.i  garantie  de  la  république  florentine  (a). 

Les  Pérousins,  en  prenant  les  armes,  commencèrent  les  pre- 
miers a  se  plaindre,  pour  justifier  leur  manque  de  foi.  Leurs  am- 
bassadeurs à  Florence  prélcudirenl  que  le  seigneur  de  Cortone 
avait  voulu  surprendre  quelques-uns  île  leurs  châteaux.  Les  Flo- 
rentins, sans  s'arrêter  a  eus  vains  prétextes,  sommèrent  la  répu- 
blique, pour  son  honneur,  et  pour  celui  du  parti  guelfe,  de 
renoncer  h  une  guerre  injuste  (s). 

Les  assaillants  avaient  compte  sur  des  intelligences  dont  ils  ne 
purent  tirer  aucun  parti;  ils  avaient  espéré  que  des  troubles  écla- 
teraient bientôt  à  Corinne,  où  le  seigneur  n'était  pas  aimé  :  mais 
les  Corlonais  baissai  eut  les  Pérousins  plus  encore  que  le  tvran, 
et  ils  se  défendirent  avec  courage  (i).  Au  mois  de  février  13IS8,  ils 
reçurent  un  renfurt  ite  eent  cinquante  cavaliers  avec  quelque  in- 
fanterie de  Sienne;  et  cette  république  promit  eu  même  temps  de 
ne  pas  tardera  leur  envoyer  des  secours  plus  considérables. 

[tarlliéicmi  de  Casale,  seigneur  de  Cortone,  s'était  rais  sous  la 
protection  de  la  république  de  Sienne,  et  il  avait  obtenu  d'elle  le 
droit  de  cité  (s).  Il  avait  appelé  les  Sieunois  eu  garantie  du  traité 
qu'il  avait  conclu  précédemment  avec  les  Pérousins;  et  les  Sien- 
nois,  déjà  irrites  de  ce  que  Pérouse  avait  suscité  contre  eui  une 
révolte  à  Monlépuleiann,  ne  songèrent  plus  qu'il  défendre  de 
loutes  leurs  forces  leur  allié,  ils  appelèrent  '.i  leur  solde  Anichino 
Itaumgarlei),  gentilhomme  allemand,  qui  avait  formé  une  com- 
pagnie de  douze  ceins  aventuriers  (n)  :  ils  joignirent  à  celle  troupe 
sis  cents  gendarmes  qu'ils  avaient  précédemment  à  leur  service; 


Wiwd.,  c.  w,p.«e. 

(5)  Crânien  Santm  di  Xrn  <i 
Wtlfattca  ratant,  L.  VIII, c 
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et,  lui  faisant  traverser  le  marais  de  Chianes,  ils  forcèrent  les 
Pérousins  à  lever  le  siège  de  Cortone,  pour  venir  défendre  leur 
propre  pays  (i). 

De  leur  côté  les  Pérousins  rassemblèrent  une  armée  de  forées 
a  peu  près  égales,  sous  la  conduite  de  Smoduccio  de  San-Sévé- 
rino.  L'un  et  l'autre  peuple  désirait  éviter  une  bataille,  et  les 
deux  capitaines  avaient  reçu  l'ordre  de  chercher,  s'il  élait  possi- 
ble, à  acquérir  de  la  gloire  sans  danger,  par  des  bravades  el  non 
par  des  combats.  Le  hasard  voulut  cependant  qu'ils  se  rencontras- 
sent, le  10  avril ,  près  de  Torrila,  et  que  les  avant-posies  enga- 
geassent un  combat  qui  devint  bientôt  général.  Les  Siennois  furent 
battus;  et  leur  capitaine,  Anichino  de  Baumgarten  fut  fait  pri- 
sonnier (a).  Les  Pérousins  entrèrent  alors  à  leur  tour  sur  le  ter- 
ritoire de  Sienne,  et  le  29  avril,  ils  parurent  devant  les  murs  de  la 
capitale.  Cependant,  comme  ils  désiraient  la  paix,  ils  traitèrent 
avec  ménagement  les  campagnes  qu'ils  parcoururent  {3). 

Les  Florentins  voyaient  avec  douleur  deux  républiques  guelfes 
épaiser  leurs  forces  l'une  contre  l'autre;  ils  les  pressèrent  d'accep- 
ler  leur  médiation,  el  ils  s'efforcèrent  d'ouvrir  des  négociations  : 
mais  les  Siennois,  qui  passaient  pour  le  peuple  le  plus  orgueil- 
leux de  Toscane,  avant  de  traiter,  voulaient  avoir  lavé  la  honte  de 
leur  défaite  a  Torrita.  Ce  désir  ardent  de  vengeance  leur  fit  oublier 
les  intérêts  de  leur  parti ,  ceux  de  la  liberté  et  leurs  anciennes  al- 
liances; ils  demandèrent  des  secours  aux  Visconti  de  Milan  ;  ils 
appelèrent  le  préfet  de  Vico  pour  élre  leur  capitaine  de  guerre: 
cl  ils  offrirent  enfin  une  solde  a  la  grande  compagnie  du  comte 
Lando,  pour  l'attirer  en  Toscane,  sous  condition  qu'elle  passai 
un  mois  sur  le  territoire  de  Pérouse.pour  le  ravager  (*). 

La  grande  compagnie  élait  alors  dans  la  Romagnc,  sur  les  con- 
fins du  Bolonais.  Pendant  l'absence  du  comte  Lando,  qui  avait 
fait  un  voyage  en  Allemagne,  elle  était  commandée  par  le  comte 
Broecardo,  el  Amérigo  de  Cavallelto  :  elle  élait  alors  composée  de 
trois  mille  cinq  cents  cavaliers,  et  d'une  nombreuse  infanterie.  Au 
mois  de  juillet,  la  compagnie  lit  demander  passage  aux  Florentins , 

IDJI/aWeo  rillont,l.  VIII,  c.3B  et  -H,  P.  m.  -  Crooico  Sanete,  p.  ISS. 
[1)lbid.,%.  40.  41,41,  p.  «S.  —  Ibid.  . 
(S)  Ibid.,  c.  48,  p.  40S.  —  OU.,  p.  100. 
(4)  Ibid.,  f  .  01,  p.  SUS.  —  Ibid.,  p.  101. 
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pour  se  rendre  sur  le  territoire  île  Pérouse.  Les  récolles  n'étaient 

poinl  encore  mises  eu  sûreté  ;  cl  la  république  n'avait  pas  de  forces 

à  opposer  h  celte  I  le  fnniii'.];ilil<\  l>|icinl;(nt  i-lle  résolu!  de  ne 

point  la  laisser  pénétrer  en  Toscane  :  elle  fit  fortifier  les  passages 
des  Apennins,  de  concert  avec  les  comtes  (iiiiili  e(  les  Ubaldini  ; 
eu  même  temps  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  la  compagnie, 
pour  faire  valoir  un  traité  conclu  avec  le  comte  Lando,  d'après 
lequel  la  compagnie  ne  devait  point  rentrer  en  Toscane  de  deux 
an.  (,). 

Le  comte  Lando,  qui,  sur  ces  entrefaites ,  arriva  d'Allemagne, 
engagea  les  ambassadeurs  florentins  à  tracer  il  la  compagnie  une 
route  autour  des  frontières,  qui  traversât  les  terres  des  teudatai- 
res,  au  milieu  des  Apennins,  sans  jamais  descendredans  la  plaine 
florentine  (s).  Les  Condottieri,  pour  leur  sûreté  au  milieu  de  ces 
montagnes,  retinrent  comme  otages  les  ambassadeurs  florentins, 
qui  avaient  été  choisis  parmi  les  i Moyens  les  plus  puissants  de  la  ré- 
publique, et  qui  avaient  conclu  cette  convention ,  sans  y  cire  auto- 
risés par  la  seigneurie  (s). 

Mais  des  otages  ne  suffisaient  poinl  a  la  sûreté  de  la  compagnie, 
si  celle-ci,  dans  son  passage  au  travers  des  monLignes,  provoquait 
leurs  habitants  par  ses  rapines,  et  les  soldais  aventuriers  étaient 
tellement  incapable*  de  discipline ,  que ,  pour  leur  propre  intérêt, 
ils  ne  surent  poinl  s'abstenir  du  pillage.  Le  &i  juillet,  étant 
campés  entre  Casliglione  et  Biforco,  ils  saccagèrent  ces  deux  vil- 
lages, dont  les  paysans  étaient  vassaux,  les  premiers,  du  comte 
tiuido  de  Ballifolle.  les  seconds,  du  comte  Alberghcllino  des  Ubal- 
dini. Ces  montagnards .  an'oiuumr.sà  allïwilcr  le  danger,  se  con- 
certèrent pour  punir  les  brigands  qui  les  dépouillaient.  La  compa- 
gnie devait  le  lendemain  entrer  dans  une  gorge  étroite  et  resserrée, 
au  fond  de  laquelle  un  torrent  roule  et  se  précipite  entre  des  ro- 
chers. Celte  gorge,  située  entre  les  plus  hautes  cimes  des  Apen- 

(1)  Monte  ««oui,  L.  Tltt,  c.  73,  p.  808. 
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nins,  a  deux  milles  de  longueur;  on  en  sort  par  un  passage  nommé 
Scalella,  où  on  sentier  tournoyant  monte  vers  une  vallée  supé- 
rieure, au  travers  de  prairies  dont  la  pente  est  fort  rapide. 

L'armée  du  comte  Lando  était  diviséeen  trois  corps,  lorsqu'elle 
parvint  a  ce  passage.  Les  ambassadeurs  florentins  étaient  à  IV 
vanl-garde,  que  commandait  Amérigo  de  Cavallelto.  Celle-ci  tra- 
versa la  Scalella  sans  rencontrer  d'obstacle ,  et  continua  sa  route. 
Le  comte  Lando,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,  étant  ar- 
rivé au  même  lieu ,  trouva  le  liant  de  la  Scalella  occupe  par  qua- 
tre-vingts paysans.  Cette  poignée  d'hommes  arrêta  le  premier 
escadron  qui  voulut  passer,  eu  faisant  rouler  sur  lui  des  rochers. 
A  ce  signal,  on  vit  paraître,  sur  la  crête  de  toutes  les  montagnes, 
des  paysans  armés,  qui,  dominant  les  cavaliers,  enfermés  dans 
la  vallée  étroite  comme  dans  une  prison ,  les  écrasaient  sous  les 
pierres  énormes  qu'ils  faisaient  rouler  sur  eux.  En  vain  le  comte 
Lando  envoya  des  Hongrois  à  pied,  pour  tacher  de  déloger  les 
montagnards,  les  Hongrois  ne  purent  gravir  ces  précipices,  et  ils 
furent  repoussés  dans  le  fond  delà  vallée.  Sur  ces  entrefaites,  le 
comte  Broecardo  entrait  avec  l'arrière-garde ,  dans  celle  périlleuse 
enceinte ,  lorsqu'un  rocher,  détaché  du  haut  des  montagues ,  t'en- 
traina  avec  son  cheval  dans  le  torrent,  où  il  péril.  Le  désordre 
universel,  l'effroi  des  chevaui  qui  se  cabraient  sur  un  sentier  étroit, 
et  l'inutilité  de  tous  les  moyens  de  défense,  avaient  déjà  fait  per- 
dre courage  aux  soldats ,  lorsque  les  paysans  descendirent  de  tou- 
tes parts  des  montagnes,  et,  sans  perdre  entièrement  l'avantage 
du  terrain,  cherchèrent,  avec  de  longs  pieux  ou  des  lances,  à  pous- 
ser dans  le  précipice  les  soldats  au-dessus  desquels  ils  se  trou- 
vaient. Douze  mon  lagnards  firent  prisonnier  le  comte  Lando,  déjà 
blessé  à  la  tête  ;  mais,  séduits  par  une  grosse  rançon,  ils  le  lais- 
sèrent ensuite  s'enfuir  à  Bologne.  Troiscenls  cavaliers  furent  tués; 
un  plus  grand  nombre  fut  pris ,  ainsi  que  mille  chevaux  de  guerre, 
troiscenls  palefrois,  et  un  riche  butin.  Le  reste  des  soldats  jetè- 
rent en  fuyant  leurs  armes  et  leur  bagage,  afin  de  s'échapper  plus 
aisément  (i). 

[\) Monta  minai,  L.  VIII.  t.  7t,  p.5IO.  -  Crrnico  Saneie  di  A'eri  di  Do- 
na(o,  p.  161.  —  Crantai  di  BB/agna,  T.  xvlll.  p  418.  _  Cherubino  r.hirar- 
dnçci,  Storiu  diflologna,  1..  XXIII,  p.  237. 
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L'avani-fiardc  de  la  s;rande compagnie,  commandée  par  Amérigo 
de  Cnvallello,  avait  seule  éehappe  li  ];i  déroule.  l'Illi'  était  arrivée 
près  de  ISelTorle,  quand  on  ïinl  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  des- 
(rurlion  dr  l'armée  i|iii  lu  suivait.  Les  soldais  qui  avaient  réhappé 
au  fer  ou  à  la  prison,  étaient  dispersés,  cl  ne  pouvaient  plus  op- 
poser nulle  part  de  résislanee.  Cette  terrible  bande  de  hrigauds 
pouvait  être  détruite  sans  retour.  Les  déprédations  qu'elle  avait 
enmmises  à  Casliytirmc  et  à  ISilorro,  annulaient  les  Irai les  faits 
avec  elle;  les  comtes  Cuidi  et  leurs  vassaux  brûlaient  d'envie  de 
l'attaquer,  et  les  Florentins  avaient  dans  lis  mon  tajines  prés  de 
douze  mille  hommes  Mus  les  armes.  Amérigo,  qui  sentait  le 
danger  de  sa  situation  ,  conduisit  sa  troupe  à  Dicomano,  où  il  se 
fortifia  :  en  même  temps  il  menaça  les  ambassadeurs  ilureulius, 
qu'il  tenait  soigneusement  jjanlés,  de  les  taire  mourir ,  s'ils  ne 
jirii]]-vn\aii*nl  pas  à  sa  sûreté.  La  seigneurie  donna  hien  l'ordre 
d'ailaqucr  a  Diiomano  les  restes  de  la  compagnie  :  mais  les  ambas- 
sadeurs, pour  sauver  leur  vie,  donnèrent  des  onlres  contraires;  ils 
lirenl  poser  les  armes  ans  paysans  :  ils  entèrent  Aménjro  à  faire 
qiiaian[e-deuv  milles  an  travers  des  mnntacnes,  en  un  seul  jour: 
ils  le  tirent  sortir  ainsi  des  Apennins  par  le  passage  du  Stalc,  cl 
le  conduisirent  sur  le  territoire  d'Imola.  C'est  là  que  les  restes  de 
la  compagnie  se  rassemblèrent,  ne  respiraul  que  vengeance contre 
les  Florentins.  Ceux-ci.  par  une  dangereuse  indulgence,  ne  puni- 
rent point  les  ambassadeurs  qui  avaient  révoqué  de  leur  propre 
autorité  les  ordres  de  la  seigneurie  ;  et  qui,  pour  sauver  leur  vie, 
avaient  exposé  tout  l'Etal  {<). 

(,a  compagnie,  eantonnée  en  Humaine.  recul,  bientôt  un  ren- 
fort dp  deux  mille  chevaux,  que  lui  conduisit  Auichino  do  Baum- 
garlen.  C'étaient  Ions  les  hommes  d'armes  allemands  qui,  d'un 
commun  accord,  avaient  quitte,  au  mois  d'août,  les  deux  armées 
des  Sicnnois  et  des  l'érousins,  pnur.se  réunir  à  leurs  compatriotes, 
et  venger  ensemble,  sur  les  Florentins,  l'affront  que  la  milice  al- 
lemande avait  reçu  dans  les  Apennins  (a).  Mais  les  Florentins 
avaient  fortifié  soigneusement  Ions  les  passades  di  s  montagnes. 

(1]  Mntlee  rfflmi,  I.,  VIII.  c.  T5  Ï0.  p.  SU.  -  Van-kinnr  tti  <'OWo  -Wr/Hm'. 
hlor.  Fiorent.,  !..  IX.  Hiiti.  0Ï7.  -  Detli.  Ermlil.,  T.  XIV.  p.  ïlh 

(!)  Utitlteo  PfUanl,  L.  VIII,  c.  8S.  p.  MB;  cl  93.  p.  534.  -  Cwmca  Hùki- 
metr,  T.  XV.  p.  KM. 
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el  les  avaient  ^tais  Je  leurs  milices,  en  sorle  que  la  compagnie 
fui  retenue  enltoiuagne  le  reste  de  l'année,  sans  pouvoir  effectuer 

Pendant  ce  temps-là  les  Florentins  avaient  profite  de  l'affaiblis- 
sement où  les  Siennois  et  les  Pérousin3  étaient  restés  après  le  dé- 
part de  leurs  gens  de  guerre,  pour  engager  ces  deux  peuples  à 
faire  la  paix.  La  seigneurie  de  Florence,  ayant  été  reconnue  par 
eus  pour  arbitre,  dieta,  le  dernier  jonr  d'octobre,  les  conditions 
de  cette  paix,  par  forme  de  sentence.  Elle  accorda  pour  quatre  ans, 
aux  Pérousins ,  ledroitdc  nommer  un  podestat  à  Corlone  :  elle  sus- 
pendit pendant  cinq  ans  le  droit  dont  les  Siennois  avaient  joui 
précède  m  me  ni  de  nommer  un  podestat  a  Montépulciano  ;  et  elle 
garantit,  il  tout  autre  égard,  l'indépendance  des  deux  communes 
les  plus  faibles  contre  les  deux  plus  puissantes.  Cette  sentence  ar- 
bitrale ne  fut  pas  admise  sans  réclamations  ;  elle  fut  cependant 
observée,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Toscane  (s). 

Hais  à  Florence ,  comme  dans  l'ancienne  Rome ,  les  dissensions 
eiviles  succédaient  sans  interruption  aux  guerres  étrangères.  A 
peine  les  inquiétudes  occasionnées  par  l'approche  de  la  grande  com- 
pagnie el  la  guerre  de  Cortone  s'élaicnt-ellcs  calmées ,  que  des  (rou- 
bles intérieurs  commencèrent  a  agiter  l'Étal. 

Tous  les  citoyens  non  nobles  pouvaient,  d'après  les  lois  de  Flo- 
rence, parvenir  indifféremment  aux  offices  publics.  Cependant, 
plus  une  famille  était  ancienne  et  nombreuse,  plus  il  devcnaïldif- 
ficile  à  ses  membres  de  siéger  dans  la  seigneurie,  ]iarce  qu'en  vertu 
de  la  loi  du  diviéio,  deux  bommes  de  même  nom  ne  pouvaient  se 
trouver  ensemble  parmi  les  prieurs ,  les  bons-bommes  ou  les  gon- 
feloniers  :  ainsi,  dès  qu'un  membre  d'une  famille  était  placé,  il 
excluait  tous  ses  agnats  ;  et  ces  derniers,  si  le  sort  les  avait  appe- 
lés a  un  emploi,  perdaient  leur  tour  à  l'extraction  de  leur  bulletin. 
Or,  les  familles  anciennes  étaient  prodigieusement  nombreuses: 
les  familles  nouvelles,  au  contraire,  ne  connaissaient  pas  mémo 
leurs  parents,  el  ne  portaient  point  le  mémo  nom  queux.  Les  pre- 
mières étaient  sans  cesse  repoussées  par  le  diviélo;  les  secondes 

(I)  Mallro  fiUani,  L.  Vlll,c.  »a,  p.  SS7. 

(Dlbtii.,  c.  10Î,  p.  530.  -  Cvnka  Sanetedi  Atri  ili  lioualo,  ». 
Celle  dernière  c>!  l'nnvrn^  .l'un  mare li. nul  <k-  liai*  hululs.  u»  rigattiett ,  ms,', 
rtt-sll?  mêlf*  de  fahlt»  elde  Iiririls  [populaires. 
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ne  l'étaient  jamais,  en  sorte  que  l>-  ^eueernemeiil  tombait  peu  à 
peu  enlro  les  mains  d'hommes  nouveaux,  presque  tous  ignorants 
el  incapables.  Les  aériennes  familles  qui  avaient  fondé  la  liberté, 
el  qui.  de  tout  temps,  étaient  demeurées  attachées  au  parti 
guelfe,  si;  plaignirent  avec  quelque  justice  d'être  supplantées  par 
des  hommes  qui,  pour  la  plupart ,  étaient  peut-être  Gibelins 
d'origine. 

Au  commente  ni  uni,  les  panis  ^iii'Um  el  gibelin  avaient  élé  éga- 
lement favorables  à  la  liberté  :  plusieurs  républiques  s'étaient  dé- 
clarées pour  les  Gibelins,  plusieurs  luans  s'étaient  élevés  parmi 
les  Guelfes  ;  mais  depuis  que  la  maison  Vbcouli  avait  aomjj  une 
grande  supériorité  eu  Italie,  elle  avait  {iris  à  lâche  de  favoriser  en 
même  temps  les  Gibelins  et  les  usurpateurs ,  el  de  confondre  son 
propre  parti  avec  celui  de  l'autorité  uifinaivliique.  Lorsqu'un  Guelfe 
s'élevait  à  la  tyrannie,  il  embrassait  le  parti  gibelin,  pour  s'assurer 
la  protection  îles  seigneurs.  de  Milan  :  lorsqu'une  ville  gibeline  se- 
couait le  joug  de  son  prince ,  elle  arborait  les  étendards  des  Guel- 
fes, pour  entrer  dans  l'alliance  des  Florentins.  Aussi,  lorsqu'on 
annonça  au  peuple  de  Florence  que  plusieurs  anciens  Gibelins 
étaient  rentrés  dans  l'administration,  tons  les  amis  de  la  liberté 
eu  furent-ils  consternés. 

il  y  avait  à  Florence,  depuis  près  d'un  siècle,  des  chefs  natu- 
rels et  constitutionnels  du  parti  guelfe;  c'étaient  les  consuls  de 
chevalerie,  ou  capitaines  de  parti,  institues,  en  12(>7,  pour  ad- 
ministrer les  biens  c.'idisqiLés  sur  les  Gibelins.  lieux  de  ces  capi- 
taines élai  ont  nobles,  deux  autres  plébéiens  ;  luus  les  deux  mois  ils 
étaient  renouvelés  par  le  suri,  comme  les  prieurs  de  la  républiquc. 
Ceux  qui  étaient  entres  en  charge  au  mois  de  janvier  1558  étaient 
des  hommes  ambitieux  et  avides,  qui  surent  profiler  de  l'inquié- 
tude qu'eux-mêmes  avaient  inspirée,  pour  se  faire  attribuer  l'au- 
torité la  plus  dangereuse.  Ils  firent  porter  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  lout  Gibelin  qui  accepterait  ks  emplois  publics  devait  être 
condamné  par  le  podestat  à  une  peine  arbitraire,  depuis  une 
amende  de  cinq  cents  livres  jusqu'à  la  perle  de  la  vie.  La  dénon- 
ciation devait  être  regardée  comme  prouvée,  si  elle  était  appujée 
par  six  témoins  :  le  ilroil  d'examiner  ces  témoins  et  de  juger  de 
leur  crédibilité,  était  attribué  e*elusimneril  aux  capitaines  de 
parti  el  aux  consuls  des  arts  ;  enQn ,  le  citoyen ,  une  fois  condamné 
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a  l'amende,  demeurait  pour  jamais  eiclu  des  offices  publics  (1). 

Peu  après  que  celle  loi  eut  été  portée,  le  bruit  se  répandit  à 
Florence,  que  les  capitaines  de  parti  avaient  Tait  une  liste  de 
soixante  et  dix  citoyens  qu'ils  se  proposaient  d'accuser.  Les  pre- 
miers qu'ils  traduisirent  en  justice  étaient  bien  réellement  gibe- 
lins ;  mais  la  ville  entière  fut  alarmée  des  formes  que  suivait  le  tri- 
bunal nouveau  qui  faisait  leur  procès,  el  qui  menaçait  ainsi  les 
droits  el  l'existence  de  tous  (ï).  Les  guelfes  les  plus  zélés  préten- 
daient vouloir  sauver  par  celle  rigueur  la  liberté  menacée;  le  reste 
des  citoyens  insistait  pour  que  la  lot  fût  modifiée.  Après  de  vives 
altercations ,  l'on  convint  enfin  de  changer,  non  la  loi,  mais 
la  magistrature  du  parti  guelfe,  de  manière  à  la  rendre  plus 
populaire.  Deux  nouveaux  citoyens  y  furent  introduits;  les  deux 
places  réservées  auparavant  à  deux  chevaliers,  furent  rendues  ac- 
cessibles à  tous  les  nobles  ;  enfin  il  fui  enjoint  aux  capitaines  de 
parti,  lorsqu'ils  auraient,  aux  deux  tiers  des  suffrages,  déclaré 
Gibelin  un  citoyen ,  de  l'admonester  ou  avertir  de  ne  point  accepter 
d'emploi,  sous  peine  d'être  poursuivi.  De  cette  manière,  les 
hommes  suspects  furent  écartés  des  places,  sans  être  soumis  à 
une  peine  (3);  mais  une  classe  de  mécontents,  qu'on  appela  les 
ammoniti  ou  admonestés,  fut  exclue ,  en  quelque  sorte ,  des  droits 
de  cité.  Ainsi,  tandis  que  la  constitution  avait  voulu  rendre  tous 
les  citoyens  égaux,  deux  partis  opposés  cherchaient  mutuellement 
à  se  priver  de  leurs  droits ,  en  employant  le  diviito  contre  les  an- 
ciennes familles ,  et  l'admonition  contre  les  nouvelles  (1). 

Cette  même  année  1538  fut  signalée  par  le  grand  nombre  de 
traités  de  paix  qui  forent  conclus,  presqu'en  même  temps,  dans 
toute  l'Europe.  L'Angleterre  fit  la  paix  avec  l'Ecosse,  et  le  roi 
David  Bruce  fut  relâché  de  sa  prison;  le  roi  Jean,  de  France, 
prisonnier  à  Londres,  conclut  aussi  avec  Edouard  III ,  d'Angle- 
terre, un  traité  qui  ne  fut  pas  ensuite  accepté  par  son  royaume  : 
Pierre  le  Cruel ,  de  Castille,  fit  la  paix  avec  Pierre  le  Cérémo- 
nieux, d'Aragon;  la  république  de  Venise,  avec  le  roi  de  Hongrie; 

H)  ummVSHaM,  L.  ¥111,  c.  ÎJ,  p.  48t. 
(î)rtr<f.,c.St,p.  486. 

(5)  Iiioritt  Fiorentina  di  Marchions  M  Coppo  Stefan),  L,  IX,  Rul).  0Ï-U 
T.  XIV,  p.  IS.  Délia,  deg.  Enuliti. 
ffl  JfOfJM  VWmi,  L.  Vil!,  c.  n,  p.  488. 
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lesVisconti,  avec  la  ligne  des  seigneurs  de  Vénélie;leroiLonis,  de 
Naples,  avec  sou  cousin  le  duc  deDuraz,qui  s'était  révolté  contre 
lui  ;  cnlin  les  l'érousins,  avec  les  Siennois.  Les  démêlés  de  Pise 
et  de  Florence  n'avaient  point  fait  éclater  d'hostilité;  mais  les 
Florentins  avaient  armé  quatorze  galères  provençales  ou  napoli- 
taines, sous  leur  pavillon  ;  el,  sans  avoir  ni  port,  ni  marine,  ils 
avaient  fait  respecter  la  liberté  des  mers  (t).  Les  Pisans  avaient 
renoncé  à  inquiéter  leur  commerce  ;  ilsavaient  reconnu  la  franchise 
du  port  de  Télamone,  el  ils  venaient  de  permettre  à  leurs  sujets 
d'y  porter  leurs  marchandises  el  d'j  acheter  ce  dont  ils  auraient 
besoin  (s). 

La  Itomagne  seule  ne  fut  point  comprise  dans  cette  pacification 
presque  universelle  de  l'Europe  :  l'Église  poursuivait  avec  ardeur, 
dans  cette  province ,  le  projet  qu'elle  avait  formé  de  dépouiller  tous 
les  tyrans  du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé,  et  de  ramener  toutes 
les  villes  de  l'État  ecclésiastique  à  la  dépendance  du  pape.  Dés  le 
10  novembre  15ii(j,  Jean  de  Manfrédi,  seigneur  de  Faenza ,  s'était 
soumis  au  légat  Ëgidio  Albornoz  ;  il  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
sa  capitale  et  de  tous  ses  châteaux  forts,  et  il  s'était  retiré  à  Ba- 
gnacavallo,  le  seul  lier  que  l'Église  voulût  bien  lui  conserver  (5). 
François  des  Urdélalli,  seigneur  ou  capitaine  de  Forlt,  était  alors 
demeuré  seul  eoutre  toutes  les  forces  du  légat,  n'ayant  pour  res- 
source que  son  courage,  celui  de  sa  femme,  el  l'amitié  intéressée 
des  chefs  de  la  grande  compagnie. 

Les  habitants  de  Korli,  entourés  d'ennemis  si  supérieurs  en 
forces,  se  présentèrent  devant  François  des  Ordélalli.  t  Nous  avons 
»  toujours,  pour  la  maison,  lui  direnl-ils,  la  même  fidélité,  le 
■  même  amour  que  nous  avons  manifesté  dans  les  occasions  pré- 

>  cédentes.  Lorsque  tes  ancêtres  éprouvèrent,  comme  toi,  les  vi- 

•  cissiludes  humaines ,  et  furent  exilés  de  leur  patrie ,  nous  les 

>  aidâmes  de  nos  liicns  et  de  notre  sang,  pour  les  rétablir  dans 

•  leurs  maisons,  el  leur  rendre  la  souveraineté.  Nous  sommes 

>  prêts  k  en  agir  de  même  à  ton  égard ,  dès  qu'il  se  présentera  une 

•  occasion  favorable  ;  mais  nous  te  prions  de  considérer  que,  do- 

>  meuré  seul  contre  le  légat  el  l'Église ,  lu  ne  peux  espérer  de  leur 
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>  résister  longtemps,  en  sorte  qne  ce  serait  vainement ,  et  sans  te 

>  sauver,  que,  dans  ce  moment,  nous  sacrifierions  pour  loi  nos 

•  biens  et  nos  personnes.  >  Ordélafli ,  a  ces  mois,  s'avança  au  mi- 
lieu d'eux  et  leur  dit  :  *  Je  veui  que  vous  connaissiez  clairement 

>  quelles  sont  mes  intentions.  Je  ne  traiterai  avec  l'Église  qu'au- 

•  tant  que  Forli,  Césène,  et  toutes  les  places  que  je  possède,  me 
»  seronlconsenées;  je  compte  les  tenir  el  les  défendre  jusqu'à  la 

>  mort.  Je  soutiendrai  d'abord  un  siège  dans  Forlimpopoli ,  dans 
»  CésÈnc,  et  dans  chacun  de  mes  châteaux  :  quand  je  les  aurai 

>  perdus,  je  défendrai  les  murs  de  Forli,  el  ensuite  ses  rues,  ses 

>  places,  mon  palais,  cl  la  dernière  tour  de  mon  palais,  plutôt 

•  que  de  donner  mon  consentement  à  ce  qu'on  m'enlève  rien  de  ce 
»  qui  cslamoi  (i).  > 

Ordélafli  confia  la  défense  de  Césène  à  sa  femme  Cïa,  ou  Marzia 
des  Ubaldini,  fillede  Yanni,  seigneur  de  Susinana  [2).  Il  partagea 
avec  elle  la  petite  troupe  qu'il  avait  à  sa  solde;  il  lui  donna  pour 
conseiller  un  homme  dont  il  crovait  la  fidélité  éprouvée,  Sgariglino 
de  Pétraguduta ,  et  il  lui  enjoignit  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Marzia  s'enferma  dans  Césène  au  commencement 
de  l'année  1557 ,  avec  sa  fille  déjà  nubile,  un  fils  et  deux  neveux 
en  bas  âge,  les  deux  filles  de  Genlilc  de  Hogliano,  seigneur  dé- 
pouillé deFermo,  el  cinq  demoiselles.  Elle  avait  pour  se  défendre 
deux  cents  cavaliers  et  autant  de  fantassins,  et  bientôt  elle  fut 
attaquée  par  une  armée  dix  fois  supérieure  en  forces.  Césène  est 
divisée  en  deux  parties,  la  ville  haute  qu'on  nomme  la  Marala, 
entourée  d'une  enceinte  particulière;  et  la  ville  basse,  qui,  malgré 
quelque  progrès  qu'on  avait  fait  dans  l'art  des  sièges ,  était  à  peine 
susceptible  de  défense.  A  la  fin  d'avril,  les  bourgeois  ouvrirent 
celle  dernière  aux  ennemis;  mais  Marzia  se  relira  dans  la  ville 
haute,  avec  tous  ceux  qui  partageaient  son  courage  (s).  Bientôt 
elle  découvrit  que  son  unique  conseiller,  el  le  confidenl  de  son 
mari,  entretenait  avec  les  ennemis  des  intelligences  coupables  : 
elle  lui  fit  trancher  la  tête  sur  les  murs.  Dès-lors  elle  se  chargea 
seule  de  toutes  les  fonctions  de  gouverneur  el  de  capitaine;  elle  ne 

MMatleo  ViOad,  L.  VIT,  c.  58,  p.  «7. 
(3)  Crânien  di  Boloqna,  p.  4W. 

(I)»n«eo  r/ilaiti,  L.  Vil,  c.  58  el  M,  p.  «».  -  Jnnato  Ciraiaila,  T.  XIV, 
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quitta  plus  la  cuirasse,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  les  ennemis  la 
virent  sans  cesse  à  la  léte  des  soldats  (i). 

Hais  le  monticule  sur  lequel  la  Murata  est  bâtie  n'est  point  d'un 
roc  solide,  quo  les  mineurs  ne  puissent  entr'ouvrir.  Les  assié- 
geants poussèrent  de  plusieurs  cotés  leurs  galeries  sous  les  murs  : 
et  malgré  la  vaillante  résistance  de  Marzia ,  ils  les  firent  crouler , 
et  s'ouvrirent  ainsi  de  larges  brèches.  Mania  parut  la  première 
derrière  ces  ouvertures  ;  elle  en  défendit  longtemps  le  passage ,  et 
rit  planter  des  palissades  pour  suppléer  au  mur  abattu  :  mais  forcée 
enfin  de  céder  au  nombre,  elle  se  retira  dans  la  citadelle,  avec 
quatre  cents  hommes,  soldats  ou  citoyens,  détermines  à  lui  obéir 
jusqu'à  la  mort  (a). 

Les  assiégeants  avaient  construit  huit  machines  propres  à  jeter 
des  pierres;  ils  les  approchèrent  de  la  citadelle,  et  firent  pleuvoir 
sur  ses  tours  d'énormes  fragments  de  rocher.  En  même  temps,  les 
mineurs  avaient  recommencé  leurs  travaux  dans  cette  terre  facile 
a  creuser;  et  déjà  ils  avaient  poussé  leurs  galeries  sous  les  mu- 
railles. Mania  le  savait;  elle  ne  pouvait  attendre  de  secours  d'au- 
cune pari  ;  elle  ne  pouvait  avoir  de  nouvelles  de  son  mari,  assiégé 
comme  elle  dans  Forli.  Elle  était  dans  cette  situation  désespérée , 
lorsqu'elle  vil  arriver  auprès  d'elle  Vanni  de  Susiuana ,  son  père, 
a  qui  le  légat  avait  accordé  un  passage,  pour  qu'il  déterminât  sa 
tille  à  éviter  les  dernières  calamités.  *  Fille  chérie ,  loi  dit  Vanni , 
»  lu  sais  que  Ion  honneur  m'est  aussi  précieux  que  ta  vie  ;  j'ai  ap- 

•  plaudi  à  la  généreuse  défense,  cl  je  n'ai  point  voulu  te  soustraire 

■  à  ses  dangers.  Mais  il  est  un  terme  à  la  vaillance  humaine;  ni 

>  l'honneur  ni  le  devoir  ne  commandent  une  résistance  inutile, 
»  lorsque  tout  espoir  est  perdu.  Tu  peux  en  croire  mon  expérience 

•  militaire;  j'ai  vu  tous  les  travaux  des  assiégeants,  j'ai  vu  l'abîme 

■  sur  lequel  tu  es  suspendue  ;  il  ne  te  reste  plus  de  ressources.  Le 

>  moment  est  venu  de  se  rendre,  et  d'accepter  les  conditions  ho- 

•  norables  que  le  légal  me  charge  encore  de  t'offrir.  » 

«  Mon  père,  répondit  Marzia,  quand  vous  me  donnâtes  à  mon 

>  seigneur,  vous  me  commandâtes ,  avant  toute  chose ,  de  lui  obéir 

•  toujours;  c'est  ce  que  j'ai  fail  jusqu'aujourd'hui,  c'est  ce  que  je 
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i  ferai  jusqu'à  la  mort.  Il  m'a  confié  celte  forteresse,  et  m'a  dé- 

>  fendu  de  l'abandonner,  ou  d'en  disposer  pour  quelque  raison  que 
»  ce  fût,  sans  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  de  lui.  Tel  est  monde- 
»  voir:  que  m'importent  la  mort  ou  les  dangers!  j'obéis,  et  ne  juge 

>  pas.  >  Rien  n'ayant  pu  l'ébranler ,  son  père  se  relira ,  et  elle  prit 
de  nouvelles  mesures  pour  se  défendre  (t)- 

Mais  bientôt  les  dangers  qu'avait  prévus  Vanni  de  Susinana  se 
réalisèrent;  les  mineurs  firent  crouler  l'une  des  deux  tours  laté- 
rales avec  un  grand  pan  de  muraille  :  leurs  galeries  étaient  pous- 
sées jusque  sous  la  principale  lour;  et  ce  dernier  reste  de  la  for- 
teresse ne  pouvait  tarder  que  de  peu  de  jours  à  ensevelir  sous  ses 
mines  tous  ses  défenseurs.  Les  soldats  de  Mania  lui  déclarèrent 
alors  qu'ils  étaient  déterminés  à  se  rendre.  Ils  lui  avaient  suffi- 
samment prouvé,  disaient-ils,  leur  fidélité  et  leur  courage  :  dé- 
sormais lisseraient  insensés  s'ils  se  faisaient  écraser  sous  les  débris 
d'une  muraille  qu'ils  n'avaient  aucune  possibilité  de  défendre. 
Mania,  forcée  de  céder,  ouvrit  elle-même  la  négociation  avec  le 
légat.  Elle  obtint  de  lui  que  les  soldats  qui  l'avaient  si  bravement 
servie  pussent  se  retirer  en  liberté  avec  leurs  bagages  :  pour  elle- 
même  elle  ne  demanda  aucune  condition  :  et,  le  21  juin  1587,  elle 
ouvrit  les  portes  de  sa  forteresse.  Le  légat  lui  assigna  pour  prison 
une  galère  dans  le  port  d'Aucune.  Elle  v  fut  conduite  avec  son  Ûls, 
sa  fille,  ses  deux  neveux,  les  deux  filles  de  Gcnlile  de  Mogliano  cl 
ses  cinq  demoiselles  (s). 

Le  passage  de  la  grande  compagnie,  qui,  a  celte  époque,  tra- 
versa la  Itomagne,  en  venant  de  Lombardie,  opéra  une  diversion 
en  faveur  de  François  dcsOrdélaffi  (a).  Elle  n'aurait  pu  cependant 
le  préserver  de  sa  ruine,  si  dans  le  même  temps  une  intrigue  à  la 
cour  d'Avignon  n'avait  fait  rappeler  le  cardinal  Albornoz.  On  lui 
donna  pour  successeur,  dans  la  légation  de  Romagne,  un  abbéde 
Clugnj,  sans  vigueur  de  caractère  et  sans  talents.  Ce  nouveau 
légat  éprouva  bientôt  que  les  vertusd'un  moine  ne  suffisaient  point 
pour  remplacer  les  talents  d'un  général  et  d'un  bomme  d'Élat.  A 
la  fin  de  la  campagne  de  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 

m  Malien  Villa*!,  L.  VII,  c.  OB.  p.  «5. 

(S)  Croniea  Rimmae,  ï.  XV,  p.  m.~lUallet>  Vittani,  L.  VII,  c.  77,  p.  CM>. 
—  Annale»  CojttnatBt,  T.  XIV,  p.  1185. 
pnjVafto  fillani,\.  Tll.C.TSet  80,  p.  «9,  «3. 
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Forli.  II  le  recommença,  il  est  vrai,  an  mois  d'avril  13S8,  mais 
avec  tout  aussi  |ieu  de  succès  (i).  Ordclafli,  qui  connaissait  par 
leur  nom  tous  ses  concitoyens  et  tous  ses  soldats,  qui  leur  distri- 
buait de  sa  main  des  récompenses  et  des  marques  d'honneur  (s), 
trouvait  dans  leur  affection  des  forces  inattendues.  Il  soutint  le 
siège  de  Forli  pendant  tout  l'été;  et  lorsque  sa  situation  commen- 
çait à  devenir  dangereuse,  il  fut  délivré  de  nouveau  par  lagrande 
compagnie,  qui  revenait  de  son  expédition  désastreuse  dans  les 
Apennins  (3). 

Cependant  la  grande  compagnie  ne  pouvait  pas  subsister  long- 
temps dans  l'État  de  Forli,  déjà  ruinéparunelonguegucrre.L'Ëglise 
l'avait  excommuniée,  et  avait  publié  une  croisade  contre  elle.  Le 
comte  Lando,  après  s'être  guéri  de  ses  blessures  à  Bologne,  où  le 
seigneur  Jean  d'Olcggio  lui  avait  donné  beaucoup  de  preuves  d'af- 
fection, était  revenu  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Il 
la  conduisit  sur  les  terres  des  différents  vassam  de  l'Église,  qu'il 
livra  successivement  au  pillage,  depuis  Faenza  à  Rimini ,  Pésaro, 
Fano  et  Montéfeltro  (i).  [1538]  Le  légat  ne  s'était  pas  mis  en  état 
d'opposer  de  résistance;  aussi  la  grande  compagnie  eut-elle  pins 
à  souffrir  de  la  saison  que  (lu  fer  ennemi.  L'hiver  qui  commençait 
fut  un  des  plus  âpres  qu'on  eût  encore  éprouvés  en  Italie;  les 
neiges  s'élevèrent  à  une  hauteur  inusitée;  et  lorsqu'on  les  rejeta 
des  toits  dans  les  rues,  quelques  villes  s'en  trouvèrent  encombrées 
de  manière  à  bloquer  les  habitants  dans  leurs  maisons  (b).  Le 
manque  de  fourrages,  résultai  de  la  longueur  de  l'hiver,  fit  périr 
la  moitié  des  cbetaus  do  la  grande  compagnie. 

La  cour  d'Avignon  s'était  cependant  aperçue  de  l'incapacité  de 
son  nouveau  légat;  et  elle  venait  de  rendre  au  cardinal  Albornon 
l'autorité  qu'elle  avait  imprudemment  suspendue.  Albornoz  arriva 
en  Italie  au  mois  de  décembre  1538,  et  demanda  des  secours  a  ta 
république  florentine,  non  moins  ennemie  que  lui  de  la  grande 


p.  53B.  -  Cronica  BimtntM,  p.  907. 
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compagnie.  Déjà,  lorsqu'il  avait  précédemment  fait  préelier  la  croi- 
sade contre  cette  bande  de  brigands,  il  avait  tiré  plus  de  cent  mille 
florins  des  citoyens  de  la  république  (1}.  Ses  prédicateurs  rece- 
vaient de  toutes  mains,  des  femmes,  des  pauvres,  des  enfants; 
non-3euleraeni  ils  prenaient  de  l'argent  pour  la  guerre  sacrée, 
■nais  aussi  des  bardes,  des  meubles,  des  denrées,  enfin  tout  ce 
qu'on  leur  apportait  (î).  Albornoz,  à  son  retour  en  Italie,  obtint 
de  Florence  sept  cents  chevaux  qu'il  joignit  à  son  armée.  Il  ne 
s'en  servit  pas  pour  combattre,  mais  pour  donner  plus  de  poids 
ans  négociations  qu'il  avait  entamées  avec  le  comte  Lando  :  car 
il  traitait  avec  cet  aventurier,  pour  s'en  délivrer  à  prix  d'argent; 
et,  sans  y  être  autorisé  par  la  république  florentine,  il  signa  avec 
lui,  au  mois  de  février  1559,  un  traité  par  lequel  la  grande 
compagnie  s'engageait  à  n'attaquer  de  quatre  ans  ni  l'Église,  ni 
les  Florentins,  moyennant  quarante-cinq  mille  florins  qui  lui 
seraient  payés  par  le  légat,  el  quatre-vingt  mille  par  la  répu- 
blique (3). 

Lorsque  ce  traité  Tut  communiqué  aux  Florentins,  il  excita  chez 
eux  la  plus  violente  indignation.  Ils  avaient,  a  plusieurs  reprises, 
déclaré  au  cardinal  qu'ils  voulaient  abolir  le  honteux  tribut  levé 
sur  l'Italie  par  les  soldats  mercenaires.  Les  tyrans,  alliés  naturels 
des  gens  de  guerre,  favorisaient  leur  licence  et  leurs  excès  :  c'était 
aux  républiques  à  briser  ce  joug  odieux,  et  lesFlorenlinss'élaient 
dévoués  pour  le  faire.  Le  légat  n'avait  pu  croire  sérieusement 
qu'il  les  engagerait  dans  un  traité  si  contraire  à  leurs  intentions; 
il  avait  donc  profilé  de  leurs  offres  el  de  leurs  secours,  pour  ef- 
frayer la  compagnie,  et  se  racheter  à  meilleur  marebé.  Depuis  sa 
première  entrée  en  Italie,  il  avait  toujours  eu  dans  son  armée 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  el  sept  ou  huit  cents  arbalétriers 
que  la  république  lui  avait  fournis  pour  faire  la  guerre  aux  tyrans 
de  Romagnc;  et  en  retour  il  allait  abandonner  cette  fidèle  alliée 
aux  ennemis  qu'il  avait  irrités  contre  elle  (*).  En  effet,  les  Floren- 
tins déclarèrent  qu'ils  ne  ratifieraient  point  le  traité  signé  en  leur 
nom  ;  alors  Albornoz  conclut,  le  21  mars,  une  paix  séparée  avec 

(t)  Metteo  Pillant,  L.  IX.  c.  7,i>. 
(S)  OU.,h.  vt.c.14.  p. sas. 

(I)  /fcW.,1.  IX,  0.6,  p.  Ml. 
(4)  tbi,l„<:  r.p.Stt. 
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la  compagnie,  et  il  lui  promit  cinquante  mille  florins  pour  la  faire 
sortir  des  terres  de  l'Église  (<)- 

La  république  de  Florence,  demeurée  seule  en  guerre  avec  la 
grande  compagnie,  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Pan- 
dolfe  Malateslî,  l'un  des  seigneurs  de  Bimini  :  elle  ayait  alors  à  sa 
solde  deux  mille  cavaliers,  cinq  cents  Hongrois,  et  deux  mille 
cinq  cents  arbalétriers,  armés  de  cuirasses.  Mais  bientôt  elle  reçut 
des  secours  des  seigneurs  de  Lombardie,  qui,  outragés  et  vendus 
tour  k  tour  par  la  compagnie,  désiraient  tous  se  venger  d'elle. 
Bcrnabos  Visconti  envoya  mille  gendarmes  et  mille  fantassins  aux 
Florentins;  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  leur  envoya 
doux  cents  chevaux;  les  marquis  d'Esté,  trois  cents;  et  l'on  vit 
avecétonnemenl  les  tyrans  assister  une  république  qui,  par-dessus 
toutes  les  autres,  s'était  montrée  ennemie  de  la  tyrannie,  tandis 
que  les  communautés  libres  qne  les  Florentins  avaient  constam- 
ment secourues,  adoptèrent  toutes,  par  faiblesse  ou  par  envie,  la 
conduite  qui  pouvait  être  le  plus  nuisible  à  leurs  anciens  alliés. 
Pérouse  traita  avec  la  compagnie  pour  cinq  ans;  elle  lui  promit 
un  subside  annuel  de  quatre  mille  florins,  un  libre  passage  sur 
ses  terres,  et  des  vivres  pour  de  l'argent  (s).  Stenoe  et  Pise  s'accor- 
dèrent bientôt  avec  les  aventuriers,  à  des  conditions  h  pea  près 
semblables. 

Le  comte  Conrad  de  Lando  ayant  reçu  du  légat,  au  commence- 
ment de  mai  1339,  l'argent  qui  lui  était  promis,  passa,  avec  sa 
compagnie,  dclaRomagne,  dans  l'État  de  Pèrouse.  Il  traversa  Citta 
di  Castello  et  Borgo  San-Sépolcro,  qui  dépendaient  de  cette  répu- 
blique; et  il  ne  put  contraindre  ses  soldats  à  s'abstenir  du  pillage, 
dans  un  pays  qu'ils  avaient  promis  de  traiter  en  amis.  Tous  les  gens 
de  guerre  licenciés  par  le  légal  et  par  diverses  communes  de  Tos- 
cane s'étaient  enrôlés  dans  la  compagnie,  en  sorte  qu'elle  avait 
alors  sous  ses  étendards  cinq  mille  cavaliers,  mille  Hongrois, 
deux  mille  Masnadiers,  et  plus  dedouic  mille  valets,  vivandiers, 
et  gens  de  mauvaise  vie.  Les  Pérousins,  en  traitant  avec  elle,  lui 
avaient  ouvert  les  passages  des  Apennins;  et  pour  arriver  a  Fia- 


it) Crnica  iinommn, rorvfeto,  T.  XV,  p.  MS.  -  Cronaca  Himincu,  T.  XV, 
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rcoce,  elle  n'avait  plus  aucune  fortification  naturelle  à  surmonter. 
Le  comte  Lando  supposa  que  la  seigneurie,  effrayée  de  sa  situation , 
lui  ferait  des  conditions  avantageuses,  et  il  offrit  de  traiter.  Plu- 
sieurs gentilshommes  qui  se  disaient  amis  de  la  république,  plu- 
sieurs connétables  de  la  compagnie  qui  avaient  servi  autrefois  les 
Florentins,  se  présentèrent  comme  médiateurs  :  mais  la  seigneurie 
refusa  d'entrer  en  négociation.  Des  ambassadeurs  du  marquis  de 
Monlferrat  arrivèrent  enfin  a  Florence;  ils  étaient  chargés  de 
prendre  la  compagnie  à  la  solde  de  leur  maître,  et  ils  deman- 
daient seulement  que  la  république  lui  accordât  nn  passage  sur 
son  territoire.  Loin  d'eiiger  pour  elle  quelque  contribution, 
comme  les  plus  puissants  souverains  en  avaient  payé  jusqu'alors, 
ils  offraient  douze  mille  florins  de  dédommagement  pour  le  dégât 
qu'elle  pourrait  faire.  Les  gentilshommes  et  les  propriétaires  de 
terre,  qui  craignaient  pour  leurs  biens,  insistaient  pour  qu'on  ac- 
ceptai ces  conditions.  Hais  aucune  nation  ne  posséda  jamais,  au 
même  degré  que  les  Florentins,  le  courage  des  résolutions,  le  cou- 
rage civil,  bien  supérieur  à  la  valeur  militaire.  Tous  les  citoyens 
s'accordèrent  a  placer  l'honneur  et  la  liberté  de  la  république  au- 
dessus  des  motifs  personnels  et  de  la  crainte  du  danger  ou  de  la 
ruine;  l'arrogance  des  compagnies  d'aventuriers  était  un  joug 
qu'ils  ne  voulaient  pas  supporter  davantage  :  ils  voulaient  qu'elles 
éprouvassent  enfin  quelle  résistance  ils  étaient  capables  d'opposer; 
et  ils  déclarèrent  que,  sous  aucune  condition,  il  ne  permettraient 
a  la  compagnie  d'entrer  sur  leur  territoire  (i). 

Cependant  toute  l'Italie  ressentait  une  même  indignation  con- 
tre celte  association  formée  pour  le  brigandage,  qui  depuis  treize 
ans  pillait  les  provinces,  trahissait  les  souverains,  et  couvrait  de 
honte  la  milice  italienne.  Ce  sentiment  fit  accourir  à  l'aide  des 
Florentins  un  grand  nombre  de  braves  qui  recherchaient  l'occasion 
de  combattre  les  Allemands.  Le  comte  de  Nola,  de  la  maison 
Orsini,  amena  à  Florence  trois  cents  gendarmes  envoyés  par  le 
roi  de  Naples  :  bientôt  il  fut  suivi  par  douze  chevaliers  napoli- 
tains, qui  avaient  formé  à  leurs  frais  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  (a). 

(1)  Maître VlUimt,  L.  tX,e.  H,R,CH, 
(*)  IbûL,  r.  27,  p.  SS7, 
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Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Bettcna  et  à  Todi,  la 
grande  compagnie  entra  sur  le  territoire  de  Sienne;  et  le  25  juin 
elle  s'avança  jusqu'à  Ronconvcnto  el  Bagno  à  Vignone.  Le  29  juin, 
les  Florentins  mirent  leur  armée  en  campagne ,  et  lui  donnèrent 
les  drapeaux  en  grande  cérémonie.  Le  capitaine  général,  Pandolfe 
Malatesti,  ayant  reçu  l'étendard  royal  des  mains  du  goufalonicr  de 
justice,  le  remit  à  Nicolas  des  Toloméi  de  Sienne,  qui  était  alors 
au  service  de  la  république  :  il  confia  l'enseigne  des  enfants  per- 
dus à  un  Allemand  nommé  Roland ,  qui  servait  depuis  longtemps 
les  Florentins!  et  il  montra  ainsi  qu'en  faisant  la  guerre  aux  aven- 
turiers allemands,  la  république  ne  retirait  point  sa  conGance  a 
ceux  qu'elle  avait  longtemps  éprouvés.  L'armée  était  forte  de 
quatre  mille  cavaliers  et  d'autant  de  gens  de  pied,  tous  soldats 
choisis  et  commandés  par  de  bons  officiers.  Pandolfe,  muni  de 
pleins-pouvoirs,  partit  sans  qu'on  lui  donnât  ni  conseillers,  ni 
surveillants,  el  alla  camper  sur  la  Pesa,  pour  faire  face  aux 
ennemis  («). 

La  compagnie,  qui,  tout  en  menaçant  les  Florentins,  se  tenait 
toujours  aune  dislance  respectueuse  de  leur  territoire,  passa  der- 
rière Sienne,  et  entra,  par  les  Maremmcs,  'dans  l'Étal  de  Pisc. 
L'armée  florentine  changea  pour  lors  de  position,  cl  vint  se  placer 
à  Monlopoli.  Ensuite  la  compagnie  s'avança  jusqu'à  Pontadéra, 
sur  l'extrême  frontière  pisane;  et  l'armée  florentine  venant  a  sa 
rencontre,  les  deux  camps  se  trouvèrent  à  deux  milles  de  dislance 
l'un  de  l'autre.  Mais  les  Florentins,  qui  étaient  en  paix  avec  les 
Pisans,  étaient  déterminés  à  ne  point  violer  leur  territoire,  el  le 
comte  Lando,  quoique  le  terrain  ne  présentai  aucun  avantage  de 
pari  et  d'autre,  n'osa  point  attaquer  l'armée  de  Pandolfe.  Après 
être  resté  cinq  jours  en  présence  des  ennemis,  qu'il  avait  si  long- 
temps menacés,  il  transporta  son  camp,  le  18  juillet,  à  San- 
Piéro  in  Campo,  dans  l'Étal  de  Lucqoes,  tournant  ainsi  les  fron- 
tières florentines,  sur  lesquelles  il  ne  mit  pas  le  pied.  Pandolfe, 
le  lendemain,  vint  camper  à  la  Piève  à  Niévole,  dans  la  même 
plaine,  mais  sur  le  lerriloire  de  Florence.  Le  pays  enlrc  les  deux 
armées  était  ouvert  el  propre  à  livrer  bataille  (a). 


(1)  Matuo  l'illan',  L.  IX.cM.p.  53S. 
lïl  IbU..  c.  30.  n.  55». 
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Le  12  juillet,  on  vit  arriver  au  camp  florentin  des  trompettes 
ilu  comte  Lando,  qui  portaient,  sur  des  branches  d'épines,  un 
gant  déchiré  et  ensanglanté.  Un  d'entre  eui  remit  au  général  une 
lettre,  par  laquelle  le  capitaine  de  la  compagnie  invitait  celui  qui 
aurait  le  courage  de  combattre,  a  relever  sur  la  branche  épineuse 
le  gant  teint  de  sang  que  les  Allemands  envoyaient  au*  Florentins. 
Pandolfe,  en  présence  de  toute  l'armée,  releva  le  gant  en  riant; 
et  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  dérendre,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  nom,  la  justice  et  l'honneur  de  la  république  florentine.  Il  fil 
boire  les  trompettes,  et  leur  donna  de  l'argent;  puis  il  les  fil  ac- 
compagner par  ses  fanfares  jusqu'aux  frontières.  Tandis  qu'on  s'at- 
tendait à  la  bataille,  Biordo  et  Farinata  des  Uberlini ,  qui  étaient 
exilés  comme  rebelles,  arrivèrent  au  camp  florentin,  avec  trente  ca- 
valiers, et  demandèrent  qu'on  leur  fit  l'honneur  de  les  recevoir  parmi 
les  défenseurs  de  la  république.  Ils  furent  accueillis  avec  recon- 
naissance, et  Biordo,  étant  mort  peu  après,  fut  enterré  pompeu- 
sement à  Florence,  aux  frais  de  l'État. 

le  2tt  juillet,  Conrad  Lando  se  mil  enfin  en  mouvement, 
comme  pour  attaquer  l'armée  florentine  ;  et  Pandolfe,  en  élant 
averti,  s'avança  de  son  coté  pour  le  rencontrer.  Mais  lorsque  Lando 
fut  parvenu  à  un  plateau  entouré  de  torrents  el  de  rives  escarpées, 
qu'on  nommait  Campo  allé  mouché!  il  s'j  arrêta  ;  et,  au  lieu  d'at- 
taquer ceux  qu'il  avait  envoyé  défier,  il  se  fortifia  par  des  fossés  et 
des  palissades. 

Les  Florentins  s'approchèrent  alors  jusqu'à  moins  d'un  mille 
des  ennemis  :  toutefois  ils  voulaient  les  attirer  dans  la  plaine,  non 
les  forcer  dans  leurs  retranchements  ;  en  sorte  qu'ils  envoyèrent 
des  troupes  légères  engager  des  escarmouches  jusqu'au  pied  des 
palissades.  D'autre  part ,  la  compagnie  était  déjà  restée  sur  le  ter- 
ritoire des  Pisans  vingt  joursde  plus  qu'elle  n'avait  promis  de  faire, 
et  elle  commençait  à  manquer  de  vivres  Le  comte  Lando  était 
averti  que  les  Florentins  envoyaient  de  l'infanterie  dans  les  mon- 
tagnes, pour  lui  couper  la  retraite.  Il  se  détermina  donc  subitement 
ii  brûler  son  camp,  le  ES  juillet,  avant  le  jour,  et  à  se  retirer 
précipitamment  au  Colle  aile  donne,  sur  le  territoire  de  Lucques, 
abandonnant  honteusement  l'attaque  commencée,  et  laissant  aux 
Florentins  toute  la  gloire  de  la  campagne. 

Ce  fut  après  une  épreuve  plus  sanglante  de  leur  valeur ,  que  les 
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Suisses,  près  d'un  sii-cte  plus  Lard.  repoussèrent  anc  compagnie 
de  même  nature,  el  qu'a  la  bataille  de  Saint-Jacob,  sur  la  Dira, 
ils  enseignèrent  aux  Armagnacs  à  respecter  les  frontières  d'un 
peuple  libre  (<).  Mais  quoique  les  Florentins,  dans  cette  occasion, 
lissent  preuve  de  fermeté'  plutoi  que  de  valeur  militaire,  le  cou- 
rage avec  lequel  ils  firent  face  à  la  compagnie  équivalut  pour  eux 
à  une  victoire.  Il  abattit  pour  jamais  i'orgneil  des  mercenaires  ;  i! 
mit  un  terme  h  leurs  forfanteries,  el  délivra  la  république  du  Iri- 
hul  hontenx  qu'elle  avait  été  forcée  de  leur  payer.  Les  autres  Étais 
d'Italie  apprirent  aussi ,  dans  cette  occasion,  que  la  sûreté  se  trou- 
vait dans  la  résistance  plutôt  que  dans  la  soumission  ;  parce  que 
des  brigands  qui  ne  combattent  que  pour  le  butin ,  poursuivent 
ceux  qui  fuient,  tandis  qu'ils  s'éloignent  de  ceux  qui  scmcttcutcn 
défense  (ï).  La  rompagnie,  déconragée  et  couverte  de  bonté,  se 
dispersa  en  grande  partie,  après  sa  fuite  du  Campo  aile  mostM.  Le 
reste,  sous  la  conduite  du  comte  Lando  et  d'Anichino  de  Baum- 
garten ,  passa  au  service  du  marquis  de  Montferrat  (s}. 

l*andolfc  Malatesti  fut  reçu  en  triomphe  à  Florence,  lorsqu'il  y 
vint  déposer  le  bâton  du  commandement.  Il  retourna  ensuite  à 
ftimini ,  comblé  des  présents  de  la  seigneurie.  Les  Florentins  ce- 
pendant ne  regardèrent  point  la  guerre  comme  entièrement  ter- 
minée par  la  fuite  de  la  rompagnie.  Lorsqu'ils  surent  qu'elle  s'était 
engagée  au  service  du  marquis  de  Montferrat,  el  qu'elle  entrait 
hostilement  sur  le  territoire  de  Bernahos  Visconli ,  ils  envoyèrent 
à  celui-ci  mille  cavaliers,  sous  leur  enseigne,  pour  l'aider  à  se  dé- 
fendre contre  cette  banale  de  brigands,  dont  ils  voulaient  à  tout 
prix  purger  l'Italie  {4).  Ils  ne  purent  ps ,  il  est  vrai ,  les  combattre 
longtemps;  carie  comte  Lando,  avec  son  infidélité  ordinaire, 
quitta  le  marquis  de  Montferrat,  an  service  duquel  il  s'était  en- 
gagé, et  passa,  au  mois  d'octobre, avec  quinie  cents  gendarmes, 
dans  le  camp  mémo  deBernabos  Visconti,  où  servaient  les  Floren- 
tins (s).  Bientôt  après,  il  débaucha  le  reste  de  la  compagnie,  qui, 

(I)LeM  100114».-  rares  IWinirahle  récit  de  celle  hitnille.  <lin>  Mnlter, 
tictchichtc  iter  Schweii  If,  Duch.  I,  cap.  [V,  p.  Tfl. 
(ï)  IfoUro  yillanif  L.  IX.  c.  St ,  p.  5B1. 

(3)  ttfci.,  c.  4Ï,  p.  508.  -  r:Jkn»ucon  l'iacrniimim,  T.  XVI,  p.  H04. 

(4)  Malltù  VUllRi,  L.IX.  c.  15.  p.  371. 
15)  Md.,  e.  M,  p.  H?s. 
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sous  les  ordres  d'Anichino  Baumgarten ,  était  resté  au  service  du 
marquis.  Cette  douhledésertion,  en  rendant  prépondérante  la  puis- 
sance des  Yisconti ,  nécessita  la  soumission  de  l'avie ,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte,  et  l'entrée,  en  Italie,  des  Anglais,  comme 
auxiliaires  du  marquis  de  Monlferral,  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Après  que  la  compacte  Tut  sortie  de  Romagne,  François  des 
Ordcïaffi  continua,  pendant  deuï  mois  encore,  à  se  défendre  dans 
Forli  contre  le  légat.  Mais ,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  voir  re- 
venir la  compagnie  à  son  secours,  il  fit  pressentir  Albornoz,  par 
le  seigneur  de  Bologne,  et,  après  avoir  été  assuré  qu'il  serait  traité 
avec,  générosité,  il  se  rendit,  le  4  juillet  13,10,  sans  faire  aucune 
condition.  Il  se  présenta,  en  pénitent,  dans  un  parlement  que  le 
légat  avait  assemblé  à  Faenza  :  il  reconnut  tous  ses  torts  envers 
l'Église  romaine  ;  il  se  soumit  à  les  expier  par  les  cérémonies  qui 
lui  furent  prescrites,  en  visitant  certaines  églises  de  Faenza ,  pen- 
dant un  certain  nomhre  de  jours,  et  il  continua  ces  actes  de  péni- 
tence, jusqu'au  17  juillet.  Dans  ce  jour,  le  cardinal  Albornoz  lai 
rendit  la  communion,  a  Imola,  et  abolit  en  même  temps  toutes 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. Sa  femme  Mania,  ses  enfants,  et  les  prisonniers  faits  à 
Césène,  furent  relâchés  ;  et  les  seigneuries  de  Forlimpopoli  et  de 
Castroearo  lui  furent  accordées  pour  dis  années  (i).  Ainsi  se  ter- 
mina la  guerre  de  Romagne  ;  et  cette  province  tout  entière  rentra 
sous  l'obéissance  de  l'Église  romaine  (s). 

(l|FraneolideiOrdélafB.fTi  mutant  ensuite  recouvrer  la  ■ouitrâliHHé,  perdit 
anuleei  deui  leigneuriej.  Il  mourut  a  Veuiie.  en  1374.  daps  une  grande  pauvreté, 
I aiiia ni  quatre  fiïi  et  un  neveu.  Cronica  tlimintic,  T.  XV,  n.  9W. 

(3)  Mal/en  ratant,  L.  IX.  c  30,  p.  SoS.  -  Cronica  d'Orrirlo,  p.  BAS. 
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CH*(IUÈTES  DEK  RÉMI  RMq  U  ES  9 UH  LA  NOBLESSE  IBIBÉD]ATE.  —  CON- 
JURATIONS  »  FLORENCE,  A  PISE  ET  A  pânoiSE.  —  1338  A  1S6I. 


Pendant  lout  le  treizième  siècle  el  les  premières  années  du 
quatorzième,  la  ville  de  Bologne  avait  été  comptée  parmi  les  plus 
puissantes  républiques  de  l'Italie.  Sa  richesse,  son  commerce,  sa 
nombreuse  population,  el  l'état  florissant  de  son  université,  la 
faisaient  respecter  de  ses  voisins  et  redouter  de  ses  ennemis.  Mais, 
lorsqn'en  1537  Rologne  Tut  soumise  à  la  maison  de  Pépoli ,  elle 
tomba  dans  un  état  de  langueur,  de  faiblesse  et  de  misère,  qui 
s'augmenta  avec  chaque  révolution  nouvelle.  I.a  domination  des 
Visconti  avait  été  plus  oppressive  que  celle  des  Pépoli  ;  et  la  tyran- 
nie de  Jean  d'Oleggio  fut  plus  pesante  que  celle  des  Visconti. 
Oleggio  passait  cependant  pour  un  des  plus  grands  politiques  de 
son  sièele.  On  le  regardait  comme  l'homme  qui  réunissait  le  mieux 
toutes  les  qualités  propres  a  faire  prospérer  un  tyran.  Il  s'était 
proposé  de  se  faire  redouter  des  citoyens  et  chérir  des  soldats;  il 
avait  sacrifié  les  premiers  aui  derniers,  el  les  faibles  aux  puis- 
sants. Sa  vigilance  n'avait  jamais  élé  trompée,  quoiqu'il  eût  à  se 
défendre  contre  tes  Visconti,  les  plus  perfides  seigneurs  d'Italie. 
Ceux-ci ,  prodiguant  l'or  pour  acheter  des  traîtres,  faisaient  naitre 
cliaqne  jour  de  nouvelles  conspirations  contre  lui;  mais  Olcggio 
avait  découvert  tous  leurs  complots;  cl,  tandis  qu'il  avait  puui  les 
Bolonais,  ses  sujets ,  par  les  supplices  les  plus  effrayants,  il  avait 
quelquefois  pardonné  aux  soldats  engagés  dans  les  mêmes  intri- 
gues, avec  une  générosité  chevaleresque.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
montré  miséricordieux  envers  un  fils  de  Caslruccio  qui  l'avait 
irahi;  el  cette  clémence  affectée  lui  avait  gagné  l'affection  des  geus 
de  guerre.  Quant  au  peuple,  le  tyran  redoutait  peu  sa  haine;  il  le 
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leiiiiildésarmé.et  il  se  consolait  de  ses  malédictions,  en  le  voyant 
empressé  à  fui  obéir. 

Oleggio  avait  dirigé  avec  non  moins  d'habileté  sa  politique  exté- 
rieure, lorsque  le  soin  de  sa  délénse,  d'accord  avec  son  ambition, 
lui  avait  fait  usurper  la  seigneurie  de  Bologne,  il  s'était  engagé 
dans  la  ligue  formée  par  les  princes  lombards  contre  lus  Visconli 
dont  il  venait  de  secouer  le  joug  :  il  avait  pris  une  pari  active  à  la 
guerre;  et,  par  son  zèle  pour  les  intérêts  communs,  il  avait  mérité 
l'estime  des  soigneurs  ligués  avec  lui.  La  pais  avait  été  conclue, 
en  13S8 ,  entre  celle  ligue  et  les  seigneurs  de  Milan  ;  Oleggio  avait 
alors  été  reconnu  par  ces  derniers  comme  souverain  indé[iendant  ; 
aussitôt  il  avait  cberché  à  se  rapprocher  d'une  famille  à  laquelle 
il  appartenait.  Non-seulement  il  avait  lidèlement  observé  ses  traités 
avec  les  Visconli;  il  venait  de  leur  envoyer  une  troupe  auxiliaire 
de  sii  cents  gendarmes,  que  les  seigneurs  de  Milan  employaient 
contre  le  marquis  (le  Montferrat.  Oleggio  avait  secondé  le  légal 
Êgidio  Albornoz  dans  son  expédition  eu  Romagne;  il  lui  avait 
fourni  des  soldais,  et  il  s'élail  ensuite  l'ail  médiateur  de  son  traité 
avec  les  seigneurs  de  Faenza  et  de  Forli.  Enfin  il  avait  rendu  les 
plus  importants  services  au  comte  Lando,  qui,  comme  chef  de  la 
grande  compagnie,  n'était  pas  le  moins  puissant  de  ses  alliés.  Il 
avait  tiré  ce  capitaine  des  mains  des  montagnards,  après  sa  dé- 
route de  Scalella  ;  il  l'avait  fait  guérir  de  ses  blessures ,  cl  l'avait 
aidé  a  rassembler  de  nouveau  sa  troupe.  Oleggio  était  sous  la  ga- 
rantie de  la  paix  ou  de  l'alliance  avec  lous  ses  voisins;  mais  aucune 
foi  promise,  aucune  reconnaissance  ne  lie  les  tyrans,  et  lorsque 
le  seigneur  de  Bologne  fut  inopinément  attaqué,  aucun  de  ceux 
qu'il  avait  obligés  ne  vint  a  son  secours. 

Les  Visconli  avaient  réussi,  au  mois  d'octobre  1551),  à  débau- 
elier  le  comte  Lando,  et  ensuite  Anïcbino  Itaumgarlen,  ipii,  avec 
toute  la  compagnie  d'aventuriers,  abandonnèrent  le  service  du 
marquis  de  Monlferral  pour  s'engager  sous  les  drapeaux  des  sei- 
gneurs de  Milan.  L'armée  presque  entière  de  leur  ennemi  avait 
passé  sous  leurs  étendards.  Outre  leurs  propres  troupes ,  ils  com- 
mandaient à  deux  corps  de  mille  et  de  six  cents  hommes  d'armes , 
que  les  Florentins  cl  le  seigneur  de  Bologne  avaient  envoyés  à 
leur  aide.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre  d'aucun  de  leurs  en- 
nemis; le  moment  leur  parut  favorable  pour  écraser  un  allié  par 


4«  HISTOIRE  DES  MferJBMQttGS  ITALIENNES 

un  acte  de  perfidie.  Ils  engagèrent  les  six  cents  cavaliers  qu'Oleggio 
leur  avait  envoyés,  à  abandonner  leur  maître  pour  se  lier  à  eux 
par  un  serment  de  fidélité.  Celte  désertion,  qui  affaiblissait  le 
seigneur  de  Bologne  en  même  temps  qu'elle  les  fortifiait,  fut 
achetée  à  prix  d'argent.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  obtenue,  ils  dé- 
clarèrent la  guerre  à  Jean  d'Oleggio;  cl  ils  firent  entrer,  au  mois 
de  décembre,  sur  son  territoire,  François  d'Esté,  parent  re- 
belle du  marquis  de  l'errare  (i).  L'armée  que  commandait  ce  gé- 
néral était  composée  de  dois  mille  gnnlitriues ,  quinze  cents 
Hongrois,  quatre  mille  fantassins  et  mille  arbalétriers.  Oleggio 
demanda  vainement  des  secours  à  tous  ses  alliés;  le  légal  seul  lui 
envoya  quatre  ceuls  gendarmes,  moins  par  intérêt  pour  lui,  que 
pour  avoir  occasion  de  poursuivre  les  projets  qu'il  formait  déjà  sur 
Bologne.  Celte  troupe  étant  in  suffisait  le  pour  tenir  la  campagne, 
Olcggiose  fortifia  dans  sa  capitale,  cl  se  prépara  pour  y  soutenir 
un  siège  (s).  En  même  temps  il  relira  de  chaque  château  les 
hommes  dont  il  croyait  devoir  se  défier,  et  il  demanda  des  olagcs 
aux  habitants,  pour  s'assurer  qu'ils  feraient  une  défense  vigou- 
reuse. 

François  d'Esle  entreprit  en  effet  le  siège  de  quelques-unes  des 
forteresses  du  Bolonais.  Crévalcuore  se  rendit  à  lui  le  20  décembre; 
el  à  la  fin  de  février  I3W),  Casliglione  se  rendit  aussi.  Oleggio 
voyait  clairement  que  tous  ses  châteaux  lui  seraient  enlevés  l'un 
après  l'autre,  s'il  n'obtenait  point  de  secours  étrangers.  Il  s'effor- 
çait vainement  d'intéresser  les  Florentins  à  sa  défense;  ceux-ci, 
quoiqu'ils  redoutassent  d'avoir  les  Visconti  pour  voisins,  voulaient 
observer  scrupuleusement  le  traité  de  paix  qui  subsistait  entre 
eux.  Le  légat  seul  secourait  le  seigneur  de  Bologne,  assez  pour 
l'empêcher  de  succomber,  non  pour  le  délivrer;  et  eu  même  temps 
il  le  pressait  de  céder  à  l'Église  une  seigneurie  qu'Olcggio  ne  pou- 
voit  plus  espérer  de  défendre  (s). 

Pour  terminer  les  conquêtes  dont  le  cardinal  Alhornoz  avait 
formé  le  plan,  Bologne  seule  manquait  aux  Élals  de  l'Eglise.  Tant 
que  le  seigneur  de  celte  ville  n'avaitpas  d'autre  possession,  le  légat 
pouvait  se  n'aller  que  le  moment  viendrait  où  il  la  ramènerait  à 

<i).ifai/po  ffiu>m,L.  n,  c.se, p. 67o. 
nind.,e.  orv i>. .tso; 

(I)  IbùL,t.K,  p.  ÏM.  -  Crânien  d'Onitto,  T.  XV,  p.  686. 
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l'obéissance  liu  sainl-siégc;  mais  il  devait  renoncer  à  celle  espé- 
rance si  lesVisconli  se  rendaient  maîlres  île  lu  ville.  Le  légal  vou- 
lait profiler  du  danger  oii  si-  inmv.iii  uii'^io  pour  déterminer  ce 
seigneur  h  lui  vemlre  sa  souveraineté;  mais  en  même  temps  il 
avaii  besoin  de  l'assentiment  du  pape  et  de  la  cour  d'Avignon , 
pour  tcnler  une  entreprise  <|iii  pouvait  éLre  hasardeuse.  Albumoz 
écrivit  donc  a  Innocent  VI ,  pour  l*CDgager  à  faire  valoir  les  droits 
(loi  I  Cglise  sur  une  ville  comprise,  comme  celles  de  Itoraagne,  dans 
les  donations  des  empereurs.  Cette  double  négociation  arec  Oleggio 
et  avec  le  pape,  ne  put  demeurer  secrète  ;  et  Bernanos  Visconti , 
qui  en  fui  averti,  s'efforça  de  la  faire  échouer.  Il  entreprit  de  se 
concilier,  par  de  riches  présents,  les  suffrages  des  cardinaux  ;  en 
sorii'  i|ue  ceux-ci,  partagés  entre  leur  ambition  et  leur  avarice, 
donnaient  et  révoquaient  tour  à  tour  le  consentement  que  leur 
demandait  Albornoi.  Mais  le  légat,  qui  était  d'un  caractère  entrer 
prenant  et  intrépide ,  se  regarda  comme  suilisamment  autorisé  par 
cette  irrésolution  même  (i).  il  se  bâta  d'autant  plus  qu'Oh^iu 
traitait  en  même  temps  avec  Bcruabos;  et,  au  milieu  de  mars ,  il 
conclut  avec  le  premier  un  traité  en  vertu  duquel  Bologne  devait 
être  rendue  a  l'Église ,  et  Oleggio  devait  recevoir  d'elle ,  en  com- 
pensation, la  ville  de  Ferao  cl  son  territoire,  avec  le  litre  de 
marquis. 

Lorsque  ce  traité  fui  publié  à  Bologne,  il  y  causa  une  me  joie. 
Les  citoyens  se  flattaient  de  recouvrer,  au  moins  eu  partie,  leur 
antique  iibcrlé,  sous  le  gouvernement  de  l'Église.  Ils  ne  désiraient 
pas  seulement  do  secouer  lejougd'Oleggio,  ils  lauguissaieutda'ns 
l'attente  de  se  venger  sur  lui  de  ses  cruautés  précédentes;  et 
comme  ses  gens  de  guerre  avaient  tous  passé  à  la  solde  du  légat, 
ils  avaient  déjà  forcé  Oleggio  à  se  réfugier  dans  la  forteresse ,  et 
ils  cherchaient  l'occasion  de  se  saisir  de  sa  personne.  Mais  U: 
tyran  rusé  troura  moyen  de  s'échapper  le  51  mars,  au  milieu  de 
la  nuit  (ï);  et  après  avoir  gouverné  Bologne  pendant  cinq  ans, 
avec  une  cruaulé  excessive;  après  avoir  fait  couler  sur  l'écbafaud 
le  sang  de  cinquante  citoyens  les  plus  respectés-,  et  d'une  foule 

(I)  ,Un«eo (-(UdBi.L.  IX.  t.  75,i>.  m.-SV«al<l;  <*n«.  icctaiil..  T.  XVI, 
l>..||»7,«.  1*00,  j  U. 
(»)  Mallto  ru/ani,  L.  IX,  c.  T5,  |h  SU*. 
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d'hommes  obscurs;  après  avoir  enfin  dépouillé  la  tille  do  toutes 
ses  richesses,  il  échangea  une  domination  qu'il  était  sur  le  point 
de  perdre,  contre  une  seigneurie  nouvelle,  où  il  n'avait  à  redouter 
aucun  ennemi  :  il  y  transporta  tous  ses  trésors,  et  il  laissa  au 
légal  et  aux  Bolonais  le  soin  du  continuer  seuls  une  guerre  qui 
avait  été  commencée  à  son  occasion  (i).  Oleggio  mourul  à  Fcrmo, 
le  8  octobre  l.ïtjG;  et  ce  fut  alors  seulement  que  cette  ville  re- 
tourna sous  la  domination  de  l'Église  (s). 

Le  légal  confia  le  gouvernement  de  Bologne  à  sou  neveu  Vélasco 
Fernande^  (s),  cl  a  Nicolas  Farnèse,  capitaine  des  gens  de  guerre 
de  l'Église.  En  même  temps  il  eul  soin  de  diminuer  les  contribu- 
tions établies  par  Oleggio  (*},  et  de  rétablir  dans  Bologne  un  gou- 
vernement municipal ,  semblable  à  celui  qu'avait  eu  la  république. 
Les  exilés  Turent  rappelés,  ei  entre  autres  les  Pépoli,  Beulivogli, 
,cl  Viziani,  qui  quittèrent  le  camp  de  Bernanos  Viscouti  pour 
rentrer  dans  leur  patrie.  Le  légal  fil  ensuite  avertir  le  seigneur  de 
Milan  que  Bologne  était  retournée  au  pouvoir  de  l'Église,  sa  lé- 
gitime souveraine;  et  il  le  somma,  en  conséquence,  de  retirer 
son  armée  du  domaine  pontifical  avec  lequel  le  seigneur  de  Milan 
était  en  paix.  Mais  Bernanos,  loin  de  rappeler  son  général,  lui 
envoya  de  nouveaux  renforts  :  les  troupes  de  Visconli  étendirent 
leurs  dévastations  sur  tout  le  territoire  bolonais  (s);  elles  portè- 
rent leurs  ravages  jusque  près  de  Faenza,  tentèrent  une  surprise 
sur  Porli;  elles  occupèrent  Budrio  et  assiégèrent  Cenlo,  taudis 
qu'une  guerre  dans  les  Apennins,  entre  deux  branches  de  la  l'a- 
mille  des  Ubaldini,  fermait  la  roule  de  Toscane  aux  Bolonais  et 
au  légat,  et  les  empêchait  de  communiquer  avec  le  seul  pays  d'où 
ils  pussent  attendre  des  secours  et  des  vivres  (e). 

En  même  temps  que  Bernabos  Visconli  poussait  la  guerre  avec 
activité  sur  le  territoire  de  Bologne,  il  agitait  la  cour  d'Avignon 
par  ses  intrigues,  et  il  faisait  valoir  ses  prétentions  par-devant  un 
tribunal  ecclésiastique.  Le  pape  avait  inféodé,  pour  douze  ans, 

(1)  Matleonitani,}..  IX,  c.7fl,  p.  MJ 

m  Librodrt  Poliêlore,  c.  4i,  p.  M». 

l3)  f.'mitico  <ti  Boloyna,  T.  XVI11.  j..  453. 

(4]  Chênbma  Ghirardotti,  Sior.  ai  ilologna,  L.  X.X1IL,  p,  24f . 

«]  Mo/do  rillani,  L.  IX,  c.  J7,  p.  5B1. 
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Bologne  à  l'archevêque  Visconti.  C'était  sur  ce  rondement  que 
Bernanos  réclamait  la  possession  d'un  fief  accordé  à  sa  famille. 
Mais  on  lui  opposait  qu'il  n'avait  jamais  payé  le  tribal  stipulé 
dans  celle  inféodation;  qu'il  avait  reconnu,  deux  ans  auparavant, 
les  droits  d'Oleggio,  et  que  celui-ci  avait  cédé  tons  les  siens  à 
l'Église.  Bernanos  fui  enfin  condamné,  avec  beaucoup  de  peine, 
par  des  cardinaux  dont  plusieurs  lui  étaient  vendus.  La  cour  d'A- 
vignon, il  est  vrai,  après  avoir  prononcé  cette  sentence,  ne  se 
disposa  point  a  la  faire  exécuter.  Au  lieu  de  tirer  de  son  trésor 
quelques  subsides  pour  les  envoyer  au  cardinal,  elle  sollicita  l'em- 
pereur, les  princes  d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  les  seigneurs 
de  Lombardie,  les  communes  de  Toscane,  de  s'armer  en  sa  faveur. 
Ses  propres  revenus  étaient  dissipés  par  les  courtisans.  Le  légat 
n'avait  pu  obtenir  de  la  chambre  apostolique,  pour  les  frais  de  la 
guerre,  qu'une  somme  de  cent  vingt  mille  florins,  qui  fut  pavée 
en  trois  termes,  à  des  époques  éloignées.  An  moment  où  ce  sub- 
side lui  arrivait,  il  était  déjà  dépensé  (i). 

Le  général  des  chartreux  fut  l'ambassadeur  que  le  pape  envoya 
au\  florentins)  pour  les  déterminer  à  emhrasser  sa  défense.  Ce 
religieux  chercha  vainement  à  persuader  à  la  seigneurie  qu'aucun 
traité  n'était  obligatoire  envers  un  tyran,  un  usurpateur,  ou  un 
ennemi  de  l'Église;  il  essaya  vainement  d'alarmer  les  florentins 
sur  l'agrandissement  de  Bernabos,  et  les  dangers  dont  il  mena- 
çait 1a  Toscane.  La  république  était  déterminée  à  observer  reli- 
gieusement ses  engagements,  et  sa  politique  s'accordait  avec  sa 
bonne  foi;  car  il  était  facile  de  prévoir  que  l'Église  abandonnerait 
bientôt  quiconque  prendrait  sa  défense,  et  laisserait  seul  pour 
soutenir  le  fardeau  celui  qui  aurait  consenti  à  le  partager  (s). 

Pendant  l'été  de  fftiO.  les  châteaux  do  Bolonais  lombcreni 
presque  tous  au  pouvoir  des  Visconti;  les  habitants  de  la  ville 
commençaient  eut-mémes  a  éprouver  les  plus  dures  privations 
lleui  des  seigneurs  de  Itimiui.  GaléotM  Malalesti,  et  Malatcsla 
l'ngbéro,  s'étaient  chargés  de  la  défense  de  Bologne,  et  comman- 
daient le.*  sorties  des  citoyens.  Ceuï-ci,  pour  maintenir  la  liberté 
qu'on  leur  avait  rendue,  se  soumettaient  à  la  discipline  militaire. 


|i)  MaUeo  valant,  !..  IX,  c  SB, ni,  p.  lioi. 
(3)  IM.,  c  tw,p.  ois. 
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el  rapprenaient  avec  joie,  h  manier  les  armes.  Mais  ce  n'élaii  que 
Cépée  !i  la  main  qu'ils  pouvaient  parlager  avec  leurs  ennemis  leurs 
propres  recolles,  et  faire  enlrcr  quelques  munitions  dans  leur 
>illc  (,). 

Tout  à  coup  le  général  de  Bernanos  leva  son  camp  le  15  sep- 
tembre, et  quitta,  en  grand  désordre,  le  territoire  cédé  a 
l'Église  (ï).  11  fuyait  devant  une  armée  barbare,  à  qui  la  délivrance 
de  Bologne  avait  élé  prechée  comme  l'objet  d'une  croisade.  Al- 
borno/.  avait  promis  aux  Hongrois  les  plus  amples  indulgences, 
pour  les  attirer  en  Italie;  il  en  avait  ainsi  délcrminé  sept  mille  à 
passer  en  Romagne,  avec  sept  cents  gendarmes  envoyés  par  le  duc 
d'Autricbe.  Mais  ces  nouveaux  croisés,  sortis  de  la  classe  la  plus 
ignorante  d'une  nation  k  peine  civilisée ,  étaient  des  nommes  sans 
foi  et  sans  pitié,  avides  uniquement  de  pillage,  et  qui,  des  qu'ils 
arrivaient  dans  le  pays  où  ils  se  rendaient  en  pèlerinage,  ou- 
bliaient leurs  projets  de  sanctification ,  et  se  conduisaient  en  vo- 
leurs de  grand  chemin,  plutôt  qu'en  soldats  (ï). 

Les  Hongrois,  arrivés  dans  le  Bolonais,  après  que  l'armée  des 
Viscontien  était  déjà  sortie,  achevèrent  le  ravage  que  les  ennemis 
avaient  commencé.  Ils  pillaient  les  récoltes,  ils  brûlaient  les  mai- 
sons, el  ils  massacraient  souvent  les  paysans,  jusque  sous  les 
portes  de  la  ville.  A  l'occasion  de  tant  de  cruautés,  le  légat,  feignit 
de  se  brouiller  avec  le  comte  Simone  de  la  Morla,  chef  de  celte 
armée  barbare.  Bernabos  Visconti,  sur  la  nouvelle  des  divisions 
qui  régnaient  parmi  ses  ennemis,  licencia  une  partie  de  ses  trou- 
pes, pour  diminuer,  pendant  l'hiver,  les  dépenses  de  son  étal  mi- 
litaire. Le  légal  s'y  élait  attendu;  il  parut  aussitôt  réconcilié  avec 
les  Hongrois  ;  il  recueillit  tous  les  soldats  licenciés  par  Visconti , 
cl  il  poussa  toul  à  coup,  au  milieu  de  novembre,  son  armée  sur 
le  territoire  de  Parme.  Galéotio  Malaicsii,  qui  la  commandait,  n'y 
rencontra  aucune  résistance,  et  il  lit,  sur  les  terres  ennemies,  un 
immense  butin  (4). 

(Il  Crtmiea  dttiotogttu,  p.  453. 

(2)  ibid.,  p.  m. 

(&)ChcrtU>iM  tihirardan;.  St.'riaili  Hul«-,m,  h.  XXIII,  p.  -  Ornai- 

„m  Ptacenlinum,  T.  XVI,  |i.  505.  -Joh.  île  riiraocs  Cliron.  HuHgar.,  P.  III, 
0.31,  p.  188. 

(i)  Malien  I  illani,  !..  X,  c.  1»  cl  15,  |>.  050. 
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Maiscc  léger  succès  ne  suffisait  pas  pour  rétablir  les  affaires  du 
légat  ;  la  cour  d'Avignon  im  lui  faisait  point  passer  les  subsides 
qu'elle  lui  avait  promis,  elle  manque  d'argent  le  forçait  à  licencier 
ses  troupes,  après  une  courte  campagne  :  Bernabos,  au  contraire, 
était  assez  riche  pour  employer  jusqu'à  six  cent  mille  florins  à 
l'entreprise  de  Bologne  ;  et,  avec  de  l'argent,  il  rétablissait  une 
armée  mercenaire,  au  moment  où  il  venait  d'être  battu.  Albornoz, 
abandonné  de  sa  cour,  dont  les  revenus  étaient  dissipés  pour  sa- 
tisfaire la  débauche  ou  nourrir  l'intrigue ,  recourut  de  nouveau  à 
l'assistance  des  étrangers.  Au  printemps  de  13G1 ,  il  Gtun  second 
voyage  en  Hongrie.  Le  roi  Louis,  par  considération  pour  lui, 
donna  des  lettres  patentes  qui  interdisaient  a  tous  les  Hongrois, 
servant  en  Italie,  de  porter  les  armes  contre  l'Église  (i).  En  effet, 
depuis  la  première  expédition  du  roi  Louis,  les  Italiens  avaient 
appris  à  connaître  les  avantages  de  la  cavalerie  légère.  Ils  u'en 
avaient  point  encore  formé  une  nationale  ;  mais  aucune  armée  n'é- 
tait réputée  complète,  si  un  corps  hongrois,  tel  a  peu  près  que  les 
hussards,  sortis  également  quatre  siècles  plus  lard  de  la  Hongrie, 
n'était  joint  aux  gendarmes,  pour  les  couvrir  cl  les  éclairer.  Al- 
bornoi  ne  recueillit  aucun  autre  fruit  de  sou  voyage.  Ses  députés 
n'eurent  pas  plus  de  succès  à  Florence  :  la  république  persista  dans 
la  résolution  de  maintenir  ses  traités  avec  Bernabos  ;  seulement, 
elle  accorda  aux  Bolonais  quelques  facilités  pour  tirer  leurs  appro- 
visionnements de  Toscane  (s). 

Une  nouvelle  armée  des  Visconti ,  commandée  par  Jean  de  Bi- 
leggio,  chevalier  milanais,  ravagea,  pendant  le  commencement 
de  Télé,  le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la  Montagne.  Elle 
détermina  à  la  révolte  François  des  Ordélaffi,  auquel  Bernabos  pro- 
mit de  rendre  la  seigneurie  de  Forli  (a).  Hais,  lorsque  les  affaires 
du  légat  semblaient  presque  désespérées,  Bologne  fut  sauvée;  et 
l'armée  des  Visconti  fut  mise  en  déroule  par  une  intrigue  du  vicut 
Malatesta  do  Rimiui,  qui,  comme  tyran,  et  comme  Romagnol,  de- 
vait être  réputé  maître  en  perfidie  ;  car,  a  cette  époque ,  la  mau- 

[I)  HatUc  l  iliani,  L.  X.  c.  K.  el  4».  p.  B5S.  -  Raynaldi  Annales  te- 

cfetfoif..  iaai,5i,p.«i. 

(î)  Malin  nttam,  L.  IX,  c.  ,17,  p.  OSÏ. 

(3;  fïmiWno  tïkiiantam.Storia  tli Botoyna,  L  XXIII,  |i.  SIS. 


■IIS  HISTOIRE  DES  BÉPUBLIQUES  1TJJJKNWES 

Taise  foi  des  habitants  dclaRomagne  avail  passé  en  proverbe  dans 
tome  l'Italie  (i). 

Le  vieux  seigneur  de  ltiinini  envoya  un  lioraine  affidé  au  général 
milanais,  pour  lui  proposer  une  alliance  secrète.  Ce  négociateur 
devait  dire  a  Bileggio  que  Malalesti  n'avait  point  oublié  la  guerre 
que  le  légat  lui  avait  faite  à  son  entrée  en  Italie,  ni  la  conquête 
d'Aucune  et  de  Sinigaglia.  Il  prévoyait  aussi  que  l'Église  lui  enlè- 
verait le  reste  de  ses  villes,  lorsque  la  guerre  de  Bologne  serait 
terminée.  Il  atteudail  le  moment  favorable  pour  secouer  le  joug  ; 
mais  le  fort  château  d'Arcangelo,  qui  commandait  Itimini,  et  qui 
était  occupé  par  les  troupes  de  l'Église,  rendait  sa  révolte  dange- 
reuse. Cependant  il  avait,  disait-il,  gagné  des  intelligences  dans 
Arcangûlo,  et  si  quinze  cents  gendarmes  gibelins  s'avançaient  vers 
Itimini,  pur  le  protéger,  il  n'hésiterait  plus  à  lever  l'étendard. 
Son  frère  et  son  fils ,  qui  commandaient  à  Bologne  les  troupes  de 
l'Église,  les  eu  retireraient  sous  prétexte  de  secourir  leur  pays.  Les 
assiégeants  devaient  saisir  ce  moment  pour  couper  aux  Bolonais 
toute  communication  avec  la  Toscane,  en  élevant  une  redoute  sur 
la  roule  de  l'ianoro.  Bologne,  privée  en  même  lempsde  sa  garni- 
son débauchée  par  lei  Malatesii,  et  de  sus  vivres,  t|ui  ne  pourraient 
plus  arriver  de  Toscane,  tomberait  alors  nécessairement  au  pou- 
voir des  Visconti. 

Les  motifs  de  Malalesti  étaient  si  plausibles,  le  plan  qu'il  pré- 
sentait paraissait  si  bien  combiné ,  que  Jean  de  Bileggio  lui  donna 
une  entière  croyance.  Il  délai: lut  quinze  c-eiiis  chevaux,  pour  s'ap- 
procher de  Itimini ,  sous  la  conduite  de  François  des  UrdélaQl , 
le  mêmequi  avait  été  seigneur  de  Forli  ;  et,  avec  l'autre  moitié  de 
son  armée,  il  s'avança  sur  la  roule  de  l'ianoro  jusqu'au  pont  de 
San-RuÛolo.  Là,  il  jeta,  dans  le  lit  même  de  la  Savenne,  les  fou- 
dementsd'une  redoute,  qui,  s'il  avait  pu  la  terminer,  aurait  fermé 
entièrement  la  route  de  Toscane. 

Galéollo  Malatesti,  frère  du  vieux  seigneur  de  Rimini,  sortit  de 
Bologne  avec  cinq  cents  gendarmes  et  trois  cents  Hongrois,  comme 
s'il  voulait  poursuivre  Ordélaflî  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
I'aenza,il  appela  à  lui  les  cuirassiers  qui  y  étaient  en  garnison,  et 
tourna  bride  tout  à  coup  :  il  traversa  de  nouveau  en  diligence  le 

[\)MailKl  iUami,  L.  X,  c.  iï,  ».  «51. 
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territoire  d'Jmola ,  et  il  rentra  dans  Bologne  le  19  juillet  au  soir, 
ramenant  avec  lui  plusieurs  corps  de  troupes  qn'il  avait  rassemblés 
sur  sa  route.  Son  neveu,  Malalesta  Unghéro,  qui  commandai!  dans 
la  ville,  donna  à  entendre  aui  citoyens  que  les  soldats  qui  ren- 
traient étaient  une  garde  avancée  qu'il  rappelait  dans  les  murs.  Ce- 
pendant il  lit  fermer  soigneusement  les  barrières,  pour  qu'aucun 
espion  ne  put  porter  à  ses  ennemis  la  nouvelle  du  renfort  qu'il  avait 
reçu. 

Le  lendemain,  dimanche  20  juillet,  les  Bolonais  furent  appelés 
aux  armes  par  le  son  de  la  grosse  cloche.  Ils  sortirent  de  la  ville 
au  nombre  de  quatre  mille,  sous  la  conduite  de  leur  podestat  et 
des  deux  Malatesti  ;  ils  occupèrent  en  silence  les  deux  rives  de  la 
Savenne,  avant  que  l'armée  des  Visconli  eût  aucun  soupçon  de 
leur  approche.  Tout  à  coup  ils  se  montrèrent  de  tous  les  Côtés, 
avec  les  gendarmes  et  les  Hongrois  que  Jean  de  Bileggio  croyait 
au  fond  de  la  Bomngne  ;  l'avantage  du  terrain  était  pour  eux ,  et 
ils  attaquèrent  avec  fureur  les  Milanais  resserrés  dans  le  lit  de  la 
rivière.  Ceux-ci  se  défendirent  cependant  avec  bravoure;  mais 
près  de  cinq  cents  d'entre  eux  furent  tués  sur  la  place  même  où  la 
redoute  était  tracée;  plus  de  cinq  cents  antres  périrent,  comme 
ils  cherchaient  à  forcer  un  passage  :  treize  cents  gendarmes  furent 
faits  prisonniers,  et  dans  ce  nombre  se  trouvèrent  le  général  Jean 
de  Bileggio  et  plusieurs  seigneurs  des  Ubaldini  ;  enfin  presque 
aucun  soldat  de  celte  armée  ne  put  échapper,  à  la  réserve  de  trois 
cents  cuirassiers  qui  avaient  été  détachés  pour  escorter  un  convoi 
de  vivres,  et  qui  prirent  la  fuite  à  temps,  avant  d'être  enveloppes. 
Le  projet  de  Malatesti  avait  été  de  surprendre  en  même  temps  l'au- 
tre moiliéde  l'armée  gibeline,  que  François  des  Ordélalli  avait  con- 
duite en  Romagne  :  mais  celui-ci,  averti  de  la  déroule  de  sesalliés, 
se  réfugia  en  toute  haie  a  Lugo,  où  il  se  rail  en  sûreté.  Lorsque  ta 
nouvelle  de  cette  défaite  fut  portée  a  Beruahos  Visconli,  il  s'habilla 
de  noir  en  signe  de  son  affliction  ;  ses  courtisans  redoutaient  tel- 
lement la  rage  qu'il  en  avait  conçue,  qu'aucun  d'eux ,  pendant 
plusieurs  jours,  n'osa  s'approcher  de  lui  (t). 

(1)  Matleo  fillani,  L,  X,  c.  50  cl  OD.  p.  658  -  Htmardim  Carlo,  Morte 
Milatmi,  V.  m,  toi.  SS5.  -  ChtntbiiK  GMrardocci,  Storia  iiBtagna, 
!..  XX11I,  p.  s«.  Ce  dernier  raronle  crpendaal  relie  balaillc  avec  ûn  rirciui- 
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Les  deux  frères  Visconti ,  dans  leur  colère  contre  l'Église ,  cher- 
chèrent à  se  venger  d'elle  par  des  contributions  extraordinaires 
qu'ils  levèrent  sur  le  clergé  de  leurs  États.  Au  reste,  ils  avaient 
besoin  d'employer  toutes  leurs  ressources  pour  rassembler  de  l'ar- 
gent; car  leurs  dépenses  surpassaient  toujours  leurs  immenses 
revenus.  Ils  entretenaient  sans  cesse  la  guerre  dans  quelque  partie 
de  l'Italie  :  ils  achetaient  à  grand  prix  les  trahisons  des  généraux 
on  des  ministres  de  leurs  ennemis  ;  et  eu  même  temps,  comme  ils 
attachaient  leur  vanité  à  s'allier  aux  maisons  royales  d'Europe, 
ils  payaient  ces  alliances  au  poids  de  l'or.  Galéaz  Visconti,  le  plus 
vain  des  deux  frères,  avait  profité  de  l'état  de  misère  où  une  lon- 
gue guerre  avait  réduit  Jean,  roi  de  France,  pour  acheter  de  lui 
sa  fille  Isabelle  de  Valois,  par  un  présent  de  six  cent  mille  florins. 
Il  l'avait  donnée  pour  femme,  au  mois  d'octobre  15GG,  à  son  fils 
Jean  Galéaz,  alors  âgé  seulement  de  onze  ans  (1).  Les  seigneurs 
de  Milan,  malgré  toute  leur  puissance,  n'avaient  encore  aucun 
titre  légitime  sur  les  États  qui  leur  étaient  soumis.  Ils  étaient  dé- 
signés de  plus  souvent  en  Italie  par  le  nom  de  tyrans  :  en  France, 
quoique  nobles  d'origine,  ils  étaient  méprisés  comme  des  parve- 
nus; et  le  roi  de  France,  pour  que  sa  fille  eût  du  moins  un  titre, 
investit  son  gendre  du  petit  comté  de  Vertus,  à  six  lieues  do  Cill- 
ions, en  Champagne.  C'est  en  effet  par  le  litre  de  comte  de  Vertus, 
que  Jean  Galéaz,  premier  duede  Milan,  fut  désigné  pendant  trente- 
quatre  ans. 

Ce  mariage,  qui  fit  rougir  les  Français  pour  leur  famille 
royale,  et  qui  ne  causa  guère  moins  de  mortifications  aux  Vis- 
conti ,  par  le  prix  même  qu'ils  furent  obligés  d'y  mellre,  fut  cé- 
lébré avec  une  pompe  qui  épuisa  les  finances  de  l'État.  Toute  la 
nohlesse  d'Italie  fui  invitée  aux  fêles  données  à  celte  occasion, 
ainsi  que  tous  les  ambassadeurs  do  tous  les  princes  et  de  toutes 
les  villes.  On  compta  dans  les  festins  jusqu'à  six  cents  dames  et 
mille  chevaliers  de  la  première  distinction  :  de  riches  présents 
furent  offerts  à  tous  les  conviés;  et  la  cour  de  Milan  s'efforça 
d'entourer  la  nouvelle  épouse  d'un  luxe  et  d'une  pompe  qui  pus- 
sent lui  faire  oublier  les  honneurs  royaux  qu'elle  avait  perdus  (î). 

(I)  Bernard.  Carlo,  Stortt  Mitanttt,  V.  JU,  p.  K4. 

W  Maltco  flUanS,  l.  IX.  c.  tM.  p.  6*7.  -  IfM  Asarii  Oonfewi,  T.  XVI, 
p.  «S.  -CionicoH  PlactniÎHU»i,p,St>5. 
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La  France,  qui  vendait  ainsi  le  sang  de  ses  princes,  était 
alors  dans  l'étal  le  plus  déplorable  oii  cette  monarchie  se  fût 
jamais  trouvée.  D'une  extrémité  jusqu'il  l'autre ,  1c  royaume  avait' 
été  ruiné  par  les  incursions  îles  Anglais;  par  les  impôts  escessifs 
établis  pour  défendre  l'État,  ou  payer  la  rançon  du  roi;  par  les 
trahisons  du  mauvais  roi  de  Navarre,  et  les  guerres  civiles  qu'il 
avait  excitées;  par  la  révolte  des  paysans,  connue  sous  le  nom 
de  Jacquerie  ;  enfin ,  pour  achever  de  l'accabler,  il  était,  à  cette 
époque ,  livré  au  pillage  des  grandes  compagnies,  et  ravagé  par 
la  peste.  Les  premières  s'étaient  formées  des  soldais  de  France 
et  d'Angleterre,  au  moment  où  la  paii  de  Brcligtiy  avait  fait 
licencier  les  deux  armées.  Plusieurs  de  ces  compagnies  passèrent 
en  Provence,  parce  que  celte  partie  du  royaume,  plus  éloignée 
du  théâtre  de  la  guerre,  en  avait  moins  souffert,  et  que  les  vassaux 
de  Jeanne  de  Naples,  ainsi  que  ceux  du  pape,  étaient  encore  en 
état  de  payer  de  riches  contributions.  Une  compagnie  s'empara 
du  Pont  Saint-Esprit,  à  huit  lieues  au-dessus  d'Avignon  (i)  ;  une 
autre,  nommée  la  compagnie  blanche  ou  anglaise,  s'avança  jus- 
qu'à dix  lieues  de  la  même  ville,  sous  prétexte  de  chasser  la  pre- 
mière, mais  dans  le  fait  pour  tirer  de  l'argent  des  prélats;  une 
troisième  ,  formée  des  soldats  qui  avaient  servi  dans  la  guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  arriva  des  frontières 
d'Espagne  (2).  Tous  les  habitants  d'Avignon  furent  forces  de  mon- 
ter la  garde,  et  toute  la  ville  fut  daus  l'effroi.  Le  pape  paya  cent 
mille  florins  à  la  seconde  de  ces  compagnies,  qui  était  forte  de 
six  mille  chevaux ,  pour  la  déterminer  à  passer  en  Piémont,  au 
service  du  marquis  de  Montserrat;  mais,  lorsque  celle-ci  s'éloi- 
gna, au  mois  de  mai  1361 ,  il  resta  dans  le  voisinage  d'Avignon 
deux  autres  troupes  non  moins  formidables,  l'une  sur  la  rive 
droite ,  l'autre  sur  la  rive  gauche  du  Hhéne ,  et  les  Provençaux  ne 
ressentirent  presque  aucuu  soulagement  (3). 

La  compagnie  anglaise  se  flattait  de  fuir  devant  la  peste,  en 
passant  en  Italie;  mais  elle  l'apporta  avec  elle.  Ce  terrible  fléau  se 
manifesta  en  Flandre,  en  1360,  avec  les  mêmes  symptômes  qui 

(1)  MalUn  Villani,  L.  X,  c.  *ï,  p,  Mï.  -  Itarnaïa.,  Annal,  trdti.,  1.1(11, 

»)Mifh»  l'itbmi,  L.X.C.  M.p.  Ml. 
[î)/iW.,C,  «.  p.  PSI. 
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l'avaient  annoncé  en  1318.  De  là  il  s'étenditsuri'évéclié  de  Liège, 
la  basse  Allemagne,  la  Pologne  et  la  Hongrie  (i).  Au  commcnce- 
ment  de  l'été  de  1301 ,  la  peste  se  déclara  aussi  à  Londres,  où  l'on 
vil  mourir  jusqu'à  douze  cents  personnes  dans  un  jour;  elle  se  ré- 
pandit eu  même  temps  dans  toute  laFraace.AAvignon.il  mourut 
neuf  cardinaux,  soixante  et  dix  prélats,  et  un  nombre  infini  d'ha- 
bitants. La  compagnie  anglaise  Introduisit  h  peste  en  Lombardie; 
Milan ,  Pavie,  Como  et  Venise  en  souffrirent  le  plus  :  la  Romagne 
et  la  Marche  Turent  frappées  à  leur  tour;  et  même  les  Alpes,  et  les 
rliàteauv  des  llbaldiui,  dans  les  Apennins,  n'échappèrent  pas  à  la 
contagion  (a). 

Les  frères  Visconti  n'opposèrent  point  d'armée  à  la  compagnie 
anglaise  que  le  marquis  de  Mont  ferrât  envoyait  contre  eus;  ils  se 
contentèrent  de  pourvoir  à  la  garde  des  villes  fortifiées,  et  ils  ne 
songèrent  ensuite  qu'à  se  préserver  eux-mêmes  de  la  contagion. 
Galéaz  s'enferma  dans  le  château  de  Monica,  et  Bernabos  dans 
celui  de  Marignano.  Ce  prince,  ne  voulant  admettre  personne  au- 
près de  lui,  donna  ordre  au  marguillicr  qui  était  de  garde  au  haut 
du  clocher,  de  sonner  autant  de  coups  de  cloche  qu'il  verrait 
d'hommes  approcher  du  château.  Un  jour,  Bernabos,  sans  avoir 
été  averti  par  le  son  de  la  cloche,  vit  arriver  quelques  gentils- 
hommes milanais,  qui  venaient  lui  faire  leur  conr.  Aussitôt  il 
donna  ordre  de  punir  le  marguillier  de  sa  négligence,  en  le  préci- 
pitant du  haut  du  clocher  :  mais  ceux  qui  montaient  pour  le  tner, 
le  trouvèrent  mort  de  la  peste  au  pied  de  sa  cloche.  L'effroi  de 
Bernabos  fut  extrême  lorsqu'il  en  fol  averti;  il  s'enfuit  aussitôt 
dans  une  maison  de  chasse.au  milieu  de  ses  forets  les  plus  sau- 
vages. A  deux  milles  à  la  ronde  il  fit  planter  des  piliers  et  des  po- 
tences; et  il  menaça,  par  des  écriteaux  placés  tout  autour,  de  faire 
pendre  sans  rémission  quiconque  serait  assez  hardi  pour  franchir 
celle  enceinte  (s).  11  demeura  dans  cette  solitude,  sans  conserver 
aucune  communication  avec  le  reste  du  monde ,  jusqu'à  ce  que  la 
peste  fût  passée;  et  sa  réclusion  absolue  accrédita  bientôt  le  bruit 
de  sa  mort,  qu'il  ne  chercha  point  à  détruire. 

II)  Mattcv  yillanî,  L.  IX.  c.  107,  p.OSÏ. 

(S)  Ibld.,  L-  V.  c.  10,  p.  053.  -  Cirante.  PlanmOmUn,  L.  XVI,  p.  S00. 
(S)  Voltm  fillani,  t.  Jf,  c.flf,p.  W». 
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La  peste  qui  désolait  le  reste  de  l'Italie  ne  pénétra  en  Toscane 
qu'une  année  plus  tard;  et  les  républiques  de  celte  contrée  prospé- 
raient, tandis  que  la  guerre  des  Viscomi  avec  l'Église  cl  le  mar- 
quis dcMonlferrat  désolait  les  provinces  limitrophes.  Pendant  ce 
même  temps  les  républiques  toscanes  agrandirent  leur  territoire, 
en  achetant  les  fiels  des  gentilshommes  du  voisinage,  ouquclque- 
fois  en  les  forçant  à  la  soumission. 

Les  Florentins  furent  ceux  qui,  par  les  armes  ou  à  prii  d'ar- 
gent, firent  sur  la  noblesse  feud  a  ta  ire  les  conquêtes  les  plus  con- 
sidérables. Au  mois  d'août  15i>9,  ils  mirent  le  siège  devant  Bib- 
biéna,  riche  bourgade  que  Pierre  Saccone  avait  enlevée  autrefois  à 
l'évêque  et  à  la  ville  d'Arezzo,  et  que  les  Tarlati ,  ses  fils,  possé- 
daient alors  (i).  Les  Florentins,  qui  connaissaient  l'importance  de 
Biiibiéna,  pour  la  défense  du  val  d'Arno  supérieur,  no  selaissè- 
renipoint  rebuterpar  la  longue  résistancedes  assiégés.  Ilsachelèreni 
les  droits  de  l'évêque  el  de  la  ville  d'Arezzo  sur  ce  château  (s)  ; 
et,  le  fi  janvier  1500,  ils  s'en  rendirent  maitres  par  capitulation. 
Trois  des  Tarlati,  el  une  quarantaine  de  leurs  soldats,  y  furent 
faits  prisonniers  (s). 

Marc ,  fils  de  Galéolio,  seigneur  de  Saint-Nicolas  cl  de  Soci , 
prit  cette  occasion  pour  offrir  sans  condition  ces  deux  châteaux  U 
la  république.  C'était  le  plus  sur  moyen  pour  les  vendre  à  un  prix 
élevé;  ils  lui  furent  payés  généreusement  (+).  Vers  le  même  temps 
IcsArctinsenlevèrentauxTarlalilaPiéveàSan-Stéfano.Monlecciiio 
el  Chiusi  (b)  :  le  château  do  la  Serra  se  donna  volontairement  aux 
Florentins  ;  el  tandis  que  Pierre  Saccone,  pendant  sa  vie ,  avait 
dominé  sur  la  moitié  des  Apennins,  et  s'était  rendu  redoutable 
a  tout  le  parti  guelfe,  sa  famille,  quatre  ans  après  sa  mort,  se 
trouva  réduite  au  dernier  abaissement  (6). 

Auprès  des  fiefs  des  Tarlati,  et  sur  la  route  de  Florence  à  Piélra 
Hala,  le  comte  Tanode  la  famille  Alberii  possédait  les  deux  chï- 

(l|  Matleo  Valant,  L.  IX.  c.  17,  p.  S7ï. 
{%IbM.,  !..  IX.  e.  40.  p.57S. 
(3)  IIU.,  c.  0!  et  6t.  p.  BS3. 
{t)Ibld.,  c.  JB,  p.  B73. 
(.1}  1ÏM.,  c.  (Ifl,  p.  587. 

(0)  lUd.,  c.  70,  p.  580.  Vittoni.  comme  (oui  Ifl  Italie™,  désigne  par  Ip  wm 
d'Atoct  lu  haureicimei  ilei  àpenniaiqiri  apparlpnaienl  a  rei  fmrialalrM  (minédiali 
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lnaiix  île  Manie  HarcMi  ri  Moule  Vivapni ,  dont  il  avait  fait  un  asile 
île  brigands.  Tano  s'était  allié  à  l'archevêque  Visconti,  lorsque 
celni-ei  avait  fait  hi  îiuerre  aux  r'IoretUins;  ei  dès  lors,  il  était  de- 
meuré dévoué  au\  seigneurs  de  Milan  .  mal  un1  l'avertissement  que 
son  bouffon  lui  donna  un  jour.  Celui-ci  s'étant  jeté  dans  un  fossé 
qui  séparait  les  terres  du  rom le  de  celles  de  !;i  république,  Se  prit 
iirricr  aux  armes  de  toutes  ses  forces.  Les  paysans  florentins,  que 
les  fréquentes  vexations  du  eomle  avaient  accoutumés  à  courir  auv 
armes  au  moindre  signal ,  se  rassemblèrent  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents.  Le  comte  accourut  de  son  côté,  et  réprimanda  son 
bouffon  d'avoir  jeté  l'alarme  dans  tout  le  pays.  «Regarde,  comte, 

>  lui  répondit  te  bouffon,  comment  à  mes  cris  seulement,  cinq 
»  cents  hommes  du  territoire  florentin  se  sont  assemblés,  sans 
n  qu'il  soit  venu  à  mon  aide  un  seul  serviteur  des  seigneurs  de 

>  Milan  :  no  vois-tu  pas,  en  bonne  foi,  que  lu  sonnerais  du  cor 
-i  de  Itoland  toute  une  année,  sans  pouvoir  faire  venir  de  Milan 
»  cinq  cents  hommes  pour  les  secourir  (()?  >  La  prédiction  du 
bouffon  fut  vérifiée  :  la  république  florentine,  lasse  de  souffrir  les 
brigandages  du  comte  Tano,  dans  le  Mugello,  après  avoir  demandé, 
et  obtenu  l'agrément  des  Visconti ,  lit  assiéger  les  deux  châteaux 
de  Monte  Carellî  et  Monte  Vivagni  :  ils  furent  pris  et  réunis  au 
territoire  florentin,  tandis  que  le  comte  Tano,  traité  comme  chef 
de  voleurs,  eut  la  tète  tranchée. 

La  famille  desUbaldini,  non  moins  puissante  que  celle  des 
Tarlali,  possédait  de  vastes  fiefs  dans  les  Apennins,  mais  elle  s'af- 
faiblissait à  celle  époque,  par  une  guerre  domestique.  Elle  était 
divisée  en  deux  branches,  nommées  de  Maghinardo ,  et  de  Susi- 
iiaiw.qui  st!  coinliittliiii'iil  avec  aiharueinent.  I.a  république  flo- 
rentine, vers  la  fin  de  l'année  1360 ,  acheta  toutes  les  juridictions 
de  la  branche  de  Maghinardo ,  et  les  deux  châteaux  de  Moote- 
Gemmoli  et  Monlc-Colorélo ,  pour  le  prix  de  six  mille  florins.  En 
même  temps  elle  accorda  à  l'illustre  famille  des  lîbaldini  le  pri- 
vilège do  renoncer  à  sa  noblesse,  pour  entrer  dans  la  classe  des 
citoyens  de  Florence,  cl  de  concourir  aux  emplois  publics  (s).  Une 
année  auparavant,  un  privilège  semblable  avait  élé  accordé  aux 

11)  Mattto VUlalit,  L,  IX. o.  108,  p.<U3. 
(2)  Md.,  L.X,c.  an,  p.  «41. 
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Uliertini ,  à  l'occasion  des  services  qu'ils  avaient  rendus  eontre  la 
grande  compagnie  (i)  :  en  sorte  que  presque  dans  le  même  temps, 
les  trois  grandes  familles  qui  régnaient  sur  les  Apennins  furent 
réduites  sons  l'obéissance  de  la  république. 

Dans  la  même  année,  les  Siennois  soumirent  a  leur  domination 
les  comtc3  de  Santa-Fiora ,  les  plus  grands  feudataires  gibelins  de 
leur  voisinage  (s).  Les  Pistoiois  s'emparèrent  du  château  de  la 
Sambuca  (s);  les  Pérousins,  de  plusieurs  châteaux  des  Tarlati, 
qui  se  mirent  sous  leur  protection.  Hais,  tandis  que  les  républi- 
ques toscanes  s'agrandissaient  aux  dépens  de  la  noblesse  immé- 
diate, toutes  furent  agitées  a  leur  tour  par  des  conspirations,  et 
toutes  eurent  le  bonheur  de  découvrir  a  temps  les  complots  qui  les 
menaçaient. 

La  première  conjuration  qu'on  vil  éclater,  fut  celle  de  Pise.  Les 
commerçants  et  les  artisans  de  celle  ville  étaient  ruinés  par  l'ab- 
sence des  Florentins  :  ceuï-ci  avaient  entraîné  après  eux,  à  Téla- 
mone,  les  plus  riches  marchands  étrangers  ;  le  port  de  Pise  était 
désert  el  ses  marchés  abandonnés.  Les  Haspauti,  qui  gouver- 
naient la  république,  étaient  accusés  de  tout  le  dommage  qu'é- 
prouvait le  commerce;  ils  s'étaient  efforcés,  disait-on,  par  haine 
pnnr  les  Guelfes ,  de  susciter  une  guerre  entre  Florence  el  leur 
patrie,  tandis  que  les  lïergolini,  qui  gouvernaient  auparavant, 
avaient  réconcilié  les  deux  républiques.  Les  Gombacorti,  chefs  de 
la  précédente  administration ,  étaient  eux-mêmes  engages  dans  le 
commerce  ;  et  ils  s'étaient  gardés  de  sacrifier  l'intérêt  général  aux 
préjugés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  commençaient  à  se  détacher. 
Un  agent  de  change,  nommé  Fédérigo  del  Mugniaio,  assure  que 

(I)  Mo/ira  nilani,  1-.  IX.  c.  «,  p.  5W. 

(î)  Ibld.,  L.  X.  c.  51,  p.  055.  -  Cm  comtes  oorçalent  leur  souveraines 
mr  unnTounc  de  inon'aijiies  sauvages,  qui  s'élend  ver»  les  frontières  du  patri- 
moine de  winl  Pierre  .  pi  jun|ii';]  Piiijjlian  >,  au  miili  Je  Sirime  el  de  Mnnlil- 
clno.  La  nelise  couvre  leur*  MMnnieti  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  leora 
flancs  iont  nillonnes  pardes  ravins  hident.  eldes  au  noirei  eoulentaleur  pied. 
Plmieuri  dcsvallécsdc  celle  chaîne  seinlilciil  devoir  ee  disputer  le  nom  donne  a  l.i 
plus  considérable,  d'inire  elles,  de  rallie  (Tinter,  liais  le  cnoilé  de  Sania-Fiora 
nourrissait  des  horwnei  intrépides,  loin  a  lour  Inrtniiâ  la  vie  pastorale,  au  bri- 
gandage el  â  la  (onlrthandc ,  el  [e  r.ouirrncmenl  ne  pot  jamais  les  sonmeUre  en- 
I  if  renient  i  ses  In  il. 

(si  inn.,  l.  !x,c.  m,  p.  aw. 


HISTOIRE  DES  RÉPimunnES  ITALIENNES 


mus  les  négociants  de  Pisc  étaient  mécontents,  entreprit  de  les 
réunir  pourchasser  les  Rasparili,  et  rappeler  les  Bergolini.  Sa 
profession  le  mettait  en  relation  avec  tous  les  marchands,  et  lui 
donnait  occasion  d'entendre  leurs  plaintes  sur  la  stagnation  du 
commerce.  Il  encourageait  ces  plaintes;  il  mettait  en  opposition 
l'animosilé  imprudente  des  ltaspanti,  et  la  sage  modération  des 
Gambacorti.  Quand  il  voyait  ceux  qui  l'écoutaient  assci  irrites 
pour  qu'il  put  espérer  de  les  engager  à  seconder  ses  vues ,  il  leur 
exposait  son  projet.  Les  conjurés  devaient  s'emparer  de  la  place, 
le  vendredi  saint,  3  avril  1360  ;  ils  devaient  tner  les  principaux 
chefs  des  Raspanti ,  rappeler  les  Bergolini  de  leur  «il,  cl  rendra 
au*  Florentins  leur  ancienne  franchise.  Ce  complot  fut  révélé  a  la 
seigneurie,  la  veille  de  son  exécution  :  dix-huit  îles  principaux 
conjurés  furent  arrêtés  :  huit  furent  envoyés  au  supplice,  dix 
furent  exilés;  elles  Raspanti ,  s'apercevant  qu'un  très-grand  nom- 
bre do  citoyens  se  regardaient  comme  compromis,  n'osèrent  pas 
pousser  plus  loin  leurs  enquêtes  (t). 

Il  n'j-  avait  guère  moins  rte  mécontents  a  Florence  qu'à  l'isc; 
mais  celait  pour  une  cause  différente.  Les  Pisans  accusaient  l'im- 
prévoyance rte  leur  gouvernement  :  les  Florentins  étaient  forcés  de 
reconnaître  la  prudence  du  leur,  en  même  temps  qu'ils  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'il  était  devenu  la  propriété  d'une  seule  classe  rte 
citoyens.  Les  lois  qui  avaient  été  portées  pour  rendre  les  magis- 
tratures accessibles  à  tous,  avaient  toutes  produit  l 'effet  contraire. 
I*  rfiWfo  éloignait  des  emplois  les  familles  les  plus  illustres,  cl 
Tadmomlion  servait  a  l'oligarchie  régnante  pour  écarter  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage.  En  vertu  du  dernier  statut,  la  magis- 
trature du  parti  guelfe  admonestait  ou  avertissait  ceux  qu'elle  vou- 
lait exclure  des  emplois  qu'elle  les  tenait  pour  suspects  Je  gibeli- 
nisme,  et  elle  les  privait  ainsi  rte  leurs  droits  honorifiques.  L'oli- 
garchie inconstitutionnelle  qui  maintenait  ainsi  son  pouvoir, 
n'était  composée  ni  de  familles  nobles,  ou  seulement  anciennes, 
qui  gouvernassent  pr  une  espèce  rte  prescription,  ni  rte  citoyens 
élus  volontairement  par  la  nation;  c'était  une  association  ambi- 
tieuse, une  faction  qui,  à  l'aide  de  lois  toutes  démocratiques,  avait 

(I)  Mntlm  I  itlant,  I..  [X,  c.78.  p.  BSN-  -  Omtctt  dt  Pim.T.  XV,  p,  lfltf. 
—  CrùHica  Saune,  p.       -  Ttonel,  Annali  l'imni.f.  MO, 
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réussi  à  entrer  tout  eiiliùrc  dans  lu  gouvernement,  el  à  s'y  main- 
tenir. Mais  telle  faction  avait  manifesté ,  dans  l'administration  de 
ta  république,  beaucoup  rte  talent,  rte  courage  et  de  vertu.  Sans 
déclarer  la  guerre  aux  l'isans,  elle  les  avait  fait  repentir  de  leur 
manque  de  foi;  elle  avait  fait  respecter,  sur  les  mers,  le  pavillou 
d'une  puissance  qui,  par  aucun  point,  ne  confinait  avec  la  mer; 
elle  avait  donné  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  l'exempte  de  re- 
pousser les  grandes  compagnies  par  les  armes ,  au  lieu  rte  leur 
payer  de  honteuses  rançons;  elle  avait  enfin  maintenu  fidèlement 
ses  traités  avec  les  Viscouti,  quelque  intérêt  qu'elle  put  avoir  à 
les  rompre,  lorsque  le  légal  et  l'Église  l'eu  suppliaient.  Hais  tant 
de  gloire  ne  mettait  point  la  faction  régnante  à  l'abri  rte  la  jalousie 
de  ceux  qu'elle  avait  éeartés  du  même  pouvoir  par  une  injustice. 

A  ta  tétedes  mécontents,  se  mirent  Barthélcmi,  lilsd'Alainanno 
des  Médici,  Niccolô  del  Duouo,  et  Duménico  Bandini;  les  deux 
derniers  avaient  été  exclus  des  emplois  par  l'admonition.  Ils  s'asso- 
l'iijjTiil  avec  un  intrigant,  nommé  Uberlo  des  lulangati,  qu'ils 
soupçonnaient  d'avoir  déjà  tramé  quelque  complot  contre  l'Etat  : 

Les  trois  premiers  conjurés  étaient  rte  l'ordre  des  citoyens;  mais 
ils  se  lièrent  avec  quelques  etiefs  des  familles  nobles,  qui  n'étaient 
pas  moins  irrités  qu'eux  contre  la  faction  dominante.  Un  Ilossi, 
un  Frcscobaldi,  un  Gliérardini,  un  Pawi,  un  Douait,  un  Adimari, 
entrèrent  dans  la  conspiration.  Les  conjurés  se  croyaient  assures 
de  la  faveur  du  peuple;  et  ils  supposaient  que,  pour  accomplir  la 
révolution,  il  leur  suffirait  de  su  saisir  du  palais  public,  puis- 
que ce  palais  était  la  forteresse  du  gouvernement  et  de  la  faction 
dominante.  Ils  choisirent,  pour  exécuter  leur  complot,  te  1"  dé- 
cembre I.ÎOO,  jour  oii  rte  nouveaux  prieurs  devant  succéder  aux  an- 
ciens, toutes  les  gardes  du  palais  seraient  appelées  à  la  parade. 
Quatre  hommes  choisis  par  les  conjurés  devaient  être  introduits 
dans  la  tour  du  palais;  et  quatre-vingts  de  leurs  soldats  devaient 
être  cachés  dans  une  des  chambres,  d'où  ils  sortiraient  tout  à  coup 
pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  issues. 

Lberto  des  lufangali,  qui  s'était  diurgé  d'assurer  aux  mécon- 
tents uuappui  étranger,  avail  ilrjà  [railé,  avant  d 'être enjçagé dans 
cette  conspiration,  avec  un  Milanais,  nommé  Bernarduolo  IIomo, 
in  wnHV  il»  Ii-ja  tlun  >•  \*w  nr     tu;.l.-^rit-  lafjfni. 
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à  celte  époque,  avait  dessein  d'assurer  à  Oleggio  la  seigneurie  de 
Florence.  Mais  l'agression  imprévue  des  Visconti,  et  la  nécessité 
où  Oleggio  s'était  Irouïéde  vendre  Bologne  à  l'Lglise,  avaient  sus- 
pendu ce  complot.  Infangati,  pour  procurer  aux  nouveaux  con- 
jurés une  protection  étrangère,  s'adressa  au  même  liernarduolo, 
qui ,  avec  toutes  les  troupes  du  seigneur  tic  Bologne,  avait  passé 
au  service  de  l'Église.  Bernarduolo  essaya  d'intéresser  le  légat 
Al  bornoz  dans  cette  conspiration,  comme  il  avait  intéressé  dans 
l'autre  son  précédent  maître;  mais  le  légal,  qui  mettait  toute  son 
espérance  dans  l'amitié  des  Florentins,  rejeta  les  propositions  qui 
lui  furcnl laites,  et  fil  même  avertir  la  seigneurie  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  parce  qu'il  savait  qu'on  tramait  quelque  chose  coulre 
elle. 

DésqueBernariiuolo  vil  qu'il  était  devenu  inutile,  il  écrivît  lui- 
même  à  la  seigneurie  de  l'"loreuce,  pour  offrir,  moyennant  une  ré- 
compense de  vingt-cinq  mille  florins,  de  révéler  tout  le  secret  de 
la  conjuration  dénoncée  par  le  légat.  Cette  offre  fut  connue  de 
Salvestro  de.Médici,  qui  était  alors  membre  d'uu  des  offices  supé- 
rieurs, et  celui-ci  en  informa  son  frère  Barlhélemi.  (Juand  ce  der- 
nier vil  que  la  seigneurie  tenait  en  main  un  fdau  moyeu  duquel  elle 
ne  manquerait  pas  de  tout  découvrir,  il  confessa  à  son  frère  qu'une 
ambition  effrénée  l'avait  engagé  dans  ce  complot,  et  il  lui  promit 
d'en  découvrir  le  secret,  moyennant  qu'on  lui  assurât  sa  grâce. 
Nicolô  de)  Buono  et  Doménico  Bandiui  furent  arrêtés  et  cou- 

.JinMi'-  j  l.>ivri  suif!-,  l'ifiii  [■-•  plm  • 

chappèrent  ut  furent  également  condamnés  par  conlumace.  Mais 
la  seigneurie  arrêta  lis  poursuites  :  elle  considéra  lalisUîdes  con- 
jurés qu'Infangati  avait  écrite  de  sa  main  comme  calomnieuse; 
elle  la  fit  brûler  sans  l'examiner,  et,  par  celle  douceur  et  celle 
prudence,  elle  réconcilia,  en  parlie,  à  son  gouvernement,  ceux 
qui  avaient  paru  lui  être  le  plus  contraires  (i). 

L'on  prétendait,  en  Italie,  que  les  quatre  républiques  princi- 
pales de  la  Toscane  se  distinguaient  par  les  caractères  les  plus 
opposés.  L'on  disait  généralement  que  les  Siennois  étaient  d'un 

il)  .HoKra  Vilta*!,  L.  X,  ç.  22-35.ii.  B3S-  -  Marchtùve  di  Cbppo  Slefitni, 
,«or.  Fiorrut.,  L.  IX.  Ruh.  «85.  -  fMfk,  diy.  fruit..  T.  XIV.  p.  32.  -Cnmca 
lil  PI»,  T  XV,  p.  1035. 
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naturel  léger  et  inconlaut;  les  Pisaus,  ruses  et  malicieux;  les  Pé- 
rousins,  féroces  ci  emportés;  el  les  Florentins,  graves,  lents  et 
opiniâtres  (i).  Ces  peuples  divers  se  conilmsaienl  cependant  d'une 
manière  assez  uniforme  :  leur  gouvernement  était  semblable,  les 
passions  qui  les  agitaient  paraissaient  être  les  mûmes;  et  tous, 
vers  le  même  temps,  se  trouvèrent  exposés  à  des  ton  s  pirations  à 
peu  près  du  même  genre.  Il  est  vrai  que  celle  qui  éclata  en  IjGI  , 
a  l'érouac,  parut  porter  l'empreinte  du  caractère  qu'on  attribuait 
au  peuple  de  celle  ville. 

La  seigneurie  de  Pérouse  était  entre  les  mains  du  second  ordre 
delà  bourgeoisie  et  du  peuple  :  l'homme  le  plus  considéré  de  celte 
république  était  l-eggiéri,  filsd'Andrtollo  des  Miciiélolli;  la  faction 
dominante,  dont  il  était  le  chef,  portail,  comme  à  Pise,  le  nom 
de  Haspantc;  on  désignait  ses  adversaires  par  le  nom  de  Mécon- 
tenta. A  la  tête  de  ceux-ci,  l'on  distinguait  ïribaldino  des  Man- 
frédini,  auquel  ses  complots  féroces  ont  mérité,  chez  les  l'érou- 
sins,  le  nom  de  nouveau  Calilina.  ïribaldino  avait  pris  il  lâche 
d'aigrir  le  ressentiment  des  nobles  et  des  premiers  citoyens  que  le 
peuple  tenait  éloignés  des  emplois;  il  s'était  associé  successive- 
ment  quarante-cinq  ^«ilil.shunimcs  ih:  Pérouse,  parmi  lesquels  on 
remarquait  surtout  plusieurs  chevaliers  des  deux  illustres  familles 
delloMocehe  elde  Honte  Mellino  :  q  ualre-vin  g  l-qu  a  tome  citoyens 
de  bonne  maison  étaient  aussi  entrés  dans  le  complot,  de  même 
que  plus  de  quatre  cents  hommes  d'un  ordre  inférieur.  Maisavaut 
de  confier  son  secret  à  un  si  grand  nombre  de  conjurés,  avant 
même  d'avoir  aucun  complice,  l'iilialdiuo  avait  eu  soin  de  faire 
parvenir  à  la  seigneurie,  successivement  el  a  plusieurs  reprises, 
de  faux  indices,  pour  lui  faire  ivcIipitIict  un  complot  qui  n'exis- 
tait point  encore.  Cette  suite  de  fausses  alarmes  avait  préparé  les 
prieurs  de  Pérouse  à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis  qu'on  pour- 
rait leur  donner  sur  sa  conspiration,  si  elle  venait  à  leur  èlre 

ïribaldino  convint  avec  les  conjurés  qu'à  un  jour  fixé,  au  com- 
mencement d'octobre  lvMil ,  les  uns  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d'autres  s'iiiipuicraienl  du  palais,  et  massa- 
creraient les  prieurs  et  lescaniarlinglu,  qui  composaient  lu  gouver- 

11)  Malleo  r/ffan/,  L-X.c.  «,p.  051. 


Digitizod  by  Google 


400  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

nement;  d'autres  ouvriraient  les  portes  aui  paysans,  les  intro- 
duiraient dans  la  ville,  et  se  rendraient  ainsi  maîtres  des 
bourgeois.  Eu  même  temps,  des  hommes  affiliés  aux  conjurés  de- 
vaient faire  révolter  tous  les  châteaux  du  territoire  de  l'érouse. 
Tout  le  plan  de  la  conspiration  paraissait  tracé  par  unevengeance 
infernale,  plutôt  que  par  l'ambition  d'un  citoyen.  Après  une  hor- 
rible boucherie  des  citoyens  de  l'érouse,  la  république  serait  pro- 
bablement tombée  aj  pouvoir  de  quelque  tyran  :  heureusement 
pour  elle,  Tiniéri  de  Monte  Melliuo,  l'un  des  conjurés,  fut  épou- 
vanté de  tant  d'horreurs,  et  arrêté  par  ses  remords,  il  révéla  aui 
prieurs  le  secret  de  la  conjuration.  Nicolo  délie  Mccche,  et  Cec- 
chérello  desBoccoli,  furent  à  l'instant  arrêtés,  avec  quatre  de  leurs 
satellites  :  tous  les  autres  s'enfuirent  aussitôt.  On  crut  devoir  dé- 
férer an  peuple  le  jugement  d'une  cause  si  importante;  et,  dès  le 
lendemain,  le  parlement  condamna  à  mort,  par  contumace, 
comme  traîtres  et  rebelles,  quarante-cinq  gentilshommes  ou  an- 
ciens citoyens  :  quatre-vingt-diï  autres  furent  soumis  à  l'amende; 
mais  les  deux  conjurés  et  leurs  satellites,  qui  avaient  été  arrêtés 
surlarévélatioudu  complot,  furent  seuls  envoyés  au  supplice  (t). 

(1|  Mo/Mo  rithni,  l.  X,  c.  76.  p.  mtt.-Pompeo  Petlinî,  Hhtorta  d<  Pcru- 
gia,  T.  Il,  in-A-.,  Vmeiia.  1004,  P.  I.  L.  Vlll,  v.  0:i;. 
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CHAPITRE  XIX. 


SECOBDE  PESTE  EU  TOSCAHE  ;  COMPLOT!  DE  MALATEST1  CliSTRE  LA  RÉ- 
PUBUQLE  FLOBE^TIKE.  —  GIOVAKIII  AGÏCELLO  s'eMPABE  DE  LA  SE|- 
CHEtKIE  DE  PI5E,  ET  PREXD  LE  TITBE  DE  DOGE.  —  130]  A  13fl(. 


An  sommet  d'une  montagne  d'où  la  Toscane  presque  entière  se 
découvre  aux  regards,  est  située  la  fille  de  Volterra.  La  mer 
Thyrrhénienne  se  déploie  au  loin  devant  celte  cité;  les  plaines  de 
Pise,  les  collines  de  Florence  et  les  forêts  de  Sienne,  se  décou- 
vrent également  de  ses  terrasses  élevées  :  d'énormes  quartiers  de 
rochers,  posés,  sans  ciment,  les  uns  au-dessus  des  antres,  elque 
leurs  poids  seul  a  rendus  stalionnaires  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  forment  ses  murailles.  Un  gouffre  s'est  ouvert  a.  ses  cotés;  et 
chaque  jour  il  engloutit  une  partie  de  la  montagne,  moins  durable 
que  l'ouvrage  gigantesque  des  Étrusques.  Hais  Volterra,  au  qua- 
torzième siècle,  n'était  déjà  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait 
été  dans  les  premiers  siècles  de  Rome  :  placée  entre  les  trois 
plus  puissantes  républiques  de  Toscane,  celte  ville  n'avait  pas  su 
conserver  sa  liberté;  elle  était  tombée  sous  le  gouvernement  ty- 
rannique  demessireBocchino  des  Belfrédotti  [1361].  Ce  seigneur 
trouva  un  dangereux  ennemi  dans  un  de  ses  parents,  qui  possé- 
dait, tout  proche  de  Volterra,  la  forteresse  de  Honlcfeltrano;  leurs 
divisions  occasionnèrent  la  ruine  de  tous  deux,  et  firent  perdre  à 
leur  patrie  son  indépendance.  Chacune  des  républiques  voisines 
voulut  intervenir  dans  ces  querelles  de  famille;  Florence,  comme 
garante  d'an  traité  conclu  entre  Bocchino  et  son  parent;  Pise, 
comme  alliée  de  Bocchino,  et  Sienne,  comme  son  ennemie.  Les 
sujets  du  tyran,  déjà  aliénés  par  ses  cruautés,  furent  avertis  qu'il 
était  en  négociations  pour  vendre  Vollerra  aui  Pisans,  et  que 
ceux-ci  étaient  en  marche  pour  prendre  possession  de  la  ville.  A 
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cette  nouvelle,  les  Vollerrans  coururent  aui  armes,  et  firent  leur 
seigneur  prisonnier  :  en  même  temps  ils  envoyèrent  vers  les  Flo- 
rentins et  les  Siemiois ,  peur  obtenir  que  ces  deux  peuples  s'enga- 
geassent a  respecter  leur  liberté.  Les  suidais  pi-aus  qui  selairiiL 
approches  furent  surpris  cl  désarmés  sans  combat.  Mais  la  sei- 
gneurie de  Florence  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  suites  de  l'tncou- 
stance  d'un  peuple  qui  sortait  à  peine  d'une  révolution ,  et  qui  hé- 
sitait entre  des  partis  opposés;  elle  fil  approcher  ses  troupes  de 
Vollerra,  et  couper  le  chemin  au*  Siemiois  nui  s'avançaient  aussi  ; 
elle  lit  occuper  difiéri'iilsehàleaui,  et  enfin  h  citadelle  elle-même. 
Alors  elle  déclara  qu'elle,  linulniii  ^iniiMm  pendant  dix  ans  dans 
celte  forteresse,  mais  qu'à  tout  autre  égard,  elle  maintiendrait  la  li- 
berté et  l'indépendance  drs  Ynliemiis.  Le  premier  usage  queiirent 
ceux-ci  des  droits  qu'on  leur  conservait,  fui  de  faire  trancher  la 
lëte  alcurlïrau,  le  10  octobre  13(il  (i). 

La  soumission  de  Vollerra  aux  Florentins  augmenta  le  ressenti- 
ment des  Pisans  contre  en*.  Au  moment  où  ils  s'élaienl  crus  as- 
surés d'une  conquête  importante,  ils  la  voyaient  passer  entre  les 
mains  de  leurs  rivaux.  D'aillcursle  ressentiment  des  deux  peuples 
s'aigrissail  chaque  jour  par  de  iiouvellL'siiijeri'R.  Pierre  (lamuacorti, 

quitté  celte  ville  pour  venir  ;i  Florence;  et,  au  commencement  de 
janvier  13(12,  il  s'était  avancé  en  armes ,  à  la  tête  de  ses  partisans, 
sur  le  territoire  de  l'ise.  Les  Florentins,  il  est  vrai,  avaient  dé- 
fendu sévèrement  à  leurs  sujets  de  se  joindre  ii  sa  troupe;  mais  il 
n'eut  tenu  qu'à  eu\  d'empêeher  liamliacorli  de  troubler  la  poix  par 
une  agression  qui  aussi  bien  n'eut  aucun  succès  (s).  D'autre  part, 
Jean  de  Sasso,  fameux  partisan,  qui  avait  été  à  la  solde  des  Klo- 
renlins,  sY'Liil  emparé,  par  leur  ueiitivence,  du  château  Incquois 
de  Piélrabona ,  à  trois  milles  au-ilcssus  de  Pcscia  :  celte  forteresse 
était  la  clef  de  la  vallée  supérieure  de  la  l'escia,  et  de  la  partie  mon- 
tueusede  l'Élat  lucquois.  Les  Pisans  ne  furent  point  dupes  du  dé- 
cret delà  seigneurie  florentine,  qui,  à  celle  occasion,  exila  Jean 
de  Sassodc  Florence;  ils  reconnurent  d'où  le  coup  était  parti,  et 

(D  Mauee riUanl,  L.  x,  c.  07,  u.  06J.  -  Cnmica  Saune,  p.  lua.  -  Ptioto 
Tmul,  AnnaU  Pttanl,  \<.  S», 
(î)  Malien  l'itlani,  l,  X,  t.  8S.  p,  070. 


Digilizcd  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


ils  liront  avancer  des  forces  considérables,  pour  former  le  siège  de 
Piéiraliona  (i). 

Le  moment  était  enfin  venu  où  la  longue  inimitié  des  deux  peu- 
ples ne  pouvait  plus  se  déguiser,  où.  ils  ne  pouvaient  conserver 
plus  longtemps  leurs  rapports  pacifiques.  Les  troupes  des  l'isans 
et  des  Florentins,  rapprochées  les  unes  des  autres,  sur  les  fron- 
tières du  territoire  de  Lucqucs,  s'i as u Itèrent  à  la  Romila,  au- 
dessus  de  Piéiraliona,  à  la  Ccrbaia  et  à  Hontécarlo  (s).  Le  peuple 
elle  gouvernement  voulaient  également  la  guerre;  et  les  prieurs  de 
Florence  convoquèrent,  le  18  mai ,  un  parlement  pour  la  faire  dé- 
pendre de  sa  décision.  Us  annoncèrent  it  la  nation  assemblée,  que 
les  bandits  qui  occupaient  Piétrabona  avaient  offert  de  donner 
celte  forieresse  a  la  république  de  Florence;  ils  ajoutèrent  qu'ils 
avaient  cru  devoir  l'accepter,  afin  de  s'en  servir  pour  se  procurer 
en  échange  la  restitution  deCoriglia  ou  de  Sorana,  que  de  préten- 
dus exilés  de  Pise  leiir  avaient  enlevés.  Ils  récapitulèrent  les  of- 
fenses qu'ils  avaient  reçues  des  Pisans;  et  ils  demandèrent  au 
peuple  s'il  approuvait  le  parti  qu'avait  pris  la  seigneurie,  et  s'il 
voulait  prendre  la  défense  de  Piétrabona.  D'une  commune  voix,  le 
peuple  s'Orna  i]u'il  dO;fi;!idmit<;i!cli;itc;ni,  i;L  la  jiuerre  fut  ainsi  ré- 
solue. Cependant  cette  détermination  fut  trop  tardive  pour  sauver 
la  place  assiégée.  Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  que  Iîonifaïio 
Lupo  de  Parme,  que  les  Florentins  faisaient  venir  pour  comman- 
der leurs  troupes,  pûlae  rendre  au  camp,  devant  Piétrabona  (s).  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  revint  à  Florence,  le  A  juin,  dé- 
clarer ii  la  seigneurie  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard,  et  qu'ayant 
visité  les  positions  des  assiégeants,  il  ne  connaissait  plus  aucun 
moyen  de  sauver  la  place;  en  effet,  le  lendemain  elle  fut  emportée 
d'assaut.  Les  Pisans  célébrèrent  ce  petit  avantage  par  des  files 
bruyantes;  ils  les  entremêlèrent  d'insultes  et  de  menaces  contre 
les  Florentins,  cl  rendirent  ainsi  la  guerre  inévitable,  quoique 
les  hostilités  n'eussent  pas  encore  commencé,  et  que  le  château 
pour  lequel  ils  allaient  se  battre  fui  déjà  en  leur  pouvoir  (+). 

(1)  jtfa(M  ntiani,  L.  X.c.  83,  p.  H74. 

(2)  Ibid.,  01,  p.  (17B.  -  Oonfra  ili  Plia,  p.  1057.  -  Oviucn  Sam*.; 
p.  17t. 

1$)  PuiQioBraccivtiiii.hhtrUi  1-wivilinn.  T.  XX,  L.  1,  p.  310. 
H)  Matle.il  illaai,  L.  X,t.  101,  p.  080. 
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Dans  l'année  que  ics  Florentins  rassemblèrent  sons  le  comman- 
dement de  Bonilazio  l.upo  de  l'arme,  on  comptait  seize  cents  cui- 
rassiers, quinze  cents  arbalétriers  et  trois  mille  cinq  cents  fantas- 
sins (i).  La  seigneurie  donna  les  drapeaux,  le  21)  juin,  à  l'heure 
qui  avait  été  fixée  par  les  astrologues;  car  le  renouvellement  des 
sciences  avait  donné  plus  de  crédit  encore  à  l'astrologie  judiciaire, 
même  parmi  les  gens  qui  se  croyaicul  philosophes  (a).  L'armée 
florentine,  après  avoir  traversé  le  val  de  Nîcvolc,  tourna  brusque- 
ment par  Fuceccbio  ;  elle  passa  l'Arno ,  pilla  le  val  d'Iira ,  et  s'em- 
para du  chàlcau  de  Ghiazzano  (s). 

Bonifazio  Lupo,  qui  commandait  cellearméc,  n'avait  pas  encore 
acquis  une  grande  réputation  :  de  plus,  il  n'était  pas  d'un  rang 
assez  distingue  pour  qu'on  put  soumettre  à  ses  ordres  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  d'officiers,  qui,  comme  alliés  ou  comme 
soldats,  suivaient  les  étendards  de  la  république.  La  seigneurie, 
pour  satisfaire  la  vanité  de  ces  derniers ,  fit  venir,  le  G  juillet ,  Ri- 
dolfo  de  Varano,  seigneur  de  Camérino,  auquel  elle  confia  le  com- 
mandement (t).  Mais  celui-ci  fil  bien tùl  voir  qu'il  n'égalait  son 
prédécesseur  ni  en  talents  ni  en  activité  ()>).  Cependant  il  s'avança 
à  son  tour  sur  le  territoire  ennemi;  il  pilla  Caseiua,  il  élablitson 
camp  à  San-Savino;  cl  il  célébra  des  jeux  devant  les  portes  mêmes 
île  l'isc ,  où  il  distribua  trois  fois  le  prix  de  la  course  (fi).  Il  forma 
plus  tard  le  siège  du  château  du  l'eceiole,  cl  s'en  rendit  maître  le 
H  août  (7);  Monteccbio,  Aiatico  et  Toiano  capitulèrent  ensuite  : 
la  Marcmme  fut  livrée  au  pillage  ;  et  les  I'isans,  qui,  pendant  le 
même  temps,  étaient  cruellement  tourmentés  par  la  peste,  n'op- 
posèrent à  ces  ravages  presque  aucune  résistant  (»}. 

Mais  l'indiscipline  des  troupes  soldées,  auxquelles  Itidolfode 
Varano  inspirait  peu  de  respect,  arrêta  les  succès  de  l'armée  Qo- 
reniine.  Le  comte  Nicolas  d'Urbino,  avec  quelques  olliciers  ila- 

II)  MalUo  l'illani,  L.XI,  c.  3,  p.  0B2.  -  Croniai  dt  PUa, p.  I03B. 
[S)  UU.,  li.  XI.  c.  5.  p.  DOS. 
(S)  IUd.,t.  8,  p.  096. 

'  i.  f'ryji"  HracrMini.  hlnria  Fiorenlina,  L.  I,  p.  b(  10. 
[»  M&ttco  fillani,  L.  XI.  c.  15,  p. 70t. 
101  Ibùt.,  c.  17,  p.  71S.  -  Tronci.  AnnaU  Pitam,  p.  3US. 
(7)  Malien  t'itisMi,  L. XI, c.  18 cl  19,  p.  703.  -  Crmtaaitt  Piu,  p.  1UDB.  - 
Cnmtca  Awh,  j>.  171. 
(S)  ;  rumen  <li  plia,  p.  tOSO. 
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liens  elles  principaux  connétables  allemands,  demandèrent  qu'à 
l'occasion  de  la  prise  de  Pecciole,  l'armée  reçût  double  paye  pour 
loi»  le  mois  commencé.  La  seigneurie  refusa  de  donner,  pour  une 
si  mince  conquête,  une  récompense  réservée  aux  plu»  grands  suc- 
cès. Les  connétables  placèrent  alors  un  chapeau  sur  fa  pointe  d'une 
lance,  et  ils  tirent  publier  dans  le  camp  une  invitation  à  tons  ceux 
qui  voulaient  obtenir  la  double  paye,  de  se  ranger  autour  de  cet 
étendard.  Ils  rassemblèrent  ainsi  mille  cavaliers.  Le  général  ra- 
mena celle  armée  séditieuse  h  San-Miniato,  pour  ne  pas.  donner 
aux  ennemis  le  spectacle  do  son  indiscipline  ;  et  la  seigneurie  con- 
gédia tous  les  soldats  qui  avaient  pris  part  au  tumulte.  Mais  ceux-ci 
ne  se  séparèrent  point;  ils  formèrent  une  compagnie  d'aventuriers 
sons  le  nom  de  CaptlUtto,  en  mémoire  du  chapeau  qui  leur  avait 
servi  d'étendard,  et  ils  passèrent  sur  le  territoire  d'Arezzo,  où  ils 
commencèrent  à  vivre  de  pillage  (t). 

En  même  temps  que  la  république  florentine  avait  combattu 
avec  succès  les  Pisans  par  terre,  on  l'avait  vue  avec  élonnemenl 
entreprendre  de  les  combattre  aussi  sur  les  mers.  Il  est  vrai  que 
les  Pisans,  depuis  la  grande  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  a  la 
Méloria,  dans  leur  guerre  contre  les  Génois,  avaient  cessé  d'être 
une  puissance  maritime.  Pendant  longtemps  il  leur  avait  été  inter- 
dit, parleur  traité  avec  Gênes,  de  tenir  en  mer  desgalères  armées. 
Durant  cet  intervalle  ils  avaient  perdu  leurs  anciennes  habitudes; 
les  jeunes  gens  avaient  choisi  une  antre  carrière,  les  conseils  sui- 
vaient une  autre  ambition  :  les  pécheurs  des  Maremmcs ,  ceux  de 
Lérici  et  de  la  Spézia,  avaient  quitté  leur  service,  pour  passer  à 
celui  des  Génois;  les  colonies  deSardaigue  et  rie  Corse,  qui  avaient 
été  pour  eux  des  pépinières  de  matelots,  leur  avaient  été  enlevées. 
Dès  lors  les  Pisans  s'étaient  adonnés  aux  manufactures  et  à  l'agri- 
culture :  ils  avaient  accompli  la  conquête  de  l'État  lucquois,  et 
doublé  ainsi  l'étendue  de  leur  territoire  ;  mais  ils  avaient  renoncé 
a  la  navigation  et  a  la  gloire  maritime.  Cette  même  république ,  qui 
avait  souvent  armé  en  peu  de  mois  soixante  ou  quatre-vingts  vais- 
seaux, ne  fut  pas  en  état  de  se  défendre  lorsque  les  Florentins  pri- 
rent à  leur  solde  Périno  Griinalrti  de  Gênes,  avec  quatre  galères  et 
un  grand  navire-,  peu  aprèsdenx  vaisseaux  napolitains  vinrent  j'oin- 


(1)  Malin  YWatf, 
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dre  Grimaldi,  qui,  avec  celte  pelile  escadre,  mit  à  contribution 
toutes  les  côtes  de  l'Etal  pisan  (i). 

Au  commencement  d'octohre,  Porino  Grimaldi  attaqua  l'Ile  de 
Giglio;  et,  soit  lâcheté  do  la  garnison,  soit  découragement  inspiré 
par  la  peste,  le  château  que  commande  celle  Ile,  cl  que  les  Gé- 
nois ,  les  Catalans  et  les  Napolitains  n'avaient  jamais  pu  soumet- 
tre, se  rendit  a  la  république  florentine, et  reçut  d'elle  un  gouver- 
neur (2).  La  flotte,  se  dirigeant  ensuite  sur  le  port  pisan,  ne  trouva 
point  de  vaisseau  de  guerre  à  sa  garde.  Périno  Grimaldi,  après 
un  comhat  opiniâtre,  se  rendit  mailre  des  deus  tours  qui  défen- 
daient le  porl;  il  enleva  la  chai  ne  qui  en  fermait  l'entrée,  et  la  fit 
transporter  à  Florence,  où  l'on  en  voit  encore  quelques  fragments 
attachés  aux  colonnes  de  porphyre  qui  sont  devant  la  porte  du 
baptistère  (s). 

Aussi  longtemps  que  la  pnsle  avait  régné  dans  Pise,  les  Pisans 
étaient  demeurés  exposés  il  la  guerre  sans  combattre  eux-mêmes. 
A  la  lin  de  cette  année  si  désastreuse  pour  eux ,  le  fléau  s'arrêta  ; 
et,  dès  le  commencement  de  la  suivante  [1303],  ils  formèrent  des 
plans  de  conquête,  liiuiéri  de  llasuhi ,  seigneur  du  château  de  ce 
nom,  près  d'Orvicto,  leur  capitaine,  attaqua  successivement  Al- 
lopascio  et  Sainte-Marie  il  Monte;  il  forma  aussi  le  siège  de  ltarga, 
tandis  qu'un  de  ses  officiers  surprit  le  château  de  Gello,  dans  le 
Volterran  (*). 

Les  Pisans  avaient  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  défen- 
dre, et  pour  se  venger  des  échecs  qu'ils  avaient  reçus  dans  la  pré- 
cédente campagne.  Ils  s'adressèrent  à  Bernanos  Yisconti,  le  chef 
des  Gibelins  d'Italie,  et  l'allié  héréditaire  de  leur  république.  Her- 
nabos,  engagé  lui-même  dans  une  guerre  dangereuse,  craignait 
de  provoquer  les  Florentins  :  toutefois  il  ne  voulait  pas  non  plus 
laisser  écraser  leurs  adversaires,  par  l'entremise  desquels  il  espé- 
rait dominer  un  jour  sur  la  Toscane.  Ce  prince,  après  avoirlaissé 
répandre  le  bruit  de  sa  mort  pendant  la  peste  de  Lombardie,  était 
sorti  tout  a  coup,  au  mois  d'août  lôt>l ,  de  la  forêt  où  il  s'était  re- 
tiré :  il  s'était  avancé,  à  la  tête  de  deui  mille  chevaux,  vers  Bo- 
ni Mallco  ntlaHi,L.  XI,  e.  7,  p.  COU  ;  c.  S*,  p.  708. 
19)  Ibid  ,c.  5S.  |>.  710.  -  />/;//<]  UmirinUal.  1*1.  fier.,  L.  ]. 
pi)  MaUee  fUlani,  L.  XI.  e.  50,  p.  713. 

(()  Ibld.,  c.  57,  p.  71S,  c.  45  cl  17,  p.  790.  -  Cronica  UPiU,  p.  1011. 
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logne,  qnll  espérait  surprendre  ;  mais  les  intelligences qu'il  avait 
dans  la  ville  ayant  été  découvertes,  il  s'était  retiré  sans  combat  (t). 
Ainsi  s'était  ranimée  la  guerre  de  l.uinbanlie,  qui  bientôt  était 
devenue  plus  dangmu^o  pour  1rs  Visrotiti.  Le  légat  Albornoz  avait 
déterminé  les  seigneurs  de  la  Véuétie  îi  s'allier  avec  l'Église  pour 
la  défense  de  Hologne.  Les  délia  Scala ,  les  Carrara  et  les  marquis 
d'Esté  avaient  promis  de  mettre  chacun  cinq  cents  chevaux  sur 
pied,  et  de  les  joindre  aux  quînîe  cents  chevaux  qu'Albornoï  s'en- 
gageait a  entretenir,  L'alliaurr  l'ut  située  au  mois  d'avril  1302  (a)  ; 
et  le  pape  donna  le  signal  des  hostilités  en  cxrommu niant  de  nou- 
veau Bernabos  Visconti,  qu'il  déclara  hérétique  ainsi  que  tous  ses 
adhérents  (3). 

Tandis  que  l'armée  de  la  nouvelle  ligue  pénétrait  en  même 
temps  dans  les  États  de  ISernalios,  par  Modère  et  par  Brcseia ,  et 
<|nVII,-  v  1.  mpnr Uit  oi'.  ra  auntaf  le  nurquis  dr  Menlt.-rral 
pressait  la  maison  Visconti  du  coté  de  Piovare  et  de  Tortonc  (4). 
Dès  le  mois  de  mai  1501  il  avail  pris  à  sa  solde  la  compagnie 
blanche  tics  Anglais;  cl,  avec  son  aide,  il  avait  dévasté  une  par- 
tie du  Piémont.  Mais  les  An-dais  n 'avaient  jjuùre  moins  ruiné  le 
marquis  que  les  Visconti  :  le  premier  était  impatient  de  se  débar- 
rasser d'eux;  et  Bernabos,  sollicité  parles  Pisans  de  leur  en- 
voyer du  secours ,  réussit  a  faire  passer  à  leur  solde  celte  mémo 
compagnie  qui  ini  faisait  la  guerre  :  il  se  délivrait  ainsi  d'un 
ennemi,  il  secourait  un  allié,  et  il  évitait  en  même  temps  de 
rompre  avec  les  Florentins  qu'il  voulait  ménager  (s).  Les  Pisans 
promirent  quarante  mille  florins  de  solde  aux  Anglais  pour  qua- 
tre mois,  à  dater  du  jour  où  leur  engagement  avec  le  marquis 
serait  terminé  (s). 

[15G3]  Pierre  Farnésc,  qui,  depuis  le  27  mars,  commandait 
les  Florentins,  el  Riniéri  de  Baschi,  capitaine  des  Pisans,  dési- 

(l).ltallcol  iiliai,  L.  X,  c.  74,  p.600. 

nibvi,  Utmnr.  llillor.  ,h  l:,  b  inmiw..v.  17k.    fhrrakino  Gluranlaccx.Stor. 

(ÏJ.tfoHrof-iï/anf,!..  X,  c.W,  p.  084.  —  Cronica  ,!i  Bolo-jna,  p.  407. 

W  Malteo  riUani,  L.  XI.  c.  4.  p.  004  ;c.  ffl,  p.M7,Mc.l4,  p.  700.  -  r.m- 

if.)  //mtorrfiKD  Ceric,  Storie  lUitotuti,  f.  III,  p.  3Ï7. 

»)  HatM  rillani,  L.  XI,  c.  W,  p.  7ï).  -  Mri  Âutii  chrtmica*,  p.  413. 
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raicnl  tous  deux  livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Anglais  :  l'un 
craignait  leur  supériorité  ;  l'autre  ne  voulait  pas  se  voir  enlever 
par  eux  l'honneur  de  la  victoire.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent, le  7  mai,  à  Sau-Piéro,  près  de  Bagno  alla  Véna.  Les  Flo- 
rentins avaient  seize  cents  chevaux:  les  Pisans,  enorgueillis 
d'un  avantage  qu'ils  venaient  de  remporter  en  Garfagnane,  et 
comptant  sur  la  supériorité  de  leur  infanterie,  osèrent  les  atta- 
quer avec  six  cents  cuirassiers;  ils  furent  défaits  après  le  combat 
le  plus  acharné,  et  Pierre  Farnèsc  rentra  le  II  mai  en  triomphe 
à  Florence,  conduisant  avec  lui  Itiuiéri  de  Baschi,  le  général  en- 
nemi ,  qu'il  avait  fait  prisonnier  avec  cent  cinquante  de  ses  meil- 
leurs soldats  (t). 

Apres  quelques  jours  de  repos,  Farnèsc  marcha  de  nouveau 
contre  Pise,  et  il  fil  battre  des  monnaies  d'or  et  d'argent  devant 
les  portes  de  cette  ville  (i).  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Mon- 
téealvoli ,  et  il  se  serait  rendu  maître  de  ce  château ,  si  les  Pisaus 
n'avaient  pas  jeté  l'alarme  dans  le  camp  florentin  par  une  ruse 
assez  adroite.  Chaque  nuit  ils  faisaient  sortir  leurs  gendarmes  de 
la  ville,  et  ils  tes  faisaient  revenir  de  grand  jour,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière;  alors  ils  les  accueillaient  comme  s'ils  fai- 
saient partie  de  la  compagnie  anglaise.  Les  espions  florentins 
avertirent  bientôt  les  prieurs  de  l'arrivée  de  ces  nouvelles  troupes; 
et  comme  en  effet  on  savait  d'autre  part  que  la  compagnie  était 
déjà  en  route,  la  seigneurie,  pour  éviter  une  surprise,  donna 
ordre  à  Farnèse  de  ae  retirer  (s). 

La  terrible  contagion  qui,  l'année  précédente,  avait  ravagé  Pise, 
s'était  manifestée  dans  le  camp  florentin.  Le  19  juin ,  le  général 
Pierre  Farnèse  en  fut  atteint,  et  il  mourut  le  même  jour  (*}.  Ce 
fléau  frappait  aussi  Florence,  et  il  lui  enleva  un  homme  dont  la 
perte  fut  plus  lamentable,  l'historien  auquel  nous  devons  la  pein- 
ture si  vraie  et  si  animée  des  mœurs  et  des  événements  au  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Matléo  Villaoi  mourut  de  la  peste,  comme 
son  frère  Giovanni  en  était  mort  quinze  ans  auparavant.  Il  fut  al- 

H)  Malteo  nanti,  L.Xl,  c.  m  et n(  p.JM.  —  Crcmiea  M  Pita,  p.  lait. 
[»)  Seipime  Ammiralo,  Siorie  Florentine,  L,  XII,  p.  flî5. 
(3)  Mallto  Valant,  !..  XI.  r.  !11  et  55.  p.  735, 

{K>lbid.,\.  XI.  c.  50.  p.  TîB.  -  Pot/gin  llrticciottni,  L.  I,  p.  911.-.Çci>'obc 
Ammirato,  L,  XII,  p.  034. 
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leint  par  la  maladie  le  8  juillet,  et  seulement  le  12  il  rendit  dévo- 
tement son  ameà  Dieu  (i).  On  attribuait  &  la  vie  sobre  cl  tempérée 
qu'il  avait  menée,  sa  lutte  de  cinq  jours  contre  la  violence  du 
mal.  En  mourant,  il  chargea  son  fils,  Philippe  Yillani,  de  conti- 
nuer son  histoire  jusqu'au  moment  où  la  paix  serait  rétablie  entre 
Florence  et  Pise  (s). 

Aucun  historien  n'inspire  plus  de  respect,  d'estime  et  d'aiïcction 
qucMaltéo  Villani.  Religieux  sans  superstition ,  il  respecte  l'Église; 
et  néanmoins  il  osa  peindre  des  plus  vives  couleurs  la  corruption 
ou  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses  chefs.  It  entend  assez  la  po- 
litique, et  connaît  assez  le  cœur  humain  pour  démêler  toutes  les 
fautes  des  gouvernements,  et  assigner  aux  événements  leur  véri- 
table cause  :  mais  il  est  trop  homme  de  bien  pour  approuver 
jamais  le  manque  de  foi,  ou  supposer  qu'aucun  avantage  puisse 
résulter  de  la  perfidie.  Il  s'élève  au-dessus  des  préjugés  de  l'astro- 
logie judiciaire,  dont  son  frère  n'était  ps  eiempt:  il  embrasse 
tout  le  monde  connu  dans  son  histoire  ;  et,  avec  un  coup  d  œil 
philosophique  et  perçant,  il  assigne  à  chaque  peuple  son  véritable 
caractère.  Il  s'anime  pour  peindre  la  vertu;  il  s'indigne  contre  le 
vice,  il  s'enflamme  pour  la  liberté.  Aucun  historien  d'Italie  n'a  ja- 
mais rendu  à  celle  dernière  uu  plus  noble  et  plus  constant  hom- 
mage. Le  parti  qni  gouvernait  à  Florence  ne  supporta  pas  toujours 
patiemment  ses  censures  ;  il  le  fit  admonester  comme  Gibelin ,  le 
29  avril  15(13,  et  lui  interdit  ainsi  les  emplois  publics  pendant  la 
dernière  année  de  sa  vie  (î). 

La  compagnie  blanche  des  Anglais  était  arrivée  le  18  juillet  à 
Pise;  elle  était  forte  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  deux 
mille  fantassins.  Les  Pisans  la  réunirent,  sous  le  commandement 
de  Ghisello  des  Ubaldini,  aux  troupes  qu'ils  avaient  déjà,  savoir  : 
huit  cents  gendarmes  soldés,  huit  mille  fantassins,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  chevaliers  qui  servaient  sans  paye. 

(I)Matléo  Villanl  rapporte,  dans  le  dernier  chapitre  6e  snn  histoire,  qu'une  arnife 
de  uu  1ère!  Ici  (ul]i™nee  parle  vent.  Ici  «juillet,  mrincAne,  Fano  ei  Peiarn.  Il 
lie  put  en  être  instruit  a  Florence  que  le  3  ou  ta  4;  en  lorle  qu'il  a  continué  à  ecrirp 
la  événements  delà  veille  presque  junpi'au  Jour  de  union. 

(S)  Filippo  Villani  in  Pmmia,  T.  XIV,  p.  M». 

tZ)  WaroUoM  di  Coppo  Stefiml,  Stor.  Fini  .,  L.  IX.  Rub.  CAS,  T.  XIV.  p.  tr,. 
-  Scipione  Jmmirata,  Storia  Fiorentina,  L.  XII.  U.6ÏI.  . 
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[.es  Florentins  avaient  nommé  pour  capitaine  Ranuccio  Farnèse , 
frère  de  Pierre,  qui  était  mort  à  leur  service  :  mais  l'armée  qu'ils 
lui  avaient  donnée  à  cniiiuuiiKlcr  était  très-faible,  el  la  peste  pi 
régnait  dans  leur  ville,  leurs  châteaux  et  leur  camp,  rendait  toute 
défense  plus  difficile.  Celait  le  tour  des  Pisans  de  pénétrer  sans 
résistance  sur  le  territoire  florentin.  Ils  se  rendirent  d'abord  îi 
Lucqucs,  d'où  ils  passèrent  devant  Pisloia,  par  la  route  de  la  mon- 
tagne; mais,  au  lieu  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville,  nui 
n'était  pas  en  état  de  faire  une  longue  résistance,  ils  ne  songèrent 
rju'ii  rendre  aux  Florentins,  sous  leurs  propres  murs,  les  affronts 
qu'ils  avaient  reçus  d'eux.  Ils  assirent  leur  camp  entre  Campi  et 
l'éréiola  ;  ils  firent  battre  monnaie  aux  portes  de  Florence  ;  ils  y 
donnèrent  des  prix  pour  une  course  de  chevaux  ;  et  ils  attachèrent 
trois  ânes  à  une  potence,  avec  des  écrilcaux  qui  leur  donnaient 
les  noms  de  trois  magistrats  florentins.  Ils  employèrent  à  ces  bra- 
vades ridicules  une  force  et  un  temps  qui  leur  auraient  suffi  pour 
s'assurer  des  conquêtes  importantes  (i).  Ils  ravagèrent  ensuite  la 
campagne  entre  Prato  et  Florence,  les  Lastres,  le  val  de  Pésa,  et 
une  partie  du  val  d'Arno  ;  enfin ,  ils  retournèrent  à  Pise,  par  la 
plaine  d'Empoli  (s). 

Lorsque  ta  peste  eut  suspendu  ses  ravages ,  les  Florentins  son- 
gèrent à  leur  tour  à  rassembler  une  armée.  Ils  traitèrent  avec  la 
compagnie  de  l'Étoile,  qui  était  en  Provence,  et  avec  divers  capi- 
taines allemands  :  mais  Bernahos  \'iseonli  trouva  moyen  de  faire 
échouer  toutes  leurs  négociations,  el  de  les  réduire  à  deux  mille 
cavaliers  mal  armés  et  mal  commandés,  qu'ils  enrôlèrent  faute 
d'autres  (s).  A  leur  léte,  les  Florentins  mirent  Pandolfe  Malatesti, 
l'uu  des  seigneurs  de  Rimiui;  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait 
défendu  la  Toscane  avec  autant  de  prudence  que  de  valeur  contre 
le  comte  Lando  et  la  grande  compagnie. 

Mais  Malatesti  était  de  cette  race  romagnole  si  renommée  en 
Italie  pour  sa  perfidie  et  ses  trahisons.  11  savait  dans  quel  étal  d'é- 
puisement la  peste  avait  jeté  Florence  ;  il  savait  que  quelques  in- 
trigues domestiques,  suite  de  la  dernière  conjuration  ,  affaihlis- 

|1)  Flttppo  Minai,  c.  05,  p.  m—CHMica  SaniK,  v.  \17.-Paolo  Tronc/, 
Annalt,li  Pisa,  p.  401. 
[91  rnmicht  di  PUt,  p.  I04Î. 
$)Filippo  Vilhmi,  c.(i5.p.  731. 
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saicnl  le  gouvernement  ;  il  voyait  que  la  puissance  momentanée 
des  Pisaiis  et  la  force  de  la  compagnie  anglaise  causaient  de  gran- 
des inquiétudes  dans  la  ville; et  il  se  flatta,  s'il  augmentait  la  ter- 
reur du  peuple,  de  lui  vendre  chèrement  ses  secours,  et  d'obtenir 
enfin  la  seigneurie  de  Florence,  comme,  dans  des  circonstances 
presque  semblables,  le  duc  de  Calabrc  et  le  due  d'Athènes  l'avaient 
obtenue  avant  lui. 

Cette  espérance  engagea  Malalesti  dans  la  conduite  la  plus  per- 
fide et  la  plus  criminelle.  L'Omo  Sanla-Maria,  seigneur  de  Jési, 
nouveau  capitaine  des  Pisans,  était  entré  avec  les  Anglais  dans  le 
val  d'Arno  supérieur  ;  et  le  17  septembre  il  s'était  emparé  de  Fi- 
glinc,  sans  éprouver  presque  de  résistance  (1).  Malalesti ,  comme 
pour  lui  couper  le  ehemin,  établit  son  camp  à  l'Ancise;  mais  il 
donna  à  ce  camp  une  si  grande  étendue,  qu'il  devenait  presque 
impossible  de  le  dérendre  :  il  en  éloigna  les  meilleurs  soldats, 
sous  proteste  de  faire  une  excursion  sur  le  territoire  pisan,  et  lui- 
même  il  le  quitta  pour  revenir  à  Florence.  En  son  absence,  le 
camp  fut  surpris  le  5  octobre  ;  et  lai  Florentins  y  perdirent  plus 
de  quatre  cents  hommes  (a).  Le  fort  château  de  l'Ancise  restait  du 
moins  pour  couvrir  Florence;  le  lendemain,  le  lieutenant  de  Pan- 
dolfe  l'abandonna  aux  ennemis.  On  vit  arriver  vers  la  ville  les 
fuyards  qui  revenaient  de  l'armée  ;  et  Pandolfe ,  qui  avait  été  à  leur 
rencontre,  tourna  bride  et  redoubla  la  terreur  universelle.  Il  alla 
déclarer  aux  buit  seigneurs  de  la  guerre,  qu'il  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  de  sauver  Florence,  que  dejoindre  au  pouvoir  militaire 
dont  il  était  revêtu,  nn  pouvoir  judiciaire  sur  les  citoyens,  afin  de 
maintenir  l'un  par  l'autre,  et  de  punira  temps  les  complots  qu'il 
découvrirait  dansla  ville.  Les  seigneurs  de  la  guerre  assemblèrent 
sur  cette  demande  un  conseil  extraordinaire,  où  ils  invitèrent  tous 
les  citoyens  qui  jouissaient  de  quelque  crédit  ou  de  quelque  ré- 
putation (s).  Lorsque  les  huit  de  la  guerre  eurent  fait  connaître  à 
eette  assemblée  la  demande  de  Malalesti ,  Simon ,  fils  de  Riniéri 
Péruni,  se  leva.  «  Gardez-vous,  s'éeria-t-il ,  d'accorder  U  Mala- 

(1)  Fiiippo  EOtoni,  c.  68,  p.  73*.  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XII.  p.  6i7. 

(S)  Filippa  ViUart,  c.  Ofl,  p.  ÎSS.  -  Cnnica  &  Plia,  p.  10J3.  -  Paggi,, 
Braceiolini,  t.t.p.Ml. 

(SI  da  itft\MM\teie\\t3utmb\itllCxrtuiglio  île'  Hichiati.tirm  mil  retour! 
à  elle  dam  lonle.le.  tirconttancri  difficile. 
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■  Icsli  aucune  prérogative  nouvelle;  ses  projets  ne  tendaient  a 

■  rien  moins  qu'à  établir  la  tyrannie  :  souvenez-vous  du  duc  d'A- 
i  llièncs,  de  ses  commencements,  el  de  la  manière  dont  il  osa 
»  vous  traiter  ensuite;  connaissez  la  douceur  de  la  liberté,  et  vi- 
■>  vcz  ou  mourez  en  la  conservant!  »  A  ces  mois,  tout  le  conseil 
oublia  le  danger  de  l'approche  des  Anglais,  le  crédit  dont  jouis- 
sait Malatesti ,  la  confiance  que  ses  services  passés  avaient  inspirée, 
[.es  prieurs  (iront  répéter  atti  gens  de  guerre  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  seigneurie  de  Florence  :  ils  nommèrent  un  nouveau  juge, 
absolument  indépendant  de  Malatesti  ;  et  ils  déclarèrent  que  le 
pouvoir  dn  général  ne  s'étendait  que  sur  les  troupes  et  les  mili- 
ees  (,). 

Pandoïïc  Malatesti  ne  témoigna  aucun  mécontentement  de  cette 
décision  dn  conseil;  mais  il  en  conclut  que  les  Florentins  n'étaient 
pas  encore  suffisamment  humilies.  11  laissa  donc  à  dessein  piller 
la  plaine  de  Ripoli ,  sans  opposer  aucone  résistance  aux  Pisans, 
auxquels  il  était  supérieur  eu  foires  (a]  ;  et,  lorsque  l'Omo  de  Jési 
voulut  descendre  le  val  d'Arno,  pour  ramener  ses  troupes  à  Pise, 
Malatesti  conduisit  les  milices  florentines  a  sa  rencontre,  comme 
pour  lui  couper  le  chemin  :  cependant,  an  lieu  de  les  faire  soute- 
nir, il  retint  sa  gendarmerie  dans  la  ville,  et  fit  fermer  les  portes; 
en  sorte  que  si  les  Anglais  avaientattaqué  la  milice  florentine,  celle-ci 
aurait  été  infailliblement  taillée  en  pièces.  Cette  dernière  trahison 
fit  connaître  a  la  seigneurie  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de 
Pandolfe.  Par  égard  pourses  anciens  services  et  pour  le  nom  qu'il 
portail,  elle  voulut  bien  lui  pardonner  ses  machinations;  maisclle 
le  réprimanda  sévèrement  a  sabarre,  l'avertissant  que  si  elle  usait 
d'indulgence,  c'était  en  mémoire  de  celle  vieille  amitié  que  lui- 
même  avait  voulu  trahir.  Pandolfe  demeura ,  jusqu'au  terme  de  son 
engagement,  capitaine  des  gens  de  guerre;  mais  il  fut  privé  de  toute 
autorité  sur  la  ville  et  sur  les  milices  (s). 

La  compagnie  anglaise,  de  retour  a  Pise,  s'y  reposa  pendant 
quelque  temps;  après  quoi  elle  s'engagea  de  nouveau  pour  six 
mois  au  service  de  celte  république ,  moyennant  une  solde  de  eent 

(t) Flllppa  rm*«<,  r.  o»,p.  7M.  -  sapiom  ^mmfrnto.  l,  xii,  p.  *î». 

(î)  fllippo  ViOani,  c.  70.  p.  737. 
(5)  OU.,  c,  7S.  p.  7«. 
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cinquante  mille  florins  :  elle  était  alors  forte  de  mille  lance»,  et 
deux  mille  gens  de  pied.  Les  Anglais  avaient  les  premiers  intro- 
duit en  Italie  l'usage  de  compter  les  cavaliers  par  lances.  Ce  nom 
désignait  alors  trois  cavaliers ,  qui  avaient  contracté  ensemble  une 
espèce  d  associa  lion.  Leurs  chevaux  ne  servaient  qu'a  les  trans- 
porter avec  leur  pesante  armure  sur  le  champ  de  bataille;  et  là, 
ils  combattaient  le  plus  souvent  à  pied.  Ils  étaient  revêtus  décol- 
les de  mailles,  fortifiées  sur  la  poitrine  par  une  plaque  d'acier  ; 
leurs  brassards,  leurs  cuissards  et  leurs  bottines,  étaient  de  fer: 
a  leur  côté,  ils  portaient  une  Ibrle  épée  et  une  dague  ;  deux  hom- 
mes tenaient  la  même  lance,  ils  rabaissaient,  cl  s'avançaient  len- 
tement, serrés  en  phalanges,  en  poussant  de  grands  cris.  Chaque 
cuirassier  était  suivi  par  un  ou  deux- pages,  occupés  presque  uni- 
quement a  nettoyer  leurs  armes,  en  sorte  qu'elles  brillaient  comme 
des  miroirs. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  des  gendarmes  descendre 
de  cheval  pour  combattre  à  pied.  Ils  réunissaient  ainsi  l'armure 
impénétrable  des  chevaliers  à  la  fermeté  de  l'infanterie,  et  leur 
phalange  était  presque  impossible  à  rompre.  Les  Anglais  mépri- 
saient les  froids  les  plus  rigoureux  d'un  hiver  d'Italie  ;  et  aucune, 
saison  ne  leur  faisait  suspendre  leurs  opérations.  Ils  ne  moutraienl 
pas  moins  d'habileté  dans  les  surprises  et  les  coups  de  main,  que 
de  valeur  dans  les  batailles.  Ils  portaient  avec  euxdcs  échelles  com- 
posées de  plusieurs  morceaux  qui  s'emboîtaient  les  uns  dans  les 
autres,  et  qui  chacun  n'avaient  pas  plus  de  trois  échelons;  de  sorte 
qu'ils  pouvaient  atteindre  aisément  au  sommet  îles  tours  les  plus 
élevées,  et  que  l'échelle ,  ne  dépassant  jamais  le  mur ,  nu  donnait 
pas  de  prise  aux  assiégés  pour  la  renverser  (t). 

Les  l'isans  devaient  aux  Visconti  l'arrivée  de  celte  première 
compagnie:  ils  s'adressèrent  de  nouveau  aces  seigneurs,  au 
commencement  de  la  campagne  suivante,  pour  faire  venir,  par 
leur  moyen,  de  nouvelles  troupes  de  Lombardic.  Ils  voulaient 
profiler  de  leurs  succès  pour  en  obtenir  d'autres  encore ,  et  con- 
quérir ainsi  une  paix  glorieuse.  Les  Visconti,  de  leur  côté,  se 

H)FHippayUlmi,  c.Tl,  p.  ;JO.  Cm  mfmem:liel]cs,  rfuirt  le  duc  Je  Savnic  ni 
iihjjc  en  leoî  pour  ciraiaihrr  Gcnitt,  ont  «ni  dcpuii  ir  moilstï  il  ceJlet  qu'an  i 
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trouvaient  mieux  que  jamais  en  situation  de  secourir  les  Pisans. 
la  campagne  de  l.'fi.lsYlail  ouverte  en  Lomhardie  d'une  manière 
brillante  pour  l'église  et  ses  allies.  Lue  armée  de  deux  mille  cinq 
eetils  cuirassiers,  commandée  par  Ambroise,  fils  naturel  de  Ber- 
nanos, avait  été  mise  en  déroule  le  1G  avril,  près  de  Hodène; 
Ambroise  avait  été  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'oltt- 
ciers  distingués  (t).  Mais  lit  guerre  ne  S'était  point  ensuite  pour- 
suivie avec  vigueur.  Bernabos  ,  découragé  par  la  défaite  de  son 
fils,  avait  cherché  a  se  réconcilier  avec  le  pape;  et,  dés  le  mois 
de  septembre,  il  avait  conclu  un  armistice  qui  avait  été  suivi  de 
longues  négociations.  Le  3  mars  1564 ,  la  paix  de  Lombardie  fut 
enfin  conclue.  Visconti  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  Bo- 
logne, et  rendit  au  pape  tous'les  chileaui  du  Bolonais  qu'il  avait 
conquis.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  condition  que  le  cardinal 
Albornoz,  dont  Bernabos  redoutait  le  voisinage,  n'administrerait 
point  cette  légation.  Un  autre  cardinal,  nommé  Androindc  la 
ïtoche,  fut  député  par  le  pape  au  gouvernement  de  Bologne  (a). 
Les  seigneurs  lombards  et  les  Visconii  se  rendirent  mutuellement 
les  châteaux  qu'ils  s'étaient  enlevés.  Le  marquis  de  Moutfcrrat  fît , 
de  son  côle,  la  paix  avec  Galéaz  Visconti,  et  les  deux  princes 
échangèrent  quelques  parties  de  leurs  territoires  ,  pour  arrondir 
mutuellement  leurs  États.  Ainsi  la  paix  étant  rendue  a  la  Lom- 
bardie, les  seigneurs  et  les  peuples  ressentirent  un  égal  empres- 
sement pour  renvoyer  les  compagnies  d'aventure  qui  les  avaient 
si  cruellement  opprimés  (3). 

Galéai  Visconti  offrit  donc  avec  joie  aux  Pisans  la  compagnie 
d'Anicbino  Baumgartcn  ;  elle  était  forte  de  trois  mille  cuirassiers 
ou  barbutt  (t),  et  elle  se  mil  en  roule  au  commencement  de 
mars  pour  la  Toscaue.  Les  Pisans  se  trouvèrent  alors  avoir  six 
mille  gendarmes  sous  leurs  ordres;  aucun  souverain  n'avait  cn- 

[))Malleo  VWmi,  L.X1,  e.  44,  p.  718.  -  Crontea  di  Bobgna,  p.  407.- 
i  hronic.  Plaamtmian,  p.  507 

(d)  Cronica  d'Orrieto ,  T.  XV,  [>.  ABC.  —  Chii-aniacei ,  Maria  di  llologaa, 
I,.  XXIV,  p.  174. 

(S)  Cianica  di  Botogna,  p.  471.  —  Pelri  Asarii  Chronicon,  p.  4M.  -  llcr- 
nai-d.  Coi  /o  Storie  Milaneii.  P.  Ht,  p.  937. 

(1)  On  dnnnjilrc  nom  aux  jenHarmi-s  .iMi  iii  uul,.  j  taiisc  dt  Ij  irinkTt  rtotn 
Im;  nv|iioéiaiiorné. 
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tore  mis  sur  pied  ,  en  Italie,  une  armée  aussi  considérai  île.  Les 
Anglais  a  leur  solde  avaient  ravagé,  au  mois  de  février,  le  val  de 
Niévole,  cl  les  campagnes  de  Vinci  et  de  Lamporechio  (i).  Le. 
moment  paraissait  favorable  au*  Pisans  pour  conclure  une  patl 
glorieuse.  Ils  supplièrent  \ù  pape  de  s'en  lai  ru  le  médiateur;  et 
celui-ci  envoya  dans  ce  but,  ù  Florence,  frère  Marc  de  Viterbe, 

La  seigneurie  florentine  ne  voulait  pas  compromettre  l'hon- 
neur de  la  république  par  un  traité  désavantageux  :  d'autre  pari, 
elle  craignait,  eu  refusant  la  paix,  de  demeurer  responsable  des 
événements  ;  elle  assembla  donc  un  conseil  extraordinaire ,  nu  de 
RiclùaH.  Avant  de  donner  audience  au  nonce  du  pape,  l'un  des 
huit  de  la  guerre  annonça  aux  citoyens  assemblés,  nue  la  compa- 
gnie de  l'Étoile,  de  quatre  mille  cuirassiers,  qui  était  alors  en 
Provence,  venait  d'entrer  au  service  de  la  république;  que  deux 
mille  gendarmes  avaient  été  soldés  en  Alleinagnu,  et  que  les  uus 
et  les  autres  seraient  rendus  en  Toscane  avant  la  lin  du  mois, 
indépendamment  de  ces  deux  compagnies,  la  république  avail 
déjà  trois  mille  cuirassiers  à  sa  solde.  Le  trésorier  prit  la  parole 
à  son  lour.  Il  assura  que  Florence,  après  avoir  payé  ses  troupes 
jusqu'à  la  fin  d'octobre ,  ne  serait  endettée  que  de  IfHMMX)  llo- 
rins;  et  il  montra  quelles  étaient  encore  les  ressources  de  l'État. 
La  seigneurie,  après  avoir  ainsi  fait  connaître  au  peuple  ses 


MaisUaléaz  Visconti,  ayant  corrompu  par  des  présents  les  chefs 
de  la  compagnie  de  l'I'luilc,  les  cmptVha  île  si;  rendre  à  Florence 
au  temps  convenu  :  les  Pisans  en  profilèrent  pour  ravager  le  ter- 
ritoire florentin.  Ils  avaient  mis  a  leur  tète  un  aventurier,  qui  de- 
vint ensuite  fameux  dans  les  guerres  d'Italie,  et  qui  avait  déjà  servi 
avec  distinction  dans  les  guerres  des  Anglais  en  France.  C'était 
Jean  Hawkwood,  que  les  Italiens  appellent  Àculo,  ou  Auguto  (s). 
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Celui-ci  traversa  levai  deNiévole,  au  milieu  d'avril;  il  entra  dans 
le  territoire  do  Pisioia  cl  de  Prato ,  sans  rencontrer  de  résistance  ; 
il  passa  devant  les  portes  de  Florence ,  et  s'avança  jusque  dans  le 
Mugello ,  enlevant  un  butin  ires-considérable  dans  ces  riches  cam- 
pagnes (i). 

A  leur  retour  de  celte  expédition,  les  Anglais  s'approchèrent  de 
nouveau  de  Florence  le  dernier  jour  d'avril.  Ou  avait  fait,  en  avant 
des  portes  delà  ville,  quelques re Iran chements  pour  les  défendre: 
les  Anglais  les  attaquèrent  et  les  emportèrent  d'assaut,  après  avoir 
tué  asseï  do  monde  aux  Florentins.  Anicbiuo  Baurogarten  prit 
cette  occasion  pour  se  faire  armer  chevalier  au  milieu  du  combat, 
et  en  face  de  la  porte  de  la  ville.  A  son  tonr ,  il  conféra  le  même 
ordre  à  plusieurs  connétables  anglais  et  allemands  qui  servaient 
sous  lui.  Pendant  la  nuit,  son  armée  célébra  la  féte  de  leur  cheva- 
lerie, sur  la  colline  de  Fiésole,  qui  s'élève  tout  proche  de  Florence. 
Des  murs  de  celte  ville,  on  voyait  les  soldats  ennemis  danser  en 
rond  avec  des  flambeaux  à  la  main;  et  on  les  entendait  répéter  dans 
leurs  orgies  les  mots  consacrés  que  les  prieurs  employaient  au  pa- 
lais dans  les  délibéral ious  publiques  (ï).  Aprèsavoïr,  pendant  deux 
joursencore,  pillé  les  campagnes  de  Florence,  HawLwood  condui- 
sit son  armée  dans  le  val  d'Arno supérieur;  de  là  il  traversa  le  ter- 
ritoire d'Arezzo,  celui  de  Cortoneetde  Sienne,  et  il  revint  à  Pise 
par  ie  val  d'Eisa ,  après  avoir  porté  la  désolation  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  territoire  florentin  {3). 

Le  comte  Henri  de  Monlfort,  capitaine  des  Florentins,  tira, 
il  est  vrai,  quelque  vengeance  de  tant  d'outrages,  par  une  incur- 
sion rapide  sur  le  lerriloire  ennemi,  où  il  brûla  Livourne  et  le 
port  Pisan  (*).  Cependant,  la  compagnie  de  l'Étoile  n'arrivait 
point;  et  les  Florentins  se  virent  forcés  à  recourir  ù  d'autres  ar- 
mait ta  traduction,  qu'on  trouve  dans  un  écrivain  du  lempt,  Fakane  in  boico, 
le  fait  reconnaître. 

{l)F(llm  ftllanl,  c.  M,  p.  731. 

(5)Cwrd!a,3tuiliaiCottegi;«Hi>tdaperllichiesti,  rte.  -  Filippa  filhnl, 
c.  S9,  p.  755.  —  ct'jrioiw  Ammiroto,  L.  XII,  n.  640, 
(3)  Vilippo  l'illani,  c.  89,  p.  7M. 

(1)  Ftttpps  ratant,  c.  90,  p.  757.  —  Cronica  di  Pùa,  p.  1044.  —  Ctmiat 
.Varie»,  p.  185.  L'auteur  de  cette  dernière  ayant  copié  tant  doute  dci  mémoire! 
pilant,  a  confondu  l'année  piiane  avec  ki  vulgaire,  et  embrouillé  loulc  ta  chro- 
nologie. 
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mes  pour  se  défendre  contre  leurs  adversaires.  Les  Anglais  cl  la 
compagnie  de  Banmgartcn  étaient  près  d'arriver  au  terme  de  leur 
engagement  avec  les  Pisans.  Ces  troupes  mercenaires,  indifférentes 
à  la  cause  pour  laquelle  elles  combattaient,  ne  songeaient  qu'à 
vendre  leurs  services  au  pris  le  plus  élevé.  Les  Florentins  traitè- 
rent secrètement  avec  leurs  chefs  (t)  ;  ils  les  engagèrent,  moyen' 
nant  une  grosse  somme  d'argent,  à  ne  point  accepter  une  nouvelle 
solde  des  Pisans,  et  à  s'éloigner  de  la  Toscane:  Hawkwood  seul 
demeura  au  service  de  celte  république,  avec  mille  gendarmes  an- 
glais environ. 

Les  Florentins  choisirent  ensuite  un  nouveau  capitaine  de 
guerre;  et,  se  souvenant  plutôt  d'anciens  services  que  d'une  in- 
jure récente,  ils  eurent  encore  une  fois  recours  à  la  famille  des 
Malalesti  :  leur  chois  élail  nécessairement  borné  à  un  Irès-pelit 
nomhre  de  capitaines;  car,  d'un  côté,  les  soldats  d'aventure  ne 
voulaient  pas  obéir  à  un  chef  qui  ne  fut  pas  de  naissance  noble  et 
seigneur  souverain  ;  de  l'autre ,  les  Florentins  n'osaient  pas  confier 
leur  armée  a  un  général  qui  ne  fût  pas  d'origine  guelfe  :  c'était  le 
principal  mérite  des  Malatèsii  de  Rimïni.  (JaléoUo,  frère  du  vieux 
seigneur  de  celte  ville,  et  oncle  de  l'andolfe,  était  un  des  généraux 
les  plus  accrédités  d'Italie  ;  ce  fut  lui  que  la  république  mil  a  la 
télé  de  ses  gens  de  guerre  (î|.  Galéotto  prit  le  commandement  de 
l'armée  florentine  à  la  Un  de  juillet,  et  il  la  conduisit  a  Cascina  ,à 
six  milles  de  Pise.  Mais ,  dès  son  arrivée ,  il  se  proposa  de  pour- 
suivre les  projets  formés  par  son  neveu  ;  cl  il  ne  songea  qu'a  affai- 
blir l'État  qui  lui  avait  confié  sa  défense,  afin  de  le  soumettre  plus 
facilement  ensuite  à  sa  domination.  De  dessein  prémédité,  il  ex- 
posa son  camp  à  une  surprise;  il  ne  l'avait  point  fortifié;  il  ne 
l'entoura  point  de  vedettes,  et  il  permit  aux  soldats  de  se  disper- 
ser, comme  s'ils  étaient  hors  de  l'atteinte  des  ennemis.  Hawkwood, 
qui  en  fut  averti ,  se  mit  en  marche  avec  mille  gendarmes,  et  toute 
l'infanterie  pisane  pour  l'attaquer.  Heureusement  quelques  anciens 
connétables,  attachés  de  cœur  au  service  des  Florentins,  soupçon- 
nèrent la  trahison  de  leur  général.  Manno  Donali  de  Florence, 

<l)  Crmiea  di  Pin,  p.  1045.  —  .Sosonmni  Piëloiieniii  himria,  T.  XVI, 
p.  1078. 

[S]  Peggio  BraccMmi,  L.  1,  p.  iU,  --  Xcipione  Ammirata  Mena  FioreM., 
h.  XII,  p.  043. 


418  HISTOIRE  DES  JiÊ PUBLIQUES  ITALIENNES 

et  Itonifazio  Lupode  Parme,  rassemblèrent  les  soldats,  les  firent 
armer,  et  les  préparèrentau  combat.  Ils  reçurent vïgourcuseme al 
lus  l'isaNS  dès  que  ceux-ci  parurent.  Hawkwood,  qui  avait  compte 
sur  une  surprise,  se  relira  précipitamment  avec  ses  gendarmes, 
lorsqu'il  vit  qu'il  était  attendu.  L'infanterie  pisane  perdit  mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers;  le  reste  se  sauva  avec  peine,  et 
n'aurait  poinl  échappé,  si  Galéotlo  avait  voulu  poursuivru  sa  vic- 
toire. Mais  ce  général  ne  songea ,  au  contraire,  qu'à  exciter  le  mé- 
contentement de  son  armée,  et  à  l'enfer  à  prétendre  aux  récom- 
penses de  pave  double  et  de  mois  accompli,  pour  avoir  défendu  son 
camp,  où  elle  s'était  laissé  surprendre  (i). 

Les  intrigues  et  la  mauvaise  foi  de  Malatesti ,  et  la  discorde  qui 
se  manifestait  entre  différents  corps  de  l'armée  florentine,  détermi- 
nèrent enfin  la  seigneurie  à  songer  sérieusement  à  la  pais.  L'hon- 
neur de  la  république  avait  été  mis  à  couvert  par  la  victoire  de 
Cascina;  les  Pisans  étaient  humiliés  et  affaiblis,  et  l'iorence  avait 
désormais  plus  à  craindre  de  son  propre  général  que  de  ses  enne- 
mis. La  seigneurie  renouvela  doue  les  négociations  que  le  pape 
avait  fait  entamer  par  le  général  des  franciscains.  Urbain  V  avait 
donné  l'archevêque  de  Ravcnne  pour  adjoint  à  ce  moine.  Par  leur 
médiation,  les  ambassadeurs  des  deux  peuples  se  rassemblèrent 
à  Pescia,  dans  l'église  de  Saint-r" rauçois ;  et  le  congrès  s'ou- 
vrit avec,  un  désir  égal  des  deux  partis,  de  mettre  fin  aux  hostili- 
tés (ï). 

Mais,  quoique  la  négociation  fùtbienlôl  terminée,  une  révolution 
étrange  survenue  à  l'ise  renversa  le  gouvernement  du  celle  répu- 
blique, et  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  guerre,  avant  que  le 
traité  de  Pescia  fût  publié.  Les  Viseouti,  sans  vouloir  se  déclarer 
ouvertement  centre  les  I  loirulius ,  avaient  cependant  cherché  à 
former  par  leurs  mineurs ,  et  à  conserver  ensuite  un  parti  en  Tos- 
cane, à  l'aide  duquel  ils  pussent  un  jour  étendre  leur  domination 
sur  toute  cette  province.  Ils  avaient  fourni  aux  Pisans  des  secours 
d'argent;  ils  avaient  engagé  et  l'ait  passer  à  leur  service  deux  com- 
pagnies d'aventuriers;  ils  avaient  arrèlé  celle  que  les  l'Iorenlins 
avaient  prise  à  leur  solde,  cl  ils  se  llailaieni  que  la  continuation 

[\)Pitippa  l'Ulant,  c.oï.p.  7110.  —  Crânien  i/r  /'no.  p.  IM4. 

(S)  Flùppa  i  niant,  e.  loo,  p.  7BS.  —  Croulca  ili  Pita  ,  p.  \0ta.  —  Croaira 
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de  la  guerre  déterminerait  enfin  les  risans  a  se  mettre  volontaire- 
ment sous  leur  dépendance.  Seulement  il  leur  paraissait  mVessiiin: 
de  plier  auparavant,  une  première  l'ois,  l'esprit  et  le  caractère  al- 
lier des  citoyens,  et  de  les  accoutumer  à  reconnaître  un  maître, 
L'ambassadeur  que  les  Pisans  avaient  envoyé  aux  seigneurs  de  Mi- 
lan, parut  à  ceux-ci  propre  à  remplir  leurs  vues.  Cet  ambassadeur, 

bourgeoise,  attachée  au  parti  dominant  des  Raspanli,  et  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  eu  aucune  illustration  (i).  Bernanos  Visconti, 
après  avoir  découvert  dans  Agnello  l'ambition,  l'esprit  d'intrigue 
et  la  fausseté  propres  à  en  faire  un  tyran,  lui  offrit  de  l'aider  de 
toutes  ses  forces  et  de  toutes  ses  richesses,  pour  le  rendre  seigneur 
de  Pise;  el  Agnello  promit  en  retour  au  Milanais,  que  s'il  com- 
mandait une  foisà  l'ise,  il  tiendrait  celle  ville  dans  la  dépendance 
de  ia  maison  Visconti,  comme  s'il  était  son  lieutenant  et  non  son 
allié. 

Agnello,  de  retourà  Pise,  osa  proposer,  dans  un  des  conseils 
qui  précédèrent  le  traité  de  paît,  de  nommer  un  seigneur  annuel, 
afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  Bernabos,  leur  lidèle  allié,  ainsi 
qu'aui  gens  de  guerre,  el  alin  de  tenir  plus  secrètes  les  délibéra- 
tions de  l'État.  Il  dési-na  en  même  temps,  pour  eecommaudemeul, 
Pierre  d'AUuzï.o  de  Vico,  un  des  plus  vertueux  citoyens  de  Pise, 
qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur,  pour  traiter  la  paix  avec  les 
Florentins.  Pierre  rejeta  cette  proposition  avec  horreur,  déclarant 
que  celait  par  la  paix  qu'il  allait  négocier ,  non  par  le  sacrifice  du 
In  liberté,  qu'il  fallait  sauver  la  patrie.  Mais  après  le  dépari  de 
Pierre  de  Vico  pour  le  congrès  de  Peseia,  Agnello  renouvela  sa 
proposition  dans  le  prochain  conseil  ;  et  un  certain  Vanni  Eolti- 
cella,  pctil-lils  d'un  boucher,  eul  l'effronterie  de  postuler  la  sei- 
gneurie qu 'Agnello  proposait  d'éiablir.  Ce  dernier  loua  le  zèle  de 
Bolticella,  mais  il  lui  demanda  s'il  avait  en  argent  comptant  trente 
mille  florins,  qui  étaient  nécessaires  a  celui  qui  se  cbargerail  du 
gouvernement,  pour  payer  leur  solde  aux  gens  de  guerre;  el  comme 
Bolticella  déclara  son  impuissance,  Agnello  demanda  encore  qu'on 
désignât  quelqucaulre  homme  assez  riche  et  assez  habilcen  mémo 
temps,  pour  sauver  la  république. 


(I)  Bcmanlo  Marengom '  t'Aromc.  dil'lm,  [>.  730. 
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Celle  bizarre  proposition ,  répétée  avec  taut  d'assurance,  excita 
enfin  les  soupçons  des  meilleurs  ci  lovons  do  l'ise.  En  méinc  temps , 
le  bruit  se  répandit  qu' Agnello  rassemblait  des  soldais  eldes  gens 
dangereux  dans  sa  maison.  Un  soir,  plusieurs  citoyens  respectés 
s'armèrent,  et  se  rendirent  au  palais  des  Anziani  ;  ils  demandèrent 
à  ces  magistrats  d'ordonner  une  visite  dans  la  maison  d'Àgnello, 
et  ils  obtinrent  en  effet  qu'on  y  procédât  sur-le-champ.  Mais 
Agnello  s'était  attendu  à  cette  recherche  :  il  ne  tenait  point  dans 
sa  maison  les  soldats  et  les  bandits  qu'il  avait  rassemblés;  il  les 
avait  logés  chez  quelques-uns  de  ses  complices.  Lorsqu'il  Tut 
averti  de  l'approche  des  Anziani,  il  se  mit  au  lit,  revêtu  comme 
il  l'était  de  sa  cuirasse  :  il  fit  coucher  sa  femme  à  cote  de  lui;  et 
il  prescrivit  ce  qu'elle  avait  à  faire,  à  la  petite  servante  qui  habi- 
tait seule  avec  eui  cette  maison.  Il  feignit  ensuite  de  dormir  pro- 
fondément. 

Les  citoyens  armés,  conduits  par  l'un  des  magistrats,  se  pré- 
sentèrent sur  ces  entrefaites  a  la  porte  d'Agnello;  elle  leur  fut 
ouverte  à  l'instant  :  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  chambre  où  le 
maître  de  la  maison  était  couché,  et  ils  l'entendirent  ronller.  Sa 
femme ,  a  peine  couverte  d'un  déshabillé  de  nuit,  se  leva  aussitôt 
sur  son  séant.  «  Mon  mari  dort,  leur  dit-elle,  il  est  excessivo- 
■  ment  fatigué  ;  mais  si  sa  pairie  ou  ses  magistrats  ont  besoin 
>  de  lui,  je  vais  le  réveiller.  >  Les  citoyens  qui  avaient  conçu  les 
premiers  de  la  défiance ,  rougirent  de  leurs  soupçons;  ils  eurent 
Itonle  d'avoir  surpris  ainsi  une  femme  respectable,  et  ils  se  reti- 
rèrent sans  permettre  qu'on  réveillât  Agnello.  Retournés  auprès 
des  Anziani ,  ils  leur  déclarèrent  que  leur  inquiétude  était  sans 
fondement,  et  ils  se  désarmèrent.  Maïs  à  peine  s'étoient-ils  re- 
tirés, qu'Agncllo  sortit  tout  armé  de  ce  lit  où  il  paraissait  dormir, 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  bandits  qu'il  avait  rassemblés.  Il 
marcha  avec  eux  au  palais;  et  il  surprit  les  gardes  de  la  seigneu- 
rie. Jean  Hawkwood,  gagné  par  l'argent  des  Visconti,  favorisait 
son  usurpation,  et  avait  fait  monter  à  cheval  ses  cuirassiers  pour 
le  soutenir.  Agnello  s'assit  dans  la  salle  de  la  seigneurie,  sur  le 
fauteuil  du  président;  il  fit  réveiller  l'un  après  l'autre  les  Anziani, 
et  les  ht  amener  devant  lui.  *  La  vierge  Marie,  leur  dit-il ,  m'a 
»  révélé  celte  nuil  même  que ,  pour  le  bien  et  le  repos  de  Pise, 
»  je  dois  prendre,  an  moins  pendant  une  année,  le  litre  et  les 
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>  fonctions  de  doge.  Ces!  par  obéissance  1  cet  ordre  céleste 
■  que  je  viens  de  distribuer ,  de  mon  propre  argent ,  trente  mille 

>  florins  aux  troupes,  pour  acquitter  leurs  soldes  arriérées.  Je 

>  vous  ai  fait  appeler  pour  que  vous  confirmiez  à  présent  par 

>  vos  suffrages  cette  nomination  divine.  »  Les  Anziani,  surpris 
et  effrayés  de  se  voir  entourés  par  les  satellites  d'Agnello,  ne  fi- 
rent pas  de  résistance.  Ils  jurèrent  obéissance ,  l'un  après  l'autre , 
entre  les  mains  du  nouveau  doge.  Celui-ci  envoya  ensuite  chercher 
chez  eux  les  eitoyens  les  plus  considérés,  et  tous  cous  dont  il 
se  déliait,  pour  leur  faire  prêter  le  même  serment.  En  même 
temps  qu'il  faisait  briller  des  épées  autour  de  leurs  tètes  ,  il  n'é- 
pargnait pas  les  promesses  pour  les  séduire.  A  l'un ,  il  offrait  le 
vicariat  de  Luequcs;  a  l'autre,  celui  de  Piombino;à  un  troi- 
sième, le  choix  entre  les  diverses  châlellenies  de  l'État.  Pendant 
toute  la  nuit,  les  magistrats  et  les  citoyens  lui  furent  amenés 
successivement,  pour  lui  jurer  fidélité.  Le  matin ,  il  parcourut 
la  ville  avec  une  pompe  ducale;  les  Anziani  l'accompagnaient, 
et  les  soldats  forçaient  le  peuple  a  le  saluer  du  nom  de  doge. 

Agnelle  ,  pour  consolider  son  pouvoir ,  réunit  seize  famillesde 
citoyens  en  une  seule ,  dont  il  se  déclara  le  chef.  Tous  les  mem- 
hres  de  cette  corporation  nouvelle  devaient  porter  le  litre  de 
comtes,  et  les  mêmes  armoiries.  Agncllo  donna  a  entendre  qu'il 
déposerait  sa  dignité  au  bout  d'une  année,  et  qu'il  ferait  place  à 
celui  des  comtes  que  le  peuple  élirait  pour  lui  succéder.  Mais  per- 
sonne ne  suivit  mieux  le  conseil  du  comte  de  Monléfeltro  au  pape 
Itoniface  {()■  Il  promit  pour  se  faire  des  partisans;  et  il  n'ac- 
complit pas  ses  promesses  pour  demeurer  leur  maître.  Bientôt  il 
abandonna  le  titre  de  doge  usité  déjà  dans  deux  républiques  ma- 
ritimes ,  pour  s'attribuer  celui  de  seigneur  ;  il  s'entoura  de  la 
pompe  la  plus  ridicule  ;  il  ne  se  montra  plus  an  peuple  qu'avec 
le  sceptre  d'or  à  la  main  ,  et  le  drap  d'or  suspendu  sur  sa  tête  ; 
il  exigea  enfin  qu'on  lui  présentât  à  genoux  les  suppliques  qu'on 
voulait  lui  remettre,  quoiqu'on  n'eut  encore  donné  celle  mar- 
que de  soumission  à.  d'autres  qu'aux  papes  et  aux  empereurs  (ï). 

^    P  Dinii.  Interna, 

(ï)  Filippo  rillani,  t.  loi,  p.  788.  -  Cnmtea  di  Piw,  p.  Mite.  -  Tnmci 
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Pendant  co  temps,  Pierre  d'Albîizo  de  Vico,  l'ambassadeur 
des  Pisans  au  contrés  de  Pescia,  s'empressait  de  terminer  les 
différends  de  sa  patrie  avec  les  Florentins.  La  pais  fut  signée  le 
17  août  1361.  Les  anciennes  franchises  accordées  am  marchands 
de  Florence ,  dans  le  port  de  Pisc ,  furent  toutes  renouvelées  ;  le 
eh jteau  de  Tiélrabona ,  qui  avait  été  la  première  cause  de  la 
guerre,  fut  cédé  au*  Florentins  par  les  Pisans  :  les  autres  clia- 
teaui,  pris  de  part  et  d'autre,  furent  rendus  mutuellement;  et 
les  l'isatis  s'engagèrent  a  payer  en  diï  ans,  aux  Florentine ,  cent 
mille  florins  d'or,  pour  les  frais  de  la  guerre  ,  savoir  :  dis  mille 
chaque  année,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean,  protecteur  de 
Florence  (i). 

jnnalidi  Piia.p.  llî.  Mais  ce  dernier,  cumrnr  rte  coutume,  ai  court  «  peu  u- 
iSHatianl. 

I\)  Fitippe  l'Iltam,  c.  tOÎ,  p.  707.  -  Sctpîonn  Ammirato,  L,  Xll.p.OiS, 
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CHAPITRE  XX. 


rompu  D'ATioson.  —  mut*  v  veut  raheiek  u  saint-siège  .1 

■OMB.  —  StCOKDÏ  EÏPEDITION  DE  CBABITS  IV  ES  ITALIE;  [I.  CAUSE. 
A  ÏIBE,  LA  BUI JE  DE  GIOVABM  AT.rf  KLLQ ,  ET.  A  SlErrBK.  CELLE  DU 
DOLXE.  —  IL  EST  CHASSE  DE  CETTE  BEHMKRE  VILLE.  —  IL  RESD  A 
LIlOyilES  SA  LIBERTÉ.  —  13Bli  A  1509. 

Le  pape  Innocent  VI  étaitmorl  à  Avignon,  le  ISseptembrelSOa: 
cl  le  conclave  lui  avait  donné  pour  successeur  Guillaume  Gri- 
moard  ,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  qui  n'était  point  car- 
dinal. Ce  pontife,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  V,  était  déjà  le 
sixième  parmi  ceux  qui  siégèrent  a  Avignon.  Clément  V  avait  le 
premier  transporté  le  saint-siége  eu  France ,  en  l'année  1305. 
Après  lui,  Jean  XXII,  Benoit  XII,  Clément  VI  et  Innocent VI,' 
avaient  eontiuué  a  vivre  dans  l'eiil,  loin  de  leur  capitale  et  de 
leur  troupeau.  Pendant  une  résidence  de  soixante  ans  ,  les  pon- 
tifes et  leur  cour  s'étaient  établis  dans  Avignon,  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  quitter  cette  ville;  ils  en  avaient  acheté  la  souve- 
raineté de  Jeanne  de  Kaples,  comtesse  de  Provence  :  ils  y  avaient 
bâti  des  palais  magnifiques,  pour  l'habitation  du  pape  et  de  ses 
prélaU;  et  ils  avaient  de  l'affection  pour  un  séjour  où  aucun  dé- 
sir de  liberté  parmi  le  peuple,  aucune  disposition  turbulente 
parmi  les  nobles  ne  troublait  leur  tranquillité,  et  n'inquiétait  leur 
mollesse.  Le  collège  des  cardinaux  n'était  presque  plus  composé 
que  de  Français;  Urbain  V  était  delà  même  nation,  et  passait 
pour  être  attaché  à  son  pays  natal,  autant  qu'aucun  de  ses  com- 
patriotes; le  roi  de  France  désirait  vivement  retenir  la  cour 
pontificale  dans  ses  Klats  ;  en  sorte  qu'il  était  difficile  de  prévoir 
comment  les  papes  pourraient  jamais  retourner  A  leur  ancien 
siège. 

I  -i-  ii  lim  l  ..ji.ur  •!.  ■  (-.rr'iï.t  ..  *ti£ii»u  soil  ru  I  n.llu  
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la  plus  pernicieuse  sur  les  mœurs  de  l'Église,  sur  sa  politique, 
sur  son  repos  cl  sur  sa  foi.  La  corruption  des  prêtais,  la  vie  dés- 
honnêle  el  scandaleuse  des  jeunes  cardinaux,  élevés  à  la  pourpre 
par  la  faveur  ou  l'intrigue,  la  licence  universelle  dans  la  ville, 
étaient  tellement  notoires,  qu'on  ne  désignait  plus  Avignon  que 
par  le  nom  de  Babylonc  occidentale.  Cette  épilhèle  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  les  amères  invectives  de  Pétrarque,  mais  dans 
les  lettres  et  lesécrits  des  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  re- 
ligieux du  quatorzième  siècle.  Avignon  contenait  l'écume  des  Ita- 
liens el  des  Français;  les  intrigants  do  chaque  nation  venaient  y 
chercher  fortune;  ils  avaient  apporté  avec  eus  les  défauta  les  plus 
odieux  de  leurs  compatriotes  ;  le  peuple  et  la  cour  d'Avignon  s'é- 
taient fait  des  mœurs  de  ce  qu'on  regardait  comme  des  vices  chez 
les  autres  nations.  Dans  les  siècles  précédents,  on  avait  déjà  repro- 
ché a  la  cour  de  Rome  son  ambition  démesurée,  sa  dissimulation, 
son  avarice  et  son  ingratitude;  mais  pendant  le  séjour  des  papes 
en  France,  on  la  vit  encore  devenir  rénale  et  perfide  dans  l'admi- 
nistration des  peuples,  servile  dans  ses  rapports  avec  la  cour  de 
France,  licencieuse  et  intempérante  dans  la  vie  privée  de  ses  pré- 
lals.  Parmi  les  papes  eux-mêmes.  Clément  VI  ne  fut  pas  à  l'abri  du 
reproche  de  mauvaises  mœurs  (i). 

Les  Italiens ,  que  leurs  gouvernements  se  sont  efforcés  de  rendre 
superstitieux,  sont  les  moins  enclins  de  tous  les  peuples  k  la  cré- 
dulité. Le  mysticisme,  de  même  que  l'imagination  rêveuse,  appar- 
tiennent aux  climalsoù  l'homme  souffre,  sous  une  température  ou 
brûlante  ou  glacée.  Dans  les  déserts  de  laThébaidc,  ou  sur  les 
sahles  du  Gange,  aux  hords  de  la  Baltique,  ou  parmi  les  rochers 
d'Ëcosse,  on  peut  trembler  devant  le  principe  du  mal,  qui  ne 
laisse  jamais  oublier  son  pouvoir;  on  peut  offrir,  en  hommage  à 
la  Divinité,  des  douleurs  qui  semblent  le  partage  de  l'espèce  hu- 
maine; mais  devant  qui  tremblerait-on  en  Italie,  où  tout  sourit  à 
l'homme?  Comment  toutes  les  pensées  se  tourneraient-elles  vers 
une  autre  vie ,  quand  celle  dont  on  jouit  est  si  douce? 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  Italiens  joignaient  un  esprit 
d'ohservation  très-exercé  à  nne  grande  habitude  de  se  mêler  avec 
des  peuples  d'autre  croyance.  Le  mépris  qu'ils  avaient  conçu  pour 

[I)  Franc.  Pflrarcni  Epiilnlietinc  Ulula,  p.  705,  MO,  etc. 
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la  cour  d'Avignon  leur  avaii  fait  secouer  presque  absolument  le 
joug  de  l'Église  romaine;  tandis  que,  dans  le  même  temps,  les 
esprits  étaient  restés  bien  plus  soumis  en  France,  et  que  le  fa- 
natisme persécuteur  y  reparaissait  souvent  avec  des  forces  nou- 
velles. A  Paris,  en  Dauphiné,  et  dans  diverses  provîntes  de 
France, ou  brûla,  eu  1375,  un  grand  nombre  u'héréliques;  leurs 
sectes  ditférenles,  toutes  punies  par  dessnpplir.es  également  atro- 
ces, étaient  désignées  par  les  noms  de  Turlupins,  de  Béguins,  de 
Lollards  el  de  Vaudois  (i).  Mais  en  Italie,  l'enthousiasme  qui  fai- 
sait naître  les  hérésies,  et  le  fanatisme  qui  les  punissait,  étaient 
également  éteints  :  l'indifférence  avait  pris  leur  place. 

Les  Visconti,  pendant  les  longues  guerres  qu'ils  avaient  soute- 
nues contre  l'Église,  s'étaient  vengés  des  excommunications  des 
papes  sur  les  prêlres  de  leurs  États;  plus  ils  étaient  frappés  de 
censures  on  d'interdits,  plus  ils  redoublaient  tes  impositions  ex- 
traordinaires qu'ils  levaient  sur  le  clergé.  Les  tyrans  de  Itomagnc 
n'avaient  pas  tenu  plus  de  compte  des  foudres  de  l'Église,  ou  des 
croisades  préchées  contre  eux;  leurélévalion  ou  leur  chu  le  étaient 
la  conséquence  de  la  lutte  entre  l'ambition  et  la  liberté,  ou  bien 
des  sentiments  d'amour,  de  haine  ou  de  vengeance,  qui  parais- 
saient héréditaires  dans  quelques  familles  :  jamais  la  religion  n'y 
avait  de  part.  Les  Siciliens,  depuis  leurs  fameuses  Vêpres,  ne  Tu- 
rent jamais  en  paix  avec  l'Église,  pendant  un  espace  de  quatre- 
vingts  ans.  Leurs  princes  de  la  maison  d'Aragon  nese  montrèrent 
pas  moins  indifférents  qu'eux  aui  excommunications  des  papes. 
D'un  bout  a  l'autre  de  l'Italie,  les  peuples  et  les  gouvernements 
avaient  cessé  de  craindre  les  censures  el  les  punitions  ec- 
clésiastiques. 

Dans  les  écoles,  la  philosophie  d'AristOte  avait  été  universelle- 
ment adoptée;  elle  y  avait  été  introduite,  unie  aux  commentaires 
d'Avcrroés.  Le  philosophe  grec,  en  supposant  une  îime  unique  qui 
anime  tous  les  hommes,  détruit  la  croyance  en  une  Providence  ci 
la  moralité  des  actions.  Mais  le  commentateur  arahc  avait  attaqué 
la  religion  plus  directement  encore:  il  avait  opposé  sa  triste  doc- 
trineà  l'islamisme  où  il  était  né,  au  christianisme  et  au  judaïsme 
qu'il  avait  étudiés;  et  il  avait  dirige,  contre  les  catholiques,  ses 

(!)  Haynaidi,  Annal,  tcclrt.,  an.  1573,  %  10,  p.  MO. 
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sarcasmes  aussi  bien  que  ses  raisonnements.  Pétrarque  cherchait 
presque  seul  à  résister  au  terrent  des  incrédules;  mais  la  secte 
qu'il  comliallail  dans  ses  écrits  philosophiques  et  ses  lettres  {<) 
jouissait  d'une  pleine  liberté,  et  montrait  chaque  jour  plus  de  har- 
diesse. A  peine  croyait-on  tes  anciennes  doctrines  bonnes  encore 
pour  le  peuple;  et  la  religion,  presque  incompatible  avec  unesem- 
hlahle  philosophie,  perdait  toute  influence  sur  la  conduite  des 
hommes. 

Les  prélats,  plongés  dans  une  débauche  dont  des  lettres  de  Pé- 
trarque font  la  peinture  le  plus  révoltante  (s),  avaient  autant 
perdu  leur  esprit  île  domination  que  les  peuples  l'habitude  de 
leur  obéir.  Servilement  soumis  a  la  cour  de  France,  ils  ne  sen- 
taient pas  même  combien  leur  dépendance  était  honteuse.  On  ne 
retrouvait  plus  en  eux  ce  sentiment  de  leur  supériorité  sur  un 
inonde  dont  ils  s'écartent,  ni  i-etle  abnégation  qui  maintient  une 
religion  vraie,  et  qui,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  une  religion  fausse, 
la  rend  encore  respectable  et  utile  aux  hommes.  Au  lieu  de  ne 
considérer  la  terreque  dans  ses  rapports  avec  Dieu ,  les  prêtres  ne 
songeaient  à  Dieu  qu'en  raison  de  leurs  intérêts  sur  la  terre.  La 
religion  était  devenue  un  moyen  tout  humain  de  gouvernement, 
un  instrument  que  les  despotes  tenaient  dans  leurs  mains ,  et  qu'ils 
tournaient  contre  Je  peuple. 

Une  religion  court  toujours  un  grand  risque,  lorsqu'elle  se 
donne  un  chef  sur  la  terre;  elle  fait  dépendre  le  respect  qu'elle 
réclame  d'une  chance  hasardeuse,  de  la  vertu  d'un  seul  homme; 
et  l'Église  se  rend  responsable  de  la  conduite  du  pontife  qui  la  re- 
présente. Dans  les  temps  de  persécution,  il  est  vrai,  elle  a  plus 
lieu  d'espérerquede  craindre  de  la  conduite  de  son  chef;  car  alors 
il  s'anime  du  zèle  même  de  son  troupeau ,  et  il  ne  se  sent  distin- 
gué des  autres,  que  pour  donner  aux  autres  un  plus  bel  exemple. 
Les  premiers  évéques  de  Rome,  s'il  faut  en  croire  leur  légende, 
avaient  presque  tous  été  des  saints  et  des  martyrs:  mais  depuis 
que  l'Église  avait  triomphé,  la  légende  Hh-mémc  n'avait  plus  ac- 
cordé tant  d'honneurs  et  de  vertus  à  leurs  successeurs.  I*  chef  du 

i|.lf,  i(  Sade,  T.  lit,  I.  H.  p.'  7B7.  ' 
(î>  Dans  prtMi lit  IoiiIfh  Irsk-Ilru  ihi  livrr  FpUtûlniiiM  /imlilulo. 
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clergé,  dépositaire  de  son  pouvoir,  ne  put  éviter  d'être  entraîné 
parles  intérêts  temporels  de  son  administration,  et  de  faire  servir 
la  religion  a  la  politique.  C'est  la  plus  grande  dégradation  à  laquelle 
une  autorité  divine  puisse  être  exposée.  Le  plus  noble  et  le  plus 
désintéressé  des  sentiments  du  cœur  humain,  un  sentiment  de  dé- 
vouement et  de  sacrifiées,  est  ainsi  changé  en  un  lâche  calcul 
d'égoîsme  el  de  fraude. 

[1360]  Cependant  si  une  religion,  devenue  dominante,  doit 
avoir  un  chef;  si  elle  doit  confier  une  autorité,  presque  sans  bor- 
nes, sur  les  consciences,  à  un  homme  seul,  il  faut  au  moins  que 
cet  homme  soit  indépendant.  C'est  une  espèce  d'indépendance  que 
celle  qu'assure  l'enthousiasme  au  milieu  des  persécutions  :  le 
martyr  est  au-dessus  des  rois,  puisqu'il  méprise  leurs  ordres,  el 
qu'il  ne  craint  pas  leurs  bourreaux.  Mais  lorsque  l'enthousiasme  a 
cessé,  le  chef  d'une  religion  ne  sera  qu'un  sujet,  s'il  n'est  passou- 
verain.  Il  est  vrai  que  l'administration  d'un  État  convient  mal  à 
un  prêtre,  qu'elle  l'éloigné  des  pensées  qui  devraient  l'occuper, 
des  mœurs  mémos  qu'il  devrait  avoir;  mais  la  servitude  lui  con- 
vient moins  encore.  Le  pontife  souverain  sera  indépendant  des 
rois;  et  il  rachètera  souvent,  par  sa  hardiesse  a  blâmer  leur  con- 
duite, les  torts  de  la  sienne  propre  r  il  réprimera,  comme  firent 
toujours  les  papes,  les  mauvaises  mœurs  dont  l'exemple  est  si 
pernicieux  lorsqu'il  est  donné  sur  le  trône;  il  citera  quelquefois 
au  tribunal  de  Dieu  tel  roi,  pour  être  un  faussaire;  tel  prince, 
pour  être  un  impudique  ou  un  assassin  (t).  Au  travers  de  leurs  pas- 
sions injustes  et  de  leurs  haines  implacables,  les  Innocent  et  les 

(1)  Celte  indépendance  ([Dell  snuvprninelé  donne  aux  papps  ne  peut  pas.  Il  eil 

partie  du  mnycni|;e.  Inrinuc  aucun  souverain  n'avait  de  grands  trésors  ou  de 
Ffrandce  armées,  elnu'un  potentat  pouvait  (Ire  arrêté  une  année  au  tlège  d'un  ini- 
sérahte  chaleaii;  reléqultibrc  une  toi«  rompu,  le  pape  ne  fut  plut  qu'un  pelltprince 
enlre  des  rivaux  puinutiH.  H  l>>.  jmiYiiu-r<  >|ejï  r]M|.iTiilaïr.rii  de  1  ui  ajoutèrent  eiieorp 
à  ta  servitude.  On  n'e-l  )>.is  sur  île  f.iii-p  ll.'rliir  un  religieux  en  le  persécutant, 
mai!  bien  un  prlil  prince  en  lui  Faisant  la  puerre.  Dés  Ion  la  puinance  lemporell» 
dei  pontifes,  au  lieu  rte  défend™  la  spirituelle,  a  servi  au  contraire  a  l'enchaîner  ; 
et  lorsqu'on  a  enndamn?  des  provinces  au  Irefol  s  Koriuantei  alanfiuirwui  la  fatale 
administra  [ion  des  préires,  on  n'a  pas  seulement  sacrifié  leurs  habitants  a  un  pré- 
tendu avantage  européen,  on  a  soumis  encore  le  Rardlcn  de  la  (ai  a  toute  armée 
qui  peut  envnhir  ses  frontières,  a  toute  Sotte  qui  peut  menacer  ses  rivaRes. 
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Alexandre,  lorsqu'il»  frappèrent  des  armes  de  l'Eglise  les  rois  de 
France  el  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  rappelèrent  du 
moins  aux  peuples  que  les  souverains,  non  moins  que  les  sujets, 
sonl  punissables  pour  leurs  forfaits. 

Lorsque  la  cour  de  Rome,  transportée  au  delà  des  monts,  fut 
devenue  française,  elle  cessa  d'exprimer  ainsi  le  vœu  des  peuples 
ou  des  générations  à  venir.  Elle  couvrit  de  ses  voiles  les  scéléra- 
tesses de  Philippe  le  Del;  et  elle  lui  fournit  d'infâmes  prétextes 
pour  le  massacre  des  Templiers.  Elle  Gi  avec  ses  successeurs  de 
honteux  marches  sur  les  biens  de  l'Église,  sous  le  prétexte  d'une 
croisade  qu'elle  n'avait  point  intention  de  mettre  jamais  en  mouve- 
ment. Elle  trahit  les  chrétiens  orientaux  par  de  fausses  espérances; 
elle  les  invita  a  prendre  les  armes,  et  les  abandonna  ensuite,  sans 
secours ,  au  fer  des  Musulmans  (i)- 

Le  pape  Clément  VI,  au  lieu  d'ouvrir  à  Philippe  de  Valois  tous 
les  trésors  de  l'Église,  ou  nom  d'une  guerre  sacrée  à  laquelle  il  ne 
songeait  pas,  aurait  dû  être  animé  du  courage  que  le  frère  André 
d'Anlioche,  religieux  italien  qui  revenait  de  la  terre  sainte,  mani- 
festa dans  cette  occasion.  Il  arrêta  par  ta  bride  le  cbeval  du  roi. 

•  Es-tu,  lui  dil-il,  ce  Philippe  de  France  qui  a  promis  à  Dieu  et  à 

•  la  sainte  Église  de  marcher  avec  ses  forces  à  la  délivrance  de  la 

>  terre  où  le  Christ,  notre  Sauveur,  a  répandu  son  sang  divin  pour 

>  noire  rédemption?  >  Philippe,  frappé  de  la  physionomie  impo- 
sante du  religieux,  répondit  que  c'était  lui-même.  «  Si  tu  l'as  pro- 

>  mis  de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure,  reprit  le  frère 

•  André,  je  prie  ce  Sauveur  béni  de  diriger  tes  pas  à  une  pleine 
«  victoire,  de  te  faire  prospérer  toi  et  ton  armée,  el  de  le  réserver 

>  la  gloire  de  purger  1.-  lieu  vénérable  des  abominations  des  inli- 

>  déles.  Mais  si,  après  avoir  commencé  Cl  publié  celle  entreprise, 

■  à  l'occasion  de  laquelle  une  foule  de  chrétiens  orientaux  ont 
»  déjà  subi  la  mon  dans  d'affreux  tourmcnls,  lu  n'as  point  inlen- 

■  lion  de  la  poursuivre;  si  lu  as  trompé  la  sainte  Église  de  Dieu, 

■  que  la  colère  et  riudigiiulioii  divine  descendent  sur  toi,  sur  la 
i  maison,  sur  la  postérité  et  ton  royaume;  que  lefléaudc  la  justice 

>  céleste  s'appesantisse  sur  toi  et  les  successeurs,  aux  yeux  de  tous 

■  les  chrétiens;  et  que  le  sang  des  innocents,  déjà  répandu  à  l'oe- 
il] Matleo  Htlnni,  L,  VII,  e.  i  e.  ieq.,p.  405. 
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•  casiondu  bruit  que  lu  as  faussement  fait  courir,  crie  vengeance 
>  à  Dieu  contre  toi  (1)!  > 

Ce  n'est  pasque  les  papes  français  ne  traduisissent  aussi  en  ju- 
gement les  princes  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre.  On  les  vit 
reprocher  aux  Visconti  leurs  crimes,  non  point  avec  le  langage  élevé 
qui  convient  aux  minisires  de  Dieu  surla  terre,  mais  avec  l'empor- 
tement d'un  ennemi  acliarné.  Urbain  V,  dans  une  buile  qu'il  pu- 
blia contre  Bernanos,  le  désignait  par  le  nom  lie  fils  de  perdition, 
animé  d'un  esprit  diabolique  (i);  e!  Il  dévoilait  toute  la  turpitude 
de  ce  tyran  odieux.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  crimes,  c'étaient  les 
conquêtes  de  Berna bos  que  le  pape  voulait  pnnir  :  aussi,  dès  qu'il 
eut  obtenn  de  lui  la  restitution  de  quelques  châteaux  dans  le  Bo- 
lonais, il  lereçiit  de  nouveau  en  grâce  et  le  releva  de  toutes  les  cen- 
sures prononcées  contre  lui. 

L'asservissement  des  papes  d'Avignon  à  la  cour  de  France  ex- 
citait les  réclamations  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  On  accusait  les 
tribunaux  ecclésiastiques  de  |ui!ulUé,  les  légatset  les  gouverneurs 
nommés  par  le  pape,  de  vénalité;  l'Église  entière,  de  corruption. 
Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  résider  auprès  de  leur  troupeau  ; 
et  celte  obligation  était  sans  cesse  rappelée  par  les  hommes  reli- 
gieux au  grand  évoque,  qui  aurait  dû  donner  aux  autres  l'exemple 
de  la  discipline.  Le  blâme  de  toute  la  chrétienté  retombait  sur  son 
cbef.  Cependant  les  abns s'alfermissant  par  letaps  du  temps,  l'É- 
glise n'aurait  peut-être  jamais  été  ramonée  d'Avignon  à  Rome,  si 
la  première  de  ces  villes  avait  continué  d'offrir  anx  papes  un  asile 
impénétrable,  que  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  violer,  et  que  les 
révolutions  da  reste  de  l'Europe  ne  pouvaient  ébranler.  Mais  les 
Valois,  pendant  leur  règne  désastreux,  ne  garantirent  plus  a  la 
cour  pontificale  la  paix  dont  elle  avait  joui  en  Provence, en  échange 
de  sa  liberté. 

La  guerre  avec  les  Anglais  désolait  depuis  longtemps  le 
rovaumede  France;  les  perfidies  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, la  Jaquerie,  ou  la  révolte  des  paysans  contre  les  nobles,  ei 
surtout  les  compagnies  d'aventure ,  avaient  achevé  de  ruiner  les 
provinces.  Avignon  avait  été  menacé  à  la  fois  par  trois  de  ces  trou- 

(I)  .Un»™  VUtanl,  l.  Tll, cl,  p.  «7. 

(31  flnrnoWm,  Jnnal.  cre/n.,  ann.lMÎ.  «,li,f.  11*. 
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pes  associées  pour  le  brigandage.  Les  bourgeois  de  la  ville  cl  les 
courtisans  du  pape  avaient  été  forcés,  It  plusieurs  reprises,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  IV,  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
leurs  murailles  :  plus  souvent  encore  la  cour  s'était  rachetée  du 
pillage  par  de  grosses  contributions.  L'Europe  entière,  an  lieu  de 
plaindre  les  prélats  dans  cette  conjoncture,  se  réunissait  pour 
blâmer  le  pape  de  son  séjour  dans  une  terre  d'ciil.  Pétrarque, dont 
le  nom  seul  était  devenu  une  puissance,  ne  laissait  pas  échapper 
une  occasion  de  rappeler  les  évéques  de  Rome  au  troupeau  par- 
ticulièrement confié  à  leurs  soins;  tes  lettres  quelquefois  élo- 
quentes, et  toujours  hardies,  qu'il  leur  adressait  dans  ce  but ,  cir- 
culaient dans  toute  l'Europe.  Urbain  V,  déterminé  par  de  si 
pressants  motifs,  déclara,  au  moment  deson  élection,  qu'il  serait 
content  d'avoir  rétabli  le  saint-siégo  à  Rome,  dût-il  mourir  le  len- 
demain (i);  et,  en  effet,  il  ne  larda  pas  à  s'occuper  de  l'eiécution 
de  ce  projet. 

[1565]  Ce  fut  avec  l'empereur  Charles  IV  qu'Urbain  concerta 
sou  retour  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Ce  monarque  vint  a 
Avignon  au  mois  de  mai  1565,  sous  prétexte  de  prendre  avec  le 
pape  des  mesures  pour  mettre  en  mouvement  une  nouvelle  croi- 
sade. Les  progrès  des  Turcs  en  Europe  commençaient  alors  à  faire 
désirer  quotous  les  princes  catholiques  se  réunissent  pour  défen- 
dre la  Grèce  elle  Levant  contre  les  ennemis  de  la  foi.  La  politique 
aurait  approuvé  celle  guerre  sacrée  autant  que  la  religion  (s).  Mais 
tous  les  efforts  des  souverains  cl  des  prêtres,  toutes  les  sollicita- 
tions de  Pierre  de  Lusigoan ,  roi  de  Chypre ,  qui  était  venu  visiter 
les  cours  de  l'Occident  pour  obtenir  quelques  secours,  ne  purent 
ranimer  un  enthousiasme  éteint  depuis  plus  d'un  siècle.  Le  roi  de 
Chypre  repartit  pour  le  Levant  avec  une  poignée  de  croisés.  A  leur 
léli; ,  il  surprit  Alexandrie  d'Éi-ypii.',  lu  5  octobre  1565.  Cependant 
il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  essayer  de  garder  celle  place,  et 
il  l'évacua  aussitôt  {3). 

Le  pape  désirait  bien  plus  l'abaissement  de  ses  ennemis  en  Ita- 
lie que  la  défaite  des  infidèles.  L'empereur  saisissait  avec  plaisir 

II)  Matleo  Villani,  L.  XI,  c.  16,  p.  70B. 
(S)«iU-n.,  Ann,  cçclti.,  1305,(1,  p.  «t. 
(3)  Fleurr,Hiiloire  mclétiaiL,  L.  XCVI,  c.  El. 


DigitizGd  by  Google 


1)0  .MOYEN  ACR.  431 

l'occasion  de  retourner  dans  un  pays  où  il  avait  déjà  amassé  des 
sommes  d'argent  considérables.  L'un  et  l'autre  annonçaient  l'inten- 
tion de  chasser  de  l'Italie  les  bandes  de  brigands  qui  la  désolaient. 
La  compagnie  allemande  d'Anicliiuo  Baumgarlen,  et  la  compagnie 
anglaise  de  Jean  llaiïkwood ,  dévastaient  tour  à  lour  la  Toscane 
et  l'État  de  l'Église.  La  jalousie  qui  régnait  entre  elles  avait  permis 
de  les  opposer  l'une  à  l'autre;  mais  les  peuples  souffraient  autant 
de  la  part  de  celle  dont  ils  ra.-]ii:n.-li:jii.'[i[  ndliaucu ,  que  de  celle 
qu'ils  voulaient  combattre  (i).  La  compagnie  de  l'Étoile,  que  les 
Florentins  avaient  appelée  de  Provence,  pour  faire  la  guerre  au* 
l'isans,  et  celle  de  Saint-Georges,  qu'Amhroise,  Gis  naturel  de 
Bernanos  Visconti,  avait  formée  (ï),  entrèrent  à  leur  tour  dans 
l'État  de  Sienne  et  de  Pérousc,  pour  y  lever  des  contributions.  Un 
tel  brigandage  ne  pouvait  être  souffert  plus  longtemps;  el  l'Italie 
apprit  avec  joie  que  ie  pape  et  l'empereur  s'étaient  engagés  à  y  met- 
tre tin  terme. 

[13(i(i]  Le  cardinal  Alboruoz,  sur  la  demande  d'Urbain  V,  fit 
préparer  un  palais  à  Vilerbe,  pour  la  demeure  du  pontife,  pendant 
l'été  (s).  Il  fit  aussi  relever  les  édifices  de  Rome,  qui  tombaient  en 
ruine;  et  il  accepta,  pour  reconduire  la  cour  des  bouches  du  Rhône 
à  celle  du  Tibre,  les  galères  de  Venise,  de  Gènes,  do  Pise,  et  de  la 
reine  de  Naples. 

Les  deu*  chefs  de  la  chrétienté  s'étaient  donné  rcndcï-voiis  en 
Italie,  pourlemoisdcinai  I3(iï  ;  mais  Charles  IV  fut  obligé,  parles 
affaires  d'Allemagne ,  de  différer  son  expédition  d'une  année.  Ur- 
bain V  partit  d'Avignon  lodernier  jour  d'avril,  avec  plusieurs  de  ses 
cardinaux,  qui,  bien  qu'à  regret,  avaient  consenti  à  le  suivre;  d'au- 
tres prirent  la  roule  de  Turin ,  mais  il  y  en  eut  cinq  qui  refusèrent 
de  quitter  la  Provence  (*)- 

Urbain  relâcha  le  25  mai  à  Gènes;  el  les  deux  partis  qui  divi- 
saient cette  république  parurent  se  disputer  a  qui  l'honorerait  da- 
vantage (9).  Simon  Boccanégra,  le  premier  doge  de  Gènes,  était 
mort  en  1363,  empoisonné,  à  ce  qu'on  assurait,  dans  un  repas 

(I)  Crantai  rTOnitla,  T.  XV,  p.  fis». 

(ï)  ounica  Santu,  p.  187. 

(s)  Rarmaldt,  4<xn.  accluiati.,  Ufio,       p.  163. 

(*>  Pclrarcte  RcrutHSsaitium,  L.  IX,  cp.  ï,  p.  D«. 

(5)  fitaUrbamV,tx  Botquelo,  T.  III,  P.  11,  Her.  liai.,  p.  «17. 
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donné  au  roi  de  Chypre.  Tandis  que  ce  magistrat  luttait  entre  la  vie 
et  la  mort,  lepeuple  avait  pris  les  armes;  il  avait  arrêté  les  parents 
de  Boccanégra,  et  élu  Gabriel  Adorno  pour  doge.  Ce  dernier  était 
un  marchand,  de  famille  plébéienne,  mais  gibeline;  il  déploya  des 
talents  et  un  caractère  propres  !i  lui  assurer,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  la  direction  du  parti  gibelin  (i). 

La  faction  opposée,  ou  des  Guelfes,  avait  pour  chef  Léonard  de 
Montai to,  qui  prétendait  aussi  a  la  place  de  doge.  En  13GB,  il  avait 
été  forcé  de  sortir  de  la  ville,  avec  ses  adhérents,  et  il  faisait  la 
guerre!  sa  patrie  (a),  lorsque  iepassagedupape  a  Gênes  réconcilia 
pour  un  peu  de  temps  les  deux  partis. 

Le  cardinal  Égidio  Albornoi  vint  attendre  Urbain  V  sur  la 
plage  de  Cornélo,  00  le  pontife  débarqua  le  t  juin.  Les  députés  du 
sénat  et  du  peuple  romain  s'y  trouvaient  aussi  ;  et  ils  offrirent  au 
pape  la  ttignearie  do  Rome  et  les  clefs  du  château  Sabl-Ange  (s). 
La  joie  qu'occasionnait  le  retour  du  chef  rie  la  religion  en  Italie 
pouvait  seule  parler  les  Romains  à  reconnaître  un  maitre.  Avec 
beaucoup  moins  de  constance,  de  valeur  et  de  vertu,  queles  habi- 
tants des  villes  de  Toscane,  ils  étaient  cependant  agités  par  les 
mêmes  passions.  Leur  ressentiment  se  dirigeait  tour  à  tour  contre 
la  noblesse,  et  contre  le  pouvoir  arbitraire  d'un  seul.  En  1363, 
ils  avaient  créé  un  nouveau  tribun,  nommé  Lello  Pocadotta  ;  c'é- 
tait un  homme  de  la  lie  du  peuple,  un  cordonnier,  qui  avait  pro- 
lité  de  son  pouvoir  éphémère  pour  chasser  tous  les  nobles  de  la 
ville.  Mais  l'approche  de  la  compagnie  du  Capelltllo  avait  jeté, 
peu  après,  les  Romains  dans  un  effroi  inexprimable  ;  ils  avaient 
chassé  leur  tribun  du  Capitole,  et  ils  s'étaient  donnés  à  Innocent  VI, 
à  condition  que  celui-ci  ne  confierait  aucune  autorilé  dans  leur 
ville  au  cardinal  Albornoz  (»).  Sous  le  règne  d'Urbain  V,  ils 
avaient  déjà  été  agités  par  d'autres  révolutions  moins  dignes  encore 

L'homme  sur  lequel  Urbain  comptait  le  plus  pour  administrer 

(I)  Geargii  Stella* ,  Annale*  Genuens.,  T.  XVU,p.  108«, 
1*1  Ibiii.,  p.  1100. 

(5]#-«a  UrbamV,exUoiqwito,v.  blS.-Cromcad'Orrielo,  T.  XV,  p.  <W1 . 

(4)  Malien  numi,  L.  XI,  e.  M,  p.  70».  Tu  élu,  legai,  t'Écrle  VHIinf,  ed  hai 
telle  le  alln  naraviçllOM  coêe  elle  fnionoi  buoni  Romani  anlichi,  e  lac- 
entquelle  in  eompanatoM,  non  lifia  jenw  iluporr  ifonrïno. 
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les  Étals  de  l'Église,  était  ce  même  cardinal  Aibornoz ,  qui ,  dans 
une  légation  de  quatorze  ans ,  avait  reconquis  cl  soumis  au  saiut- 
siége  la  totalité  du  domaine  ecclésiastique.  Aibornoz ,  à  son  ar- 
rivée en  Italie,  n'avait  trouvé  que  les  deux  châteaux  de  Montolias- 
coneelMonléfalco.qui  fussent  demeurés  h doi es  au  pape  (i);  tandis 
qu'à  l'arrivée  d'Urbain,  toutes  les  villes  de  la  Romagnc,  de  la  Mar- 
che ,  de  l'Ombrie  et  du  l'atrimoiue,  obéissaient  au  saint-siége.  Le 
pape  ayant  demandé  compte  au  cardinal  de  l'argent  qu'il  avait  dé- 
pense durant  sa  longue  administration ,  celui-ci  lui  envoya,  eu  ré- 
ponse, un  chariot  complètement  chargé  des  seules  clefs  des  villes 
et  châteaux  qu'il  lui  avait  soumis  (î).  Mais  a  peine  Urbain  était-il 
de  retour  enltalie.qu' Aibornoz  mourut  à  Viterbe,  le  24  aoùl  1367. 
Il  emporta  les  regrets  de  la  cour  de  Itome,  et  ceux  des  peuples 
qui  avaient  pardonné  a  ses  rares  talents  l'union  assez  étrange  des 
fonctions  de  général  d'armée  à  celles  de  prélal  (3). 

Avant  de  mourir,  ce  grand  politique  avait  rendu  un  dernier 
service  au  pape ,  en  concluant  pour  lui  une  alliance  avec  lous  les 
ennemis  des  Visconti.  La  ligue  qui  fut  signée  à  Viterbe,  le  dernier 
juillet,  et  publiée  le  5  août,  comprenait  l'empereur,  le  pape, 
le  roi  de  Hongrie,  et  les  seigneurs  de  Padoue,  Ferrare  et  Man- 
touc  (4).  Bientôt  la  reine  de  Naples  y  entra  aussi.  Cette  princesse 
avait  perdu  sou  mari,  Louis  de  Tarente,  le  26  mai  13(>2,  et  la 
même  année,  elle  s'était  remariée  en  troisièmes  noces,  au  fils  du 
roi  de  Majorque,  Jacques  d'Aragon,  à  qui  elle  D'avait  point  accordé 
le  litre  de  roi. 

Les  frères  Visconti  se  préparaient,  de  leur  coté,  à  combattre 
cette  coalition  formidable.  Ils  étaient  secrètement  alliés  à  toutes 
les  compagnies  d'aventuriers  qui  ravageaient  le  pays.  Le  bâtard 
Visconti,  fils  de  Bcrnabos,  qui  lui-même  en  avait  formé  une,  ras- 
sembla toutes  les  autres  à  sa  solde,  el  réunit  ainsi  la  plus  belle 
armée  qu'on  eût  encore  vue  sur  pied  eu  Italie  (fi).  Galéaz,  le  second 

(i)  yilaVrbanl  V,a  Bmquelo,  p.  «18. 

(ÎJ  Pompeo  l'elliai,  Sloria  di  l'erugia,  i!  vol.  iti-4",  I'.  1,1.  HJf,  p.  1^03. 

(S)BncnoWi,  Jitnal»  eccln.,  1367,  $  15,  |i.  461).  La  ville  d'Orviéi»  avait  re- 
connu Alliornoi  iwur  sun  seigneur  direct  :  a  la  mort  dit  légal,  elle  ie  donna  au 
lape,  ]iar  délibération  du  COOMil général,  >aut  stipuler  la  téierve  de  les  libertés. 

i*)Jtqr*atdi,  Jnnolcèecclei.,  1307,  $  1 7,  p.  m. 
(J)  Hernardino  Ctmo,  UiH.  Milan.,  P.  III,  p.  Ï38. 
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frère  Viseonli,  qui,  depuis  quelque  lemps,  avait  fixé  sa  résidence 
à  Parie,  se  préparait  aussi,  à  sa  manière,  a  combattre  ses  enne- 
mis. Le  faste  et  les  vanités  occupaient  foules  ses  pensées.  Pétrar- 
que ,  qui  vivait  à  sa  cour ,  applaudissait  à  sa  magnificence  et  à  la 
protection  qu'il  accordait  aux  arts  et  aux  lettres  :  mais  ses  sujets 
gémissaient  sous  les  impôts  dont  ils  étaient  accablés;  ses  ministres 
et  ses  soldats,  qu'il  laissait  sans  paye,  le  détestaient;  et  les  villes 
qui  dépendaient  de  lui  n'étaient  retenues  sous  son  joue,  que  par  la 
lerreur  qu'inspiraient  ses  cruautés  (i). 

[t5(J8]  Galcaï  attachait  sa  vanité  à  s'allier,  par  des  mariages, 
aux  plus  grands  rois  de  la  chrétienté.  Il  fit  épouser,  au  mois  de 
mai,  sa  fille  Violante,  à  Lionel,  duc  de  Clarence,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre :  pour  déterminer  ce  prince  à  faire  un  tel  mariage,  il  lui 
avait  offert,  avec  sa  fille,  deux  cent  mille  florins  de  dot,  et  la  sou- 
veraineté de  cinq  villes  du  Piémont  (a).  Galéaz  prétendait  avoir 
pour  but  d'attacher  plus  fermement  par  ce  mariage  la  compagnie 
anglaise  à  ses  intérêts.  Un  effet,  Jean  Hawkwood,  à  la  létede  celte 
troupe  formidable,  entra  sur  le  territoire  deMantoue,  qu'il  mita 
feu  et  à  sang.  Mais  bientôt  le  nœud  de  cette  alliance  avec  les  com- 
pagnies d'aventuriers  fut  rompu  d'une  manière  inattendue  : 
Lionel ,  duc  de  Clarence,  mourut  au  bout  de  peu  de  mois,  des 
suites  tic  son  intempérance. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  IV  arriva  le  :i  mai  à  Conigliano, 
avec  une  armée  très-considérable  :  les  alliés  d'Italie  allèrent  l'y 
joindre,  et  il  se  trouva  à  la  tête  de  forces  bien  supérieures  à  celles 
des  Visconli(s).  Mais  Hawkwood  arrêta  quelque  lemps  cette  armée 
dans  l'Étal  de  Mantoue,  eu  rompant  les  digues  de  l'Adige,  qui 
inonda  lecampdereiupercur(i).  Do  son  cèle,  Bernanos,  qui  con- 
naissait l'avarice  de  Charles  IV,  profita  de  ce  retard  pour  lui  faire 
accepter  des  présents  considérables;  il  l'engagea  ainsi  à  entrer  en 

II)  Pelri  .Isarii  Chronicon,  c.  14,  p.  toi. 

(3)  ilha.  f.unéo.  Cér;u!rn.  îlcuulinï  el  l;nnh  Les  rairr.s  furent  cilébrffs  aire 
une  niaj;iii licence  s.itis  t\i  myh'.  l.  i  cmir  lîliin  ilisiriliui-t-a  plusieurs  laides,  selun 
le  rani;ite>  |Knoun.ij:r>  :  nuin  IVIr.n  i[nr  f:ii  m.Iiiim  ;i  a'.W.  .les  urina»  louvcraini. 
Bernardina  Corio,  S/or.  Miianesi,  I».  III,  p.  ÏIÎO. 

(ï>  La  Chronique  <le  Plaisance  (T.  XVI,  p.  3<>  i)  prclunl  lu'il  commandai!  a  cin 
quaitle  mille  chevaux;  oc  <|tii  neul  elrr  vrai,  i'il  avait  dans  .un  année  lien icuup  de 
trou  pu  légcrci  eldc  Hongroit. 

Hl  Omm.con  JiilcmerT.X\,p.  4SI. 
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négociations  pour  la  paix,  et  à  licencier  son  armée.  Les  troupes 
impériales,  pendant  trois  mois  qu'elles  séjournèrent  en  Italie,  ne 
purent  pas  réduire  te  plus  petit  château  (les  Visconli,  ou  de  Can 
Signore  délia  Seala,  leur  allié  :  elles  avaient  ruiné  les  seigneurs 
de  MantouectdeFerrare,  amis  de-Charles  IV;  et  elles  furent  ren- 
voyées honteusement,  sous  la  seule  condition  que  IcsVisconti  ren- 
dissent aux  Gonzague  le  château  de  Borgoforte  qu'ils  leur  avaient 
enlevé  (i). 

La  surprise  et  l'indignation  de  l'Italie  entière  furent  extrêmes  à 
la  nouvelle  de  ce  honteux  traité.  Cinquante  mille  hommes  avaient 
été  rassemblés  des  extrémités  de  la  Bohême  au  royaume  de  Naples, 
et  de  la  Hongrie  à  la  Provence,  pour  délivrer  l'Italie  de  la  tyran- 
nie des  Visconti  et  des  brigandages  des  compagnies  ;  et  cette  for- 
midable coalition  était  dissoute  par  sou  chef,  comme  si  elle  avait 
atteint  son  but  par  la  restitution  d'un  misérable  château.  Cepen- 
dant Charles  IV,  indifférent  au  blâme,  lorsqu'à  ce  prix  il  pouvait 
amasser  de  l'argent,  s'avançait  vers  la  Toscane,  avec  les  faibles 

L'empereur  était  appelé  dans  celte  province  par  les  sollicitations 
des  Lucquois.  Ce  peuple,  opprimé  par  les  Pisans,  qu'il  détestait, 
avait  consacré  k  Charles  IV  son  affection  et  son  respect,  dès  le 
temps  où  ce  monarque,  alors  prince  de  Bohème,  gouvernait  Luc- 
ques  au  nom  de  son  père  le  roi  Jean  (a).  Plusieurs  Guelfes  de  cette 
ville,  forcés  à  émigrer,  avaient  acquis  de  grandes  richesses  dans 
le  commerce  de  France,  et  ils  offraient  à  l'empereur  de  payer  au 
plus  haut  prix  la  liberté  que  ce  monarque  pouvait  leur  rendre. 

Giovanni  Agnello,  seigneur  de  Pise,  traitait  de  son  cùlé  avec 
Charles  IV;  il  désirait  l'engager  à  confirmer  le  titre  de  doge  qu'il 
avait  usurpé;  il  le  voyait  avec  inquiétude  s'approcher  à  la  léte  de 
douze  cents  gendarmes ,  et  il  s'apercevait  déjà  que  l'attente  d'une 
révolution  donnait  <le  la  hardiesse  aux  mécontents,  et  lui  faisait 
rencontrer  de  l'opposition  jusque  dans  son  propre  conseil.  Il  exigea 
la  promesse  que  Charles  le  constituerait  vicaire  impérial  à  Pise,  et 
qu'il  confirmerait  ainsi  son  autorité;  à  ce  prix,  il  consentit  à  re- 

(f)Hitaanl.  Coiîo,  Slariti  tli  MUatio,  V.  III.  f.îil.—t.hroH.  EHente,  T,  XV, 
p.  491. 

(ï)  ««wiini,  .Itmal.  LucenKi,  Mm.  a*  arcAisfo  Latente,  L.  VII,  p.  WS. 
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[îonecr  à  la  conquéle  la  plus  importante  qu'eut  faite  la  république 
de  Pise,  à  celle  pour  la  défense  de  laquelle  des  factions  ennemies 
s'étaient  plu6  d'une  fois  réconciliées.  Le  23  aoùl  1368,  il  consigna 
Lucques  à  Marcovald,  evéque  d'Auguste,  qui  en  prit  possession 
an  nom  de  l'empereur.  Celle  ville  était  demeurée  soumise  aux 
Pisans  depuis  le  (i  juillet  1312  (i). 

Charles  IV  Ut  sou  entrée  a  Lucques  le  ii  seplemlre.  A  quelque 
distance  de  cette  ville,  il  avait  rencontré  Giovanni  Agnello,  et  il 
l'avait  armé  chevalier;  honneur  que  le  seigneur  de  Pise  avail  rendu 
aussitôt  a  deux  de  ses  neveux  et  à  plusieurs  de  ses  compatriotes. 

Lucques,  montèrent  sur  des  éehafauds  qu'on  avail  élevés  autour 
de  la  place  de  Saint-Michel  ;  c'est  là  qu'Agnello  devait  être  déclaré 
vicaire  impérial,  en  présence  du  peuple  :  mais  tout  à  coup  l'écba- 
faud  sur  lequel  il  était  monté  croula  bobs  le  poids  de  ceux  qu'il 
portait  ;  plusieurs  furent  tués  par  leur  chute,  et  Agncllo  eulla  cuisse 
cassée.  Le  tyran,  retenu  dans  son  lit,  ne  pouvait  plus  inspirer  do 
crainte.  Lus  amis  de  la  liberté  à  Pise  prirent  aussitôt  les  armes, 
sous  la  conduite  de  Pierre  d'Albizzodc  Vico;  les  cris  de  vive  l'em- 
pereur et  meure  le  doge!  retentirent  dans  toutes  les  rues  ;  la  garde 
ducale  fui  forcée;  le  palais  du  conservateur  pillé,  et  de  nouveaux 
Anziani  furent  élus  pour  gouverner  la  république  selon  ses  an- 
ciennes lois.  A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  lotis  les  exilés  ren- 
trèrent dans  Pise,  à  la  réserve  de  Pierre  Gambacorli;  tandis 
qu'Agnello,  retenu  dans  son  lit  à  Lucques,  se  détermina  le  sur- 
lendemain à  se  dépouiller  de  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  à 
la  seigneurie,  après  l'avoir  conservée  un  peu  plus  de  quatre 
ans  (s). 

Charles  IV  ne  se  bâtait  point  de  rendre  à  Lucques  sa  liberté;  il 
regardait  celte  ville  comme  une  résidence  sûre  et  commode,  d'où 
ii  pouvait  étendre  ses  intrigues  dans  les  républiques  de  Toscane,  y 
acquérir  de  nouveaux  droits,  ou  tout  au  moins  en  retirer  de  l'ar- 
gent. Bientôt  une  révolution ,  que  son  approche  avail  fait  éclater  à 

(1)  Ovm'ca  <U Plta,  T.  XV,  p  tOjs.-Pao/n  Trauci,  Ann.  ûi  Pita,  p.  Alt. 
-  Bemrini,  Annale*  Lucemium,  L.  Vit,  p.  0511. 

(ï|  Cmnica  ili  l'Ua.  T.  XV,  p.  11150.  -  Hertrini.  Annales  Liicewcj,  I..  VII. 
p.  UOU. 
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Sienne,  Ini  fournil  l'occasion  qu'il  cherchait  de  vendre  sa  pro- 
tection. 

Lorsque  l'empereur  avait  passé  a  Sienne,  treize  aDS  aupara- 
vant, un  mouvement  populaire  qu'il  avait  favorisé  avait  exclu 
du  gouvernement  l'oligarchie  dominante.  Dès  lors  les  riches  mar- 
chands qui  avaient  compose  celle  oligarchie  avaient  été  déclarés 
incapables  autant  que  la  noblesse  d'avoir  pari  au  gouvernement 
populaire.  On  avait  fait  dans  i'Klat,  d'eux  et  de  leurs  familles,  un 
ordre  séparé  qu'on  appelait  le  Mont  des  Neuf,  J  cause  de  la  magis- 
trature suprême  qu'il  avait  occupée,  et  qu'on  avait  abolie  en  le 
dépouillant.  Mais  lus  bourgeois  d'un  état  un  peu  inférieur,  qui, 
après  les  Neuf,  étaient  parvenus  à  la  nouvelle  magistrature  des 
Douze,  avaient  marché  si  exactement  sur  les  traces  de  leurs  de- 
vanciers, qu'ils  s'étaient,  comme  eux,  emparés  sans  partage  du 
pouvoir  suprême,  et  que  lu  Mont  des  Douze,  qu'ils  avaient  formé, 
n'était  guère  moins  odieux  au  peuple  que  celui  des  Neuf. 

Les  Douze  redoutaient  surtout  la  haine  de  la  noblesse;  ils  cher- 
chèrent à  faire  renaître  ses  anciennes  querelles  pour  l'affaiblir.  Les 
d'eux  illustres  familles  des  Toloméi  et  des  Salimbéui  avaient  été 
de  toul  temps  à  la  têledes  deux  partis  guelfe  cl  gibelin  à  Sienne. 
Les  Douze  feignirent  d'être  divisés  parlcsmèmcs  partis;  et  ils  ex- 
citèrent ces  deui  familles  à  prendre  les  armes  l'uneconire  l'autre, 
promettant  à  chacune  de  la  seconder.  Mais  les  nobles,  dout  la 
haine  héréditaire  était  refroidie  par  les  persécutions  qu'ils  éprou- 
vaient en  commun,  s'avouèrent  mutuellement  les  offres  de  secours 
que  les  magistrats  leur  avaient  faites.  Honteux  d'avoir  versé  leur 
sang  pour  satisfaire  la  secrète  jalousie  des  pléhéiens,  ils  se  con- 
certèrent, pour  se  venger,  par  les  mêmes  artifices  dont  on  usait 
envers  eux.  Ils  affectèrent  un  redoublement  de  haine  les  uns  coû- 
tée les  anlres;  ils  firent  venir  de  leurs  terres  leurs  vassaux ,  et  ils 
lii^seniMm'iil  dans  leurs  maisons  des  soldats,  sausque  les  Douze 
missent  aucune  opposition  a  ces  préparatifs  qn'ils  leur  voyaient 
faire  pour  s'en Ire-détru ire.  Les  nobles,  cependant,  avaient  attiré 
à  eux  tous  les  chefs  du  Mont  des  Neuf,  cl  plusieurs  plébéiens  mé- 
contents; ils  avaient  rassemblé  dans  la  ville  huit  mille  hommes  sous 
les  étendards  des  deux  armées  guelfes  et  gibeline.  Tout  a  coup  ces 
deux  armées  se  réunirent,  le  2  septembre  1308;  et  leurs  chefs  de- 
mandèrent à  la  seigneurie  la  possession  du  palais  et  de  tous  les 
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lieux  forts.  Les  Douze,  surpris,  ne  purent  pas  même  lirer  l'épée 
pour  leur  défense  :  ils  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  et  renon- 
cèrent au  gouvernement  qu'ils  avaient  conservé  pendant  treize 
nos  (i). 

Les  nobles,  maîtres  de  la  république,  déclarèrent  qu'ils  vou- 
laient rétablir  à  Sienne  le  gouvernement  consulaire,  sons  lequel 
celte  ville  avait  fleuri  pendant  le  douzième  siècle.  Dans  l'ordre  de 
la  noblesse,  on  distingnaiteinq  familles  d'une  haute  antiquité,  les 
Toloméi,  Salimbéni,  Piccolomini,  Saracini  et  Malavolli.  Cinq 
consuls  furent  pris  dans  ces  cinq  familles  illustres,  cinq  antres 
dans  le  reste  de  la  noblesse,  et  trois  dans  l'ordre  des  Neuf,  qui 
fut  rie  nouveau  admis  au  gouvernement  (2). 

Mais  le  peuple,  qui  avait  été  longtemps  en  possession  des  ma- 
gistratures, ne  pouvait  souffrir  patiemment  d'en  être  eiclu;  et, 
dans  l'agitation  d'une  révolution  récente,  chaque  parti  recourut  a 
l'empereur  et  le  choisit  pour  arbitre.  Charles  accepta  le  rôle  de 
médiateur  avec  empressement;  il  promit  sa  protection  à  tous  les 
partis  :  mais  il  s'assura  surtout  des  Salimbéni ,  déjà  disposés  à  sé- 
parer leur  cause  de  celle  de  leur  ordre;  et  il  fit  partir  en  bâte, 
avec  huit  cents  gendarmes,  Malatesta  Unghéro.l'un  des  seigneurs 
de  Riminï,  qu'il  nomma  vicaire  impérial  à  Sienne. 

Les  nobles  ne  voulaient  point  ouvrir  leurs  portes  a  cette  petite 
armée,  avant  d'avoir  assuré  leurs  droits  par  un  traité;  mais  le 
Montdes  Douze  et  le  peuple  étaient  plus  empressés  à  se  confier  à 
l'empereur,  parce  qu'ils  avaient  moins  !i  perdre.  Nicolas  Salim- 
béni, l'un  des  consuls,  trahit  ses  collègues  pour  se  réunir  au  peu- 
ple, et  fil  entrer,  le  24-  septembre,  Malatesta  Unghéropar  la  porte 
qui  lui  était  confiée.  La  noblesse,  quoique  surprise,  se  défendit 
dans  les  rues;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  vaincue  dans  plus  de 
diï  combats,  soutenus  de  poste  en  poste,  qu'elle  sortit  enfin  de  la 
ville  et  se  relira  dans  ses  châteaux  (3). 

Le  peuple  victorieux  était  appelé  à  donner  une  nouvelle  forme 
au  gouvernement,  et  à  régler  la  distribution  des  droits  politiques 
entre  les  divers  ordres  de  l'État.  Il  ne  crut  point  pouvoir  abolir  le. 

(t)CrenieaSmtu,  T.  XV,  p.  m.-Matamlti,  Slmia  diSima,  P.  Il,  L.  Vil, 
("I  Malavolli,  Stori*  di  SUm,  P.  II.  L.TII,  p.  130. 


DU  MOYEN  AGE. 


passé,  ou  faire  renoncer  les  cilojens  à  des  affections  et  des  pas- 
sions qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  et  auxquelles  ils  devaient 
leur  force  et  leur  importance.  Les  nouveau*  législateurs  reconnu- 
rent donc  l'existence  des  deux  Monts  des  Neuf  et  des  Douze;  ils  en 
formèrent  un  troisième,  où  ils  rangèrent  les  citoyens  étrangers 
aui  déni  oligarchies  précédentes.  Cet  ordre  nouveau,  plus  nom- 
breux que  les  deux  autres,  reçut,  de  la  réforme  qui  lui  donnait 
naissance ,  le  nom  de  Mont  des  Réformateurs.  La  seigneurie  fut 
composée  de  douze  magistrats,  dont  trois  furent  pris  de  la  pre- 
mière classe,  quatre  de  la  seconde  et  cinq  de  la  troisième.  La 
même  proportion  fut  suivie  dans  la  formation  des  deux  conseils 
qui  devaient  seconder  la  seigneurie  et  compléter  avec  elle  le  gou- 
vernement (i). 

L'empereur,  qui  séjournait  encore  àLucques,  voyait  avec  plai- 
sir lesrévolulionsde  Piseetde  Sienne  affaiblir  ces  deux  républi- 
ques, el  les  préparer  à  se  mettre  sous  sa  dépendance.  Il  aurait 
bien  voulu  exciter  aussi  quelques  troubles  à  Florence,  pour  inter- 
venir à  leuroccasion  dans  le  gouvernement  de  cette  riche  république 
el  tirer  d'elle  quelque  argent.  1!  avait  fait  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins des  reproches  amers  de  ce  que  la  seigneurie  avait  occupé 
S;m-Mii]ialo,  Prato  et  Vol  terra .  qu'il  réclamait  comme  terres  de 
l'empire;  et,  dès  son  arrivée  à  Lucques,  il  avait  envoyé  ses  gen- 
darmes occuper  San-Minialo,  et  faire  des  courses  sur  le  territoire 
florentin.  Maisaussitot  que  la  république,  résolue  à  défendre  ses 
droits  par  les  armes,  eut  soldé  des  gens  de  guerre,  Charles  se 
radoucit  (s).  Il  se  trouvait  alors  dans  un  besoin  d'argent  si  pres- 
sant, qu'il  avait  mis  eu  gage  sa  couronne  à  Florence  même,  pour 
seize  cent  vingt  florins,  et  qu'il  ne  put  la  retirer  qu'en  empruntant 
cctlcsommc  des  Sieunois  (ï).  Il  abandonna  donc  ses  prétentions, 
et  partit  pour  Sienne,  où  il  ne  resta  que  peu  de  jours;  delà  il  con- 
tinua sa  roule  vers  Rome. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de  l'em- 
pereur, qui,  en  abandonnant  tout  a  coup  la  guerre  entreprise 
contre  les  Visconli,  avait  renversé  toutes  les  espérances  de  l'Église  : 

lt)  Orlantlo  Malarolli,  Storia  <tf  iïfnn,  P.  11.  L  VII,  p.  1S0. 
(S)  Crvmca  ."amie  rft  Keri  'lt  Donalo,  p.  200. 
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mais  Charles  prit  à  lâche  de  se  réconcilier  avec  Urbain ,  par 
la  coudai  tu  la  plus  hamble  et  la  plus  respectueuse;  il  parut  n'a- 
voir d'autre  but,  en  se  rendant  a  Rome,  que  d'abaisser  la  dignité 
impériale  devant  celle  du  pontife.  11  s'arrêta  d'abord  à  Vilerbe 
pour  levoir;  puis,  étant  arriréà  Rome  avant  lui,  il  revint  en 
arrière  pour  l'ai  tend  ru  à  la  porte  Angélica;  il  s'avança  a  pied  au- 
devant  de  lui  :  il  prit  le  cheval  d'Urbain  parla  bride,  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'au  palais  du  Vatican.  Les  Romains,  loin  de 
s'enorgueillir  des  respects  rendus  à  leur  tWéque,  conçurent  un  pro- 
fond mépris  pour  le  monarque  qui  s'humiliait  ainsi  a  ses  pieds. 
L'empereur  fit  couronner  sa  quatrième  femme  par  le  pape,  et, 
après  avoir  servi  le  ponlife  à  la  messe  commediacre,  avec  le  livre 
elle  corporal,  il  repartit  de  Rome,  et  reprit  la  route  de  Tos- 

A  son  retour  à  Sienne,  le  22  décembre,  il  y  trouva  la  discorde 
réveillée  par  les  intrigues  de  Mala  testa  Unghéro  ,  le  vicaire  qu'il  j 
avait  laissé.  Pendant  l'absence  de  l'empereur,  les  Douze  avaient 
eieité  une  nouvelle  sédition,  dans  l'espérance  de  recouvrer  leur 
ancienne  au  Ici  rite  :  mais  le  tumulte  n'avait  abouti  qu'a  procurer 
plus  de  pouvoir  au  Mont  des  Réformateurs  ;  on  avait  ajouté  trois 
nouveaux  membres  à  la  seigneurie;  et  on  les  avait  pris  dans  cet 
ordre,  le  plus  pauvre  comme  le  plus  nombreux.  Les  Douze,  dupes, 
pour  la  seconde  fois,  de  leurs  propres  intrigues,  étaient  plus  ir- 
rités que  jamais  contre  le  gouvernement.  Ils  prêtèrent  l'oreille 
avec  empressement  aux  propositions  secrètes  de  l'empereur,  qui 
s'était  engagé  à  vendre  au  pape  Sienne  et  quelques  autres  villes 
de  Toscane ,  et  qui  avait  fait  venir  auprès  de  lui  le  cardinal  Gui 
de  Morilfort,  légat  de  Bologne,  avec  un  gros  corps  de  cavalerie, 
pour  mettre  ce  marché  à  exécution  (a). 

Charles  IV,  assuré  des  Douze  et  des  Salimbéni,  demanda  que 
la  seigneurie  le  mit  en  possession  des  cinq  châteaux  les  plus  impor- 
tants du  territoire  de  Sienne  (s),  et  que  les  gonfaloniers  et  les 

il)  «ta  Urbani  V,  ei  Boiquelo,  T.  lit,  P.  II,  n.  «Sî.  _  Cnmiea  iTOrtleto 
ad  puait,  p.  OU.  —  Le  chroniqueur  de  Riminl  ililrie  cet  empereur  :  Epercerla. 

avrci  intinta  queuta  caria,  perche  me  nr  vergogne,  in  «uo  terriwo,  T.  XV. 
■:":  MasM.  Hoiilalciiio.OrosiSto,  Telimone  et  Cajole. 
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soldais  de  milice  lui  prêtassent  serment  de  fidélité.  Celte  demande 
fut  communiquée  au  conseil  général ,  qui  la  rejeta  à  une  grande 
majorité.  Il  refusa  également  d'augmenter  le  pouvoir  des  Douze, 
tomme  l'empereur  l'avait  demandé(i).  Celui-ci,  rebuté  par  ces 
deuïrefus,  résolut  de  faire  osagede  la  forco.Ason  instigation, 
la  faction  des  Douze  prit  les  armes,  de  concert  avec  les  Salimbéni, 
le  18  janvier  1368,  pourchasser  du  palais  trois  citoyens  do  l'ordre 
des  Neuf  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie.  En  même  temps ,  Ma- 
latcsta  Unghéro  s'avança  sur  la  grande  place  avec  sa  cavalerie  ;  et 
l'empereur,  armé  de  toutes  pièces,  se  mil  à  la  téle  du  reste  de 
ses  gendarmes  et  de  ceui  de  l'Église.  Trois  mille  cuirassiers 
étaient  alors  réunis  dans  Sienne ,  sous  les  ordres  d'un  monarque 
étranger.  Les  trois  seigneurs  dos  Neuf,  a  qui  l'ordre  de  sortir  du 
palais  avait  été  portéde  la  part  de  Màlatcsta  Unghéro,  s'étaient 
retirés  en  effet,  malgré  les  instances  de  leurs  collègues.  Mais 
ceux-ci,  restés  seuls,  ne  perdirent  point  courage.  Ils  firent  sonner 
le  tocsin,  et  donnèrent  ordre  au  capitaine  du  peuple,  Mattéino 
Meniano,  d'atlaquer  l'empereur  à  la  téle  des  compagnies  de 
milice. 

Lepalais  public  était  déjà  occupé  en  partie  par  les  rebelles  du 
parti  des  Douze  et  des  Salimbéni  ;  ils  en  furent  ebassés  par  le 
peuple  furieux.  Malatesla  Unghéro  était  sur  la  place  de  la  Fontaine 
avec  huit  cents  gendarmes  :  sa  troupe  fut  enfoncée,  la  plupart  de 
ses  chevaux  furent  tués,  et  il  fut  ohligéde  s'enfuir  vers  les  palais 
des  Malavolli.  où  il  chercha  à  se  fortifier.  L'empereur,  entouré 
de  princes  allemands,  de  sescapilaines.et  de  tout  le  reste  de  sa 
cavalerie,  s'avançait  vers  le  palais,  et  déjà  il  était  arrivé  jusqu'à 
la  croce  <Ul  travaglio,  quand  il  fut  attaqué  impétueusement  par 
les  compagnies  du  peuple;  sa  troupe  fut  bien  tût  mise  en  désordre  : 
celui  qui  portail  l'étendard  impérial  fut  tué .  et  Charles  fut  obligé 
de  se  retirer  vers  la  place  des  Toloméi,  où  il  se  fortifia  dans  les 
palais  de  ces  gentilshommes  émigrés.  Pendant  plus  de  sept  heures, 
il  défendit  ses  retranchements;  et,  dans  ce  long  combat ,  la  perte 
fut  très-considérable  de  pari  et  d'autre.  Une  moiliédes  soldats  de 
Charles  étaient  blessés,  quatre  cents  hommes  de  marque  avaient 
été  tués  àses  rftiés;  ses  gendarmes  avaient  perdu  plus  de  dôme 

(I)  Ortnnri.  MnlnreM,  t..  VII, ,,.  m. 
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cents  chevaux,  lorsqu'cnfin  l'enceiute  qu'ils  défendaient  fut 
forcée,  et  le  monarque  réduit  à  s'enfuir  dans  les  maisons  des 
Salimhéni  (i). 

Pendant  que  le combat  durait  encore,  la  seigneurie  avait  Tait 
rappeler  ses  trois  rolli'giiis  île  lWdre  des  Neuf,  que  la  faction  des 
Douze  avait  chasses  du  palais.  Ils  furent  reconduits  a  leurs  sièges 
au  son  des  fanfares,  couverts  de  guirlandes,  el  l'olivier  à  la  main. 

Le  capitaine  du  peuple  ne  poursuivi!  point  l'empereur  dans  les 
maisons  des  Salimhéni ,  quoiqu'il  lui  eut  été  facile  de  l'y  faire  pri- 
sonnier. Il  crut  devoir  user  avec  modération  do  sa  victoire  sur  le 
premier  monarque  de  la  chrétienté,  et  lui  montrer  des  égards,  dès 
l'instant  qu'il  n'avait  plus  à  le  craindre.  Mais  il  le  Gt  prier,  par 
les  Salimhéni ,  de  sortir  de  la  ville;  el  pour  donner  plus  d'effica- 
cité à  cette  prière,  il  fit  publier,  à  son  de  Irompc,  la  défense  de 
fournir  des  vivres  à  lui,  ou  à  personne  de  sa  troupe. 

<  L'empereur,  dit  un  historien  sicunois  contemporain ,  était 
d  demeuré  seul ,  avec  la  plus  grande  peur  qu'ait  jamais  eue  au- 
p  cun  misérable.  Les  yeux  de  tout  le  peuple  armé  étaient  fixés  sur 

•  lui;  il  pleurait,  il  s'excusait,  tl  embrassait  ceux  qui  s'appro- 

•  chaienl  de  lut  ;  il  assurait  qu'il  avait  été  trahi  par  Malatesta , 

•  par  le  podestat,  par  les  Salimhéni  et  les  Douze;  il  racontait  de 
»  quelle  manière ,  el  quelles  nlfres  on  lui  avait  faites.  Franeesco 
t  Baslali,  qu'il  indiquait  comme  ayant  eu  pari  à  celte  négocia- 

>  lion,  fut  arrêté  et  livré  au  capitaine  du  peuple:  on  cherchait 
°  également  les  antres  traîtres.  Cependant  l'empereur  traitait  avec 
p  la  seigneurie  et  le  peuple  ;  il  donna  a  la  première  le  vicariat 
«  perpétuel  de  l'empire  dans  la  ville  cl  son  territoire.  Il  fit  au 
»  peuple  de  Sienne  une  quittance  générale,  et  accorda  beaucoup 
»  plus  de  grâces  qu'on  ne  lui  en  âemaDdail.  Tremblant  comme  il 

>  l'était,  et  mourant  de  faim,  il  semblait  avoir  perdu  la  létc  :  il 

>  voulait  s'en  aller ,  mai»  il  ne  le  pouvait  pas;  car  il  n'avait  plus 

-  ni  chevaux ,  ni  argent,  ni  compagnie.  A  force  de  peines,  le 

-  capitaine  lui  fit  recouvrer  une  partie  de  ee  qu'il  avait  perdu  (»).» 
Lorsque  Charles  eut  enfin  repris  un  peu  d'assurance,  il  demanda 

(1)  Cronlca Santu <tt Ntri di  nonofo.p.  HE. 

(3)  Ibitt.,  T.  XV,  p.  afin.  —F.  H.  Prlrel  plue  irfi-r.ipiilpmt-m  mtr  cet  événe- 
ment!, cl  mr  toute  la  smmite  eipMilinn  rnlialir  i\e  ion  hfrn*.  Karl  lier  ftertt 
Jlàmitther  Kaivr.  T.  II.  p  911. 
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qu'en  compensation  lie  l'affront  qu'on  venait  de  lui  faire,  et  des 
grâces  qu'il  avait  accordées  à  la  seigneurie,  la  république  lui 
payât  une  con tri hu lion  de  vingt  mille  florins,  en  quatre  ans.  Les 
Siennois  y  consentirent,  et  lui  payèrent  le  premier  lerme  immé- 
diatement, pour  le  metlre  en  état  de  sortir  de  leur  ville. 

Les  Siennois  avaient  combattu  avec  vigueur  pour  la  défense 
de  leur  liberté,  au  moment  ou  ils  avaient  reconnu  la  trahison 
de  leur  hôtes  :  mais,  malgré  cet  accord  momentané ,  les  factions 
qui  les  divisaient  n'étaient  point  réconciliées;  et  dés  que  l'empe- 
reur fut  parti,  le  2.1  janvier,  l'anarchie  parut  redoubler.  Les 
nobles  exilés  faisaient  la  guerre  à  la  république;  les  Douze  et  les 
Salimbéni  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs  associations  avec  les 
ennemis  de  l'État:  les  Neuf  el  les  Réformateurs  s'efforçaient  vai- 
nement de  réconcilier  des  partie  acharnés  les  uns  contre  les  au- 
tres. La  guerre  se  prolongea  entre  la  ville  et  les  campagnes, 
pendant  une  partie  de  l'été  suivant;  elle  fut  enfin  terminée  le 
30  juin,  par  l'entremise  des  Florentins,  dont  tous  les  partis 
avaient  invoqué  la  médiation.  Les  nobles  furent  rappelés  a  la  ville, 
rétablis  dans  tous  leurs  droits,  et  rendus  capables  d'exercer  tontes 
les  magistratures,  excepte  la  seigneurie.  Les  autres  ordres  conti- 
nuèrent à  partager  les  offices  supérieurs,  dans  une  proportion 
flxécparlesloisfi). 

L'empereur,  en  parlant  de  Sienne,  avait  eu  d'abord  l'inten- 
tion de  se  rendre  a  Pisc;  mai?,  informé  que  celte  ville  était 
sous  les  armes ,  il  craignit  d'y  être  exposé  à  une  sédition  sembla- 
ble à  celle  a  laquelle  il  échappait,  et  il  se  rendit  droit  à  Lucques, 
par  Vieo  Pisano. 

Les  Pisans ,  après  avoir  renversé  le  gouvernement  d'Agnello , 
avaient  flotté  quelque  temps  entre  diverses  factions;  el  l'anarchie 
les  aurait  bientôt,  peut-être,  rejelésdans  la  servitude,  si  les  plus 
vertueux  citoyens ,  d'accord  avec  les  gentilshommes,  ne  s'étaient 
associés  pour  maintenir,  les  armes  a  la  main,  la  tranquillité  et 
la  liberté.  Celte  ligue  prit  le  nom  de  compagnie  de  Saint-Michel  ; 
elle  se  trouva  bientét  forte  de  quatre  mille  combattants;  et  elle 
prit  l'engagement  de  demeurer  indépendante  entre  les  Bergolini 
et  les  Raspanli.  Dès  que  l'ordre  eut  été  rétabli  dans  Pise,  par  la 

(I)  Materait!.  Maria  tti  Situa,  P.  Il,  L.  VIII,  p.  1Ï7. 
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vigueur  de  la  compagnie  de  Saint-Mi  cl  tel ,  une  clameur  générale, 
que  la  crainte  avait  réprimée  jusqu'alors,  s'életa  contre  les  Ras- 
panti.  La  ruine  du  commerce,  la  guerreavec  les  Florentins ,  l'ac- 
croissement ites  impôts,  la  tyrannie  de  Giovanni  Agnello,  et  la 
perte  de  Lueques,  avaient  été  les  conséquences  fatales  de  leur  ad- 
ministration. Si  la  république  leur  pardonnait  tant  de  fautes, 
quelles  étaient  donc  celles  qu'elle  s'obstinait  à  punir  dans  Pierre 
Gambacorti?  lui  dont  les  parents  avaient  péri ,  treize  ans  aupara- 
vant ,  vie  limes  d'une  sentence  injuste  ;  et  dont  l'empereur  avait 
sans  doute  reconnu  lui-même  l'innocence,  puisqu'il  venait  d'ad- 
mellre  de  nouveau  cet  illustre  cïilé  daus  sa  faveur.  En  effet , 
Charles  IV  avait  promis  sa  protection  h  Pierre,  qu'il  avait  ren- 
contré à  Calcinaia,  et  de  qui  il  avait  reçu  nu  présent  de  dix  mille 
florins  (i). 

A  l'intercession  des  déni  chefs  de  la  compagnie  de  Saint-Mi- 
chel, la  sentence  contre  les  Gambacorti  fut  annulée,  et  Pierre 
lut  rappelé  dans  sa  patrie  avec  ses  enfants.  Ils  y  rentrèrent  le  2i 
février,  portant  à  leurs  mains  des  branches  d'olivier,  tandis  que 
leurs  concitoyens  faisaient  retentir  les  rues  de  cris  de  joie ,  et  que 
les  cloches  de  la  ville  sonnaient  en  actions  de  grâces.  Pierre  Gam- 
bacorti, parvenu  a  la  cathédrale,  fit,  au  nom  de  tous  les  émi- 
grés, son  offrande  au  pied  du  grand  autel.  Il  prêta  ensuite  ser- 
ment de  maintenir  l'État  populaire,  de  vivre  en  bon  citoyen  parmi 
ses  iftlox,  d'oublier  enfin  et  de  pardonner  toutes  les  anciennes 
injures  (î). 

Mais  tous  les  Rcrgolini  n'avaient  pas  renoncé  a  leur  vieille  ran- 
cune. Le  surlendemain  de  Pâques,  plusieurs  d'entre  eux  prirent 
les  armes,  et  attaquèrent  les  maisons  des  Raspanli,  où  ils  vou- 
laient mettre  le  feu.  La  moitié  de  la  ville  aurait  pent-èlre  été 
brûlée,  si  Pierre  Gambacorti  n'était  pas  accouru  pourdéfendre  ses 
ennemis,  et  n'avait  pas  repoussé  les  incendiaires.  J'ai  bien  par- 
donné.,  leur  disail-il ,  moi ,  dont  les  parents  ont  péri  sur  l'échafaud  ; 
de  quel  droit,  vous  autres,  refuserie>vous  de  pardonner?  Gambacorti 
arrêta  en  effet  les  combattants;  mais  il  n'empêcha  pas  que  le 

II)  Bernordo  Maramgimt,  CtO*.  di  Plia,  p-  748.  —  Paolo  Trumcl,  Annnli 
(1)  Bmurda  Marangoni ,  rran.  M  Piia.  p.  710.  -  Trontt,  AwtaHPimt, 
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gouvernement  ne  fût  changé.  Le  parti  des  Itaspanii  fut  exclu  de 
l'administration ,  toutes  les  places  fureut  données  aux  liergolini , 
cl  la  compagnie  de  Saint-Michel  fut  dissoute  du  consentement  de 
ses  chefs  (î). 

Il  restait  néanmoins  encore  aus  Raspanti  une  ]iorle  fortifiée, 
celle  aux.  Lions,  que  les  partisans  de  Giovanni  Agnello  n'avaient 
jamais  évacuée.  D'autres  llaspanti  s'étaient  rassemblés  à  Lacques, 
auprès  de  Charles  IV,  et  cherchaient  à  persuader  à  ce  monarque 
qu'il  lui  serait  facile  de  s'emparer  de  Pise  par  cette  porte.  Charles, 
entraîné  par  leurs  conseils,  tit  jeter  en  prisondouze  ambassadeurs 
qne  la  république  lui  avait  envoyés.  Un  comptait  parmi  eai  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'État,  Pierre  d'Albiï7.o  de  Vico, 
Gualandi  de  Castagnélo  et  Manfred  Buzzachérino  de  Sismondi. 
L'empereur ,  en  les  retenant  comme  otages ,  s'applaudissait  de  les 
avoir  ûtés  aux  conseils  de  la  république.  En  même  temps,  il  lit 
avancer  son  grand-maréchal  avec  loute  sa  cavalerie,  vers  la  porte 
aux  Lions.  Mais,  taudis  que  les  Allemands  entraient  dans  la  ville, 
les  Pisans,  que  le  tocsin  appd.iit  j  la  dél'ciise  de  leur  patrie,  éle- 
vaient des  barricades ,  en  face  de  la  porte  qu'occupaient  leurs  en- 
nemis. Tous  les  bancs  de  la  cathédrale,  qui  était  voisine ,  furent 
apportés  en  hâle  dans  la  rue,  pour  en  faire  une  fortification  nou- 
velle et  d'étrange  apparence;  tandis  que  les  arbalétriers  montaient 
sur  le  baptistère,  pour  combattre  de  là  les  ennemis  qui  occupaient 
)a  muraille.  Un  ingénieur  pisan  avait  coupé  avec  adresse  la  corde 
qui  devait  soulever  la  herse  de  la  porte;  en  sorte  que  les  Alle- 
mands perdirent  un  temps  considérable,  avant  de  pouvoir  péné- 
trer dans  la  ville,  et  commencer  leur  attaque  (î).  Quand  ee  pre- 
mier obstacle  fut  surmonté,  ils  en  trouvèrent  un  plus  grand  dans 
la  résistance  opiniâtre  des  Pisans.  Les  femmes  se  mêlaient  aux 
combattants  pour  les  encourager,  cl  leur  fournir  des  pierres  et 
des  traits.  Après  un  combat  acharné,  les  Allemands  se  rebulé- 
rent,  et  le  chancelier  de  l'empereur  demanda  une  conférence 
secrète  avec  les  Amiani.  Ou  supposa  que,  dans  cette  entrevue, 
il  avait  reçu  un  présent  considérable,  lorsqu'on  vil  qu'aussitôt 
qu'elle  fut  terminée,  il  fit  retirer  toutes  ses  troupes.  Quarante 

(ï)  (  IVHica  anoiuma  <li  t'ita,  t.  XV,  p.  IU5Î. 
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fantassins  qu'il  avait  laissés  de  garde  à  la  porte  aui  Lions  furent 
bieniûi  forcés  à  se  rendre,  et  les  ouvrages  intérieurs  qui  faisaient  de 
cette  porte  une  espèce  de  forteresse  furent  rases  par  le  peuple  (i). 

L'empereur,  après  les  échecs  qu'il  avait  éprouvés  à  Sienne  et  à 
Pîse,  ne  songeait  plus  qu'a  tirer  de  l'argent  des  villes  de  Toscane, 
et  à  repartir  pour  la  Bohême.  Il  envoyait  sa  cavalerie  faire  des 
courses  sur  le  territoire  des  Pisans,  pour  les  amener  ainsi  à  une 
négociation  :  en  même  temps ,  il  cherchait  a  donner  de  l'inquiétude 
aux  Florenlins,  en  réclamant  des  droits  de  l'empire  tombés  dès 
longtemps  en  désuétude.  Il  permit  même  au  patriarche  d'Aqui- 
lée,  son  frère  naturel,  départir  de  Lucques,  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie,  pour  ravager  le  val  d'Eisa  et  le  territoire  florentin, 
jusqu'à  Hontespertoli  (a).  La  seigneurie,  impatiente  de  se  débar- 
rasser d'un  voisin  dangereux,  consentit  enfin  à  payer  à  Charles 
cinquante  mille  florins,  pour  le  faire  renoncer  à  ses  droits  sur  les 
terres  de  l'empire  qu'elle  avait  réunies  a  son  territoire.  Elle  lit  éga- 
lement la  paix  des  Pisans ,  et  pour  une  égale  somme.  Charles  IV , 
à  ce  prix ,  reconnut  la  ville  de  l'isc  pour  lidèle  à  l'empire  :  il  la  con- 
firma dans  la  jouissance  du  sa  liberté;  el  il  déclara  ce  privilège 
inaliénable,  de  telle  sorte  que  l'autorité  d'un  seul  ne  put  jamais 
remplacer  celle  des  Anziani  et  du  peuple  (s). 

La  négociation  que  l'empereur  avait  entamée  à  Lucques  était 
plus  profitable  encore  pour  lui  :  el  cependant  il  obtenait  des  Luc- 
quois  la  plus  vive  reconnaissance,  pour  des  grâces  qu'il  ne  leur 
vendait  qu'au  poids  de  l'or.  Le  G  avril,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle des  plus  grands  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Italie,  il  déclara 
la  ville  de  Lucques  libre  el  indépendante  des  Pisans;  et  deux  jours 
après,  il  confirma  celte  déclaration,  par  une  charte,  sous  la  bulle 
d'or,  qu'il  consigna  aux  dix  Auziaui  {4).  Le  peuple  de  Lucques 
reçut  cette  faveur  avec  des  transports  do  joie;  il  voua  une  recon- 
naissance éternelle  à  Charles  IV,  tandis  que  l'avare  monarque  lui 

(I)  Sera.  .Wanmgoni,  On,  p. 755. 

{1)  Marchions diCoppo  de  Slefani,  Maria  Fièrent.,  L.  IX.  Rub.708,  T.  XIV. 
|i.  :i.  ;v,;iV         ;•_-,:■,<!,;;  1  ,.,(« ni. 

(ï)  Bern.  Manngotli,  Crânien  di  Pita,  p.  755.  —  l'auto  Tronci,  Annali  di 
Pi'a,  p.4î7.  —Scipionc  Jmmirato,  /«or.  fïorenf.,L.  XIII, p.  667. 

Ijihi  qui  m  en  Italie  le  plut  d'honneur  i  wn  héros.  T.  Il,  p.  814, 
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demandait  deux  cent  mille  florins  pour  le  rachat  de  sa  liberté. 
La  ville,  ruinée  par  de  longues  guerres  et  par  la  domination  op- 
pressive de  plusieurs  tyrans,  n'était  pas  en  état  de  fournir  sur- 
le-ehamp  une  somme  aussi  énorme  :  Charles  IV,  en  attendant 
qu'elle  fût  payée,  consigna,  en  gage,  la  ville  de  Lucques  au  car- 
dinal Gui  de  Monlforl,  nui,  au  nom  du  pape,  avait  avancé  cin- 
quante raille  florins  a  l'empereur  (i).  Lucques,  qui  n'avait  encore 
fait  que  changer  de  maître,  courait  risque  d'êlre  vendue  au  pape, 
malgré  levain  parchemin  qui  lui  rendait  la  liberté.  Mais  les  Luc- 
quois  témoignaient  une  joie  si  vive,  tant  d'amour  et  laut  de  re- 
connaissance pour  l'empereur,  que  celui-ci  prit  plaisir  à  donner 
plus  de  solennité  encore  aux  privilèges  qu'il  accordait  à  leur  répu- 
blique. Le  G  juin,  il  lit  assembler  le  peuple  sur  la  place  Saint- 
Michel;  et,  dans  un  discours  d'apparat,  il  confirma  le  don  qu'il 
lui  avait  fait  de  la  liberté  (s).  Un  mois  plus  tard ,  il  lui  accorda 
une  nouvelle  bulle,  par  laquelle  il  déclarait  que  tout  le  val  de 
Niévolc  devait  demeurer  en  propriété  a  la  république  de  Luc- 
ques (3).  Cependant  cette  province,  dont  les  Florentins  avaient 
achevé  la  conquête  dès  l'an  1558,  était  toujours  sous  \eur  domi- 
nation, et  jamais,  dés  lors,  elle  n'en  est  ressorlie  :  Charles  IV 
n'avait  pas  même  la  pensée  de  se  brouiller  avec  Florence,  pour 
la  reconquérir  ;  et  les  Lucquois  n'en  ont  jamais  revendiqué  la  pos- 

Les  nouvelles  grâces  de  Charles  coûtaient  au*  Lucquois  du 
nouveaui  présents,  et  les  obligeaient  à  de  nouvelles  félcs;  le  ra- 
chat de  leur  liberté  ne  fut  accompli  qu'au  prix  de  trois  cent 
mille  florins  (4).  Quelques  efforts  que  fissent  les  Lucquois,  ils  ne 
purent  rassembler  celle  somme  avant  le  départ  de  l'empereur. 
Celui-ci  quitta  leur  ville  le  3  juillet,  et  prit  sa  roule  par  Fcscia, 
Pisloia  et  Bologne,  pour  retourner  en  Allemagne.  Les  trésors 
qu'il  avait  achetés  par  tant  de  honte  lui  servirent  à  orner  Prague, 
sa  capitale ,  île  magnifiques  édifiées  ;  et  le  pont  superbe  qu'il  bâtit 
sur  la  Mnldaw  est  un  monument  de  ta  dignité  impériale  prosti- 
tuée en  Italie. 

mBecertHi,  ^■MtoUoMUU.l.  VII,  p.  960. 

(i)  i)>ùi..\>.',m. 

{QlbÙL,  p.  071. 
(U  IW„  p.  M6. 
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Les  Lucquois  demeurèrent  encore  près  d'une  année  sous  l'auto- 
rité du  cardinal  de  Montforl;  peu  s'en  fallut  même  qu'ils  ne  tom- 
bassent au  pouvoir  de  Bernanos  Visconti,  qui  cbercliait  lonr  à 
tour  a  surprendre  leur  ville  ou  à  l'acheter  du  légal  (i).  Cependant 
ils  réussirent  enfin ,  avec  le  secours  de  leurs  amis ,  à  rassembler 
l'argent  nécessaire  pour  se  racheter  des  mains  de  Monifort.  Les 
Florentins  leur  prêtèrent  vingt-cinq  mille  florins,  François  de 
Carrare,  quinze  mille,  les  marquis  d'Esté,  quinze  mille,  le  pape 
Urbain  V,  cinquante  mille  (î);  et,  au  mois  d'avril  1370,  le  car- 
dinal de  Montfbrt,  ayant  reçu  le  solde  de  ce  qui  lui  était  du, 
repartit  de  Lucqucs  pour  relourner  en  France,  après  avoir 
rendu  aux  habitants  de  la  ville  les  clefs  des  portes  et  do  la  forte- 
resse (s). 

La  republique  de  Lucqucs  rentra  ainsi  eu  possession  de  sa  li- 
berté, après  en  avoir  été  privée  depuis  le  U  juin  1314,  jour  où  une 
dissension  dans  le  parti  guelfe  avait  fait  triompher  les  Gibelins,  et 
avait  ouvert  la  ville  à  Uguccionc  de  Faggiuola  {*). 

Pendant  cinquante-six  ans  de  servitude  sous  des  maîtres  divers, 
mais  tous  également  oppressifs,  Lucqucs  avait  perdu  sa  popula- 
tion, ses  richesses,  ses  manufactures  et  son  commerce  :  une  pro- 
vince importante  pour  un  si  pelil  Étal,  le  val  de  Niévole,  eu  avail 
été  détaché  pour  toujours.  Mais  ses  citoyens,  échappés  en  petit 
nombre  au  fer  des  i-micmis,  dispersés  en  exil  dans  des  (erres 
lointaines,  ou  enchaînés  dans  leur  patrie  parleur  pauvreté  même, 
n'avaient  pas  perdu  ce  qui  fait  la  vie  des  nations,  ce  qui  peut, 
après  une  longue  interruption,  renouveler  leur  existence,  l'amour 
ardent  de  la  liberté.  Ils  ne  s'accoutumèrent  jamais  à  la  servitude; 
ils  ne  se  regardèrent  jamais  comme  devenus  la  propriété  de  leurs 
mailres  :  quoique  nés  dans  l'esclavage,  ils  se  senlirent  dignes  de 
la  liberté,  parce  que  leurs  ancêtres  l'avaient  possédée;  ils  n'épar- 
gnèrent ni  leur  sang  ni  leurs  richesses,  pour  rendre  l'existence  il 
leur  patrie;  ils  ne  se  rebutèrent  poiut  par  les  difficultés;  ils  eurent 
recours  tour  à  tour,  el  sans  se  lasser,  aux  armes  et  aux  négociations; 

(1)  IlertriHi,  Jnnalct  Lucanêca,  L.  VII,  p.  906. 
(i)  Ibid. 

w]  Cnmtca  Sanete  di  //tri     Donàto,  p.  39i,  -Sc/pimc  Ammiialo,  /Hor. 
fier.,  L.  XIII  .p.  074. 
(4)  Vofn cHtemuC,  T.  Ht, ch,  X. 
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ils  atlachèrenlleur  fortune  à  celle  d'un  monarque,  qu'ils  forcèrent  à 
mériter  la  reconnaissante  qu'ils  lui  prodiguaient  d'avance  ;  ils  lui 
donnèrent  tant  de  preuves  d'affeclion  et  de  dévouement,  qu'ils  fi- 
nirent pas  faire  croire  au  plus  avare  cl  au  plus  égoïste  des  hom- 
mes qu'il  les  aimait  aussi  ;  dans  leur  misère,  ils  trouvèrent  des 
trésors  immenses,  pour  acheter  de  lui  le  bien  le  plus  précieux 
de  tous. 

Les  anciennes  lois  de  Lucques  étaient  tombées  en  oubli  ;  la  ré- 
publique en  adopta  de  nouvelles,  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  Florence.  La  ville,  auparavant  divisée  en  cinq  portes  on  quar- 
tiers, fut  alors  distribuée  en  trois  tribus,  qui  prirent  les  noms  de 
Saint-Paulin,  Saint-Sauveur  et  Saint-Martin.  La  seigneurie  fui 
composée  d'un  gonfalonïer  et  dix  Amiani,  renouvelés  tous  les 
deux  mois.  L'élection,  comme  à  Florence,  se  faisait  en  même 
temps  pour  vingl  ou  trente  seigneuries  successives,  et  le  sort  dé- 
terminait ensuite  tous  les  deux  mois  l'entrée  en  charge  de  nou- 
veaux magistrats.  Un  collège  de  trente-six  bons-hommes,  qui  de- 
meuraient six  mois  en  place,  devait  former  le  conseil  privé  de  la 
seigneurie.  Un  conseil  général  de  cent  quatre-vingts  membres,  élu 
chaque  année,  le  15  mars,  réunissait  le  reste  des  pouvoirs  de 
l'Étal  (i).  Les  nobles  enfin,  comme  à  Florence,  demeurèrent  ex- 
clus de  tous  les  emplois  supérieurs  (s). 

La  citadelle  que  Castruccio  avait  b&tie,  et  qu'il  avait  nommée 
Augusia,  ou  Gosla,  paraissait  aux  Lucquois  un  monument  de 
leur  servitude  passée,  et  un  dangereusinstrumeutde  tyrannie  pour 
les  ambitieux  à  venir  :  ils  la  rasèrent  de  fond  en  comble  (3);  et, 
comme  l'ancien  palais  de  la  seigneurie,  situé  sur  la  place  Saint- 
Michel,  leur  paraissait  trop  mesquin  pour  les  espérances  qu'ils 
plaçaient  dans  l'avenir,  ils  fondèrent,  sur  les  ruines  de  la  forte- 
resse détruite,  un  palais  nouveau,  d'une  architecture  imposante, 
palais  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  été  la  demeure  du  gouverne- 
ment {*). 

Enfin,  la  seigneurie,  en  mémoire  du  bienfait  de  l'empereur, 
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institua,  pour  le  recouvrement  de  sa  liberté,  une  fête  quia  été  cé- 
lébrée aussi  longtemps  uue  la  république  a  eïisté,  avec  une 
pompe  digue  d'un  si  grand  événement  {i);  et  elle  voulut  que  les 
florins  d'or  qui  seraient  frappés  à  sa  monnaie,  portassent,  tant 
que  Lucques  demeurerait  libre,  l'effigie  de  Gltarles  IV  (î). 

(1)  Le  8  avril  île  chaque  lauic,  parce  que  la  bulle  de  l'empereur  élaii  en  date 
■lia  8  avril  IH>.  Bmrint,  Lih.  VIII,  p.  si, 
(SI  .tlalacolt^StoriixIiStena,  P.  Il,  L.  VIII,  p.  135. 
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CHAPITRE  XXI. 


EUTEEPIUSES  DE  SUR  LA  TOSCAME.  —  GKÈGOÏBE  II  ATTAyuE 

les  nscoiCTi;u  essaie  de  bdbfaejtdre  la  république  de  fijireuck. 
son  alliée;  les  plohestiks  déclarent  la  gijehiie  au  Pape  ,  et 

fijtct  kbïolter.  toutes  les  villes  de  i.'ëtat  ecclésiastique.  — 

1SU0  A  1Ï78. 


Si  le  pape  Urbain  V,  en  ramenant  la  cour  pontificale  à  Rome, 
ne  recherciia  que  la  gloire  du  sainl-siége,  sans  doute  il  dut  se  fé- 
liciter de  sa  résolution.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  eu  un 
règne  plus  brillant;  aucun  n'avait  été  accueilli  avec  plus  d'affection 
par  les  peuples,  cl  n'avait  eugagé  de  plus  grands  monarques  a 
s'humilier  à  ses  pieds.  Urbain  V  vit,  dans  la  même  année,  les 
empereurs  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  il  genoux  devant  le  (roue  de 
saint  Pierre;  il  les  vit  témoigner  au  représentant  des  apôtres  un 
respect  et  une  obéissance  que  leurs  devanciers  étaient  loin  de  lui 
accorder.  11  est  vrai  que  Charles  IV  n'avait  point  hérité,  avec  la 
couronne  des  deux  Frédéric,  de  leur  fierté  et  de  leur  courage;  et 
que  Jean  Paléologue,  le  successeur  deThéodose  et  de  Constantin, 
avait  vu  toute  leur  puissance  s'échapper  de  ses  mains. 

Jean  Paléologue,  accablé  par  les  armées  d'Amuralh ,  avait 
perdu  Adrianople  et  la  Romanie  ;  il  était  resserré  dans  sa  capi- 
tale; et  chaque  jour  il  pouvait  craindre  d'en  être  chassé,  lorsqu'il 
se  détermina  à  venir  implorer,  contre  les  Turcs,  les  secours  des 
Occidenlaui.  Il  abjura,  pour  la  seconde  fois,  le  schisme  des 
Grecs  (i).  Il  fut  admis  à  baiser  a  genoui  les  pieds  du  pape;  il  con- 
duisit sa  mule  par  la  bride,  comme  avait  fait  Charles  IV,  et  il  par- 
tagea les  honneurs  ou  les  humiliations  des  empereurs  d'Occident. 

(!)  Il  l'avait  déjà  abjxré  en  13»,  itui  Vetçima  d'obtenir  lu  lecoun  d'innn- 
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Mais  il  ue  relira  d'aulre  fruit  de  son  abaissement  que  «lus  bulles 
inutiles  cl  de  vaines  recommandations  (i).  Le  roi  de  France,  quoi- 
que sollicité  en  sa  faveur  par  le  pape,  ne  put  lui  accorder  aucun 
secours;  cl  lorsque  l'aléologue  reprit,  sans  argent  ni  soldais,  la 
roule  de  ses  États,  il  fut  arrêté  pour  dettes  à  Venise  :  son  Sis  aîné, 
Andronic,  refusa  de  détourner  aucune  partie  du  revenu  pnblic 
pour  le  dégager,  et  Emmanuel,  le  plus  jeune,  ne  put  obtenir  la 
liberté  de  son  père  qu'en  se  constituant  prisonnier  à  sa  place  (s). 

Urbain  V  avait  obtenu  des  avantages  plus  solides  que  celui  d'a- 
baisser les  deux  empereurs  à  ses  pieds.  Pendant  les  trois  années 
qu'il  passa  à  Rome,  à  Vilerlie,  ou  à  MontéUasconc,  il  réussit,  au 
delà  de  ses  espérances,  à  ramener  sous  son  obéissance  tout  le  pa- 
trimoine ecclésiastique.  La  république  iù  Pérouse  était  demeurée 
seule  indépendante  au  milieu  des  feudalaircs  de  l'Église  :  Urbain 
entreprit  de  la  forcer  à  la  soumission  ;  et,  après  une  assez  longue 
résistance,  les  Pcrousins  reconnurent  enfin  la  suzeraineté  du  pape, 
et  demandèrent,  pour  leurs  prieurs,  le  titre  de  vicaires  du  saiitl- 
siége  (3). 

L'inconstance  de  Cbarles  IV  avait  fait  éebouer  le  projet  formé 
par  Albornoz  d'humilier  la  maison  Visconti ,  et  de  disperser  les 
grandes  compagnies  qu'elle  protégeait;  mais  l'empereur  n'eut  pas 
plus  Ifit  quitté  l'Italie,  que  les  Visconti,  enorgueillis  de  sa  retraite, 
provoquèrent  de  nouveau*  ennemis  :  ils  forcèrent  les  Florentins 
à  se  déclarer  contre  eux;  et  une  ligue  pour  attaquer  les  seigneurs 
de  Milan,  plus  formidable  que  celle  qui  avait  été  dissoute  l'année 
précédente,  fut  conclue,  le  31  octobre  15ti9,  entre  le  pape,  les 
Florentins,  le  marquis  J'Hâte ,  le  seigneur  de  Padoue,  Feltrino 
fionzaga  de  Reggio,  cl  les  républiques  de  Bologne,  de  Pise  cl  de 
Lucques{0. 

C'était  Charles  IV  qui  avait  jeté  lui-même  les  semences  de  celle 
guerre  nouvelle.  A  son  arrivée  en  Toscane,  il  avait  profilé  d'une 

(Il  Raynaidi,  Annula  eccles.,  ISfill.  J  1,  p.  478—  Gibbon,  Décline  and  fait 
■  :/  !!«■  Maman  Empire,  Cb.  LXYI,  T.  XH,  ]>.  74. 
(9)  laonteu»  CMcocondylai,  de  Itet.ni  TureieiiSaïiit.  /l/s.,T.  XV],  L.  1. 

p.  ao. 

13)  Par  un  IrailùsiElléA  UotoRii.i.  te  ■•'>  nm-Miilirc  13711.  Poiupeo  PcUini,  Islot  ia 
diPetugia,  P.  I,  L.  VIII,  p.  1091.  —  flU  Urbani  f,  tz  coUtel  BovpMti, 
T.  III.  Hrr.  liai.,  |>. 

(4)  Sotomenl,  Pùloricntii  Uiilvria,  T.  XVI,  |p.  10NÛ. 
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révolte  qui  avait  Mali-  à  San-Mininto  contre  les  Florentins,  pour 
prendre  relie  pelile  ville  sous  sa  proteclion ,  et  la  faire  occuper 
par  sa  gendarmerie.  Lorsqu'il  quitta  la  Toscane ,  el  qu'il  retira  de 
San-Minialo  la  garnison  qu'il  y  avait  mise,  les  habitants  implorè- 
rent l'assistance  de  Bernanos  Visconti:  celui-ci  déclara  aussi- 
tôt qu'il  les  protégerait.  Comme  vicaire  de  l'empire,  il  somma 
les  Florentins  de  les  laisser  en  repos;  et  il  Gl  avancer  Jean 
ITaivkwood,  avec  la  compagnie  anglaise,  au  secours  de  San- 
Minialo  (4). 

Celle  ville  était  assiégée  par  Jean  Malalacca ,  de  Reggio  de  Ca- 
labre.  Ce  capitaine  îles  Florentins  paraissait  sur  le  point  de  ré- 
duire San-Minialo,  lorsque  la  seigneurie,  qui  désirait  terminer 
promplement  la  guerre,  lui  donna  ordre  de  livrer  bataille  à  Hawk- 
wood,  qui- s'était  avancé  jusqu'à  Cascina.  Le  général  florentin 
obéit  à  conlrc-rreiir;  il  fut  battu  et  Tait  prisonnier  avec  plusieurs 
de  ses  meilleurs  officiers  (s).  Heureusement  il  avaii  laissé  devant 
San-Minialo,  Robert,  comte  de  Batlifollc,  avec  une  partie  de  son 
armée.  Celui-ci,  pendant  l'absence  de  son  général ,  gagna  a  prix 
d'argent  un  des  assiégés,  dont  la  maison  était  adossée  aux  murs  : 
de  concert  avec  lui,  il  y  pratiqua  une  brèche;  et  il  y  introduisit 
les  troupes  llorcnlines  le  .)  janvier  iZIO  (s). 

Le  pape  se  félicitait  de  voir  enfin  les  Florentins  engagés  avec 
lui  dans  la  guerre  contre  Visconti.  Au  moment  ou  l'alliance  nou- 
velle avait  été  conclue,  il  avait  envoyé  déni  légats  a  Bernanos, 
pourlni  porter  une  bulle  dVicommuiiicalion  :  c'était  le  signal  des 
hostilités  qui  allaient  recommencer.  Reruabos  écoula  avec  on 
calme  apparent  le  mrwi„v  dont  le  cardinal  de  Belfort  et  l'abbé 
de  Farfa  étaient  chargés;  il  les  conduisit  ousuile  jusque  sur  le 
pont  doNariglio,  au  milieu  de  Milan.  4  Choisissez,  leur  dit-il 

•  alors  touli  coup. si  avant  de  me  quitter,  vous  voulez  manger 

•  on  boire;  >  et  comme  les  légats  étonnes  ne  répondaient  ri  un  : 

(1]  Ptggio  Bracciolini,  Hitler.  Fior.,  L,  t.  (>,  311!. -/«n.  Jreliaa,  Uiitor. 
Fia:,  L.  VIII.  —  Marchiontdi  Cappo  Sltfanf,  lilor.  Fior.,  L,  IX.  Un!,.  710. 
711.  p.  Tï.-.ftipiono  Jmaimla,  Itlor.  fior.,  L.  XIII,  p.  669. 

1S)  ^aiulU  Bonincontrii  Miaiatanti*,  T.  XXI,  p.  14  El  1S.  Cet  annaliile  .If 
San-MInial»  a  jele  quelque  crnihiiion  dira  ta  dalei. 

(S)  Ptççio  Braeiiotim,  Bill.  FfottHl;  l.  I,p.I17.— Qiroa.  Estenit,  T.  XV. 
p.lBï.  -  Narchione  île- Steftmi.  Intor.  Fior  A..  IX.  R.  T1ii.p,7S. 
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«  ne  croyez  pas,  ajouta-t-i!  avec  des  jurements  effrayants,  quenous 
»  nous  séparions  sans  que  vous  ayez  mangé  ou  bu,  de  manière 
»  a  vous  souvenir  de  moi.  «  Les  légats  jetèrent  les  yeux  autour 
d'eux;  ils  se  virent  entourés  des  gardes  du  tyran  et  d'un  peuple 
ennemi  ;  ils  remarquèrent  la  rivière  au-dessus  de  laquelle  ils  se 
trouvaient,  et  l'un  d'eus  répondit  :  <  J'aime  mieux  manger  que  de 
•  demander  à  boire  auprès  d'une  si  grande  eau.  •  —  c  Eh  bien, 
»  répondit  Bcrnabos,  voici  les  bulles  d'cïcommunication  que 
»  vous  m'avez  apportées;  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  pont  que 
»  vous  n'ayez  mangé  en  ma  présence  les  parchemins  sur  lesquels 

>  elles  sont  écrites,  les  sceaux  de  plomb  qui  y  pendent,  et  les 

>  liens  de  soie  qui  les  attachent.  ■  En  vain  les  légats  réclamè- 
rent contre  la  violatiou  du  double  caractère  d'ambassadeurs  et  de 
prêtres;  il  fallut  se  soumettre  et  exécuter  l'ordre  du  tyran,  sous 
les  yeux  de  ses  gardes  et  de  tout  le  peuple  (i). 

Urbain  V  songea  moins  a  tirer  vengeance  de  cette  offense, 
qu'a  s'éloigner  d'un  pays  ou  il  se  sentait  engagé  dans  une  lutte 
continuelle.  Il  régnait,  il  est  vrai,  en  Italie;  mais  en  régnant,  il 
regrettait  le  repos  et  la  sûreté  d'Avignon.  Toute  sa  cour  le  pres- 
sait sans  cesse  de  retourner  en  Provence  :  sa  conscience  même 
lui  en  fit  un  devoir,  parce  qu'il  supposa  qu'il  pourrait  réconci- 
lier les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  entre  lesquels  la  guerre 
avait  commencé.  Il  retourna  donc  par  mer  à  Avignon,  au  mois 
de  septembre  1570  (ï)  :  mais  à  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  tomba 
grièvement  malade,  cl  le  19  décembre  de  la  même  année,  il 
mourut  regretté  de  toute  la  chrétienté.  Plusieurs  fidèles  voyaient 
en  lui,  non-seulement  un  pontife  vertueux  cl  un  bon  souve- 
rain ,  mais  encore  un  saint,  doué  du  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles (s). 

Les  Florentins  avaient  envoyé  Manno  Donali,  un  de  leurs  com- 
patriotes, a  Bologne,  avec  huit  cents  chevaux,  pour  attaquer 
les  Visconti  en  Lombardie  ;  en  même  temps  >h  avaient  appelé 
Jlidolphe  de  Vara.no  ,  seigneur  do  Catnérino  ,  pour  commander 

(iî^m/reo  Galant,  Islon'a  l'adorant,  T.  XVII.  ji. 

13)  Il  diclara,  par  une  bulle  en  dsle  de  M«uléBa>cont',2(l  juin,  que  Ht  Romains 
nt  lui  avaient  donné  aucun  sujet  de  plainte  qui  mollvdl  ton  dépqrt.  Raytuiid,, 
Amai.  ctt/bi.,  1370,$  10.  ]>■ -        VrbaràV,  inBoiquelo.  p. 6*1. 

(-)  Franc.  Petrnreit-.Smilet  Kpinloti*.  !..  Xllt.  en]-!.  13.  p.  1US8. 
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les  troupes  qu'ils  opposaient  en  Toscane  à  Jean  Hawkwood  (i). 

Ce  général  de  Bernabos ,  après  avoir  fait  sans  sucées  une  ten- 
tative sur  Lucques,  s'était  approché  de  Pise  avec  Giovanni 
Agnelle-,  le  doge  déposé,  el  tous  les  Raspanvi.  Dans  la  nuit  du 
20  au  24  mai,  quatre-vingts  de  ses  soldats  escaladèrent  la  mu- 
raille ;  ils  surprirent  la  première  ronde  avant  qu'elle  eût  le  temps 
de  donner  l'alarme  :  mais  un  officier  de  Gambacorti  découvrit  les 
Anglais  qui  montaient  en  silence  sur  leurs  échelles,  peinles  d'une 
couleur  obscure.  11  fit  sonner  le  tocsin ,  et  les  Pisans  coururent 
aux  armes  avec  tant  de  promptitude  et  do  courage,  qu'ils  renver- 
sèrent dans  le  fossé ,  ou  firent  prisonniers,  les  ennemis  qui  occu- 
paient déjà  la  muraille.  Pierre  Gambacorti ,  qui  se  distingua  dans 
cette  occasion,  fut  nommé,  par  ses  concitoyens  reconnaissants, 
capitaine-général  et  défenseur  de  la  commune,  avec  l'autorité 
qu'avait  eue  autrefois  le  comte  Faiio  de  la  Ghérardesca.  Gamba- 
corti dès  lors  fut  le  chef  constitutionnel  de  la  république  (î). 

HanWood  conduisit  ensuite  son  armée  dans  la  Haremme.  Il 
pilla  le  château  de  Livourne,  et  il  ravagea  une  partie  du  terri- 
toire pisan.  Les  Florentins  firent  avancer  contre  lui  l'armée  de 
la  ligue,  qu'ils  avaient  rappelée  en  Toscane  pour  le  combattre, 
et  ils  lui  envoyèrent  le  gage  de  bataille:  mais  Haukv.ood  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  l'actepter.  11  se  retira  d'abord  par  le  val  de 
Scrchio,  dans  l'État  de  Lucques;  ensuite  il  reprit  la  roule  de 
Lombardie,  par  Piélra-Sania  et  Sarzana  (s). 

Vers  le  même  temps,  une  autre  armée  de  Beruabos,  qui  assié- 
geait Reggio,  fut  obligée  de  se  retirer  (*).  Les  confédérés  appri- 
rent, sur  ces  entrefaites,  la  mort  d'Urbain  Y.  Elle  les  détermina 
à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avantages,  mais  à  prêter  l'oreille 
aux  propositions  d'accommodement  que  leur  firent  les  Visconti;  la 
pak  fut  bientôt  conclue,  et  chacun  fut  maintenu  dans  les  posses- 
sions qu'il  occupait  (s). 

(S)Cronmj  H  Pila,  T.  Xvfp'  1WT,  IMS.  -  Kern.  Manngmi,  Chron. 

Pimn.,  p.  Tel. 

«I  SommHmH,  Pistoritntti  UUt.,  f>.  1090. 

HJ  Banian/,  rana,  Slorie  Miiannti,  P. NI,  p.  343. 

W  P03310  Brarrinl.ui.  !..  I.  p.  ÏI9.  _  r*inn/rM  Silène,  T.  XV.  p.  «S. 
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Celte  courte  guerre,  qui  n'a  va  il  été  signalée  par  aucune  action 
importante,  eut  cependant  l'avantage  de  réunir  en  une  seule  ligne 
les  irois  républiques  longtemps  rivales,  Florence,  Pise  et  Lac- 
ques. Le  résultat  de  leur  alliance  devait  être  de  donner  à  Flo- 
rence la  direction  de  toutes  les  forces  de  lu  Toscane.  Celle  ville, 
supérieure  aux  autres  en  puissance,  était  la  seule  dont  la  pros- 
périté n"eut  point  été  Iroublée  dans  les  dernières  années  :  elle 
avait  fait  preuve  de  sagesse  autant  que  d'énergie  ;  et  les  révolu- 
tions desËtats  voisins  avaient  failconnaitre  les  talents  des  hommes 
qui  dirigeaient  ses  conseils.  Parmi  eus,  on  distinguait  surtout 
Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de  Casliglionchio  et  Carlo  Slrozzi.  Tous 
trois  appartenaient  à  la  faction  qui,  dès  l'an  15:>7,  faisait  servir 
l'autorité  des  capitaines  du  parti  guelfe,  et  les  procédures  de  l'ad- 
monition, à  écarter  ses  adversaires  du  gouvernement.  Uguccione 
deslticci,  chef  d'une  famille  jalouse  des  Albizzi,  cl  bien  reconnu 
pour  guelfe,  avait  été  l'inventeur  do  ces  lois  partiale».  On  croyait 
les  Albizzi  issus  des  gibelins  d'Arezzo  ;  et  les  Ricci  avaient  pensé 
qu'ils  pourraient  les  exclure  des  emplois,  en  raison  de  leur  ori- 
gine. Mais  les  lois  dont  Uguccione  avait  voulu  faire  usage  contre 
ses  rivaux  furent  tournées  contre  ses  partisans  [1371].  Les  Al- 
bizzi avaient  contracté  alliance  avec  les  Bonitelmonli  et  les  chefs 
de  l'ancienne  noblesse  :  ils  avaient  tout  pouvoir  auprès  des  capi- 
taines du  parti  guelfe;  et,  quoiqu'ils  n'osassent  pas  attaquer  les 
Iticci  eux-mêmes,  ils  avaient  déjà  fait  admonester  ou  exclure  des 
magistratures  plus  de  doux  cents  de  leurs  amis,  et  ils  mettaient 
une  ardeur  extrême  à  susciter  de  nouvelles  accusations  de  gibeli- 
nisme  (i). 

Les  Ricci  avaient  d'abord  essayé  de  restreindre  l'autorité  des 
capitaines  du  parti,  mais  ils  changèrent  de  tactique  lorsqu'ils 
virent  les  Guelfes  acquérir  un  nouveau  crédit  par  la  ligne  conclue 
avec  le  pape;  ils  essayèrent  a  leur  tour  de  gagner  la  faveur  de 
l'Église  :  ils  obtinrent,  parla  brigue,  quelque  influence  sur  les 
capitaines  de  parti  ;  et  l'on  vit  les  procédures  eontre  les  Gibelins, 
dirigées  tour  a  tour  par  lesAlbizzi  et  les  Ricci ,  se  multiplier  et 
tenir  la  république  entière  dans  l'inquiétude  et  l'agitation  (î). 

(1)  Ktaechiacelli,  Jtloria  «or.,  T.  III,  p.  108.  —Scipione  Ammirato,  Itloria 
Ftor.,  L.XIII,  p.  <I8i>.  084. 
(SI  Marthtane de'  Slefani ,  t,tor.  Fiot.,  L.  IX,  R.  ÏBS,  p.  Bî. 
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Pendant  toul  le  conrs  de  l'année  1371 ,  ta  violence  de  ces 
deux  factions  parut  aller  en  croissant;  et  l'on  put  craindre  que  la 
querelle  de  deux  familles  ne  fit  bientôt  éclater  une  guerre  civile. 
Mais  le  méconlentemen tétant  devenu  général,  la  seigneurie  y  ap- 
porta enfin  quelque  remède.  Elle  permit  aux  citoyens  qui  dési- 
raient une  réforme  de  se  réunir  à  San-Piéro  Schéraggio  (i).  Sur 
leur  demande,  elle  convoqua  un  conseil  de  cinq  cents  requis, 
pour  calmer  l'agitation  de  la  république.  Dans  ce  conseil ,  les  Al- 
bizzi et  les  Ricci  s'aecusèrenl  mutuellement.  On  reprocha  sur- 
tout aux  Albizzi  de  s'être  vantés,  auprès  des  seigneurs  de  Padoue 
et  de  Ferrare,  de  leur  autorité  sur  leur  pairie,  assurant  qu'elle 
égalait  celle  de  ces  princes  dans  leurs  États  (s).  Le  peuple,  irrité, 
chargea  une  balie  de  cinquante-six  membres  de  défendre  la  li- 
berté de  Florence  contre  ces  deux  familles  ambitieuses.  Pierre 
des  Albizzi ,  et  Uguccione  des  Ricci ,  ebacun  avec  deux  de  leurs 
parents,  furent  exclus  pour  cinq  ans  de  toutes  les  magistratures, 
excepté  celles  du  parti  guelfe  (3).  Celle  exclusion  fut  même  éten- 
due ,  bientôt  après ,  à  tous  les  membres  de  ces  deux  familles  ;  et 
la  violence  des  factions  demeura  quelque  temps  suspendue  {(). 

Les  cardinaux  rassemblés  a  Avignon  avaient  cependant  donné 
un  successeur  a  Urbain  V.  Ils  avaient  fait  eboix  de  Pierre  Roger, 
comte  de  Heaufort,  cardinal -diacre  de  Sa  i  nie-Marie-Neuve,  et  ne- 
veu de  Clément  VI.  Il  fut  élu  le  dernier  jour  de  l'année  1370,  et 
il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI  (s). 

Le  nouveau  pape  eut  bientôt  sujet  de  se  plaindre  des  Visconti. 
Fcltrino  Gonzaga,  tyran  de  Reggio,  élail  un  des  allies  de  l'Église 
aussi  bien  que  le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Modène  et  de 
Ferrare.  Ce  dernier  cependant  entra  dans  une  conjuration  contre 
Feltrino,  et  fit  avancer  vers  Reggio  une  compagnie  de  mercenaires 
allemands,  commandée  par  un  frère  du  comte  Laudo  (o).  Les 

(t)LMloisne  permettaient  pasaui  citoyen!  de  l'asiemhltrau  nombre  de  plu  ide 
douze  peur  parierda  affaira  d'Étal.  Marchionede' Slefani,  L.  IX,  R.  ïïl,p,10S. 
(5]  Marchions  de'  Sttfiml,  L.  IX,  p.  107. 
(■)»&,  B.TSl.p.  100. 

(QIbld.,R.  7S3,p.  111.  —  MacchiavtM,  Iilar.  Fior.,  L.  lit,  p.  307.  —  teo- 

(5)  liaj-nal/uê,  Annal,  ecdei.,  IS70,  S  35.  n.  «Î.-Fleury,  Iliiloirc  eecleilas 
llque,  L.  XCVtl,  c.  10. 
(«)  Le  eomle  Conrad  l.sndo,  chef  de  l.i  grande  compagnie,  avail  élé  lue  prfi  de 


818  HISTOIRE  DES  HÉPURUOIJES  ITALIENNES 


ennemis  de  Fclirino,  d'accord  arec  le  marquis  d'Esté,  ouvri- 
rent Iîcggio  aux  Allemands:  mais  ceux-ci,  aprèsavoir  pillé  lavillu 
avec  la  dernière  barbarie,  au  lieu  de  la  remettre  au  marquis 
d'Esté,  la  vendirent,  le  17  mai  1571,  s  Bcruabos  Visconti,  pour 
le  prix  de  vingt-cinq  mille  florins  (i). 

Bcrnabos,  enorgueilli  de  cette  conquête ,  recommença  la  guerre 
contre  les  allies  de  l'Église.  11  assiégea  liondéno,  dans  l'État  de 
Ferrare,  et  menaça  Modcne,  tandis  que  son  frère  Galéaz  attaquait 
If;  marquis  de  Monlferrat  avec  non  moins  d'impétuosité,  et  lui 
prenait  plusieurs  villes.  Grégoire  XI  renouvela  avec  les  princes 
lombards  la  ligue  que  son  prédécesseur  avait  formée  contre  les  sei- 
gneurs de  Milan  [1572].  Il  aurait  voulu  y  engager  aussi  les  villes 
de  Toscane;  mais  les  Albizzi,  partisans  les  plus  zélés  de  l'Église, 
à  Florence,  étaient  éloignés  de  l'administration  s  les  liaisons  de 
telle  famille  avec  le  légat  de  Bologne  et  celui  de  Pérouse  étaient 
devenues  suspectes;  et  l'on  craignait  que  le  pape  ne  fût  entré  dans 
des  complots  contre  la  liberté  florentine  (a).  Les  premières  actions 
de  Grégoire  XI  avaient  revéléson  ambition,  et  élevé  des  doutessur 
sa  loyauté.  Le  cardinal  de  Burgos,  son  légal  à  Pérouse,  avait  pris 
occasion  d'une  sédition  de  cette  ville  pour  faire  exiler  les  Baspanli, 
dont  le  parti  était  le  plus  zélé  pour  la  liberté.  Il  avait  ensuite  jeté 
les  fondements  d'une  forteresse  pour  asservir  la  ville;  et  son  suc- 
cesseur, l'abbé  de  Montmayeur,  profilant  des  mauvaises  récolles 
et  de  la  disette  de  vivres  qu'on  éprouvait  à  Pérouse,  avait  dépouillé 
cette  cité  de  tons  ses  privilèges,  et  l'avait  forcée  a  reconnaître  le 
pouvoir  absolu  du  pape  (a).  On  croyait  que  des  projets  semblables 
étaient  formés  contre  les  autres  républiques  de  Toscane;  et  Gré- 
goire XI,  qui  écrivit  aux  Sicnnois  pour  se  justifier,  ne  dissipa 
poinl  les  soupçons  élevés  contre  lui  (*). 

Grégoire  XI,  cependant,  avait  déclaré  la  guerre  aux  Visconli, 
au  mois  d'août  1572.  Il  avait  chargé  le  comte  Améuee  de  Savoie 
dedéfcndrcleMontfërral,  lemarquisJeanPaléologneéiantmorlau 

Nt>rarc  ru  IMS.  Chronk.  Plaecnlin.,  T.  XVl.  p.  507.  -  Le  nouvel  avenliirier 
Mli-ii.-.ml  Ml  nommé  par  Loi  llalitm  Luiio  Lando. 
fl)  Cïironi'con  Kilenie,  T.  XV.  p.  «4. 

{SIMarthienetlS.ïte/tini,  l'tvr.  Fimc ri (.,!..  IX.  [iuli.  Ï3S,  p.  117. 

Pompai  Pellini,  Storio  rii  Ptrugia,  V.  I,L.  VIII,  p.  1111. 
H)  /-'ryeiialellrr,  apvtt  RwnaMi,  AnK.etrlei.,  iSTl,  %  7,p.  Jfl5, 


OigitizGd  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


commencement  de  celle  année.  Une  autre  armée  se  formait  dans 
le  Bolonais,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Esté;  les  Florentins  y 
envoyèrent  le  contingent  de  troupes  qu'ils  s'étaient  engagés  à  four- 
nir  au  pape  par  leurs  traités  précédents;  car,  d'après  le  droit 
public  de  ce  temps-la,  ils  pouvaient  le  faire  sans  déclarer  la  guerre 
an*  seigneurs  de  Milan.  Ces  derniers  eurent  l'imprudence  de  ren- 
voyer, sur  ces  entrefaites,  Jean  Hankwood,  qui  était  à  leur  solde 
avec  la  compagnie  anglaise.  Ce  capitaine,  le  plus  habile  de  ceux 
qui  faisaient  alors  la  guerre  en  Lombardie,  passa  au  service  du  légat 
et  des  confédérés,  et  changea  la  fortune  des  armes 

Au  commencement  de  l'année  1573,  Bernanos  envoya  un  corps 
de  trois  mille  cavaliers  pour  ravager  le  territoire  de  Bologne. 
Celte  armée  s'avança  jusqu'il  Césène;  mais  a  son  retour,  comme 
elle  passait  le  Panaro,  elle  fut  surprise  parHawkwood  etmise  en 
déroute  (a).  L'armée  dn  pape  pénétra,  à  son  tour,  dans  le  terri- 
toire de  Plaisance  et  de  Pavie  ;  tous  les  Guelfes  de  ces  deux  États 
se  révoltèrent,  et  ouvrirent  leurs  châteaux  à  PierredeBéziers,  car- 
dinal-légat de  Bologne.  Celui-ci  s'avança  ensuite  vers  Brescia, 
avec  le  comte  de  Savoie;  il  avait  des  intelligences  dans  celte  ville 
et  dans  Bergame.  Jean  Galéaz  Visconti,  pour  les  empêcher  d'é- 
clater, marcha  vers  le  lleuve  Chiésa,  au-devant  des  irotipes  de 
l'Église.  Il  y  fut  attaqué  par  Hawkwood  le  8  mai  1373,  et  défait 
après  un  combat  obstiné,  où  presque  tous  ses  capitaines  furent  faits 
prisonniers (z).  Après  celte  déroute,  les  Guelfes  des  États  des  Vis- 
conti se  révoltèrent  de  toutes  parts.  Bernabos  chargea  son  fils  na- 
turel Ambroise,  de  soumettre  ceui  de3  vallées  du  Bergamasque  : 
mais  les  paysans  de  la  vallée  de  Saint-Martin  surprirent  Am- 
broise le  dii-sept  août;  ils  le  tuèrent,  et  mirent  son  armée  en 
fuite  (*). 

[1374]  L'année  suivante,  les  affaires  des  Visconti  continuèrent 
à  décliner;  la  ville  de  Vcrceil  tomba  au  pouvoir  des  confédérés,  et 

(I)  Btrnaixtino  Corïo,  Slorie  Milaxcsi.  P.  m,  p.  Î4S. 

(ï)  Math,  *  Griffbmbuë,  JUemor.  Mit.,  T.  XVIII.  p.  ISS.  -  arenic.  Pla- 
renfinwm,  T.  XVI,  p.  51(1. 

(Slflemanf.  Coria, Marie  MiUaati,  P.  Ill,|i.Mn.-Ct™fc.  £j/™e,T.Xï. 
p.  W. 

U)  Ganta  (  hren.  Regieit.  T.  XVIII.  p.  M .  -  Chnmic.  MoomffmuH, 
p.5tt. 
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les  Étals  de  Parme  cl  de  Plaisance  furenl  ravagés  par  le  marquis 
d'Esté.  La  guerre,  cependant,  ne  fut  pas  poussée  avec  vigueur, 
parce  que  des  inondations ,  et  ensuite  la  peste  et  la  famine,  rava- 
geaient la  Lombardie  (i).  Pour  se  procurer  un  peu  de  repas,  au 
milieu  de  tant  de  calamités,  le  pape  et  lesViscontt,  également 
épuisés  par  les  efforts  qu'ils  venaient  de  Taire,  conclurent,  le 
lî  juin  137*.  une  trêve  dune  année,  pendant  laquelle  ils  espé- 
raient terminer  leurs  différends  par  une  paix  générale. 

Mais  Guillaume  de  Noëlle!,  cardinal  de  Salul-Ange  et  légat  de 
Bologne,  se  flattait  de  profiter  de  cette  trêve  pour  une  entreprise 
importante  qu'il  méditait.  La  Toscane  atait  souffert,  non  moins 
que  la  Lombardie,  des  pluies  et  des  inondations  qui  avaient  dé- 
truit les  semailles,  en  sorte  que  les  btés  y  étaient  fort  rares  et  fort 
chers(ï).  La  pesle  s'était  aussi  manifestée  a  Florence;  et  dumoisde 
mars  acelui  d'oc  tobre,  elle  emporta  environ  sept  mille  personnes.  La 
jalousie,  excitée  entre  les  Albizzi  et  les  Ricci,  n'était  pas  apaisée, 
cl  la  république  recelait  encore  plusieurs  semences  de  discorde  : 
néanmoins  les  Florentins,  en  pim  nur-  tous  leurs  voisins,  n'avaient 
que  peu  de  troupes  sur  pied,  non  plus  que  les  Siennois  et  les 
Pisans.  Le  légat  de  Bologne  jugea  des  Toscans,  dit  Poggio  Brac- 
eiol'mi,  d'après  la  lé^i'-rcté  IVainjaise;  il  crut  que,  s'il  rendait  la  di- 
sette plus  sévère,  le  peuple,  pressé  par  ia  faim,  prendrait  les  armes 
contre  son  gouvernement,  et  que  la  ville,  faliguée  par  les  sédi- 
tions intérieures  autant  que  par  la  guerre,  se  rangerait  sous  son 
pouvoir  (s). 

<  Depuis  que  le  saint-siége  avait  été  transporté  au  delà  des 
i  monts,  dit  Léonard  Arétin,  des  légats  français  gouvernaient 
.  tous  les  pays  soumis  à  l'Église;  leur  manière  de  commander 

>  était  allicrc  et  presque  intolérable;  ils  s'efforçaient  d'étendre 
■  leur  autorité  sur  les  villes  libres;  leurs  officiers,  leur  cortège, 

>  n'étaient  jamais  tels  qu'il  convenait  à  des  hommes  de  paix,  mais 
»  de  guerre:  ils  remplissaient  l'Italie  d'ultramontains;  ils  éle- 
•  vaient,  avec  une  dépense  excessive,  des  forteresses  daus  toutes 
»  les  cités ,  et  ils  laissaient  voir  par  là  romhien  la  servitude  des 


VnXan&Unetw  'sWani,  Mer.  Fièrent.,  L.  Mt.Blib.  7«,  |>.  ISS. 
(5)  Poggio  Braccïotitii,  llntor.  Fior ,  I,.  I,  p.  330. 
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•  peuples  dont  ils  avaient  ravi  la  liberté,  était  misérable  cl  forcée: 
>  aussi  excitaient-ils  a  juste  titre  la  haine  de  leurs  sujets  et  la  dê- 
»  fiance  de  leurs  voisins  (1).  » 

Les  Florentins  tiraient,  chaque  aunée,  une  partie  de  leurs  blés 
de  la  Itomagne  et  du  Bolonais  :  le  légat,  pour  redoubler  les  dif- 
ficultés qu'ils  éprouvaient,  défendit  tout  à  coup  cotte  traite  [137S]. 
La  seigneurie,  moyennant  un  sacrifice  de  soixante  mille  florins, 
se  pourvut  de  blé  dans  des  pays  plus  éloignés;  l'hiver  se.  passa,  cl 
l'on  voyait  approcher  la  récolle  qui  devait  remplir  de  nouveau  les 
greniers  épuisés.  Le  légat,  pour  dler  aux  Florentins  cette  espé- 
rance, fit  entrer  Jean  llawkwood  en  Toscane,  le  24  juin  1575, 
avec  une  armée  nombreuse;  et  il  lui  donna  l'ordre  de  brûler  les 
moissons  du  territoire  florentin  (*).  D'autre  part,  Gérard  Dupuis, 
abbé  de  Montmayeur,  qui  commandait  à  Pérouse ,  saisit  le  pré- 
texte d'une  guerre  entre  les  Siennois  et  les  gentilshommes  de  la 
maison  Salimhéni,  pour  faire  ravager  le  territoire  do  Sienne  par 
les  troupes  de  l'Église  (s). 

Pour  sauver  du  moins  les  apparences,  le  légal  écrivit  aux  Flo- 
rentins que  Hawkwood  avait  formé  unecompagnie  d'aventuriers 
avec  les  troupes  qne  l'Église  et  les  Visconli  avaient  licenciées; 
que  c'était  sans  le  consentement  do  l'Église  qu'il  allait  attaquer  la 
Toscane;  mais  que  la  seigneurie  l'arrêterait  peut-être  par  un  sa- 
crifice de  cent  ou  tout  au  moins  de  soixante  mille  florins  (*). 
Dans  ce  temps  même,  une  conjuration  qui  fut  découverte  a  Prato, 
et  dont  le  but  était  de  soumettre  cette  ville  à  l'Église ,  fit  connaître 
quelle  foi  on  pouvait  accorder  à  ces  protestations  (s). 

La  perfidie  et  l'ingratitude  du  légal  causèrent  it  Florence  l'in- 
dignation la  plus  profonde.  Aucun  État  de  l'Europe  ne  s'était 
montré,  dès  son  origine,  aussi  constamment  dévoué  à  l'Église  que 
ta  république  florentine.  Quoiqu'elle  *ùl  déjà  lieu  de  se  plaindre 

(1J  ieomirrfus  .irctinui,  Hiileriar.,  L.  VIII. 

IflVranicaSantMiliKarfdiDonalo,  p.  itt.-Setptone  Mmmiralo,  L.  XIII, 
p.  6M. 

(3)  Vrmiea  .Voireje,  p.  îlî.  —  Peggio  Hracciolini,  lltitor.  Fior.,  L.  Il, 

p.  m. 

H)  Marchions  <Ip'  SUfami,  Mot.  Florent.,  L,  IX,  H.  751.  p.  1S». 

(5)  Léonard.  ArtUnut,  ffitt.  Pitr.,1,  VIII. -Aanalu  WontNconlnï  Mlmia- 
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du  légat,  elle  lui  avait  envoyé,  pour  combattre  les  Visconti,  tout 
ce  qu'elle  avait  de  gens  de  guerre;  et  cet  allié  perfide  saisissait  le 
moment  où  la  république  avait  élé  frappée  coup  sur  coup  par  la 
peste  et  la  famine,  pour  la  livrer  aux  brigandages  des  soldats.  Les 
Florentins,  pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  cette  trahison, 
«raflèrent  tous  les  pouvoirs  de  l'État  a  huit  magistrats  qui  nommè- 
rent les  seigneurs  de  la  guerre  (i). 

Ces  huit  seigneurs,  qui  voulaient,  avant  toul,  sauver  les  récol- 
tes, entamèrent  immédiatement  une  négociation  avec  llawkwood; 
en  même  temps  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  légal,  pour 
le  prier  de  rappeler  ce  général.  Le  légal  répondit  que  llawkwood 
u'élait  plus  à  sa  solde;  et  il  remit  aux  ambassadeurs  copie  du 
congé  qu'il  prétendait  avoir  donné  à  ce  capitaine.  En  même  temps, 
il  commanda  secrètement  à  celui-ci  d'offrir  aux  Florentins  d'épar- 
gner leur  territoire,  moyennant  une  rançon,  mais  de  demander 
une  somme  si  exorbitante,  qu'elle  fit  rompre  la  négociation.  Hawk- 
wood  demanda  cent  trente  mille  florins,  el  ils  lui  furent  payés 
sans  difficulté.  Le  clergé  florentin  fui  forcé,  il  est  vrai,  à  fournir 
plus  de  la  moitié  de  celle  somme.  Le  légal  se  hâla  d'écrire  au  ca- 
pitaine anglais  de  rompre  ce  marché;  mais  celui-ci,  auquel  les 
ambassadeurs  florentins  avaient  montre  la  copie  du  congé  qu'ils 
avaient  rapportée  de  Bologne,  ne  voulut  pas  perdre  une  somme 
considérable,  et  prendre  en  même  temps  sur  lui  la  honle  de  la 
mauvaise  foi  d'aulrui  (s).  Il  continua  sa  roule  au  travers  de  la 
Toscane,  tirant  des  Siennois  Ireiile-ciuq  mille  florins,  el  des 
Pi  sans  trente  mille,  après  quoi  il  entra  à  la  solde  de  l'abbé  de 
Montmayeur,  légat  de  l'érousc  (s). 

Celle  expédition  avant  manqué  sou  bui,  CrégoireXI  écrivit  aux 
Florentins  pour  la  justifier;  il  aflirmaque  llawkwood  ne  dépendait 
plus  de  lui  pendant  le  peu  de  semaines  qu'il  avait  passées  en  Tos- 

(1)  Lei  miens  de  ces  huit  itieneiirt,  nu'oii  appela  «niulte  à  Florence  l«  huit 
xaintsde  latjuem,  inirilepl  d'être  conservés,  c'élail  Alciaudrt  Bardi,  JeanDiiii, 
Jean  MaBalolti.AnilrfSnlvi^i.GiFk'i'iuCLiicri.TlLiMii.nsfilnirii.MalléoSoliliilJean 
Mnni.  —  Sosooini,  Piilor.  Uistor.,  p.  1005.  —  Marchions  de'  Stefani,  L.  IX, 
H.  753,  p,  143.  -  Seipione  Ammiratù,  L.  XIII,  p,  «04. 

Il)  Poggiù  Braùtiolini,  Hitl.  Fior..  L.  Il,  p,  Î13. 

(S)  Cronica  Sanete  di  ,\eri  di  Oonaro,  p.  345.  —  Ciamca  di  fin,  p.  106». 
fi.  Marangpni,  Cronicedi  l'iin,  p.  773. 
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cane,  quoique  avant  et  après  cette  courte  campagne  il  fût  notoi- 
rement il  la  solde  de  ses  légats  (1).  Mais,  d'autre  part,  on  raconta 
a  Florence,  comme  dans  toute  l'Italie,  des  anecdotes  sur  l'abbé 
de  Montmayeur ,  légat  de  Pérouse,  qui  rendirent  plus  odiraii  en- 
core le  gouvernement  des  gens  d'Église.  Cet  abbé,  qui  fut  fait  car- 
dinal à  celte  époque,  avait  conduit  avec  lui  son  neveu.  Celui-ci, 
amoureux  de  la  femme  d'un  gentilhomme  pérousïn,  s'introduisit 
furtivement  dans  sa  maison  et  la  surprit  dans  sa  chambre.  La 
dame,  épouvantée,  voulut  se  soustraire  à  la  brutalité  de  son  ra- 
visseur, et  passer  par  une  fenêtre,  dans  une  maison  voisine  : 
maïs  son  pied  glissa,  elle  tomba  dans  la  rue,  et  se  tua  par  sa 
chute.  Tout  le  peuple,  ému  de  compassion,  courut  à  l'abbé  de 
Montmayeur,  lui  demander  justice  contre  son  neveu.  «Quoi  donc, 

>  répondit  celui-ci,  vous  étiez-vous  figuré  que  les  Français  fus- 
•  sent  eunuques  !»  et  il  renvoya  les  plaignants.  Peu  de  jours 
après,  le  même  neveu  enleva  de  force  la  femme  d'un  autre  ci- 
toyen. Le  mari  l'ayant  réclamée  devant  les  tribunaux ,  le  légat 
condamnason neveu,  sous  peine  de  perdre  la  tête,  à  rendre,  avant 
fexpiralion  de  cinquante  jours,  cette  femme  à  son  époux  (2). 

Comme  l'indignation  contre  les  ministres  du  pape  était  portée 
à  son  comble,  la  seigneurie  et  les  huit  de  la  guerre  firent  assem- 
bler à  Florence  un  conseil  nombreux  de  requis.  Aloisio  Aldo- 
brandi ,  gonfalonier  de  justice ,  y  prit  la  parole,  et  combattit  avec 
éloquence  les  craintes  superstitieuses  qui  pouvaient  mettre  obs- 
tacle à  la  défense  de  la  liberté.  Il  fit  voir  que  les  censures  ecclé- 
siastiques étaient  sans  force,  lorsqu'elles  étaient  prononcées  par 
des  hommes  perfides,  et  que  des  ambitieux  employaient  le  mas- 
que de  la  religion  pour  servir  leurs  passions  et  leur  avidité.  Il 
proposa,  comme  une  entreprise  digne  de  la  générosité  florentine, 
l'affranchissement  de  tous  les  peuples  qui  gémissaient  sous  le 
gouvernement  superbe  et  tjrannique  des  légats  français  du  pape; 
enfin  il  pressa  la  seigneurie  de  rechercher  l'alliance  de  fiernabos. 
c  Je  sais  bien,  dit-il,  que  le  tyran  milanais  agira  toujours  d'après 

>  son  intérêt  personnel,  et  ne  consultera  jamais  le  nôtre;  mats 

(1)  Leur*  de  Gréeoire  Xi.  apud  Rarnaidi,  Annal,  «cfoi.,  137S.  Jj  15  tl  15, 
p.  350. 

(»)  tiaiuta  OtrVafeM  Regiinie,  T.  XVltt,  p.  M. 
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»  c'est  un  ennemi  ardent  des  prêtres  et  de  la  puiasance  des  Fran- 
•  çais  en  Italie  :  une  daine  commune  nous  donnera  des  intérêts 

Le  discours  du  gonfalonier  ayant  été  couvert  d'applaudissement, 
et  le  conseil  ayant  autorisé  les  huit  seigneurs  de  la  guerre  a  pren- 
dre contre  l'Église  les  mesures  les  plus  énergiques,  ceux-ci  cher- 
chèrent à  se  Tortiller  par  des  alliances.  Ils  commencèrent  d'abord, 
au  mois  de  juillet,  par  s'assurer  l'appui  de  Bernanos  Visconli  (s). 
Les  républiques  de  Sienne,  de  Lucques  et  d'Arezzo,  s'engagèrent 
ensuite  dans  leur  ligue  (s)  ;  et  celle  de  Pîse  y  entra  la  dernière,  au 
mois  de  janvier  suivant  (4). 

Les  huit  seigneurs  de  la  guerre  avaient  choisi  pour  capitaine 
un  Allemand  nommé  Conrad  de  Souabo.  Ils  lui  confièrent  deux 
drapeaux,  celui  de  la  communauté,  et  un  second  sur  lequel  le  mot 
de  liberté  était  écrit  en  grosses  Icllres  d'or.  En  même  temps,  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  secourir  tous  les  peuples  qui 
désiraient  se  mettre  en  liberté,  et  secouer  le  joug  des  mauvais 
pasteurs  de  l'Église  (s).  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'ils  avaient 
compté  trouver  des  amis  et  des  alliés  parmi  les  sujets  du  pape; 
ils  n'eurent  pas  plus  lût  offert  leur  assistance  à  ceux  qui  vou- 
draient se  délivrer  d'nnc  odieuse  tyrannie,  que  la  révolte  devint 
générale. 

Los  premiers  a  se  déclarer  furent  les  habitants  de  Cilta  di  Cas- 
tello,  l'ancien  Tifernum.  Ils  attaquèrent  avec  fureur  la  garnison 
ecclésiastique,  et  la  forcèrent  à  se  retirer  dans  le  château.  Les  Flo- 
rentins envoyèrent  aussitôt  des  secours  aux  Tifernalts,  et  la  gar- 
nison assiégée  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

L'abbé  de  Mon  lut. mur  avait  euvojé  llawkwood,  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  pour  délivrer  ics  assiégés;  mais  dès  que  les  Pé- 
rousins  virent  partir  ce  capitaine  qui  les  tenait  en  respect,  ils 
prirent  aussi  les  armes  :  ils  attaquèrent  les  deux  forteresses  que 
le  légat  avait  bâties  dans  leur  ville;  ils  s'en  rendirent  mailres  eu 

(1)  PoggioBracciolini,  L.  [I,  ji.SK-MG. 
131  Senanani,  Piiloricniti  Hiêloria,  p.  1093. 
MCrenkaSanete  di  lïcridi  Oonofo,  p.  ï«. 
(4)  Cnniea  di  Piia,  p.  10T0. 

<*>  Marchions  rte'  Stefani,  L,  IX,  R.  75',  ji.  Ilï.  -Oiron.  Place  min  um  . 
T.  XVI,  p.  5Î». 
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peu  de  jonrs,  ei  les  rasèrent  {i)-  En  même  temps,  Jean  de  Vico, 
préfet  de  Rome,  fit  révolter  Vilerbe,  oii  il  avait  longtemps  do- 
miné (s).  Monté-Fiascone  se  souleva  aussi;  et  bientôt,  avec  une 
étrange  promptitude,  la  rébellion  s'étendit  dans  tous  les  États  de 
l'Église.  Foligno,  Spolélo,  Todi,  Ascoli,  Orviélo,  Toscanella, 
Orti,  Narni,  Camérino,  Urbino,  Radicofani,  Sartéano  (3),  se  re- 
mirent en  liberté.  Dans  l'espace  de  dix  jours,  quatre-vingts  villes 
ou  châteaux  secouèrent  le  joug  de  l'Église  (4).  Plusieurs  voulurent 
ae  donner  aux  Florentins  :  mais  ceux-ci  leur  envoyaient  pour  ré- 
ponse l'étendard  de  la  liberté,  et  les  invitaient  a  s'ériger  en  répu- 
bliques indépendantes  (a).  D'autres  villes  cependant  profilèrent  de 
lenr  aide  pour  rétablir  leurs  anciens  seigneurs.  Forli  appela  Si- 
nibaldo  des  Ordélafïi,  fils  deFrancesco  et  de  Mania,  seshéroïques 
défenseurs,  et  lui  rendit  la  seigneurie  (s). 

De  tous  les  seigneurs  nui  relevaient  de  l'Église,  le  seul  Galéotlo 
Halatesti  lui  demeura  fidèle,  et  conserva  au  pape  les  villes  que 
gouvernait  sa  maison.  Galéotto  avait  succédé,  en  1575,  à  son  frère 
Pandolfe;  son  neveu  Malatcsta  Unghéro  était  mort  l'année  précé- 
dente (7).  Au  commencement  de  celte  guerre,  l'Église  possédait 
soixante-quatre  villes,  et  quinze  cent  soixante  et  dix-septcliâlcaux. 
Dans  le  cours  d'une  année  [137fi],  elle  perdit  tous  ses  États,  a  la 
réserve  de  Rimini,  et  des  lieux  qui  en  dépendaient  {«). 

Le  pape ,  effrayé  de  cette  ruine  subite,  essaya  de  détourner  les 
Florentins  des  résolutions  qu'ils  avaient  prises,  en  alarmant  leurs 
consciences.  Il  les  cita ,  le  5  février  \  57(1 ,  à  comparaître  au  sacré 
consistoire ,  pourjustilier  leur  conduite.  Les  Florentins  envoyèrent 
en  effet  trois  ambassadeurs  pour  plaider  leur  cause  a  Avignon  : 

(I)  Poggio  Bracriolini,  L.  Il,  p.  ÏS«.  —  Scipftmt  Ammiralo,  L.  XIII,  p.  605. 

(*)  Crânien  diSierto,  p.  340. 

(I)  r.'romeo  SanrK,  p.  3(7. 

(1)  Chronicon  Eêlense,  T.  XV.  p.  4fl». 

(5|  Marchiom , te'  Slefani,  Iilor.Fior.,  L.  IX,  B.  7SS,  p.  1«. 

(fl|  Annale,  ForoUrienKt,  T.  XXI 1,  p.  iSB.  -  Oumea  ««■)»,  T.  XV. 

p.  en. 

(7)  Cronica  Jtimineêe,  p.  0t4. 

(8]  iWJ.-Agobliio  fulune  d«  dernières  i  rétablir  l'étal  populaire.  Celle  ville  le 
révoltais  .epleinbwWfl.-fiui^er^ 

SuLvanLteLhittorien.AeohbioiUilcopitsinmQntdeniegreslibreJuiqu'al'aniicsISSO. 
oorenmnl  un  ctn.  de  «m  livre»  a  la  chambre  impériale.  Inlndut-,  p.  Oii. 
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savoir  :  Dnnalo  Barbadori,  Alessandro  de  i'Anlella,  et  Doiuouico 
de  Silveatro.  Ils  furent  introduits  le  dernier  jour  de  mars  devant 
les  cardinaui  cl  le  saint-père;  et  dans  celte  assemblée,  Donato 
parla  avec  le  courage  et  la  forée  d'un  homme  libre.  Il  déclara  que 
rien  n'aurait  pu  engager  les  Florentins  a  prendre  les  armes  con- 
tre l'Église,  hors  la  défense  de  ieur  liberté  ;  «  mais  nous,  dit-il, 

•  qui  avons  joui  do  cette  liberté,  tout  proche  de  quatre  cenls  ans, 
»  nous  l'avons  tellement  appropriée  a  noire  nalure,  elle  est  deve- 

•  nue  si  chère  a  noire  cœur,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui,  pour 
.  la  conserver,  ne  fui  prêt  à  sacrifier  sa  vio(i).  • 

I.a  défense  éloquente  de  Barhadoriarracha  des  larmes  ans  car- 
dinaux italiens,  mais  elle  ne  fil  aucune  impression  sur  les  Fran- 
çais; et  lorsqu'elle  fut  terminée,  Grégoire  XI  prononça  contre  la 
république  uue  sentence  de  condamnation.  Après  avoir  récapitulé 
toutes  les  offenses  qu'il  en  avait  reçues ,  il  frappa  la  ville  d'interdit, 
ei  tous  les  chefs  du  gouvernement  d'ans  thème  et  d'excommunica- 
.lion.  Il  ordonna  en  même  temps  à  tous  les  princes,  amis  de 
l'Église,  de  confisquera  leur  profitions  les  biens  des  Florentins  qui 
exerçaient  le  commerce  dans  leurs  États;  de  saisir  leurs  personne», 
et  de  les  vendre  comme  esclaves  (s).  Celte  partie  de  la  peine,  por- 
tant sur  des  marchands  que  leur  absence  avaii  rendus  étrangers 
aux  délibérations  de  leur  pairie,  était  d'une  injustice  révoltante  : 
cependant,  comme  elle  offrait  un  appât  à  la  cupidité  des  princes, 
elle  fuleiécutéeen  France  et  en  Angleterre  (s). 

Lorsque  Donato  Barbadori  cnti-iulit  lire  cette  sentence,  il  se  re- 
tourna vers  un  crucifix  qui  était  esposé  au  milieu  de  l'assemblée. 

•  C'est  à  loi  que  j'en  appelle,  s'écria-l-il ,  père  tout-puissant  du 

>  genre  humain  !  Toi  qui  es  un  juste  juge  et  que  rien  ne  peut 

•  tromper  :  puisque  les  sufl'rages  des  hommes  nous  condamnent , 

>  c'est  toi  que  je  prends  à  témoin  de  l'iniquité  de  leur  décision. 
«  Dans  ton  dernier  jugement ,  tu  porteras  une  bien  plus  juste 

>  sentence  (i).  • 

|l)  foijijio  BnucùHùii,  L.  II.  p.  ïiU. 

(■3)  flnj-no/rfm,  Annal,  vccleê.,  l37lî.$$I-0.  p.  5«. 

(3)  Mnirftj'onc  de'  Slsfani,  L,  IX,  Et.  754.  p.  US. 

11)  Poggio  Braceiotini,  L.  II,  p.  ÏÎS.  -  Léonard.  AtWin.,  L.  VIII.  -  Ghi 
.ardacd,  Storia  di  Mogne,  L.  XXV.     34S.  -Scipiom  Jmmirato,  L.  XIII. 

p.  «lis. 
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Pendant  que  le  pape  traitait  ;i  Avignon  sa  querelle  avec  les 
Florentins ,  selon  les  formes  juridiques ,  il  cherchait ,  a  Florence, 
a  la  terminer  parune  négociation  ,  et  il  y  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs :  mais  celle  négociation  fut  tout  à  coup  interrompue 
par  la  révolte  de  Bologne.  Les  huit  seigneurs  de  la  guerre,  que  le 
peuple,  malgré  l'excommunication  du  pape,  appelait  communé- 
ment les  huit  saints,  cherchaient  depuis  longtemps  a  mettre  eu 
mouvement  la  faction  de  l'échiquier  à  Itologne;  la  faction  con- 
traire, ou  Maltraversa,  étant  plus  en  faveur  auprès  du  légal  (t)- 
Mais  le  peuple  paraissait  déterminé  a  demeurer  sous  l'obéissance 
de  l'Église,  lorsque  le  légat,  qui  ne  savait  comment  satisfaire 
llawkwood  et  les  gens  de  guerre  auxquels  il  devait  beaucoup  de 
soldes  arriérées,  se  résolut  à  leur  céder  en  nantissement  les  deux 
châteaux  deCastrocaro  etde  liagnacavallo ,  qui  relevaient  des  Ro- 
lonais  et  de  l'Église,  cl  qui  furent  pillés  par  ces  soldats  avec  la 
cruautéla  plus  inouïe  (s).  En  même  temps,  le  bruit  se  répandit 
que  le  légal  était  en  traité  pour  vendre  Bologne  même  au  marquis 
d'Esté.  Les  Bolonais  n'hésitèrent  plus  alors  à  secouer  un  jougqui 
allait  devenir  plus  pesant. 

L'homme  le  plus  considéré  de  Bologne  était  Taddéo  des  Azzo- 
guidi,  du  parti  de  l'échiquier.  Ce  fut  chez  lui  que,  dans  la  nuit 
duifl  au  2(1  mars  1370,  Robert  de  Salicclli  réunitlcs  chefs  des 
deux  factions.  Tous  les  patriotes  de  Bologne  jurèrent  entre  ses 
mains  de  déposer  leurs  anciennes  inimitiés ,  cl  de  sacrifier,  s'il  le 
fallail ,  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer  l'ancienne  liberté  de 
leur  patrie.  Fendant  ce  temps,  Ugolin  de  Fanico,  le  comte  An- 
toine Bruscolo,  et  quelques  autres  gentilshommes,  avaient  ras- 
semblé une  troupe  de  montagnards  des  Apennins,  qu'ils  introdui- 
sirent secrètement  dans  la  ville.  Les  citoyens  avaient  été  chez  eux 
prendre  des  armes,  et  s'étaient  de  nouveau  réunis  en  silence  chez 
Taddéo  des  A/zoguidi.  Les  deux  troupes  se  rencontrèrent  devant 
la  croix  du  marché:  le  serment  d'exposer  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  recouvrer  la  liberté  bolonaise  fut  répété  par  tous  d'une  com- 
mune voix.  Robert  Salicetti  disposa  sans  bruit  sa  troupe  auprès 
du  château.  Les  avenues  de  la  place  furent  occupécs;el  Taddéo 


(1)  Cranira  ai  Hola.jnu,  T.  XI III.  p.  iv7. 
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lit  demander  au  légat,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  aperçu  d'aucun 
mouvement,  les  clefs  du  château,  de  la  forteresse  et  des  partes  de 
la  ville,  lui  déclarant  que  les  Bolonais  voulaient  désormais  se 
garder  em-mémes.  Le  légat,  effrayé,  (il  ouvrir  le  château  à  Sa- 
licelti  ;  mais  comme  il  hésitait  à  livrer  aussi  les  clefs  de  la  forte- 
resse, Taddco  s'avança  immédiatement  pour  l'attaquer.  Toutes  les 
avenues  de  laplaco  étaient  déjà  occupées,  en  sorte  que  la  compa- 
gnieanglaisc  ne  pnlmontcrà  cheval  pour  se  défendre:  la  pre- 
mière porte  de  la  forteresse  fut  enfoncée;  d'autre  part,  Antonio 
de  Bruscolo  s'empara  du  palais  à  la  tète  des  paysans ,  et  le  livra 
au  pillage.  On  commençait  déjà  à  insulter  le  cardinal-légat,  mais 
Taddéo  des  Azioguidi  vola  à  son  secours  ,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  fit  passer  au  couvent  de  Saint-Jacques. 

Lorsque  le  soleil  se  leva, le  jeudi  malin  20  mars,  la  révolu- 
tion était  accomplie;  legonfalon  du  peuple  flottait  sur  la  grande 
place:  les  tribuset  les  compagnies  des  arts  étaient  assemblées 
pour  nommer  douze  Anziani  et  un  gonfalonier  de  justice;  et  bien- 
tôt après,  le  conseil  général  publia  une  amnistie  pour  tous  les 
exilés  (i). 

Dès  que  les  Florentins  furent  instruits  de  ces  événements,  ils 
envoyèrent  anx  Bolonais  l'étendard  de  la  liberté,  avec  deux  mille 
chevaus,  cinq  cents  fantassins ,  et  de  grandes  sommes  d'argent  ; 
les  forteresses  de  Bologne  furent  rasées,  et  la  nouvelle  république 
entra  dans  la  ligue  formée  contre  l'Eglise  (a). 

flauknood  était  à  Granaruolo  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
compagnie  anglaise,  lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de  Bologne.  Il 
soupçonnait  Faenza  de  se  préparer  aussi  à  la  révolte,  et,  sur  ce 
soupçon,  il  y  entra  tout  à  coup,  le  2il  mars,  pour  abandonner  les 
citoyens  au  fer  des  soldats  ;  quatre  mille  personnes  furent  massa- 
crées: plusieurs  s'enfuirent  à  Imola  ou  à  Forlï;  mais  les  femmes, 
et  même  les  vierges  consacrées  aux  autels,  furent  retenues  pour 
êlre  déshonorées  (3).  Après  ce  massacre,  Hawkwood  conclut  une 
trêve  de  seize  mois  avec  les  Bolonais ,  pour  racheter  à  cette  eon- 

<t)  Cterubino  Ghirardacci,  .«or.  di  Itoiog.A.  XXV.  T.  Il,  p.SM. 

(ï)  Cfotttta  di  Hotogttti,  T.  XVïll.  |>.  SOI.  —  Mattiiipi  de  Gri/foRibut.  Memo- 
riule  Hh'nr.,  [1.180, 

|3|  Cherubino  Ghirardacci, .Sloria  di  Uoiajna,  L.  XXV.  p.  343.-Marc/<i«*e 
àVSUfluil,  Imr.  Pior.,  L.  IX,  R.  Tis.  p,  13». 
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dilion  ses  deux  (ils  el  plusieurs  de  ses  capitaines  qui  avaient  élé 
surpris  et  faits  prisonniers  à  Bologne,  au  moment  de  la  révo- 
Intiou  (1). 

Deux  nouveaux  cardinaux  étaient  envoyés  en  Italie  par  le  pape, 
pour  défendre  ou  recouvrer  l'État  de  l'Eglise:  François  Tébaldes- 
chi,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  fut  chargé  de  la  légation  de 
Rome  ,de  la  Sabine,  de  la  Campante,  de  la  Maremme,  du  Patri- 
moine, cl  du  duehc  de  Spolète,  et  Robert  de  Genève,  depuis 
anti-pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  eut  la  légation  de  la  Ito- 
magno  et  de  la  Marche  d'Aocone  (ï).Cc  dernier  avait  commis- 
sion deconduire  avec  lui  une  nouvelle  armée  pontificale. 

H  restait  encore  en  France  une  seule  de  ces  bandes  de  soldats 
anglais  et  français  qui  s'étaient  réunis  pour  le  pillage;  on  la  nom- 
mail  la  compagnie  des  Rretous  :  elle  était  forte  de  six  mille  che- 
vaux et  de  quatre  mille  fantassins;  el  l'on  assurait  qu'elle 
surpassait  en  férocité  toutes  celles  qui  l'avaient  devancée.  Le  pape 
lit  demander  à  Jean  de  Mali'Stroit,  qui  la  commandait,  s'il  se  sen- 
tait lecourage  d'entrer  dans  Florence.  Si  Je  soleil  y  entre,  répon- 
dit-il, nous  y  entrerons  bien  aussi;  cl, sur  cette  bravade,  le  pape 
prit  la  compagnie  à  sou  service.  Il  la  donna  au  cardinal  de  Ge- 
nève, qui  la  conduisit  en  Italie  (s).  L'approche  de  celte  arméc- 
parut aux  ministres  du  pape  un  gage  assuré  de  leur  victoire;  ils  ne 
croyaient  pas  que  le  courage  qu'inspire  l'amour  de  la  liberté  pûl 
tenir  devant  la  valeur  brutale  de  leurs  nouveaux  soldats  (i). 

Robert  de  Genève,  en  traversant  le  territoire  de  Caléai  Vis- 
conti,  à  la  tète  de  cette  redoutable  armée,  entra  en  négociation 
avec  lui,  et  l'engagea  à  signer  une  paix  particulière  avec  le  pape; 
paix  honteuse  pour  l'Église;  car  elle  abandonna,  sans  garantie,  à 
leurs  oppresseurs,  Ions  les  Guelfes  qu'elle  avait  engagés  a  se  ré- 
volter contre  les  Visconli  (s). 

(UCrOnCoi  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  MM. 

(S)  Annales  teda.  Rornahli,  137IÎ,  S  7,  p.  S« 

W  Somment,  Piitoriemii  Ilitl.,  p.  1098.  -  Marchienc  de-  Sttfini,  L  IX, 
H.  750,  p.  1S1. 

H)  Cornu  Allnmoi,  nevrii  d'ERlilio.  et  Ugil  dam  la  Marche,  fit  Faire  une  baa- 
nirre  lilanrhf  avec  rri  mnli  -  Ahorane  redta  gai  pueda  mm,  D  toi  Berlonet 
otibtriai.-Anitr.  Geraro,  Sloria  Podorana,p.  2W. 

(5|  I  ite  papir Gregorii  XI,  a  Eetqveloediio,  ji.  Sïl.  —  Cktmtfam  l'Iactn- 
ItHum,  T.  XVI,  p,  5ÏB.  -  liemardino  Corio,  Slorie  Milan.,  P.  111,  p.  S40. 
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Tandis  que  Robert  de  Genève,  après  avoir  passé  Alexandrie  et 
Torlone,  se  dirigeait  par  Plaisance  sur  Ferrare,  les  Huit  de  la 
guerre,  à  Florence,  avaient  choisi  pour  général  Rodolphe  de  Va- 
rano,  seigneur  de  Camérino;  ils  l'avaient  envoyé  a  Bologne,  et 
ils  avaient  mis  sous  ses  ordres  une  armée  de  deux  mille  lances, 
ou  six  mille  chevaux.  En  môme  temps,  ils  avaient  fortifié  et  garni 
de  troupes  tous  les  passages  des  Apennins;  et  ils  avaient  ordonné 
aux  paysansde  se  retirer  dans  les  châteaux  et  les  lieux-forts,  avec 
leur  bétail  et  leurs  récoltes  (4). 

Rernaho3Visconti  avait  envoyé  à  l'armée  de  la  ligue  à  Bologne, 
cinq  cenls  lances,  sous  le  commandement  du  comte  Lucius  Lando ; 
mais  d'autre  part,  il  n'avait  opposé  aucun  obstacle  a  la  compagnie 
des  Bretons,  lorsqu'elle  traversait  ses  Étals  :  son  frère  avait  déjà 
Tait  sa  pais  avec  l'Eglise,  et  lui-même  il  offrait  de  racheter  du  pape 
la  ville  de  Verrait,  au  prix  de  cent  dis  mille  florins.  Rodolphe  de 
Camérino  crut  donc  devoir  se  délier  du  comte  Lando  et  des  sol- 
dats deBcrnabos(i).  Les  Bolonais,  de  leur  côté,  craignaient  quel- 
que complot  dans  leur  ville.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  Taddéo 
(les  Axtoguidi,  le  chef  du  parti  de  l'échiquier,  se  donner  du  mou- 
vement pour  faire  rappeler  les  Pépoli,  anciens  chefs  du  même 
parti;  tandis  que  celle  famille,  doublement  odieuse  pour  avoir 
usurpé  la  tyrannie  et  pour  l'avoir  vendue  ensuite,  avoir  été  seule 
exceptée  de  l'amnistie  générale.  Rodolphe  de  Camérino,  d'après 
cette  double  inquiétude,  ne  voulut  ni  hasarder  une  bataille  contre 
les  Bretons,  à  leur  arrivée  dans  l'État  de  Bologne,  ni  même  les  at- 
tendre en  rase  campagne.  Robert  tic  Genève,  pour  le  provoquer 
au  combat,  lui  fit  demander  pourquoi  il  demeurait  oisif  et  s'en- 
fermait dans  les  murs  d'une  ville,  t  Je  n'en  sors  point,  répondit 
»  Rodolphe,  pour  que  vous  n'y  entriez  pas  (s).  > 

Le  légat  essava  de  détacher  les  Bolonais  de  la  ligue,  et  leur  pro- 
mit le  pardon  de  leur  faute  et  le  maintien  de  la  liherté  qu'ils  ve- 
naient de  recouvrer,  pourvu  qu'ils  reconnussent  la  souveraineté 
de  l'Église  et  l'autorité  des  minisires  du  pape.  «  Nous  sommes 
•  prêts  à  tout  souffrir,  répondirent  les  Bolonais,  plutôt  que  de 

(1)  Poggio  BraceiaHni ,  Hitt.  Flor.,  I„  II.  p.  ï33.  —  Cmnfco  Santui.  p  S<". 
(!]  f'ArruMnO  Ghiranlaeci,  L.  XXV,  p.  S(fl. 
(3)  Peggh  Urnceiolini.  L.II,  p.  MS. 
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■  nous  soumellre  de  nouveau  à  des  gens  dont  nous  avons  si  crucl- 
•  lenient  éprouvé  le  faste,  l'insolence  et  l'avarice.  »  —  «  El  moi, 

>  reprit  Robert  lorsqu'il  reçut  celle  réponse,  dites-leur  que  je  ne 

>  m'éloignerai  pas  de  Bologne  que  je  ne  me  sois  lavé  les  mains  et  les 

■  pieds  dans  leur  sang  (i).  >  La  conduite  du  cardinal  était  digne 
rte  ce  propos  féroce;  ses  Bretons  prirent  successivement  les  châ- 
teaux de  Crespélano,  Olivélo,  Moutévéglio,  qui  leur  furent  ren- 
dus sous  des  conditions  qu'ils  n'observèrent  point  :  ils  les  brûlè- 
rent ,  après  avoir  pillé  toutes  les  propriétés  de  leurs  habitants  (î). 
fis  prirent  ensuite  Pizzano,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  lousceux 
qu'ils  y  trouvèrent,  sans  épargner  même  les  enfants  !i  la  mamelle  (s). 
Enfin,  ils  demandèrent  des  quartiers  d'hiver;  et  le  légat  força 
Galéotlo  Ma  la  les  ti  à  leur  ouvrir  la  ville  de  Césène,  que  ce  seigneur 
avait  empêchée  de  se  révolter  (*}.  La  Mural* ,  ce  quartier  dans  le- 
quel Marzia  des  Ordélafll  avait  fait,  quelques  années  auparavant, 
une  si  belle  défense,  fut  assignée  aux  Bretons  pour  demeure. 
Mais  ces  soldats  harbares,  incapables  d'aucune  discipline,  trai- 
taient une  ville  amie  comme  s'ils  l'avaient  prise  d'assant.  Ils  for- 
çaient les  maisons  des  bourgeois  pour  enlever  leurs  biens,  leurs 
femmes  et  leurs  filles  :  ils  joignaient  l'insulte  au  dommage,  et  ils 
lassèrent  enfin  la  patience  des  habitants.  Ceux-ci  attaquèrent  les 
Bretons  a  l'improvisle,  le  1"  février  1377;  ils  en  tuèrent  plus  de 
IroiB  cents,  et  ils  forcèrent  les  autres  à  s'enfermer  dans  la  Mu- 
rata  (o).  Le  cardinal  de  Genève,  qui  s'y  trouvait  aussi,  envoya  Ga- 
léotlo Malalesli  auprès  des  bourgeois  pour  les  apaiser  :  il  confessa 
que  ses  soldats  avaient  mérité  le  châtiment  qu'ils  avaient  reçu  ;  et 
il  accorda  aux  Césénales  une  amnistie  complète,  sous  condition 
qu'ils  ouvrissent  de  nouveau  leurs  portes.  Elles  furent  ouvertes  en 
effet;  et  le  cardinal,  avec  une  atroce  perfidie,  dévoua  Césène  a 
un  massacre  universel  (e).  Non  content  de  lâcher  ses  féroces  Bre- 
tons dans  la  ville,  il  appela  encore  Hawkwood ,  qui,  avec  les  An- 
glais, était  à  Kaenza;  et  comme  ce  capitaine  hésitait  a  concourir 

(1}  !'o9Sio  Braccioiini,  L.  11,  p.  335. 

(S)  Cnmltadi  Boiogna,  p.  Wi. 

(ï)  DiMUMno  r.hirardacti,  1„  XXV,  p.  3,11 . 

{4)  i'toni'ca  iH  Himini,  p.  DIS. 

(5)  fnmiea  di  Bùlogna,  T.  XVtll,  p.  510. 

(G)  ChtùHicon  Bfiut,  p.  noo. 
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u  ce  crime,  le  cardinal  lui  dit  :  Je  veux  du  sang,  du  sang  !  Pendant 
quele  massacre  durait,  on  l'entendit  souvent  crier  :  tuez-les  tous  (t)  ! 
En  effet,  personne  ne  Cul  épargné,  tes  Bretons  saisissaient  par  tes 
pieds  les  enfants  à  la  mamelle,  et  ils  écrasaient  leurs  têtes  contre 
les  murs.  Les  prêtres,  les  religieux,  les  vierges  consacrées  aux 
autels,  toul  fut  passé  au  fil  del'épée;  cinq  mille  personnes  périrent 
dans  cette  horrible  boucherie  :  loule  la  population  de  Césène  aurait 
été  détruite,  si  une  partie  des  habitants  ne  s'était  déjà  dérobée  aux 
bourreaux  par  nue  prompte  fuite  (î). 

Lorsque  la  nouvelle  du  massacre  de  Césène  fut  portée  aux 
villes  de  la  ligue,  cllcy  causa  plus  d'indignation  encoreque  d'effroi. 
La  seigneurie  de  Pérouse  Ut  dire  l'office  des  morts  dans  toutes  les 
églises ,  et  ordonna  une  pompe  funèbre  pour  les  innocents  massa- 
crés par  l'armée  des  prêtres  :  toutes  les  villes  en  guerre  avec 
l'Église  suivirent  cet  exemple  (s). 

Les  Florentins  avaient  envoyé  l'étendard  de  la  liberté  à  Rome , 
nomme  à  toutes  les  autres  villes  de  l'État  ecclésiastique.  La  répu- 
blique romaine  était  alors  gouvernée  par  une  seigneurie  de  treize 
bannercts,  ou  représentants  et  porteurs  de  bannières  des  treize 
quartiers  de  la  ville  (*).  Mais  les  Romains,  qui  désiraient  avec  ar- 
deur engager  leur  évoque  ù  revenir  à  Rome ,  étaient  moins  zélés 
que  les  autres  peuples  pour  la  ligue  de  la  libcrlé.  Avertis  que  Gré- 
goire XI  songeait  à  se  rendre  enfin  à  son  siège  naturel ,  ils  entrè- 
rent en  traité  avec  lui,  et  lui  promirent  de  lui  restituer  l'autorité 
souveraine  sur  leur  ville,  dés  qu'il  serait  arrivé  à  Oslie.  Ils  con- 
sentirent en  même  temps  à  supprimer  leurs  bannercts,  tandis  que 
le  pape  confirma  les  juges  élus  par  le  peuple  sons  le  nom  d'exécu- 
teurs de  justice,  sous  condition  que  chacun  d'eux  lui  prélat  serment 
de  fidélité  (s). 

(1)  Cronlca  Saneie  tli  Seri  di  Donato,  p.  35S. 

[2|  Poggk  Brntfetinf,  L.  [T,  p.  ï3S.  —  Crânien  Rimineie,  T.  XV,  p.  DIB.  - 
Léon.  Jretine,  L.  Vit], 
(3)  Croniea  Satan,  p.  S33. 

(1)  Fraumml  d'un  m:,  (tu  Vatican,  imprimé.  Antiq.  Itat.,  T.  II,  p.  857.  — 
Honincontri.  Annal.  Miniateni.,  T.  XXI,  p.  IS.  dit  remanier  a  l'an  1170  l'inititn- 
lion  dn  bonneret»,  et  celle  date  >  été  adaptée  par  fhiitorien  dea  lénaleurt  de 
Nom?;  maintenir  la  chronologie  de  Boninconlri esl  très-fautive ;  atini  j'aulmie- 
rats  plutôt  a  l'an  1375  ta  créalinnde  celle  magiilralure. 

(5}  Le  IralléeslimpriméopuiIfliv-nnMi  Annal,  eccle*.,  an.  tlTS,  Jll,  p.  515, 
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Les  Huil  de  la  guerre  de  Florence,  instruiwdc  celle  négocia  lion, 
adressèrent,  le2S  décembre  1070,  la  lettre  suivante  aux  hannerels, 
pour  les  encourager  a  défendre  leur  liberté  : 

t  Aux  hommes  illustres  nos  honorés  frères ,  les  bannerets  de  la 

>  ville  de  Rome. 

»  Quoique  nous  avons  jusqu'à  présent  élevé  vainement  notre 
»  voix,  pour  vous  exhorter  à  défendre  avec  on  courage  inébran- 

>  lable  voire  liberté  et  celle  de  l'Italie,  et  quoique  nous  n'avons 

>  reçu  de  vous,  pour  fruit  do  dos  discours,  que  des  lettres  écrites 
»  d'un  style  élégant  et  vainement  ornées  de  helles  semences;  cc- 
»  pendant,  aujourd'hui  que  nous  voyons  imminente  la  ruine  de 

>  votre  liberté,  nous  ne  craindrons  pas  de  répéter  encore  de  sin- 
»  cères  et  salutaires  avis.  Nous  n'en  pouvons  douter ,  o  nos  frères 
t  chéris  !  et  si  votre  intention  n'est  pas  de  vous  aveugler,  vous 
»  aussi  devez  le  reconnaître  aisément  ;  le  souverain  ponlife,  que 
■  vous  attendez  avec  des  dispositions  si  bienveillantes,  n'a  point 
i  d'affecliou  pour  votre  ville  ;  il  n'en  aime  pas  le  séjour  :  ce  n'est 
i  pas  pour  résider  dans  le  siège  qui  lui  est  propre ,  pour  consoler 
»  votre  peuple  dévot  qu'il  y  revient;  c'est  pour  changer  votre  H- 

•  lierié  en  servitude.  Lorsqu'il  demande  l'abolition  de  voire  ma- 

•  gistralure,  que souhaiie-i-il  ï  qu'espère-i-il ,  si  ce  n'est  d'abattre 

>  la  colonne  île  la  liberté  romaine'/  Quel  frein  restera  am  auda- 

•  cieui?  quel  refuge  sera laisséaux  faibles,  si  votre  société  sacrée, 

>  de  qui  dépendent  la  paix,  le  courage  et  la  tranquillité  de  Rome, 

>  est  dissoute  à  l'arrivée  de  la  cour?  Quand  le  pape  devrait  réta- 
»  blir  la  ville  dans  son  ancien  éclat  et  dans  toute  sa  beauté,  quand 

•  il  élèverait  les  Romains  a  toute  la  majesté  de  leur  ancien  empire, 

>  quand  il  revêtirait  d'or  vos  murailles,  si  c'était  au  préjudice  de 

>  voire  liberté,  voire  devoir  yous  empêcherait  de  l'accepter.  Nous 
»  vous  supplions  seulement  de  vous  conduire  comme  il  convient 

>  aux  enfants  des  Romains,  chez  qui  la  liberté  et  la  vertu  sont  des 
»  propriétés  héréditaires.  Tandis  que  vous  le  pouvez  cl  qu'il  en  est 

•  temps  encore  ;  tandis  que  l'oppresseur  de  votre  liberté  domcsli- 

>  que  n'est  point  encore  dans  vos  murs,  ponrvoyez  à  voire  salut, 

>  pourvoyez  à  celui  du  peuple  romain  :  dès  que  vous  le  voudrez, 

>  dès  qu'un  signe  devons  nous  en  avertira ,  nous  emploierons  pour 

•  vous  toute  notre  puissance,  comme  s'il  s'agissait  de  notre  propre 
»  liberté,  de  notre  propre  salut;  car  nous  n'ignorons  point  que  dès 
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>  que  votre  peuple  sera  courbé  sous  le  joug,  quelque  léger  qu'il 

>  paraisse  d'abord,  nous  ne  serons  plus  asseï  forls  pour  vous  eu 
t  retirer  {i).  » 

Au  comme  »  ecmciil  de  l'année  suivante,  les  Florentins  écrivirent 
de  nouveau  aux  lannerels  de  Rome,  et  leur  offrirent  trois  mille 
lances  pour  la  défense  de  leur  liberté  (2).  Leurs  exhortations  et 
leurs  offres  généreuses  ne  demeurèrent  pas  complètement  sans 
effet  :  cependant  les  Romains  se  refusèrent  à  combattre,  et  n'ac- 
ceptèrent point  les  troupes  que  h  répubjique  florentine  voulait 
leur  envoyer.  Ils  traitèrent  seulement  avec  le  pape,  à  des  condi- 
tions moins  humiliantes  pour  eux.  Grégoire  XI,  assuré  d'être  ad- 
mis dans  la  ville ,  et  convaincu  que  sa  présence  seule  pouvait 
apaiser  la  révolte  universelle,  était  parti  d'Avignon  dès  le  15  sep- 
tembre 137G.  Mais  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'année  à  Cornéto.des 
vents  contraires  l'ayant  opiniâtrement  ou  retenu  ou  repoussé  pen- 
dant plus  de  trois  mois  (3).  I,e  17  janvier,  il  remonta  eulin  le  Ti- 
bre, et  vint  débarquer  à  Saint-Paul.  Les  Romains  l'accueillirent 
avec  des  cris  de  joie,  lorsqu'ils  le  virent  inverser  la  ville  à  cheval 
pour  se  rendre  au  Vatican.  I^s  bannerets  l'avaient  attendu  à  la 
porte  Capène;  et,  a  son  entrée,  ils  avaient  déposé  à  ses  pieds  la 
baguette  du  commandement  :  mais  ils  l'avaient  reprise  dès  le  len- 
demain, et  ils  contiiiiièn  iil  ;i  ntlimmstrer  In  république,  comme 
magistrats  d'un  État  souverain,  sans  que  le  pape  osât  résister  a 
leur  volonté  (1). 

Los  Florentins,  instruits  de  l'arrivée  de  Grégoire  Xi,  lui  en- 
voyèrent, de  leur  celé,  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  lui  de- 
mander la  paix  !i  des  conditions  équitables  (5)  :  mais,  comme 
leurs  négociations  n'eurent  aucun  succès,  la  guerre  recommença 
avec  vigueur;  et  la  ville  de  Rolséna  se  révolta  et  se  mil  en  liberté, 
.pendant  que  le  pape  était  dans  son  voisinage.  Les  Florentins  con- 

(1)  Celle  tcltrc,  lui  S  la  fuir.-  ili-.s  pnn-i'r:,  jniiU  le  mérite  de  la  plus  belle  riic  lion 
Inlilir-.  fui  iïrjlei'SrColucr.io  Salnlnli.nl.n-s  rliann  lier  il.;  la  rqiuliliipie.  (I  anpa- 
ravnnlsMraiirriiTiliMin  V  ei  il.'  i.r.'r.eirc \\  ('Uns,,  iriimeibi^  Vlstuiia  ifc'.W- 
«nfnri  ifflfwim.T.  Il,  p.  3ï7,eldar.s  ftigacei,  P.  I.tp.  17,  p.  08. 

(2)  .noria  Diplomal.  de'  Senatori  ili  limita,  p.  330, 

(SlCroiweotfffliiewift  A'eri  ili  Donalo,  !..  XV,  p.  Ml.— Gtorgii  Stella  Jrnia- 
11  nia  o'.-.jnrii  XI.  <•  Hou/mlo  édita,  \:  fins. 
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Armèrent,  pour  la  seconde  fois,  les  Huit  de  la  guerre  dans  leur 
emploi.  Ces  magistrats  u'avak'iil  élé  élus  originairement  que  pour 
une  année;  mais  ils  avaient  réuni  tant  de  lalenls  à  tant  de  bon- 
heur, qu'on  ne  pouvait  se  résoudre  à  leur  donner  des  successeurs. 
Les  Huit  déterminèrent  Jean  ïlaivkvvood,  qui  avait  fini  le  temps 
de  son  engagement  avec  le  pape,  ît  passer  k  leur  service  avec  la 
compagnie  anglaise  (■).  Mais,  d'autre  part,  Rodolphe  de  Camc- 
rino,  qui  jusqu'alors  avait  été  général  des  Florentins,  abandonna 
leur  parti,  irrité  de  ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  conquérir  la 
ville  de  Fabbriano ,  qui  s'était  remise  en  liberté,  et  sur  laquelle  il 
prétendait  avoir  des  droits  (î).  Le  pape  accueillit  Rodolpbe  avec 
degrandes  marques  d'honneur;  et  il  lui  confia  immédiatement  le 
commandement  de  la  compagnie  des  Bretons,  avec  laquelle  le 
seigneur  de  Camcrino  harcela  les  alliés  des  Florentins  dans  la 
Marche  d'Ancône  (3). 

Le  comte  Lucius  I.ando  de  Souabe  vint  alors  attaquer  Ro- 
dolphe, avec  trois  mille  chevaux  florentins,  presque  aux  portes 
de  Camérino,  sa  capitale;  il  lui  tua  deux  cents  soldats,  lui  prit 
son  étendard  avec  mille  prisonniers,  et  le  força  lui-même  à  s'en- 
fuir presque  seul  à  Tolcnlino  (4).  Les  Florentins  prirent  ensuite 
San-Lupidio,  Sainte-Marie,  Serra,  et  plusieurs  autres  châteaux 
de  !a  Marche  d'Ancône  (s). 

Le  pape  désirait  la  paix  avec  les  Florentins,  mais  il  voulait  que 
leur  dévotion  la  rendit  plus  avantageuse  pour  lui.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Avignon ,  la  seigneurie  lui  avait  envoyé  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  pour  chercher  à  l'adoucir.  Le  pape  renvoya  la 
sainte  à  Florence,  l'assurant  qu'il  s'en  remettait  à  elle  seule  des 
conditions  de  la  paix  ;  mais ,  quoique  les  vertus  et  la  sainteté  re- 
connue de  Catherine  inspirassent  la  plus  haute  vénération  aux 
chefs  de  la  république,  ils  ne  crurent  pas  devoir  consnlter,  sur  la 
liberté  de  leur  patrie,  les  scrupules  d'une  femme  enthousiaste  («). 

(I)  Crtmiraili  Piia,y.  107Î.  —  Sctpionc  Jnmtnto,  L.  XIII.  p.  705, 
('_'}  !'„i,,:io  Ileaecidmi.  MU.  Flor.,  I.  il,  p.  Ï37. 

(3)  Lcon.Arctmut,  I„  FIII.  —  Annales  Honincanlri  MiniaUniit,  p.  27. 

(4)  Chrtrn.  Eileaie,  p.  494. 

(s)  SuottuHi  Pittwintit  uni.,  p.  1 103. 

(5)  naynaldi  Jnnatei  eecles.,  1377,  ,  î,  p.  93i.  —Marckfont<le'$tt/inill 
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C.régoire  envoya,  de  son  côté,  des  ambassadeurs  à  Florence;  ei 
ceux-ci,  qui  espéraient  faire  plus  d'impression  sur  le  peuple  que 
sur  le  gouvernement,  ne  voulurent  exposer  leur  mission  qu'en 
présence  du  parlement  assemblé.  La,  ils  récilèreutnn  discours  ar- 
tificieux :  Le  pontife,  dirent-ils,  savait  bien  que  le  peuple  ne  vou- 
lait point  la  guerre;  cette  guerre  était  l'ouvrage  de  quelques  chefs 
ambitieux  qui  s'en  rie  bissaient  par  ia  misère  publique;  déjà  ils 
avaient  conservé  leur  emploi  au  delà  du  temps  fixé  par  toutes  les 
lois,  et  ils  se  flattaient  S'asservir  bientôt  ce  peuple  qu'ils  égaraient 
au  nom  de  la  liberté.  Grégoire  demandait  seulement  que  les  Flo- 
rentins déposassent  leurs  perlides  magistrats;  et  il  était  prêt  à 
leur  accorder  ensuite  la  paix  aux  conditions  qu'eux-mêmes  vou- 
draient Crer.  Le  gonfalonier  répondit  aux  ambassadeurs  au  nom 
du  peuple.  Il  avait  fallu,  leur  dit-il,  de  longues  injures,  et  l'é- 
preuve de  l'ambitiun  cNVénéc  des  ecclésiastiques  pour  détacher  les 
Florentins  du  parti  de  l'Église,  auquel  ils  s'étaient  si  longtemps 
montrés  fidèles.  Mais  tant  d'offenses  avaient  enfin  lassé  leur  pa- 
tience, et  ils  étaient  unanimes  dans  leur  opposition.  Cependant, 
ajoula-t-il,  les  Florentins  désiraient  toujours  la  paix  :  mais  l'on 
devait  s'attendre  à  ce  que  les  conditions  de  celte,  paix  fussenldés- 
avantageuses  à  ceux  qui  avaient  imprudemment  provoqué  la 
guerre  (i). 

Le  pontife,  irrité  decclte  réponse,  redoubla  les  peines  ecclé- 
siastiques qu'il  avait  prononcées  contre  les  Florentins;  il  écrivit  de 
nouveau,  non  plus  à  tous  les  souverains,  mais  à  toutes  les  villes, 
pour  les  presser  de  confisquer  les  propriétés  de  ses  ennemis. 
D'autre  part,  les  Florentins,  qui  avaient  jusqu'alors  observé  les 
interdits  prononcés  par  le  pontife,  résolurent  de  ne  pas  se  sou- 
mettre plus  longtemps  à  une  sentence  injuste.  Ils  firent  ouvrir 
tous  les  temples,  et  forcèrent  les  prêtres  à  célébrer  le  culte  divin 
avec  la  même  solennité  qne  si  l'interdit  n'avait  point  été  pro- 
noncé (ï). 

Un  neveu  du  pape  avait  tenté,  à  la  léte  des  Bretons,  une  incur- 
sion dans  la  Maremme  de  Sienne  ;  il  fui  forcé  de  reculer  devant 

(I)  Poggio  Brocciolini,  fliit.  Flar.,  L.  li,  p.î37.-Scip.  ^mniiralo,  L.  XIII, 

(3,  Poggio Bmcciolini,  Ub.  R,p.  W$.-MaM*i*u<& Stofknl,  L,  IX.  H.  773. 
p.  us.  —  Crontca  Santn,  p.  366. 
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HaiikwooJ.  Mais  les  in  [lignes  réussirent  mieux  que  les  armes  a  la 
cour  pontificale.  Uuc  conjuration  en  faveur  tics  Pépoli  avait  été 
découverte  a  Bologne,  a  la  fin  Je  l'année  précédente,  et  Taddéo 
des  Azzoguidi  avait  été  exilé  de  celte  ville,  avec  une  partie  de  la 
faction  de  l'échiquier  (1).  Le  reste  de  cctle  faction,  fidèle  a  la  li- 
berté et  aux  intérêts  des  Florentins,  changea  de  nom  à  cctle  oc- 
casion ;  dès  lors  on  l'appela  Haspanli.  Les  familles  des  Ben livogli, 
Salicctti,  Azzoguidi,  Eianchi  et  G ozzadi ni  entrèrent  dans  le  nou- 
veau parti  des  Kaspanti  ;  ei ,  sous  ce  nom  ,  elles  gouvernèrent  la 
république. 

Mais,  au  mois  de  mars  1377  ,  le  sort  donna  aux  Bolonais  un 
gonfalonier  et  huit  Anziaui  du  parti  opposé,  ou  des  Mal  travers). 
Ceux-ci ,  après  avoir  gagne  avec  adresse  la  faveur  du  peuple ,  et 
affermi  leur  autorité,  firent  arrêter,  en  un  même  jour,  tous  les 
chefs  des  Raspantï,  et  envoyèrent  demander  une  trêve  au  légat  du 
pape,  qui  était  alors  a  Ferrare,  aûn  de  traiter  avec  lui  une  paix 
séparée.  Grégoire  XI  saisit  avec  empressement  cette  ouverture; 
et  il  ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  conditions.  Il  demanda  seu- 
lement qu'un  vicaire  pontifical  fut  admis  dans  Bologne,  non  pour 
y  commander  en  effet,  mais  pour  en  avoir  l'apparence.  Afin  qu'on 
n'en  conçût  aucune  défiance,  il  désigna,  pour  remplir  cette  fonc- 
tion, un  des  ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  envoyés, 
et  qui  était  docteur  en  droit  (a).  Il  consentit  expressément  que  Bo- 
logne continuât  de  se  gouverner  librement  et  en  communauté  (5)  ; 
Cl,  aces  conditions,  la  paix,  ayant  été  signée  à  Ariagni,  Ie2i  août, 
fut  publiée  à  Bologne  au  commencement  de  septembre  (i). 

Vers  le  même  temps,  le  préfet  de  Vico  fit  aussi  sa  paix  séparée 
avec  l'Église  (fi).  Les  Florentins,  abandonnés  par  deux  de  leurs 
plus  puissants  alliés,  songèrent  alors  sérieusement  à  mettre  fini) 
la  ;;m'm'.  l.'éunjue  il'Urbin  ,  ambassadeur  du  pape,  leur  proposa 
do  prendre  pour  arbitre  leur  propre  allié,  Bernabos  Viscontî  ;  et 
les  Florentins  consentirent  en  effet  à  ouvrir,  sous  sa  médiation, 
un  congrès  à  Sarzana.  Bernabos  se  rendit  des  premiers  dans  cette 

(I)  Ghimnlacc.;  Slor.  Ht  IMogna,  t.. XXV,  p.  358. 

(3)  Cnmiaidifiologna,J.  XVJlt,  p. SIS. 
(il)  CAroHJcon£i!flnse,T.XY,p.501. 

(4)  Ghirardacci,  Sloria  ili  Bal&jnn,  l.  XXV,  p.  30-i. 
(n)  Cron/coA'oKfw,i>.95S. 
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ville,  où  il  arriva  au  commencement  de  l'année  1378.  Il  y  fut 
suivi  par  le  cardinal  d'Amiens  cl  l'archevêque  de  Narbonne,  lé- 
gats du  pape.  Le  comte  de  Brienoe  et  l'évêque  de  Laon  y  arrivè- 
rent aussi  comme  ambassadeurs  du  roi  de  France.  Les  députés 
florentins  et  ceux  de  toutes  les  villes  liguées  avec  eui  s'y  rendi- 
rent de  leur  côté. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  mars,  et  l'on  put  alors  com- 
prendre d'après  quels  arrangements  secrets  le  pape  avait  pris  pour 
arbitre  sou  plus  ancien  ennemi,  et  l'allié  des  Florentins.  Berna- 
nos Viseonii  élait  convenu  avec  le  ponliTe  de  partager  avec  lui 
l'argent  qu'il  ferait  payer  à  la  république.  Il  proposa ,  en  sa  qua- 
lité d'arbitre,  que  les  confédérés  donnassent  au  pape  la  somme 
énorme  de  buit  cent  mille  florins  ,  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Les  décisions  des  arbitres  étaient  regardées  comme  sans  appel; 
tous  les  alliésdes  Florentins  ne  les  secondaient  plus  que  molle- 
ment, el  les  ambassadeurs  de  la  république  se  virent  forcés  d'ou- 
vrir la  négociation  sur  cette  base  :  peut-oTrc  la  paix  se  scrait-ollc 
conclue  à  des  conditions  très-désavantageuses  pour  les  confédérés, 
si  la  nouvelle  de  la  maladie  du  pape,  attaqué  de  la  pierre,  et , 
peu  après,  celle  de  sa  mort,  survenue  à  Home,  le  27  mars  1378  (i), 
n'avaient  pas  fait  dissoudre  lecongrès  de  Sarzana.  Tous  les  am- 
bassadeurs retournèrent  chei  eus  snns  rien  conclure;  et  le  grand 
schisme  d'Occident,  qui  suivit  la  mort  de  Grégoire  XI  [1577]  , 
permit  bientôt  auv  Florentins  de  traiter  avec  l'Église  sous  des 
auspices  plus  favorables  (ï). 

(1)  Chroniam  Eslew,  T.  XV,  p.  SOÎ.  -  Cronaca  Hlmincie,  p.  01g. 
12)  Poggio  Bracaolini,  Mit,  Ftar.,  L.  [[,  p.        -  Soiomeni,  Plilarienlis, 
llitt,  |i.ll04.  —  Cmnfco  Jnnere,]>.  537.  —  Ctm.  di  Baltyna,  p.  ste. 
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-  Les  marquis  d'Eilc,  dépouillés  de  leur  héritage  par 
cbcnlauparlL  gibelin,  cl  recouirentla  louîeraLncI 
ID  août  131T. 


I5Î0.  Philippe  Je  Valois,  a  la  sollicitation  du  pape,  passe  en  Italie  pour  alla- 
qoer  lu  Gibelins. 

1331.  Itaimond  dcCardone,  ouLrt  Général  dci  Guelfe),  eil  batiu  par  Ici  Vis- 
15SÎ.  Le  pape  a  recours  â  Frédéric  d'Autriche,  lui  olfranlde  reconnaître  ion 

—  Vlsconli,  après  srotr  éditai  WltitHa  *urla  poliiique  du  pape,  l*tn- 

.tjage  a  rappeler  l'armée  qui!  oiail  entoyée  contre  Ici  Gibelins. 

—  Matthieu  Viicunll  désigne  par  le  nom  de  liranil  ;  son  caractère. 

—  La  vigueur  de  Viicanli  parait  tout  a  coup  Kabandunuer. 

—  Ses  négociation!  anc  l'Église,  »  laquelle  il  désire  se  loumcllre. 

—  Sa  mon,  le  MJuinim 

—  Séditions  dirigées  contre  Galeai  Visconli,  sonflli  el  son  successeur. 
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il  1333. 

ira  de  Louis  de  Bavière,  » 
lapait,  prennent  le  parti  de  Galéai  Visconli,  alors  assiégé  <l; 


s.  Le  pipe  eicuinuiuiiic  l'empereur,  le  dépose,  et  le 


tuiriTus:  11.  ( 

lee  république!  ite  Toscane.  —  Tyrannie  <li  l'abbé  de  Petxiana  ci  /'«/ 
-  Déroute  dm  Florentine  à  MlupuKio.  ISSU  —  1ÏÎ5. 


o,  clief  du  parti  gibeliu  à  Lutques. 


1321.  Lis  Florentins  attaquent  a  leur  tour  Ca 
13ÎÎ.  Mai.  Iléïolution  a  Pisejlescheh  de  la  noblesse  sont  «fié». 
-  Caslniccio  veut  profiler  de  ces  (rouilles  pour  surprendre  Plse. 

—  Il  porte  li  guerre  dans  le  territoire  de  PiUoia. 

—  L'abbé  de  Pacclana,  en  promettant  la  paii  au  peuple,  s'empare  de  la 

seigneurie  de  Pistais. 

—  ]nlrlDues  de  l'abbé  de  Pacciana  avec  Casiruccln. 
1523.  L'abbé  est  inpplnnié  ji.n  PJii'ipprTi-Jici,  son  neveu. 

—  Caslrucciu  invabil  PÉlal  florentin  il  menace  Pralo. 

—  Armement  des  Florentins  [mur  le  repousser  ;  leur  présomption. 

—  Discorde  entre  la  noblesse  etie  peuple. 

—  Les  Florentins  soumettent  au  sort  le  renouvellement  de  leur  uiagll- 

—  Inconvénients  du  nouveau  mode  détection. 

—  Puissance  de  Bologne  j  célébrité  de  sou  université. 

Sédition  eiciléc  parles  écoliers,!  l'occasion  de  Jacques  de  Valence,  Ï3S». 
Bornéo  de  Pépoli  prend  leur  parti,  pour  se  frajer  un  sliemin  a  la  tjrannic. 
Bornén  de  Pépoli  est  exilé,  le  i?  juillet  1321 . 
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1J5T.  Louisde  Bavière  asiléfl-e  Plie  el  force  celteville  à  lui  ouvrir  ses  porles, 

—  Louia  frigc  les  Etats  de  Ciilniotiu  en  duché. 
1328.  Louis  marche  vers  Rome  avec  Caslruccio. 

—  Louis  se  faii  couronner  au  Vatican,  le  17  Janvier,  ejnt  l'a  ulor  lia  lion 

du  pape. 

—  il  inlenle  un  procta  su 


-  Il  force  celle  ville  a  capiluler  le  S  aofll  13ÏH. 

-  11  tombe  malade  ensuite  des  Fatirfues  du  liège. 

-  Gnléai  Visconli,  qui  servait  ù  sa  solde,  tombe  aussi  malade  et  men 

-  Mort  de  Caslrucclo,  S  Éejitenihro  1JS8,  et  son  caractère. 

-  Sun  nVainr  s'as>iii-i'  l.i  [wession  de  Lucques  et  de  Pile. 

-  Conduite  faible  ci  iniin-uriiTinr  tk  Luiii.)  de  llaviere. 

-  Son  entrevue,  a  Coruélo,  avec  don  Pedro  de  Sicile. 

-  Mort  de  Cliarlei,  duc  de  Calabre,  seigneurdes  Florcnlins,  le  0 

vemhre  1328. 


intérêts  de l'i la l  soient  rep 
lés  dans  le  gouvernement. 
—  Ils  entreprcnnenl  de  délivrer  leurs  voisins  du  joins  des  tyrans. 


—  Il  loite  avec  les  Visconti.  poiie  leur  vendre  Milan. 

—  Une  parlie  de  ses  soldais  l'abandonne  et  se  foniHe  au  Cerrurjlio. 
)3!0.  Louis  de  Bavière  s'emjiarcde  Lucques,  le  10  marsIsaOjOt  vend  ensu 

celle  ville  a  François  Caslraeani. 

—  Les  fils  de  Caslruccio  ebasséa  aussi  dt  Plstotu,  se  réfugient  dans  : 

mo  mannes. 

—  LoulsdeRavitre  quille  la  Toscane  le  1 1  avril  1390. 

—  Pisloia  tu  livrée  ans  Florentins,  parles  Panciallchi,  I 
Levai  de  Ni f  vole  se  su: 
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—  Tenta  tivei  ta  Flnrenlins  i»ur  l'aiiurer  l'alliance  de  YenlM. 

—  TroUÉd'alliBiiMtiilrclejdeiiiripuWifiuei,  le  31  juin  1330. 
1SS7.  Pierre  dej  Rosei  de  Parme,  général  de  leur  armée. 


te  delà  juiliceun  tomtrtateur  avec  ut 
le  Jacob  Gabrlelll  d'Asabblo ,  cnnterr; 


-  Conjuralion  de  Martilioel  Uhertino  de  Carrare,  à  Pailnue. 

-  Hanilio  de  Carrare  proclamé  teigneur  de  Podoue,  te  S  aoul 

-  Mort  de  Pierre  dei  «nsii,  le  ï  août  1337. 


it  léparèment  avec  Maslino,  le  18  décembre 

a. 

>alj,lo  II  février  13SD.  1B0 


Catrirm  VI.  Bologne  asicnie  à  Taddéo  de  Pipoli.  —  Guerre  dût  mercû 
m,  ou  de  Parahiago.  —  ixe  Génois  M  donnent  un  doge.  —  Càlebrilède 
traiyue,  Uett  couronné  au  Capitale.  13SB-134I. 

Proipérilé  de  Bologne  mus  le  Bouvernement  du  parti  prelfc. 
Popularité  de  Taddéo  dei  répoli. 

Triomphe  de  la  faction  dans  une  émeute,  te  37  avril  1531. 
Seconde  fmeule  (1  seconde  victoire  de  la  mime  facllon.  le  7  juillet  13-17. 
Taddéo  driPépoli  le  fail proclamer  «teneur  parle»  ioldala. 
Il  est  reconnu  par  lei  conseils  de  Bologne  cl  par  le  pape. 
Maslino  délia  Scala  cherches  leTenrjer  d'Azio  ïiseonli. 
An 

1338.  Lei  mercenaire!  deParmée  de  laitue  Bardent  en  fiafielcs  faubourea 

1353.  lodrisio  liicontileurpropoiedelcs  conduire  a  Milan. 

—  Formation  de  la  compagnie  de  Sainl-Georgei,  conduite  par  Lodrisio 
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Naples,  le  10  janvier  13«.  SI 

Jeanne  el  le  ro)  André,  ton  cumin  et  ion  mari.  9' 

I  projrls  de  vengeance  du  roi  Andrf.  ï' 

1315.  Complut  des  courtisani  delà  reine  tontre  le  roi  André.  ï' 

—  Le  roi  André  cirante  à  la  parle  de  la  chambre  de  la  reine,  le  tS  icp- 

lcmbrc]315.  * 

—  Les  prince!  du  sang  prennent  eui-mémcs  lei  arme)  contre  la  reine.  ! 


-  Lirais,  roi  de  Hongrie,  accuie  la  reine  elle-même  de  compllclle. 

-  Il  l'avance  jutnu'a  Zara,  pour  jiasier  dam  le  rnyaume  de  If»ples. 

-  Ne  pouran!  traverser  IMilri.itii[ue .  il  l'assure  de  la  pals  avec  ici  V 

lins,  (lie  prépare  a  faire  par  lerrc  le  tour  du  golfe, 

-  Le  pape  veut  opposer  un  nouvel  empereur  à  Louis  de  Bavière,  allié 

mi  de  Hongrie. 

-  11  fail  éliru  Cliarles  lï,  fils  du  roi  Jean  de  Bohême. 

-  Mon  inallenduc  de  Louis  de  Bavière,  le  11  octobre  1317. 


1347.  Caractère  de  Colas  de  Bienio. 

—  Anarchie  de  Borne  mus  le  sénateur  et  les  Caporioni.  ! 

—  Calas  de  Rlenîo  envoyé  en  dépulation  au  pape,  en  ISiS.  : 

—  Colas,  de  retour  à  Rome,  éveille  l'imaginai  Ion  du  peuple  par  des  ta- 

bleau*. 

—  Il  eiplique  a  Sain  [- Jean-île- La  Iran  une  inscription  romaine. 

—  Il  appelle  les  Romains  au  rétablissement  ia  bon  état. 

— -  Il  prend,  le  SO  niai  IS4T,  possessinn  du  Cipilole.        ■  • 

—  Le  peuple  lui  confère  les  tilrcs  de  tribun  el  de  libéraleur  de  Borne.  : 

—  Les  nobles  prêtent  serment  de  maintenir  le  bon  état. 
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7.  Offense  pur  Ë  tienne  Coloniui,  Il  menace  toi»  lei  nolilei  du  iu[ 

-  11  leur  fail  grâce  ei  leur  distribue  ilu  emplois. 

-  Les  Colonne  et  Ici  Onini  lYehippenI  de  Rome  et  prennent  )ei 

-  Incapacité  militai»  de  Coin  de  Rieni n. 

-  Lu  Colonna  l'approchent  de  Home,  et  perlaient  par  leur  lach 

-  Joie  Immodérée  du  tribun,  Mui  nt!  nall  profller  de  sa  victoire. 

-  On  légal  du  pape  l  ient  6  Rome  ci  le  déclare  contre  la  tribun. 

-  Jean  Pépin,  comlo  deWnorhino,  brnvo  le  tribun  dani  Borne. 

br*1547. 


Guerres  du  rei  rie  lion. 


lénérosilé  du  gouie  rue  ment  florentin  pendant  la  f 

—  Origine  de  11  pe>le  dam  le  Levant. 
iMS-1530.  Elle  parcourt  toute  l'Europe. 
IBM.  Symplomeidclapeilc. 

—  Effroi  qa'intpire  la  contagion. 

—  Commentonensevcliiialtlei  morts. 

—  Solides  pan  très  pendant  la  c  un  la  g  Ion. 

—  La  peste  dam  le»  villagei  el  let  cainpagnu. 

—  Nombre  des  victimes  de  la  pttte,  la  (rail  cintrai 

—  Mort  de  Giovanni  Villanl,l'bliIorl(n. 

—  LesDergolitii  vainqueurs ,  lei  Raspanll  eMMtt  ;  1 

citer  de  la  république,  le  Si  décembre. 
IUS.  Décembre.  Zara  pris  |iar  les  Vénitien.. 
1B47.  Le  a  novembre.  Le  roi  de  Honfirie  part  pour  ntatli 
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1348.  Le  ruideH«nflrieprendr*uesiioqduro: 

-  Il  renaiic  en  Hongrie  à  la  fin  de  mai,  pw 

-  La  reine  Jeanne  et  tao  mari  reïieonenl  a  Naplei  a  la  fin  d'août. 
UiO.  Le  royaume  .(Évaaté  par  les  condottieri. 

-  la  mercenairei  partagent  leur  butin  qui  l'élève  a  cil 

eau  jubile. 


i  Ramagne.  -  Lri  PtpaB 
Totem*  par  l'archettque 
re  te  roi  da  llongrie  cl  la 


-  1U« 
IS9-1M9.  Renne  et  ca 
1310.  11  meurtle  33  janvier,  empoisonné  par  sa  femme;  son  frère  Jean,  ar- 
chevêque de  Milan,  lui  iiiccèie.  ! 

1ÏSI).  Marché  dei  Pcpoli  avec  JeanTiiconti  eiécule. 

-  Durforl  attaque  de  nouveau  Bologne.  '■ 

-  Clément  M  In 


—  Tentative  sur  Pisloia;  traité  avec  celle  ville. 

—  Alliance  de  Visconli  avec  (oui  lei  tyrani. 

—  Bénédttio  Monaldeacni  l'emparé  de  la  seigneurie  dDrviélo. 

—  El  Jean  Contucciodei  OaurielU  de  celle  d'Agobbio. 

—  Jean  viiconti  d'Olqnjio  enirv  en  Tuscane  avec  l'année  rnilana 
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irai.  Déclaration  d'Olt^o  au*  Florentins. 

—  Les  Florentins  enrôlent  tous  leur»  soldats  i  PraLo  et  Pille 

—  La  plaine  de  Florence  dévastée  par  Olrggin. 

—  Il  passe  en  Mngello  et  entreprend  le  siège  de  Scarpérla. 


—  Olegm'a  levé  le  liège,  après  soiiant«  el  uujours  et  ion  de  Toi 

—  Alliance  des  quatre  commune!  guelfes,  Florence,  Pérouse,  SI 

1B50.  Le  roi  de  Hongrie  entre  dans  le  royaume  de  Naples  et  assiège 

—  Lu  reipe  Jeanne  demande  la  \iai\  et  obtient  une  tréïe. 

—  Le  jugement  de  la  relue  défère  ù  la  cour  d'Avignon. 
ISS1.  Lareinesh 

—  ClémenLÏIre 


is  Français  et  des  Anglais, 
onde  se  faisait  par  la  Méditerranée. 
Commerce  par  la  mer  Noire  avec  la  Russie. 
Caffa,  colonie  des  (iiirnuâ  en  crimér.  ri  l:i  Tana,  près  d'Asow. 
commerce  de  Sypopc  avec  les  Turcs  de  l'Asie  Mineure. 
Commerce  de  Trébisaiideaiec  les  Arméniens. 
i^jiiiuiT.-.'.l.i  Imle.  |>arrirnii:iNir  el  la  Paclrlane. 
Par  IcgoirePersioueet  l'Eupliratc ,  par  la  mer  Rouge  el  l'Égypte. 


Colonie  des  Vénitiens  a  Constantin apte. 


1348.  Les  Génois  fortifient  Péra  malgré  l'emjierei 

UlUei. 

—  Le*  Grecs  se  soumettent  aui  rigueurs  d'un 
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1355.  Un  Génois  tail  Irtompbtr  1  Constanlrnople  la  parli  de  Jean  Piléo- 


—  Les  Génois  surprennent  Tripoli  el  livrent  la  ville  au  pillage. 
IS55.  Lesensl  île  Gênes  pnliïl  jon  amiral  el  sa  flotle  pour  celle  irabison. 
IBM.  Marin  Fallérl  succède,  le  1 1  «fileinbre,  au  doge  André  Uundolc 
1555.  Marin  r«Utrl  inttillé  par  Michel  Sténo. 


—  17  avril.  Ledogifa  la  lole  tranchée  sur  le  grand  escallerde  ion  palais. 
1B40-I364.  Les  (irecs  commencent  4  apprendre  leslellrei  lalinti. 


Cairmi  XIÏ.  L'Italie  image  de  la  Grèce.  -  Set  tyrans.  -  EnlrtprUa  de 
Jean  fiiconli,  archecèque  de  Milan.  -  Grande  compagnie  du  etmaUt 
deMontreat.  —Le  cardinal  .ttbornoz  entreprend  la  conquête  du  patri- 
moine de  l'Église.  —  Mort  de  Cotai  de  Htenso.  1551—1354.  3SG 

Rapports  pnysliniei  entre  l'Italie  et  la  Grèce.  it>. 

Rapporu  entre  le  caractère  des  llalicmcL  celui  des  Grecs.  ib. 

Lcffiiiiedcs  llalicnt  élouffé  par  l'érudition  et  l'auge  du  laHn.  ■  H7 

Leiartstonl  moins  arrêtés  par  l'imitation  ijue  les  leltrei.  33» 

Kapjiorls  dans  le  Eoutemement  entre  le  uualurzièioe  siècle  en  Italie  ei  le 

siècle  de  Pérlclei.  33U 


1553.  Guerre  civile  dans  la  maison  d'Esie. 

1354.  Conjuration  dans  la  maison  délia  !*ala. 

1355.  Conjuration  dans  la  maison  de  Carrare. 
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avlite  de  Cbarlet  IV, 

(d'être  couronné  *  Home. 
:.  La  nrande  eonipaguiee 


—  TémniBnnp;es  d'affection  que  lui  d£ 

—  Charlei  envasé  avec  let  Pisans,  ne  peu!  rendre  a  Lucquci  ta  liberté. 

—  Eut  dei  factiont  a  Fisc;  let  Gambacorti  i  la  téte  du  nouvcrnemeul. 

—  Sédition  eicilée  par  Jcj  Batpanti  ;  nouveau  Irnilé  avec  l'empereur. 

—  Lei  ambassadeurs  de  Sienne  et  Florence  préKntii  a  l'empereur, 

—  L'ordre  des  Neur  de  Sienne  décerne  à  l'empereur  la  seigneurie  illi- 

mitée. 

—  Mouvcmenlt  de  tous  let  Gibelins  en  Toscane,  contre  Florence. 

—  Traité  des  Florenlint  avec  l'empereur. 

—  Le  peuple  de  r-lorr-iieerslaiin  rii:  avec  peine  S  ratifier  ce  Irailé. 

—  L'eni|>ereur  se  rend  a  Sienne.  Oligarchie  drs  Seul. 

—  Haine  du  peuple  conlrc  le)  Heuf,  et  perfidie  de  ecl  ordre. 

—  ?3  mars.  Sédilion  i  Sienne  contre  le»  ri.ur.ii  l'arrivée  de  Te 

—  (.et  [leur  poursuivis  |>ar  le  peuple  |  leur  palait  ouvert  a  Char 

—  L'eni|iereur  te  rend  à  Borne,  el  il  y  est  couronné  le  5  avril. 

—  lil  nvrit.  De  retour  a  Sienne,  l'empereur  trouve  les  Neuf  ei 


—  1  nsli  lu  lion  d'une  i  v  f  1 1 .  ■  nli-arrlm-  ;  tes  Douie. 

—  Charles  nomme  son  Irére, le  patriarche  ù'Ai|iiiléc,  tei^ncur  de  1 

—  Le  patriarche  esl  chassé  par  le  peuplé. 

—  L'empereur  donne  il  l'ise  lu  laurier  poélnpica  Zanobi  de  Slrala 

—  Les  Luct|uois  sollicitent  l'empereur  du  leur  rendre  la  liberté. 

—  Sédilion  a  flse  eonln:  l'empereur  ;  les  Rerjolini  arrêtés. 


-  Ï6  mai.  L'empereur  fait  trancher  la  téi 

-  Charles  retourne  en  Allemagne. 

-  Guerrct  civilet  dans  le  royannw  de  Sicile. 

-  Anarchie  dam  le  royaume  de  naplcs,  faiblesse  du 

-  La  firande  compaEnie  ravage  l'Etat  de  Etavenne. 

-  Elle  dévaste  ensuite  let  Abruiiet  et  la  Fouille. 


-  Suite  des  couuuélcs  du  cardinal  M 


OigtoeO  Dy  Google 


CHRONOLOGIQUE. 


13SÛ.  16  novembre.  La  Génois  chassent  la  garnison  des  Viiconlt 

meltenl  en  liberté. 
1S57.  Frire  Jacob  des  Uuiulgh  proche  û  Parle,  contre  ta  Ijnmile. 

-  Jalousie  des  Beccarianui  veulent  le  faire  assassiner. 

—  Bussolarl  rend  l'eiiilence,  par  ses  sermons,  a  la  république  d 


1358.  Mai.  Les  ïiiconli  lu  M  la  paii  avec  les  seignei 

—  Efforts  ce  Buttolari  |*our  défendre  celte  ville. 

15511.  Les  pajiarn  du  Pavesan  prennent  le  par<i  des  Viicomi. 

—  Bussolari  traite  avec  les  Yiscoett,  «ans  demander  rien  pour  lui-mén 

—  Pavic  ouvre  ses  portes  j  Bussolari  Suit  ses  jours  dans  un  cachot. 

—  Supplices  épouvantables  inBieéi  parles  Yisconli  a  leurs  ennemis. 

CuriTH  XH1.  Affaira  de  ToKane,  —  RieaUli  de  Florence  et  t 
Guerre  di  Sienne  el  de  Pêmuie,  —  La  Flurentim  repoussent  la 
—  Soumission  </e  fa  Bomagne  à  t  Égliie,  1356- 1150. 


c,  qui  lin  parlt  de  son  agonie  pour  sur- 

les  Guelfes  Florentins. 

ml  surprendre  des  chateaui  florenlins. 


i.  Février.  Sienne  envoie  des  secours  au  seigneur  de  Corinne. 

-  10  avril.  Défaite  des  Sicnnois,  a  l'orrila,  par  les  Pérouiins. 

-  Les  Sienuois  appellent  en  Toscane  la  «rende  compagni 


—  La  compannie  fait  demander  le  passage 


—  La  Bomagne  te  nie  n'y  ett  poi 
1550.  Let  habitant!  de  Forli  presse: 

tourne  [ire  au  légal. 
1557.  Orttélnfn  traB.  la  défense  de  C&ene  a  sa 


Forli  du  liège. 


I55!i.  février .  Albornoi  écarle  ù  |irii  d'argent  la  grande  compagnie. 

—  Lot  Florenlins  résolus  a  résilier  seuls  i  la  compagnie. 

—  Mai.  La  compagnie  eolreen  Toscane,  parl'Ëlalde  Péroiisc. 

—  Paudolfe  Malalcsti,  gênerai  dci  Florenlins,  marche  au-devant 


ndolfe  Malalesu.  437 

-  S3juillfl.Elles'cnfuitducamiW/c  motoAe.  ib. 

-  Les  Florenlins  envoient  des  secours  àBernaBos  Viieonli,  coulre  elle.  158 
34  juillet.  François  te  OrdéhfB  livre  Forli  au  légal,  ib. 

:s  XV'lll.  Octogne  êoamièe  ùl'lïyli:-::  i/nvu  t  dv.,  ritcanliatec  tepape, 


ie«,  o«see(o  Percute.  IS5D-15ÛI. 


1507-f 350.  Décadence  de  Bologne,  «jus  ses  divers  tyran».  ib. 

-  Babil  clé  de  Jeaa  d-Olcggio,  teigueur  de  Bologne.  ib. 

-  Sesallianccs.  441 

-  Ses  trou|>ea  débauchées  jiar  les  Vtsconti.  ib. 
1060.  Il  est  lltacfltt  par  eus  à  l'improvisle.  44i 

-  Aluornai  Iraiteavec  Olcggio,  pour  acheter  de  lui  Bologne.  ib. 

-  BolognelivreeleSI  mars  al'Kglise.  Oleggiose  retire  à  Feraio.  445 

-  Bernanos  Viscanli  raitla  guerre  il  l'kgliM  |„uir  rccurnfui!rir  Bologne.  14i 
--  l  e  pape  demande  des  secourt  au  roi  de  Hongrie  el  aux  Florenlins.  445 

Les  Milanais  repouisés  par  les  Hongrois.  4  lu 

1361.  line  nourcll*  armée  milanaise  attaque  Bologne.  447 

-  Com|ilol  de  Malatetli  [mur  tururendre  les  Milanais.  îi. 

-  20  juillet.  Les  Milanais  mis  en  déroule  sur  la  Savenne.  44V 


CHRONOLOGIQUE. 


ISO».  Octobre.  Jean  Galcsz  VisconU  épouse  Isahelledc 

—  Ëlaldéplorabledelar'rance. 

-  Des  compactes  d"avenluriers  ravagent  la  Prove 

-  La  compagnie  anglaise  appelée  de  Provence  en 

de  MoMferral. 

—  Elle  apporte  avec  ellela  peiteen  Li 


13M.  Conjuration  de 
—  Mécontente  mei 


Cainnii  XIX.  fallerra  «iui»>'.«.-  aur  Fhm-utius  :  .jutrvi-  <k  l'iw 
renée;  teconJe  peite  en  Toscane;  comptait  Jet  Malateili  eonl 
blique  florentine.  —  Giùranni  Aijnello  s'empare  de  la  tciijneurie 
prend     tilredaJorje.  1301  -ISM. 


i,  lyran  de  Vollcrra,  veut  vendre  la  ville  aui  ». 
•ni  de  Vollirra,  le  10  octobre.  *<& 


-  Incursions  sur  le  territoire  de  Piie,  de  Ikmifaiio  Lupo  et  llidolfo  ilu 

-  Indiscipline  dei  soldats  florentins;  compagnie  du  CapeTeLlo. 


lMl-UflS.  Cuerre  de  Bemabos  co 
13D3.  IfernalHHf  rnipc*  la  rmnpaEiiie  anglaise  an  «mire  des  Pisans. 

-  7  mat.  Victoire  de  Picrri;  Karrifsc.  jii'iiiTjl  fimvjilin.  sur  les  Pisan.. 

-  La  pute  se  déclare  a  Horence  ;  elle  enlève  Mallèu  Yillani,  l'historien. 

-  18  Juillet.  La  comiu^nic  anr,lalie  arrive  1  Pua. 

-  Elle  ravajje  l'État  florentin  et  insulte  la  capitale. 

-  Les  Florentins  mettent  PondoKe  Malateili  lia  Itlede  Leurarinee, 


—  Négoclaiiont  pour  la  paii,  à  Petcia. 

—  Giovanni  Agnelle  aspire  i  la  scicneurie  de  Vite. 

IMi.  A gnello  trompe  les  magitlralt  de  Pite  qui  venaient  visiLer  ta  in 

—  11  l'emparé  de  la  seigneurie  el  prend  le  liire  de  doge. 

—  17  août.  La  pais  signée  J  Peicin.  i/nlrc  Ictdtu»  républiques. 

CauiTM  XX.  Pontife*  d'Avignon.  -  Urbain  I'  ceut  ramener  le 
à  Borne.  —  Seconde  expédition  de  Charte*  I''  en  Italie;  Il  cou 
ruine  ,le  Giocanni  Agnello,  al,  à  Sienne,  celte  ilei  Doute.  --  II 
île  cette  dernière  tille.  —  il  rend  à  Lucquet  ta  Liberté.  13SÎ-13 


131.3.  lï  teplembrc.  Mort  d'Innocent  VI,  Urbain  V  lui  succède. 
i;0S-13fi5,  Corruption  de  la  cour  pontificale  i  Avignon. 

—  Éloig  ne  ment  des  Italiens  unir  la  snrperslilion. 

—  Progrès  de  la  philosophie d'Artslote el d'.Hcrroes. 

—  La  religion  devenue  un  moyen  lout  Inunalnde  gouvernement. 
--  Indépcndancetplrltuelledet  papes,  lonqu'lli «aient  persécutés. 

-  L'indépendance  des  papes  devenus  souverains  fui  un  avantage  pu 

—  Apostrophe  de  Irére  André  d'AMleche  3  Philippe  ds  Valois. 

ISOÏ.  L'aMervImtnenl  des  pape;  a  la  cour  de  France  eiclle  le*  plaintes 
toute  la  chrétien  lé. 

—  Pendant  les  guerres  civiles.  Ici  papet  ne  sont  plus  en  suret*  i  Ai 


-  33  août.  Mortd'Albornai;  son  caractère  el  set  te 

-  Ligue  formidalile  conlre  les  Visconti,  entre  le  | 

roi  de  Hongrie,  el  les  seigneurs  do  Padoue,  *'ei 
IÙGS.  Nai.tialéai  Visconti  failépuuscr  ta  HHe  il  Lionel, 


DigitLzed  by  Google 


CHRONOLOGIQUE, 
i.  Entrée  de  CharlEH  [V  ni  Italie,  avec  une  (ont  armée. 


f$  !ï  kiii  employer  la  force  contre  les  Si 


—  Effroi  et  humiliation  de  l'empereur. 

—  Un  des  troubles  île  Sienne  après  la  retraite  de  l'empereur. 

—  Charles  IV  n'ose  point  entrera  Pise,  celle  ville  étant  amil  tout  les 

—  M  févricr.Les  Gambacorii  rappelés  à  Piie. 

—  Modération  de  Pierre  Gambacorti,  qui  devient  chef  delà  république. 

—  Les  Raipanlietles  Allemands  chastéide  la  porte  aui  Lions.  ; 

—  L'empereur  vend  la  paix  aui  Florentins  el  au*  Pisam. 

—  0  avril.  Il  rendaui  Lucquols  leur  liberté  pour  leprli  de  deus  cent 

mille  florins.  ! 

—  G  juin.  Il  accorde  de  nouveaui  privilèges  >m  Lucquois. 

—  5  juillet.  Il  repari  pour  l'Alleugne. 

1370.  Avril.  Les  Lucquols  avant  soldé  les  contributions  promis»  a  l'empe- 
reur, rentrent  enfin  en  jouissance  de  leur  liberté.  | 
1ÏH-1S70.  Belle  constance  des  Lucquols  pendant  leur  loup;  esclavage. 
IS70.  Nouvelle  organisation  qu'ils  donnent  a  leur  république.  ! 

—  Ils  rasent  la  citadelle,  el  Instituent  une  féle  pour  le  recouvrement  de 


Citsriru  XXL  Entttprint  de  Bcrnabos  sur  la  Toscane.  -  Grégoire  XI  at- 
taque les  Fiiccnti;  il  essaie  de  surprendre  la  république  de  Florence,  son 
altiée;let  Florentin!  déclarent  la  guerre  aapape,  el  font  révolter  toute* 
lestiltetdefÉlateccIttiQstique.  1500-1378.  ni  I 


1580.  Jean  Paléolosuc,  empereur  d'Orient,  a  Borne,  aui  pieds  du  pape.  ib. 

1300.  La  iltlede  San-Minialo  se  met  sousla  protection  de  Berna bosTiKDnti.  518 
1370.  ïjanvier.  Elle  est  assiégée  et  prise  parles  Florentins.  lè. 


TABLE 


IMS.  Le  pape  eicnramunie  Bernanos,  qui  fali  manger  aui  légats  lu  bulles 

d'excommunication,  j 
1370.  Urbain  V  retourne  en  leptembre  a  Avignon,  et  il  y  meurt  le  19  ilé- 

—  îo  mai.  Tentative  de  Jean  DawVwood  pour  surprendre  Pise  par  es- 

calade. I 

—  Florence  rail  la  pain  avec  Bernanos,  a  la  nouvelle  do  la  mort  du 
pipe. 

Discorde  en 

1171. I 


1572-1573.  Guerre  des  ïisconli  avec  l'Église. 

IS74.  u  juin.  Trêve  d'une  année  conclue  entre  cet  puissances.  ; 

—  Le  légal  de  Salugne  veut  en  profiler  pour  surprendre  les  Florentins. 

—  Ambition  et  avarice  des  légats  français  de  la  cour  d'Avignon.  i 

1375.  M  juin.  Jean  Ilawkwnad  entre  en  Toscane  pour  brûler  les  moissons. 

—  Le  légat  proteste  n'avoir  point  envoyé  Hawltwood  tonlre  les  Flo- 

—  Les  Florentins  achètent  la  relrailede  liaBkwood. 

—  Le  légat  de  Pérouse  rend  le  gouvernement  de  l'Église  plus  odieux 

encore.  1 

—  Les  Florentins  prennent  la  résolution  de  fairela  guerre  a  l'Église. 

—  Leur  ligne  avec  les  républiques  de  Sienne,  Lueques,  Arenoct  Piie. 

—  L'étendard  de  la  liWi-  rnvu.n-  arn  sujets  de  l'Église.  | 

—  Dévoile  universelle  dans  les  Elals  de  l'Église. 

1376.  7,  février.  Les  Florentins,  cités  au  consistoire,  sont  défend uiparDonalo 

Barbadori.  j 

—  Condamnations  des  Florenlins  ;  proleilalion  de  Barbadori.  1 

—  Les  Florentins  s'efforcent  lie  soulever  Bologneeunlre  le  pape.  t 

—  19  mars.  Révolution  du  Bulogneupérée  par  Taddéodes  Àtioguidi. 


-  La  république  romain.'  Mkc  dts  Nori-nlias.  1 

-  Lettre  des  lluil  delà  guerre  am  bannerels  deflome.  1 
r.  Grégoire  Xi  revient  à  Rome,  mais  il  n'y  exerce  pas  de  sou- 


CHnONOLOGIÇUH.  B 

—  Août.  Lei  Bolonaii  a  delaclicnl  de  Ip  liQUe,  el  foui  uni:  paii  acparcc 

avec  le  pape,  t 
137S.  Un  congru  pour  la  paii  eut  ouvert  â  Sarzana. 

—  37  mari.  Le  pape  mcurl  inopinément  de  la  pierre,  et  le  congre»  en 


